Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


IMIANOK  SKtIÎÈTL 

i  MERCY-ARGENTEAIJ 

I  II  Kl'  Uf.  l'KmCE  l»K  KADMTZ 


\1l,ll,l,    vil  Mi;iP   »  VilMilll. 
i   ...I.IM    .ii'ii  Mi'^  1''"'  "  "i*'"i 

uns   l'I.AMMF.iniOM\ 


MIC   l'IiliMIiai. 


l'A  RI  s. 


VA 

h 


r 


■  .'''"N 


*  *  1**  * 


CORRESPONDANCE  SECRÈTE 

DU  COMTE  DE  MERCY-ARGENTEAU 


AVEC 


L'EMPEREUR  JOSEPH  II  ET  LE  PRINCE  DE  KAUNITZ. 


>  ■   , 


-    \ 


■  ^rn 


•j>A  • 


r^MitHtmt^^t»    |l     I     iSW.fc» 

.!«    I      «»frt    I    J^^ll«tyi».*I^^fc,|»ll.l 
M.  lk<n  S>a  a  «le  <tap  J>  iâ«  Ml 


Pi«»« 


SE  Ttora  1  rixis 

X  LA  UBMIHE  HACBETTE  ET  C. 


CORRESPONDANCE  SECRÈTE 

lU  COMTE  DE  MERCY-ARGENTEAU 

AVEC 

L'EMPEREUR  JOSEPH  II  ET  LE  PRINCE  DE  KACNITZ 

pcblUe 
PAR  M.  LE  GHEVALIEB  ALFRED  D'ARNETH, 

DUIGTIDR  DBS  IICBIVU  DE  Ll  UlSOn,  DE  Ll  CODE  ET  DE  L'^TIT  D'ÀDTBICBE, 

ET  H.  JULES   FLAHHERUONT, 

PEOrEMEUS  D'HISTOLBI  1  Ik  FàCDLTi  DES  LETTBES  DB  LILLE. 

TOME  PREMIER. 


PARFS.  :^ 

IMPRIMERIE  NATIONALE. 

M  DCCC  LXXXIX. 


■BÉL^L-  : 


».      .       * 


L  t 


•         ^     k     k         b      « 


,  •  •( 


•   •  •         » 


to         *  te  &     ^ 

*      t.  . 


•  < 


•  •       l 


•   Il         I  1 


133916 


INTRODUCTION. 


Bien  que  les  lettres  du  couile  Florimoiid  de  Mercy-Argen^ 
leau,  publiées  depuis  i85i  jusqu'à  nos  JQurs  par  MM.  de  Ba- 
court^*),  d'Arnetli  et  Geffrov*'^^,  de  Tliurheini^^^  et  autres  soient 
considérées  par  tous  les  historiens  comme  des  documents  de 
premier  ordre,  la  vie  de  leur  auteur  est  encore  très  mal  connue. 
Ses  rares  biographes  ont  commis  des  erreurs  très  importantes, 
à  la  suite  de  M,  de  Bacourt^,  que  tous  se  sont  bornés  à  copier 
ou  à  développer  purement  et  simplement,  sauf  M.  Juste ^^^  qui 
a  étudié  par  lui-même  la  dernière  partie  de  la  vie  de  M.  de 
Mercy,  de  1790  à  179^.  C'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir 
employer  cette  introduction  à  donner  de  ce  diplomate  émincnt 
une  biographie  critique  aussi  complète,  aussi  exacte  et  aussi 
précise  que  possible  ^^*K 


^'^  Correspondance  entre  le  comte  de 
Mirabeau  et  le  comte  de  la  March  pen- 
dant les  années  17  8g,  iJQO  et  ijgi, 
publicVi  par  M.  de  Bacourt;  Paris, 
i85i,3  vol.  m-8\ 

^*^  Marie- Antoinette,  Joseph  II  und 
Leopold  IL  Ilir  Briefwechsel  heraus- 
gegeben  von  Alfred  Riller  von  Amelh; 
Leipzig,  1866,  in-8^ 

Marie- Antoinette.  Correspondance  se- 
crète entre  Marie-Thérèse  et  le  comte  de 
Mercy- Argenteau ,  publiée  par  M.  le 
cbevalier  Alfred  d'Arnelh  et  M.  A.  Gef- 
froy;  Paris,  1876,  3  vol.  in-8\ 


^^^  Briefe  des  Grafen  Mercy- Argentcau 
an  den  Grafen  Louis  Starhemherg ,  ge^ 
sammelt  von  A.  Graf  Thûrheim;  Inus- 
bruck,  i88/î,in-8'. 

^*^  Opère  citato,  1. 1,  p.  982  h  29*1. 

^*^  Le  comte  de  Mercy  -  Argentcau , 
par  Th.  Juste  ;  Bruxelles ,  1 863 ,  in-i  3 . 

^*^  Malheureusement  jusqu  au  mo- 
ment où  nous  écrivons  cette  notice 
nous  n'avons  pas  pu  pénétrer  dans  les 
archives  de  la  famille  de  Mercy-Ar- 
gentcau,  fermées  à  tous,  depuis  long- 
temps, en  raison  de  circonstances  parti- 
culières. Nous  ie  regrettons  d'autant 
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Florimond-Claude  de  Mercy-Argenteau  naquit  à  Liège,  oh  ii 
fut  baptisé  sans  cérémonies  dans  l'église  paroissisde  de  Saint- 
Vdalbert  le  20  avril  1727,  le  jour  niômc  de  sa  naissance^''. 
11  était  fils  du  comte  Antoine-Ignace-Charles-Auguste  de  Mercy 
d'Argenteau  et  de  la  baronne  Thérèse-Henriette  de  Rouvroy. 

Nous  ne  savons  presque  rien  de  sa  mère  et  de  sa  famille 
maternelle,  qui,  s'il  faut  en  croire  M.  de  Bacourt'^^,  remontait 
en  ligne  directe  à  ce  Jean  de  Rouvroy  qui  s'était  distingué  dans 
la  première  croisade  auprès  de  Godefroy  de  Bouillon.  Par 


plus  vivement  que  ces  aixliives  doivent 
contenir  les  papiers  privés  du  comte 
Floiimond  de  Mercy-Argenteau ,  remis 
le  17  juillet  1857  au  repi'ësentant  de 
son  héritier  par  les  Archives  impériales 
de  Vienne. 

^''  Voici  Tacte  de  l»aptéine  dont  nous 
devons  la  communication  à  la  gracieuse 
obligeance  de  M .  Désiré  Van  de  Casleele , 
conservateur  des  archives  de  TElat  à 
Liège  : 

ffS.  Martini  ^'^  ao  [apnlis  1737]. 
Baptizatus  est  sine  cercmoniis  infans 
légitimas  comitis  de  Mercy  d'Argenteau 
et  baronissœ  Henricœ  de  Rouvroy.  Sup- 
pletae  siint  ceremoniœ  baptismales  circa 
prœfatuni  tilium  comitis  de  Mercy  d'Ar- 
genteau,  a 9  octobris  i73A,inecclesia 


parocchiali  Vallis  Sanctae  Annœ^^^  dio- 
cesis  et  patria;  Leodicnsis.  n 

D'après  la  lellrc  que  le  commis  de 
chancellerie  Hopi)e^  élevé  dans  la  mai- 
son même  du  père  du  comle  Fiorimoad 
(tome  I,  p.  3^8),  écrivit  h  Thugut  le 
30  décembre  179^,  le  baptême  eut 
lieu  le  jour  même  de  la  naissance  (t.  I, 
p.  A 07,  en  note).  L'erreur  de  M.  de  Ba- 
court  qui  fait  naître  le  comte  de  Mercy 
en  1733  {Correstpondanee  de  Mirabeau 
avec  ia  Marck ,  L  1,  p.  387)  provient 
peut-être  de  Terreur  de  Tactc  de  décès 
dont  parle  Hoppe;  mais  nous  ne  pou- 
vons rien  aflirmer,  car  nous  n*avon8  pas 
pu  nous  prociu*er  ce  document 

^'^  Correspandanee  de  Mirabeau  avec 
la  Marck,  t.  I,  p.  385. 


*-  SoiDtrMartin-eD-risle  était  une  paroisse  ou  Ton  ne  baptisait  pas. 

■^'  La  Vaux-Sainto-Anne  ost  un  village  ([ui  fait  fliijourd*hoi  partie  de  la  proviDce  de  Namur, 
arroiidisscincnt  de  Dinan,  canton  de  Rofhefort. 

La  famille  de  Rouvroy  y  possédait  un  château,  bÂli  en  i034  dans  le  (,^nre  (gothique,  flanqué  de 
(roi^  tours  et  <>ntoDré  dVau.  (  Van  der  Maelen .  Dte/toNifatrp  gtogmphiqHe  de  la  pnmnee  4e  iVitawr, 
Bruxelles ,  1 839 ,  iii-8*,  p.  1 65.  ) 


INTRODrCTlON. 
coiiiie,  uuiis  COI  II  laissons  assez  bien  ses  ancôlros  palciiiels, 


(li- 


i-ecla  et  aclo|>tifs,  dont  l'iliustcalion  l'aida  sans  doute  à  arriver, 
Inut  jeune  encore,  aux  plus  hauts  emplois  de  la  diplomatie 
impériale. 

Le  père  du  comte  Florimond-Claudc.  le  comte  Vnloiiie, 
descendait  d'une  des  plus  vieilles  l'amilles  seiguoiiriales  du  pays 
de  LiAge.  Né  en  1691.  il  était  entré  de  bonne  heure  au  service 
de  l'empereur  Ctiarles  VI,  sous  les  auspices  d'un  de  ses  cousins 
le  général  Florimond-Clande  de  Mercy''\  petit-lils  du  célèbre 
maréchal  de  Mercy,  qui  fut  tué  sur  le  ciiamp  de  bataille  de 
Ncirdlingen  en  i6/i5.  Cependant  en  lyaS  il  n'était  encore  que 
capitaine  (^liitlmeinter)  dans  le  régiment  de  cuirassiers  de  Lan- 
tliieri  et  c'est  seulement  à  l'automne  de  l'année  1726  qu'il  l'ut 
nommé  major  [Obristwmhtmeuiev)  dans  le  régiment  de  cuiras- 
siers de  son  cousin.  Il  venait  de  se  marier,  quelques  mois  au- 
paravant, le  19  juin  1736,  avec  Mademoiselle  de  Rouvroy. 
Il  était  lieutenanlH'oionel  jdn  régiment  d'infanterie  Fran^-ois- 
Georfjes  de  Lorraine  depuis  le  mois  d'avril  1727,  loreque  le 
■ih  sejilenibre  de  la  même  année  il  l'nt  adopté  par  son  cousin 
le  général  Florimond-Claude  de  Mercy,  dont  11  avait  déjii  pris 
le  nom,  sans  doute  à  la  suite  d'un  acte  antérieur'^'. 


''  FloriiQond-Clauile  de  Mercy,  n^ 
en  t666.  i^biil  d<<jk  gdnt^ral  en  170^. 
Snn  iière  avait  épousa  Merie-Clinstine 
d'Ailamont ,  liile  d'Anne-Margiirrite , 
Mlle  de  Floreut  d'Argenleau.  seigneur 
de  Falognc. 

'"  En  eflel  il  poile  le  nom  de  comle 
de  Mercy  d'Argenleau  dans  I  aele  de 
iMiptJnie  nié  plus  lifiut.  M.  de  Bacourl 
[toeo  eitato,  p.  a  SA)  dit  ••qu'à  la  mêine 
èpoifve  le  mun'i^hal  institua  jjour  liérl- 
tier  de  ses  autres  biens  Cliarlps-lgn»ce- 
Augustin ,  comte  d'Argenleaii ,  ■  ■  •  qui 


éUiil  alors  colonel  d'un  r^giuienl  d'iuraii- 
lerie  dans  l'armée  impiîriele.  . . .  avec 
l'injonction  eipresse  de  joindre  le  iiona 
et  les  armes  de  Mercy  an  nom  et  aux 
nmies  d'Argenleau.  "  Mais  tout  ce  pas- 
sage est  si  obscur  qu'il  est  impossible 
de  d^lerniiuer  ignclle  es!  cette  mhnn 
ë|W((iie  dont  parle  M,  de  Bacourl.  Il 
est  évident  qu'il  fait  erreur  en  appelant 
niarécbal  le  comte  KIoriniond-Claudc 
de  Mercj  qui  ne  fut  é\tii6  a  ce  grade 
ipi'eu  1736,  et  colonel  son  fds  adoptif 
qui  ni'  fut  nommé  lieiilenanl-colouel 
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Cette  adoption  fut  confirmée  le  3i  mai  1780  par  un  acte  de 
donation  entre  vifs,  sous  réserve  d'usufruit.  En  173/i,  le  comte 
Florimond-Claude  de  Mercy,  nommé  fold-maréclial  depuis  peu, 
mourut,  comme  son  aïeul,  au  champ  dlionneur,  à  la  bataille 
de  la  Crocchetta,  près  de  Parme.  Après  quelques  diflicullés, 
sans  grande  importance,  tous  ses  biens  passèrent  à  son  fils 
adoptif  qui  était  colonel  depuis  Tannée  précédente. 

Le  17  mars  1737,  le  comte  Antoine  de  Mercy-Arjjenteau  fut 
nommé  General-Feldivachlmeister  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
lit  campagne  contre  les  Turcs,  en  1788  et  en  1739.  En  1761 
il  fut  fait  Feld-Marechal-LteutenaîU  et  il  combattit  en  Italie;  puis 
il  revint  avec  ses  troupes  dans  la  Haute-A  ut  riche,  où  il  resta 
pendant  toute  l'année  17/42.  En  17/13  et  17/1 A  il  fit  campagne 
sur  le  Rhin  dans  l'armée  du  prince  Charles  do  Lorraine  et  il 
s'y  distingua  en  plusieurs  occasions.  Ensuite  il  servit,  avec  son 
jeune  fils^*^  aux  Pays-Bas  où  il  se  trouvait  encore  en  17/18, 
lors  de  la  conclusion  de  la  paix.  En  1753  le  comte  Antoine 


(|ircii  1737.  Kn  17^3  Tudoptë  était 
capiUiinc  de  cavalerie  et  non  colonel 
crinfantcrie.  Ces  errcui's  foui  douter  de 
rcxactiluile  de  la  plirase  qui  termine 
ce  paragraphe  :  rCet  acte  d*adoption  a 
vi6  conlirmé  par  lettres  patentes  de 
Terapereur  Charles  Vi  de  FannAî  1738 , 
publiées  au  (ionseil  antique  de  Tenipire 
et  enregistrées  por  les  liibunaux  de 
Lorraine.  ^  En  outre  il  n'est  pas  ques- 
tion de  ces  lettres  patentes  dans  deux 
cerliricals  délivrés  ou  comte  Antoine  le 
ô  novembre  1786  et  le  iG  août  17^10 
par  le  (ionseil  aulique  de  guerre  {Hof- 
krieffsralh)  pour  lui  permettre  d'entrrr 
en  possession  des  biens  de  son  {>ère 
adojktif.  On  n'y  nientioimc  que  deux 
actes  |)as$é8  devant  des  notaires  assistés 


de  témoins,  un  acte  d'adoption  do 
a 4  septembre  1797  et  une  duDation 
universelle  entre  vifs  sous  réserve  d'usu- 
fmit  du  3i  mai  17.30. 

Archives  du  ministère  de  la  guerre 
d'Autriche  -  Hongrie  :  1784,  H.  K.  R. 
Juli,  n"C99;  — 1784,  Best.,  n'ôSSy; 
—  17^0,  Justiz  Prot.,  fol.  6o5;  — 
1740,  Best.,  n"  7137. 

^'^  Dans  une  lettre  du  9  3  juillet  17 gi 
au  prince  de  Cobourg,  le  comte  Flori- 
mond  de  Mercy  disait  qu'il  avait  ëtc 
témoin  de  la  campagne  do  1745,  qu'il 
avait  faite  comme  volontaire  auprès  de 
son  père. 

(  Quellen  zur  Gexchichte  der  Deulschen 
Kaiserpolitik  Œsteii'eichs ,  tome  IV, 
p.  348.) 
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Je  Mcrcy-Arijenleaii  reçut  le  litrn  de  (ienerdi-FcUhoiigmfiHler 
cl  le  comniaiideineiil  de  i'Esclavoiiie.  Il  resia  dans  ce  pays 
pendant  toute  la  jjueiTe  de  Sept  ans,  ce  qui  ne  Tempôclia 
pas  d'ôLre  nonimi!!  Feld-Mofeclml  en  octoln'e  17G0.  Il  n'en 
cniiserva  pas  innins  son  comniandemenl  [ji^'m-ral  d'Esclavonie, 
qu'il  exerçait  encore  lorsqu'il  mourut  le  aQ  janvier  17(17, 
a|)r^s  sept  jours  de  maladie  en  ^on  chilleau  d'Hogycsz,  en 
HonRi'ie''^ 

C'est  donc  à  tort  que  M.  de  Bacourt  ècv'd  que  irFloriniond- 
Claude,  comte  de  Mercy-Argeiiteau,  iiiî  Sx  Liège  en  173a,  fit 
ses  éludes  dans  cette  ville  sous  la  direction  d'un  oncle,  cha- 
noine de  la  callii'drale  de  Liège  et  frère  de  son  pi'^re,  ^m'iV  araii 
)mdu  diim  sou  enfavcc^''\ -n  Car  lors  de  la  mort  de  son  père,  en 
janviei-  17C7,  le  comte  Floriinond  avait  plus  de  Ireiite-neufans 
et  était,  depuis  plusieurs  mois,  ambassadeur  de  l'Empereur  h 
Paris.  Tontel'ois  il  estpossilde  que  le  comte  Antoine,  i-loigni*  de 
Liège  par  son  service  militaire,  n'ait  pas  eu  la  liberté  de  s'occuper 
de  l'éducation  de  son  fils  unique  et  ait  laissé  ce  soin  à  son  frère''', 
le  chanoine  de  Saint-Lanihcrt.  Mais  c'est  peu  probable;  Taru- 


'■'  Voici  son  acte  ili;  ildcès  : 
"Die  an'jiiDuarii,  posl  liuiaiu  <|uin- 
(am  mntuliDam,  morUi us  a«l  Excellent 
oc  lllustris  dominus  Aiitonius  Ignnlîu^t 
Cnroliis  Augiislinus  S.  R.  I.  cornes 
Merey  Ji^  Ai^enteoii,  ulritisipp  S.  Cas. 
etHpj;.  Aposl.  MDJesl.consiliBriusSlotus 
nclualis  iiilimua.  cDinerniius ,  ^neralis 
campi  maruscbaliiis ,  gubemalur  Slo- 
voniKpcri3BniioR,|iede8tri3re|{iniinis 
gennanîci  el  uiiiu!)  regiiiiioiA  conGnii 
coIon^lliiB,  forlalilii  Essegg  coinnten- 
rlana,  annonim  76  et  /t  dienini.  Se- 
pulliis esl  die  Mortii ,  iu saci'tio  cxleiitis 
Crieto  ilicto,  nnlc  ar 


l'rypia,  tiullo  snciaineiilo  pricinr  oxlre- 
maiii  iinclionem  propivr  coiitiiuiimi 
plireenclkum  morbum  pmvisus.n 

Exhtiit  du  pi-emier  regiiilfe  des  diî- 
cÈs  de  la  commun?  d'Hôgyesji,  coiiiiiat 
(l<:Tolna(HoDgrie). 

Nous  devons  ci?  documeiil  fi  la  bien- 
veillance de  M-  ICrnest  de  K'nnimerer. 
membre  de  ta  (iliambre  des  di.'piili^s  de 
Hongrie  el  nous  Je  prions  de  vouloir 
bien  agi^r  tous  nos  remerciements. 

'"  Uacourl.  locodlalo,  p.  387. 

'*'  Cbarlcs-JosephDieudi>nni^,comlc 
d'Argenteau,  seigneur  de  Metioigne, 
de  llnrse.dc  I.iiie,  fui  iHipliwi  à  Vîerzel 
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bassadeur  qui,  nous  le  verrons,  était  toujours  prêt  à  rendre 
service  à  ses  parents,  faisait  exception  pour  son  oncle,  ce  qui 
permettrait  de  supposer  qu'il  ne  lui  avait  pas  de  grandes  obli- 
gations, comme  ceùt  été  le  cas  si  son  éducation  eût  été  faite 
sous  sa  direction. 

Dans  une  lettre  du  i/i  mars  1 769  à  Kaunitz,  il  désapprouvait 
les  projets  peu  sensés  de  son  oncle  et  en  môme  temps  il  écrivait 
au  baron  Neny,  secrétaire  de  l'Impératrice,  pour  le  prier  de  ne 
plus  ap|]^yer  les  demandes  de  cet  oncle  qui  était,  disait-il, 
r  toujours  tourmenté  d'ambition  et  de  projets  chimériques!».  Ce- 
pendant il  ne  s'agissait  que  d'obtenir  du  Roi  Très  Chrétien  une 
abbaye  en  récompense  des  services  que  le  chanoine  avait  pu 
rendre  à  la  France  dans  les  affaires  de  Liège;  mais  l'ambassa- 
deur, toujours  très  timide,  était  effrayé  de  voir  son  oncle  refor- 
mer à  Versailles  des  sollicitations  indécentes  et  qui  tireraient  à 
conséquence  par  rapport  au  caractère  dont  il  avait  l'honneur 
d'y  être  revêtu  -n.  Cela  prouve  seulement  qu'il  ne  se  croyait  pas 
obligé  à  témoigner  beaucoup  de  reconnaissance  à  cet  oncle  qui, 
dit-on,  l'aurait  élevé.  Au  contraire,  il  aimait  beaucoup  son  père 
et  il  fut  d'autant  plus  affecté  par  sa  mort  qu'il  ne  s'y  attendait 
pas^'l 

Le  jeune  comte  de  Mercy-Argenteau  après  avoir  fait  ses 
humanités,  nous  ne  savons  oCi  ni  comment,  était  allé  achever 
son  éducation  à  l'Académie  de  Turin  ^'^^  qui  était  alors  en  grande 
ré])utation.  Le  roi  de  Sardaigne  s'en  occupait  particulièrement 
et  il  se  faisait  j)résentcr  les  jeunes  gentilshommes  qu'on  y  en- 

le  11  mai  170^1.  Hcçu  chanoine  noble  mon  pèi*c  et  la  façon  imprévue  dont 

(le  Stiiiil-LamberL  de  Liège  le  37  jan-  elle  m*a  vie  aimonc^  m'ont  jeté  dans 

\ier  17*^9,  il  devint  prëvôl  d'Uarie-  un  accablement  dont  j'ai  peine  à  rêve- 

l)ec(|uo   on    1776    et    abbé    séculier  nir;  je  Taimais  très  sincèrement  et  je  le 

d'Aunay  en  1778.  Il  mourut  on  son  regretterai  toute  ma  vie. -n  (Archives  de 

cbuleau  de  Barse  en  mai  1781.  Vienne.  Mercyù  Neny,  1 5  février  1767.) 


il" 


La  triste  nou\clle  de  la  niorl  de  ^'^  Voir  plus  loin,  p.  xn. 
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voyait  lie  toute  J'Europe,  d'Alleniagrio,  (rAngleten'e'''  et  mhno 
de  Sii^de'^'.  Le  jeune  comte  de  Mercy  ne  paraît  pas  avoii"  tiré 
grand  profil  de  son  st^jour  k  cette  Académie;  car  îl  ne  Fut  jamais 
un  brillant  cavalier;  nous  verrons  plus  lard  qu'on  lui  i-eproclialt 
encore  sa  timidité  et  se  sauvagerie,  même  lorsqu'il  avait  plus 
de  vingt-cinq  ans. 

C'est  seulement  à  partir  de  l'année  1759  que  nous  pouvons 
suivre  le  comte  Floriniond  de  Merey-Argenleau  dans  sa  bril- 
lante carrière'*'.  Nous  îe  trouvons  alors  à  Paris,  en  qualité  de 
chevalier  d'ambassade  du  comte  de  Kaunilz,  ambassadeur  de 
l'Empereui"  près  la  cour  de  Versailles. 

Kaunilz  fut  d'abord  mécontent  de  son  jeune  attaché,  dont  il 
crut  qu'il  ne  pourrait  rien  faire;  mais  ses  prévisions  premières 
furent  bietitôt  trompées,  et  en  février  1702  il  pouvait  tracer  du 
jeune  rurale  de  Mcrcy  ce  portrait  qui  doit  être  vrai ,  car  il  n'est 


■''  DuLcns,  Mrmoit 
\  u  repo*e;  Pnris, 
i63. 


voi/ageiir 

ll-8^  1. 1. 


t)utens,  eu  sa  quatîl^  île  secrétaire 
dp  la  It'gation  d'Angleterre  près  le  roi 
de  Siirdaigue,  avait  eu  ii  s'ctccupei-  de 
[liusieura  jeuucs  AoglaiB,  qui  suivaient 
les  Gows  de  i'Acarlémîe  de  Turiu  dont 
tt  pouvait  ainsi  (wrler  en  pleine  con- 
naissjiDce  de  cause. 

'*'  Ferseu,  qui  futi^lève  de  l'Acadé- 
mie do  TqHd,  raconte  dans  son  journal 
sa  pnWnlalion  eu  mi  ile  Sarduigiie, 
ijui  ïoiiluil  comiattie  les  jeunes  gens 
TréjuenlaDt  cet  élablisBement. 

(te  eointe  de  Ferten  et  la  cour  de 
FroDM,  Paris,  1875,  in-8M.I,  p.  un,) 

'''  Il  semble  iju'îl  siiiL  cnlr^  au  ser- 
vice  diplomalique  vers  tySo,  niai.« 
naiu  ne  savons  pas  dans  ({uellc  siruu- 


lion.  Duns  une  lettre  itu  g  mars  lyii'i 
fa  riimpLTeur,  il  disail  ;  >rJe  perdrais  it 
mes  propres  yeux  realime  que  quarante 
el  quatre  ans  de  travaux  ont  pu  me 
faire  acquérir.  " 

{Quellen  :ur  Dculsehen  Lnùet^litik 
OEilerreiclis,  t.  lY,  p.  liS.) 

Nous  avoua  dit  plus  haut  (p.  ir, 
n.  1  )  qu'eu  lySô  il  avait  serri  comme 
voltitilairc  dans  l'armée  aiiIncUienne 
près  df  son  père;  il  avait  peuMtre 
commencé  auparavant  et  il  est  probable 
qu'il  coatinua  h  servir  en  celte  qùalitt' 
jusqu'à  la  paix,  eu  fjhH;  mais  nous 
n'en  savons  rien.  Lui'méme,  dans  la 
lettre  dlée  plus  haut,  ne  comptait  pas 
ces  campagnes  au  nombre  de  ses  années 
de  service,  il  est  vrai^emblnlile  qu'il 
parlait  seulement  de  ses  travaux  diplo- 
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pas  trop  flatteur,  et  Ton  sait  que,  cependant,  Kaiinilz  ne  cessa 
(le  lémoi{;ner  la  plus  grande  estime  pour  celui  qu'il  considérait 
à  bon  droit  comme  son  meilleur  élève. 

(rJe  suis,  écrit-il,  très  satisfait  de  la  conduite  des  comtes  de 
Mercy  et  de  Wallenstein,  (jui  sont  fort  sages  l'un  et  l'autre. . . 
Le  comte  de  Mercy  joint  à  de  Tort  bonnes  mœurs  de  la  prudence 
et  de  la  douceur  dans  le  caractère;  malgré  cela,  je  n'ai  presque 
pas  osé  me  flatter,  dans  les  connnencements,  qu'il  pût  être 
jamais  employé,  parce  quil  était  timide,  taciturne  et  gauche 
dans  ses  façons  jusques  à  la  maussaderie;  mais  depuis  qu'il  est 
ici,  j'ai  tant  fait  et  tant  dit  dans  tous  les  tons,  que  je  commence 
depuis  quelque  temps  ù  m'apercevoir  avec  beaucoup  de  satis- 
faction de  rcfl'et  de  mes  conseils.  Il  commence  à  avoir  un  main- 
lien  très  convenable;  il  ne  voit  que  fort  bonne  compagnie  et  se 
fait  aimer  de  tous  ceux  qui  le  connaissent.  Je  l'avais  menacé, 
tout  en  douceur,  que  je  ne  l'emploierais  point  que  je  ne  le  vis 
corrigé  de  ses  défauts.  Depuis  que  je  vois  du  changement,  Je 
l'occupe  dans  ma  secrélairerie.  Il  n'est  pas  fort  dans  la  langue 
allemande;  mais,  comme  il  a  grande  en\ie  d'apprendre,  il  ap- 
prendra. Gela  ne  sera  pas  un  génie  brillant;  mais  la  bonté  de 
son  caractère,  son  zèle  et  son  application  lui  tiendront  lieu  de 
ce  qui  peut  lui  manquer  de  ce  côté-là  et  le  mettront  certaine- 
ment en  état  de  pouvoir  être  employé  utilement ''^t» 

A  l'ambassade  de  Kaunitz  à  Paris,  le  jeune  comte  de  Mercy- 
Argenteau  était  à  bonne  école.  Ceux  qui  ont  le  mieux  connu 
à  cette  époque  de  sa  vie  le  futur  chancelier  de  Marie-Thérèse 
en  font  le  plus  grand  éloge.  V^oici  ce  qu'en  dit  Dufort,  comte 
de  Cheverny  t'-^)  : 

^*^  Arcliivps  (le  Vioniio,  Kaunitz  ii  ^*'  Dufort  dlnil  alors  (lySa)  intro- 

Kncli.  lo  19  fi'vner  i'jïïû.  Le  Immii  ductour  dos  nmhassadeure  et  partant 

Korli    «'•lail    Y  un    dos    srcn'lnircs    <lu  on  rolalions  Wquontes  avec  Kauniti, 

rabinol  de  riniporal-icp.  cfui  lo  Iraîtait  on  ami. 


lA'ar^ 


m  l».j*»*« 
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«Le  comte  de  Kaunitz,  Aj;»''  Je  Ircnto-lroia  aiis,  tétait  ifrand, 
bien  fait,  avec  dns  yeux  à  Heiir  de  tôle.  Maguifiqiic  dans  toutes 
ses  manières,  haut  de  sa  faveur,  il  sentait  ses  forces  el  le  rAIe 
qu'il  jouait 

(tM.  de  Kaunilu  l'tuil  bien  rbomnu?  le  plus  poli,  le  plus  liant 
et  le.  plus  instruit.  Il  prenait  des  noies  sur  tout  et  à  cliai|ue 
instant  il  tirait  ses  tablettes 

nMaj^nifique  dans  toutes  ses  dispenses,  il  avait  loué  a5,ooo 
livres  le  palais  de  M™"  la  ducbesse  de  Bourbon,  joignant  l'bôtel 
Lassay,  qui  a  fait  depuis  l'Iiâtel  de  Condi5,  Ce  loyer,  ('■norme 
pour  le  temps,  avait  fait  parler  tout  Paiis.  Il  vivait  avec  ce  qu'il 
y  avait  de  pins  aimable  dans  la  linance  el  Ton  disait  que  c'était 
par  hauteur  et  pour  tirer  des  lumières  de  tous  l«s  i^tats.  Ai- 
mable, sans  gène  avec  les  inférieurs,  il  était  poli,  haut  et  lier 
avec  ceux  qui  pouvaient  rivaliser  avec  lui.  Ménagé  h  Vei-sailles 
par  M™"  de  Ponipadour,  considéré  du  Hoi,  tout  le  resie  lui  était 
égal.  Son  ordinaire,  fastueux  pour  la  représentation,  se  bornait 
ik  huit  ou  dix  personnes  tous  les  jours;  quelques  ambassadein's 
choisis,  quelques  gens  de  lettres,  M.  le  président  Ogier,  depuis 
ambassadeur  en  Danemaik,  étaient  sa  société  intime.  II  me 
traitait  avec  toutes  sortes  d'amitiés;  il  m'avait  invité  une  fois 
pour  toules  et  je  ne  manquais  pas  d'y  aller  une  fois  la  semaine''',  n 

Ce  témoignage  est  conlirmé  pai'  celui  du  iMarmoiilel,  dont 
les  Mémoires  ne  paraissent  pas  avoir  pu  tUre  utilisés  par  Dufort, 
qui  mourut  peu  avant  leur  publication;  nous  avons  donc  affaire 
ii  denx  l'écits  indépendants,  et  leur  concordance  est  une  garantie 
d'cxarlitude;  c'est  clici!  le  fenniei'  général  La  Popeliuiére  que 
l'auteur  des  Imas  connut  Kaunilz,  qui  le  prit  hienlùt  en  amitié. 

ff  J'allais  souvent,  écrit  Marmontel,  dîner  chez  lui  1  KannilKl 


'''  Mèmoii-ex  de  Du/art,  contle  ite  Cheveiny,  |iiilili('s  |i:ir  M.  R.  Ap 
Pnris,l>joii,  1886.  in-8*;  l.l.p.Oa.  108  et  tog. 
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au  palais  Bourbon,  et  il  me  parlait  de  Paris  el  de  Versailles 
rn  homme  qui  le  voyait  bien.  Cependant  je  dois  avouer  que 
ce  qui  me  flattait  le  plus  en  lui  était  sa  délicatesse  et  la  vanité 
d*une  Ame  etTéminée.  Je  le  croyais  plus  occupé  du  soin  de  sa 
santé,  de  sa  figure  et  singulièrement  de  sa  coiffure  et  de  son 

teint  que  des  intérêts  de  sa  cour Je  me  souviens  pourtant 

de  quelques-uns  de  ses  propos,  qui  auraient  dû  me  donner  à 
penser  sur  la  trempe  de  son  esprit  et  de  son  âme. 

(rQue  dit-on  de  moi  dans  le  monde  ??)  me  demanda-t>-i1  un 
jour.  —  «rOn  dit,  Monsieur  Tambassadeur,  que  Votre  Excel- 
(rlencc  ne  soutient  pas  Tidée  de  magnificence  qu'on  en  avait 
fT  conçue  à  son  arrivée  à  Paris.  La  première  ambassade  de  l'Eu- 
(rrope,  une  grande  fortune,  un  palais  pour  hôtel,  la  pompe  la 
(rplus  fastueuse  dans  l'entrée  que  vous  avez  faite''),  annonçaient 
«pour  votre  maison  et  pour  votre  façon  de  vivre  plus  de  Juxe 
fret  plus  de  splendeur.  Une  table  somptueuse,  des  festins  et 
(rdes  fêtes,  le  bal  surtout,  le  bal  dans  vos  superbes  salons, 
(T  c'était  là  ce  qu'on  attendait  et  l'on  ne  voit  rien  de  tout  cela. 
(fVous  vivez  avec  des  femmes  de  finance,  comme  un  simple 
«particulier,  et  vous  négligez  le  grand  monde  de  la  Ville  et  de 
cria  Cour.  Ti  —  «Mon  cher  MarmonteK,  me  dit-il,  te  je  ne  suis 
crici  que  pour  deux  choses  :  pour  les  affaires  de  ma  souveraine, 
cret  je  les  fais  bien;  pour  mes  plaisirs,  et  sur  cet  article  je  n'ai 
(cà  consulter  que  moi;  la  représentation  m'ennuierait  et  me 
(T  gênerait  :  voilà  pourquoi  je  m'en  dispense.  Il  n'y  a  pas  à  Ver- 
cr  sailles  une  intrigante  qui  vaille  la  [)eine  d'être  gagnée.  Qu  irais-je 
«faire  avec  ces  femmes?  Leur  triste  cavagnole?  J'ai  deux  per- 

<')  CeUe  eniit'C  eut  lieu  le  17  so|)-  toto^  U  I,  p.  78).  Le  comte  de  Herey 
tcmhre  1769;  Diifort,  qui  y  joua  un  était  dans  le  carrosse  de  gak  avec  Tam- 
1*010  impoi'lint  eu  sa  qualiti^  d'inlroduc-  bassadeur,  le  marëclial  de  France,  Tin- 
leur  des  ambassadeurs,  nous  en  a  laisse  Iroducteur  el  los  comtes  de  Paar  et  de 
une  curieuse  relation  {Opère  suivra  ci-  Starlieniborg. 
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cr  sonnes  à  ménager,  le  Roi  et  sa  maîtresse  :  je  suis  bien  avec 
trtous  les  deux.Tî 

(r  Au  reste,  ses  petits  dîners  étaient  fort  bons  :  Mercy,  Star- 
hemberg,  Seckendorf,  tous  les  trois  ses  gentilshommes  d'am- 
bassade ou  plutôt  ses  disciples,  m'y  traitaient  avec  bienveillance; 
nous  y  causions  assez  gaiement  et  un  flacon  de  vin  de  Tokay 
animait  la  fin  du  repas  ^'^  -n 

C'est  dans  cette  société  choisie ,  élégante  et  polie  que  se  forma 
le  jeune  comte  de  Mercy-Argenteau,  qui,  quinze  ans  plus  tard, 
devait  venir  reprendre  à  Paris  les  traditions  de  son  modèle  et 
les  conserver  fidèlement  jusqu'à  la  Révolution;  toujours  il  vécut 
k  Paris,  dans  le  monde  où  avait  vécu  le  comte  de  Kaunitz,  et 
toujours  il  négligea,  autant  que  sa  position  le  lui  permettait, 
et  la  représentation  et  les  hommes  et  les  femmes  de  cour;  comme 
son  maître,  il  préférait  vivre  au  milieu  des  financiers,  des  gens 
de  lettres,  voire  même  des  acteurs  et  des  actrices. 

Les  progrès  de  son  élève  favori  furent  tels  que  Kaunitz,  de- 
venu ministre  des  aflaires  étrangères,  ne  tarda  pas  à  lui  faire 
obtenir  un  emploi  important  pour  un  débutant. 

II 

Au  mois  de  février  176/1,  le  comte  Florimond-Glaude  de 
Mercy-Argenteau,  alors  chambellan  impérial,  fut  désigné  pour 
aller  à  Turin  représenter  l'Empereur  et  l'Impératrice-Reinc 
près  le  roi  de  Sardaigne,  et  sa  nomination  fut  signée  le  18  mars 
175/i. 

Ce  choix  fut  bien  accueilli  en  Piémont;  le  27  février  1756, 
l'ambassadeur  de  France  à  Turin  écrivait  à  son  ministre  à 
Paris  : 

^'^  Marmonlel,  Mémoires,  1.  IV.  Paris,  i8o4,  in-8";  1. 1,  p.  SSi)  et  siiiv. 
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ff  Quelques  lettres  de  Vienne  annoncent  que  le  petii-ncvou 
du  ijénéral  Mercy,  qui  porte  le  même  nom,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  de  sa  maison,  est  destiné  pour  remplacer  le  comte  d*Harracli 
en  qualité  de  mim'slre  plénipotentiaire  de  LL.  MM.  II.  à  la  cour 
de  Turin.  C'est  un  jeune  lionune  de  viujjl-cinq  ans,  qu'on  dit 
avoir  beaucoup  d'esprit  et  (|ui  est  déjà  connu  ici,  ayant  fait  ses 
exercices  à  l'Académie  de  Turin;  mais  cette  nouvelle  mérite 
confirmation  ^''.  -n 

M.  de  Ghauvelin  n'était  pas  très  bien  informé;  la  nouvelle 
était  certaine.  Par  une  lettre  en  date  du  18  février  175/i, 
Kannitz  lavait  annoncée  à  M.  de  Barré,  secrétaire  de  la  légation 
autrichienne  à  Turin,  et  à  celte  occasion  il  n'avait  pas  manqué 
de  donner  un  témoignage  de  son  estime  pour  son  élève.  Il  se 
disait  absolument  si\r  que,  par  ses  excellentes  qualités  et  par 
sa  façon  de  penser,  le  jeune  comte  de  Mercy  saurait  se  rendre 
agréable  à  la  cour  de  Turin,  ou  il  était  déjà  connu.  Il  ajoutait 
que  M.  de  Barré  devait  être  heureux  de  servir  sous  un  ministre 
avec  qui  il  avait  été  en  relations  à  Paris  et  en  dernier  lieu  à 
Vienne.  Cette  derm'ère  phrase  nous  permet  de  supposer  qu'en 
quittant  la  France  en  176 3,  Kaunilz  avait  emmené  avec  lui 
le  comte  Florimond  de  Mercy  et  l'avait  fait  travailler  dans  les 
bureaux  de  la  Chancellerie. 

lîn  arrivant  à  Turin,  en  juin  1756,  le  nouveau  représentant 
de  la  cour  de  Vienne  eut  une  affaire  désagréable  avec  Tambas- 
sadenr  de  France. 

Le  comte  Florimond  de  Mercy  n'avait  que  le  litre  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  et  n'était  pas  accrédité  près  la  cour 
de  Tmin  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire;  se  fondant  sur 
celle    distinction,    il   s'était  abstenu    de   tout  cérémonial    el 

î'^  M.  fie  Cliaiivi»Iiii  ii  M.  de  Sainl-(ionlest;  37  fi^rior  lySA.  Archives  des  at 
folivs  tUrangères  de  France,  sj^rie  Tnrin,  vol.  aan ,  fni.  1  q/j. 
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il  n'avait  pas  nolifié  l'Iieure  de  sa  première  visite  nu\  mi- 
iiisli-cs  du  roi  de  Sardaigne  et  aux  anibassadours  eu  ru^sidonce 
à  Turin.  Cepondatit  tous  lui  reudireul  aussitôt  sa  visite;  seul 
l'ambassadeur  de  France,  M,  de  Cliauvellu.  considi5ra  comme 
nulle  et  non  avetuie  la  preiiiièi'e  visite  de  M.  de  Mercy,  qui  ne 
l'ayant  pas  t'ait  avertir  de  l'Iioure  où  il  se  prt^se citerait  <i  l'am- 
bassade pour  le  voir,  ne  l'avait  pas  trouvé  chez  lui.  Deux  jours 
après  M.  de  Mercy  se  rencontra  avec  M.  de  Cliauvelin  dans  nue 
maison  tierce  et  ils  eurent  une  discussion  Ibrt  courtoise  et 
mi^me  amicale,  au  moins  en  la  forme,  au  sujet  de  ce  diflén-nd. 
M.  de  Mercy  dit  que  simple  ministre  plénipotentiaire,  di^pourvu 
du  caractère  d'envoyé  extraordinaire,  il  n'était  pas  assujetti  au 
cérémonial  et  obliyé  de  notifier  l'Iieure  de  sa  première  visite 
aux  ambassadeurs,  il  ajoutait  que  son  système  avait  été  admis 
par  les  ministres  du  roi  de  Sardaijjnc  et  par  l'ambassadeur 
d'Espagne  qui  lui  avaient  rendu  sa  visite,  et  que  sans  leur 
manquer,  il  ne  pouvait  pas  faire  droit  ans  prétentions  de  l'am- 
bassadeur de  France.  M,  de  Cliauvelin,  s'appiiyant  sur  les 
ordres  de  sa  cour,  ne  voulut  pas  céder;  il  en  écrivit  au  minis- 
tère de  Versailles  qui  approuva  son  attitude;  M.  de  Mercy  eu 
fit  autant  de  son  côté  et  fut  soutenu  par  le  cabinet  de  Vienne, 
si  bien  que  ce  conilit  ridicule  dura  plus  d'une  année;  le  temps 
seul  put  l'apaiser  et  décider  M.  de  Cliauvelin  à  entretenir  de 
bons  rapports  avec  son  jeune  collègue,  malgré  l'omission  des 
formes  du  cérémonial. 

Mais  l'ambassadeur  de  France  se  souvint  de  cette  afTaiie; 
lorsqu'il  eut  à  envoyer  au  cabinet  de  Vereaillrs  le  portrait  des 
ministres  nouveHemetil  accrédités  près  la  cour  de  Turin,  il 
cliargea  de  ses  plus  noires  couleurs  celui  du  comte  de  Mercy; 
toutefois  il  faut  avouer  que  sa  rancune  loi  ouvrit  les  yeux  et 
lui  fit  voir  en  M,  de  Mercy  des  défauts  que  des  bonimes  dont 
un  ne  peut  suspecter  fimpartialilé  s'accordaient  à  reconnaître 


XIV  INTRODUCTION. 

dans  rc  diplomate  plus  de  trente  ans  après  le  moment  (le 
v>.  septembre  176/1)  où  M.  de  Gliauvelin  écrivait  à  M.  de  Saint- 
Contcst  ce  qui  suit  : 

r  J'ai  difléré  quelque  temps  à  vous  marquer  ce  que  je  pense 
du  caractère  et  des  qualités  persoinielles  des  nouveaux  mi- 
nistres qui  résident  à  cette  cour  de  la  part  de  celles  de  Vienne, 
d<'  Madrid  et  de  Najdes,  pour  me  ménager  le  temps  de  les  con- 
naître plus  particulièrement  et  ne  pas  hasarder  de  vous  donner 
drs  conjectures  pour  des  certitudes. 

ff  Monsieur  le  comte  de  Mercy,  ministre  plénipotentiaire  de 
rKnq)ereui',  a  de  Tonverlure  d'esprit  et  de  l'application  aux  af- 
faires, il  a  déjà  de  cette  espèce  d'instruction  qui  s'acquiert  par 
la  lecture  et  le  travail  de  cabinet  et  comme  il  mène  une  vie 
sédentaire  et  retirée,  il  est  à  portée  de  l'augmenter  et  de  la 
jierfectionner  de  plus  en  plus;  mais  son  caractère  froid,  réservé 
et  môme  empesé  et  presque  sauvage,  le  réduit  à  la  théorie  de 
l'arl  de  négocier  (;t  il  s'y  trouvera  neuf  lorsqu'il  s'agira  de  la 
mettre  en  pratique.  J'ai  été  à  portée  de  remarquer,  dans  les 
conversations  que  nous  avons  eues  ensemble  au  sujet  du  point 
de  cérémonial  sur  lequel  nous  sommes  en  désaccord,  que,  soit 
timidité,  soit  défaut  d'usage,- soit  crainte  de  se  commettre,  il 
s'embarrassr  aisément,  il  est  minutieux  sur  le  choix  des  termes 
et  rïM  lieu  de  s^occuper  du  fond  et  de  la  substance  des  objec- 
tions qu'on  lui  fait,  il  est  visible  quil  ne  pense  qu'à  ménager 
les  expressions  de  ses  réponses.  Sa  réserve  lui  donne  un  air  de 
liauteur  et  de  mépris,  qui  ne  l'éussit  pas  à  cette  cour;  les  mi- 
nistres mêmes  du  roi  de  Sardaigne  se  plaignent  de  sa  tacitur- 
nité  qu'ils  regardent  comme  mépris.  Il  n'a  de  liaisons  avec  qui 
que  ce  soit  et  j'ai  peine  à  croire  qu'il  en  forme.  Il  est  affecté 
dans  sa  parui'o  et  dans  sa  contenance.  Ceux  qui  ont  connu 
M.  de  l^aunil^  prétendent  qu'il  s'attache  scrupuleusement  à  le 
copier.  Son  goût  pour  les  odeui^,  qu'on  craint  beaucoup  ici  et 
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auxquelles  il  a  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas  renoncer,  lui  con- 
stitue une  sorte  de  ridicule  ^^\  -n 

Le  comte  Florimond  de  Mercy  resta  à  Turin  près  de  sept 
années  et  c'est  dans  ce  poste  qu'il  acheva  de  se  former,  tran- 
quillement et  sans  bruit;  car  il  n'eut  à  y  traiter  aucune  affaire 
importante.  Il  quitta  la  capitale  du  Piémont  au  commencement 
de  février  1761.  Il  faut  croire  qu'il  avait  rempli  ses  fonctions 
à  la  satisfaction  de  ses  souverains;  car  ils  lui  confièrent  l'ambas- 
sade de  Saint-Pétersbourg  où  il  arriva  le  17  juillet  1761  ;  il  y 
fut  témoin  de  la  révolution  qui  mit  Catherine  II  sur  le  trône, 
et  les  rapports  qu'il  envoya  de  cette  ville  à  son  gouvernement 
ont  un  tel  intérêt  que  la  Société  historique  de  Russie  les  a 
publiés  dans  ses  archives  f^l  Le  rôle  joué  par  M.  de  Mercy  à  la 
cour  de  Russie  à  la  suite  de  cet  événement  excita  l'attention  du 
roi  de  France,  qui  paraissait  avoir  une  certaine  estime  pour 
lambassadeur  impérial. 

Dans  une  lettre  au  baron  de  Breteuil  du  1 0  septembre  1762, 
dont  la  minute  avait  été  rédigée  par  le  comte  de  Broglie,  le 
chef  du  Secret  du  Roi,  Louis  XV  s'exprimait  en  ces  termes: 
ïï  Le  comte  de  Mercy  aura  sans  doute  profité  des  premiers  mo- 
ments du  nouveau  règne  et  de  votre  absence  pour  ranimer  cette 
union  [entre  l'Autriche  et  la  Russie];  ceci  exige  beaucoup 
de  circonspection  dans  votre  conduite  avec  cet  ambassadeur, 
de  qui  il  convient  que  vous  vous  déGiez,  en  conservant  avec  lui 
le  même  extérieur,  d'autant  plus  qu'il  est  très  capable  et  bien 
dirigé  W  n. 

LoTsqu  après  la  mort  du  roi  Auguste  III,  la  Pologne  fut  dans 

^^^  Archives  des  afliûres  ëtrangères  ^'^  Duc  de  Broglie  :  Le  Secret  du 

dB  Fnmce,  série  Tnrin,    vol.  saa,  Aot^Paris,  1879,  in-i9,t.  II,  p.  a5, 

UL  iS8*  et  Flassan,  Histoire  de  la  diplomatie 

^  AfAkoêielaSoeikèhistioriquede  française  y  Paris,  1811,  in-8*,   L  VI, 

NI,  tcL  18  et  &6.  p.  3A5. 
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ia  plus  complète  anarchie  pendant  la  période  d^agitation  qui 
précédait  toujours  dans  ce  pays  félection  d'an  ncoveau  roi, 
mais  qui  cette  fois  était  bcaacoup  plus  vive  que  jamais,  le  ca- 
binet de  Vienne  résolut  d'envover  à  Varsovie  an  homme  sur 
Thabileté  et  la  prudence  duquel  on  pàt  compter  et  il  fit  choix 
du  comte  Florimond  de  Mercy.  Après  trente-quatre  jours  d'un 
lon{j  et  pénible  voyage  en  plein  hiver,  le  nouvel  ambassadeur 
impérial  en  Pologne,  qui  avait  quitté  Saint-Pétersbourg  le 
li  janvier,  arriva  le  8  février  à  Varsovie,  où  il  trouva  en  plein 
désarroi  les  patriotes  qui  s'appuyaient  sur  les  cours  de  Versailles 
cl  de  Vienne. 

Ils  avaient  en  face  d'eux  un  parti  sans  scrupules;  fort  de 
Fappui  des  baïonnettes  russes,  il  prétendait  imposer  le  roi 
choisi  par  Catherine  11 ,  qui  voulait  donner  la  couronne  à  son 
ancien  amant  Stanislas  Poniatowski.  Le  roi  de  Prusse  était  d'ac- 
cord avec  l'impératrice  de  Russie  et  tous  deux  laissaient  entendre 
clairement  qu'ils  n'hésiteraient  pas  à  faire  la  guerre  pour  se 
rendre  virtuellement  maîtres  de  la  Pologne.  La  cour  de  Vienne 
trouvait  que  les  blessures  de  la  guerre  de  Sept  ans  étaient  en- 
covH  trop  fraîches  et  trop  profondes  pour  courir  le  risque  de 
rompre  la  paix  à  propos  de  la  Pologne,  et  le  cabinet  de  Ver- 
^iiles,  tout  en  tenant  un  langage  plus  énergique,  était  au  fond 
(In  l'avis  de  son  allié  autrichien.  Le  comte  de  Mercy  reçut  donc 
Tordre  de  soutenir  les  patriotes  opposés  au  candidat  russe  et 
de  marcher  de  concert  avec  l'ambassadeur  de  France,  mais  en 
ajant  soin  de  ne  rien  faire  qui  pût  amener  la  moindre  compli- 
cation et  même  brouiller  tout  à  fait  le  cabinet  de  Vienne  avec 
le  parti  russe  dont  l'habile  Kaunilz  prévoyait  la  victoire.  M.  de 
Mercy  suivit  ces  instructions  avec  sa  prudence  habituelle;  il  sut 
môme  entretenir  des  intelligences  avec  les  Czartoryski,  qui 
étaient  le»  chefs  du  parti  dévoué  à  la  Russie  et  à  Stanislas  Po- 
niatowski. Lorsque  l'ambassadeur  de  France,  désespérant  du 
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succès,  n'-solul  ik  i|iiiltei'  la  Puloytifi  cl  alla  iiolifier  ie  7  juin 
1761  son  départ  ainirimat  qui  (lirijjeail  les  all'aires  du  royaume 
pendant  l'iulerrOgne.  celui-ci  lui  fit  un  affront  public,  qui  au- 
rait pu  d(Uerminei'  M.  de  Mercy  à  se  retirer  en  même  temps 
que  son  collègue.  Cependant  Tambassadeur  impérial  crut  de- 
voir rester  à  Varsovie,  tant  qu'il  pourrait  avoir  le  moindre  es- 
poir d'être  utile  aux  patriotes  polonais  opposés  à  Pouiatowski. 
H  semble  aussi  qu'en  homme  prudent  il  aurait  bieu  voulu  ne 
pas  avoir  à  prendre  sur  lui  une  décision  aussi  importante  que 
celle  de  la  rupture  des  relations  avec  la  République  de  Po- 
logne et  qu'il  patientait  dans  l'attente  que  Kauuitz  lui  enver- 
rait enfin  l'ordre  formel  de  partir.  Mais  comme  la  cour  de 
Vienne  maintenait  toujours  ses  premières  instructions  et  ie  lais- 
sait libre  de  ditTérer  sou  départ  tant  que  sa  présence  pourrait 
servii'  la  cause  de  ses  partisans,  il  proiongea  son  séjour  à  Var- 
sovie jusqu'à  la  fin  de  juillet  et  c'est  seulement  le  23  de  ce  mois 
qu'il  quitta  la  capitale  de  la  Pologne  avec  te  résident  Van 
Swielen  et  les  membres  de  l'ambassade  '". 


ni 


M.  de  Mercy  resta  sans  emploi  pendant  près  de  deux  ans, 
vivant  dans  l'intimité  du  prince  de  Kauuitz  ot  allant  faire  de 
longs  séjours  dans  le  cliâteau  du  Chancelier,  à  Austerlilz.  Enfin 
le  rappel  du  prince  de  Starliemberg  à  Vienne  pour  aider  le 
prince  de  Kaunilz  à  supporter  la  lourde  charge  de  ses  multi- 
ples fonctions  rendit  vacante  l'ambassade  impériale  à  Paris  et 
fit  nue  place  convenable  pour  le  comte  Florïmond  de  Mercy. 

Dès  qu'il  avait  été  question  de  sa  rentrée  dans  sa  patrie,  le 

'''  Voir  sur  loiilr  celle  affaire  le  Iniitiéuie  vohime  tle  ïUinloire  de  Marir- 
Tkrrèsr,  de  M,  irAmelli,  |i.  67  H  suiv. 
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prince  (lo  Stnriiemberg  avait  insisté  sur  l'importance  du  choix 
de  son  successeur  pour  pallier  la  mauvaise  impression  que 
ferait  son  départ  sur  le  roi  de  France  et  sur  ses  ministres.  Il 
ajoutait  (|ue  fort  heureusement  le  prince  de  Kaunitz  avait  sous 
la  main,  dans  le  comte  de  Mercy,  un  sujet  tel  qu'on  pouvait  le 
désirer.  Le  Chancelier  connaissait  si  bien  les  excellentes  qua- 
lités du  comte,  son  caractère  et  son  jugement,  qu'il  croyait 
absolument  inutile  den  faire  Téloge;  outre  quil  possédait  à 
fond  les  aiïaires  de  TEurope  et  le  système  politique  de  la  cour 
impériale  et  qu'il  connaissait  très  bien  la  France  et  la  nation 
française,  M.  de  Mcrcy  avait  su,  par  sa  conduite  à  Varsovie 
et  à  Pélersbourg,  s'acquérir  l'estime  du  ministère  de  Ver- 
sailles. Aussi  M.  de  Starliembcrg  pensait-il  que  rien  ne  saurait 
mieux  que  son  remplacement  par  le  comte  de  Mercy,  sinon 
empêcher  tout  à  fait  le  fâcheux  elfet  que  pourrait  peut-être 
avoir  son  rappel,  au  moins  falténuer  au  point  de  le  rendre 
presque  insensible,  surtout  si  Ton  apprenait  à  Versailles  le  nom 
de  son  successeur  en  même  temps  que  son  prochain  départ  et 
sa  Inturc  destination  à  la  cour  de  Vienne  ^*^. 

M.  (le  Starhemborg  ne  se  trompait  pas  sur  l'accueil  que 
recevrait  à  Paris  le  comte  de  Mercy.  Le  i  c)  mai^s  i  766,  le  comte 
du  (lliiUeh»t^"-^  ambassadeur  de  France  à  Vienne,  écrivait  au 
duc  de  Praslin  : 

(T Jai  appris  par  M.  le  prince  de  Kaunitz  que  le  Roi  s'était 


^'  Arcliivos  de  Virime,  Slorheiii- 
l)pr(j  à  Knunitz,  5  fi- vrier  174)0. 

^^'  Cosl  par  cri-cur  (jiu'  M.  Wrr- 
llifîimer,  f|iii  a  piili'it'  (jnelqnos  plirases 
de  ce  innrcciui  dans  la  Hevue  historif/ue . 
t.  XXV,  p.  3a3,  a  aCribué  celle  dé- 
pflrlie  au  cliargf*  <l'alVaires  Ij(reii|jer, 
car  c'est  seulement  en  mai  ipie  ce  di- 
plomate fnl  envoyt'  à  Vienne.  Le  duc 


fie  ChoisenI,  qui  avait  ou  commciitt* 
ment  d  avril  repris  les  Aiïaires  ëlmn- 
l|ères ,  en  céilant  la  Marine  h  son  courin 
le  duc  de  Praslin,  annonçait  le  5  mii 
an  comte  du  ChÂtelel  Tenvoi  h  Vienne 
du  sieur  liërenger,  qui  arriva  seule- 
ment dans  cette  ville  le  98  mai. 
(Aiïaii-es  (^Irangt'rcs,  Vienne,  vol.  Soi, 
fol.  3o3  et  365.)  La  première  dé- 
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déleraûné  à  donner  à  celui  ([ui  est  destiné  à  me  remplacer  ici, 
le  caractère  d'ambassadeur  et  en  conséquence  ce  ministre  ma 
déclaré  que  le  choix  de  l'Impératrice  s'était  fixé  sur  M.  le  comte 
de  Mercy  qui  aurait  le  même  titre  à  la  cour  de  S.  M.  Je  suis 
enchanté  que  cet  arrangement  se  soit  terminé  à  la  satisfaction 
commune.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  marquer  dans  tous  les 
temps  combien  on  désirait  ici  la  venue  d'un  ambassadeur  et  je 
m'aperçois  avec  satisfaction  combien  ce  nouveau  témoignage 
de  la  complaisance  du  Roi  pour  les  désirs  de  la  Cour  impériale 
y  fait  une  impression  favorable.  M.  de  Kaunitzs'en  est  expliqué 
avec  moi  au  nom  de  l'Impératrice  dans  les  termes  les  plus  obli- 
geants et  je  suis  convaincu  que  j'en  recevrai  les  mêmes  assu- 
rances de  la  part  de  cette  princesse  et  de  l'Empereur,  lorsque 
j'aurai  occasion  de  prendre  audience  de  LL.  MM.  II. 

cr Quant  au  personnel  de  M.  de  Mercy  vous  le  connaissez, 
ainsi  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul,  de  très  longue  main  et  je  suis 
persuadé  que  vous  penserez  comme  moi  que  de  tous  les  sujets 
de  l'Impératrice,  c'était  celui  qui  pouvait  le  mieux  convenir  à 
la  mission  agréable  qui  lui  est  destinée.  Elle  faisait  depuis 
longtemps  l'objet  unique  de  ses  désirs  et  nous  devons  lui  sa- 
voir gré  de  l'empressement  extrême  qu'il  a  témoigné  pour 
lobteair.  D'ailleurs  on  ne  peut  être  dans  de  meilleurs  prin- 
cipes sur  l'union  intime  des  deux  cours,  puisque  M.  de  Mercy 
n  en  a  pas  d'autres  que  ceux  du  prince  de  Kaunitz  qui  l'a  tou- 
jours regardé  et  traité  comme  son  fils.  C'est  un  honnête  homme 
et  ou  homme  éclairé,  qui  joint  à  beaucoup  de  franchise  et  de 
douceur  les  intentions  les  plus  pures  pour  le  maintien  du  sys- 

* 

tème,  et  nous  devons  d'autant  plus  nous  applaudir  du  choix  de 
{Impératrice  que,  l'ambassade  de  France  remph'ssant  toutes 

péefaede  Bâ^ngeresldaaSjuin  1766.  par  suite  adressée  ou  comte  du  Châ- 
(lUi.,  voL  3o6,  fol.  79.)  telet  et  non  à  Bërenger,  comme  le  dit 

La  r^KMDse  da  due  de  Praslin  est        h  tort  M.  Wertheimer. 

V. 
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U'-fi  viios  iltt  M.  fin  MfîiTv,  iiouH  poiivuns  iiuiis  llaltcr  de  le  cou- 
Mfrvnr  |icn(liint  hlrti  loi)|;tpm|ts  et  jn  siii^  pcrsiiadt'.  Monsieur, 
(|iic  vous  pensez  comme  moi  à  (ous  é[;ards.  Jp  n'ai  pas  Tait  diF- 
nriiiti-  d'ci)  assurer  d'nvance  les  ministres  de  cetle  cour  et 
M.  <le  Mt-rrv  lui-même,  qui  compte  sur  votre  amitié  et  sur 
celle  (le  M.  le  duc  de  Ctioiscul  cl  qui  m'y  a  paru  ioGuiment 
M;iisil»le'''. -ï^ 

Le  dur  de  l'caslin  s'empressa  de  répondre  au  comte  du 
<JliAteleL  en  termes  llatteurs  pour  le  comte  de  Mcrcy  : 

"Nous  avons  appris  avec  la  plus  (grande  satisfaction  que  la 
roiir  de  Vienne  avait  nommé  M.  le  comte  de  Mercy  pour 
ri-uiplaecr  M.  de  Starliemberg;  c'était  1c  seul  choix  qui  pAt 
adoucir  le  rejjret  que  noits  avons  de  perdre  cet  ambassadeur 
et  vous  hoiivc)!  assurer  à  LL.  MM.  II.  cl  M.  de  Kauiiitz  que  le 
Koi  verra  avec  |;rarul  plaisir  M.  de  Mercy  à  sa  cour.  Vous 
assnrerex  en  mArnc  temps  le  nouvel  ambassadeur  que,  comme 
M.  Ift  duc  de  Gboiseul  el  moi  te  connaissons  de  longue  maio, 
nous  lui  rendons  toute  la  justice  qui  est  due  à  ses  talents  et 
à  son  xéle  pour  le  maintien  de  l'union  entre  les  deux  cours 
et  que  nous  ne  né{;l itérons  rien  pour  lui  rendre  son  séjour 
a([réal)le  à  celle-ri  '"''.  ^ 

Le  comte  du  (Ilwllelet  ne  manqua  pasde  communiquer  cette 
lettre  au  prince  de  Kaunit?.  et  an  comte  de  Mercy  et  le  18  avril 
il  écrivit  au  duc  de  (îlioiseul  : 

T  J'ai  exécuté  les  (u'dres  que  M.  le  duc  de  PrasHu  m'a  donnés 
par  dépêche  du  H  de  ce  mois,  en  faisant  part  à  M.  de  Kauniti 
de  la  satisfaction  que  le  Roi  a  bien  voulu  témoigner  de  la  no- 
minaiioM  de  M.  le  eonife  lU:  Mercv  pour  remplacer  M.  le  prince 
de  Starhenilier;;.  ainsi   fjue  des  assurances  que  cette  même 


'"  Arclm''ii(lc$Al]birosi*lran|>crcsdQ  '''  Arrliivcs  dM  AfTaii'ea  i^lrangèrai, 

Frimcc,S(Tii;Vieone,viil. 3<>'t,ro). ai3.        Vîeiinc,  vol.  3o4,  fol.  aSS. 
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dépèche  contient  de  la  justice  que  le  ministère  de  S.  M.  rend 
aux  talents  du  nouvel  ambassadeur  et  à  son  zèle  pour  le  maiii- 
tieA  de  runioii  des  deux  coui's.  Je  n'ai  pas  non  plus  laissé 
ignorer  à  M.  de  Meixy  lui-même  tes  dispositions  favorables  où 
il  Yous  trouverait. 

tr  II  m'en  a  paru  enchanté  et  il  m'a  prié  de  lui  servir  de  ga- 
rant auprès  de  vous  du  désir  qu'il  avait  de  vous  plaire  et  des 
efforts  qu'il  ferait  pour  mériter  votre  conBance  et  votre  amitié. 
Je  crois  que  sa  nomination  sera  rendue  publique  dans  peu  de 
jours'').  1» 

Cependant  le  comte  de  Mercy  ne  se  pressa  pas  de  se  rendre 
à  son  nouveau  poste. 

Son  départ  de  Vienne  fut  annoncé  au  duc  de  Choiseul  par 
une  dépèche  de  M.  Bérenger,  en  date  du  a8  juin  1766  : 

(tM.  le  comte  de  Mercy  partit  hier  pour  Spa,  oi^  il  compte 
s'arrêter  quelque  temps  avec  M.  de  Starhemberg  et  de  là  se 
rendre  à  Paris  dans  le  courant  de  septembre.  Vous  connaissez, 
Houseigneur,  les  qualités  estimables  de  cet  ambassadeur.  J'ai 
lieu  de  me  flatter  qu'il  a  rendu  ici  toute  justice  à  la  pureté  de 
nos  principes  relativement  à  l'union  heureusement  établie  entre 
les  deux  cours  et  à  l'ardeur  de  mou  zèle  pour  en  resserrer  les 
nœnds  autant  qu'il  peut  dépendre  do  moi.  11  m'a  vu  à  décou- 
vert sur  cet  objet  pendant  trois  ans  de  séjour  que  nous  avons 
£ût  ensemble  en  Russie  et  il  me  fait  espérer  qu'il  me  conti- 
miOTa  l'amitié  et  les  bontés  que  lui  inspirait  en  ma  faveur  la 
eonfomiité  de  nos  réQesions  sur  le  spectacle  d'événement  sin- 
gnliers  et  peut-être  le  partage  de  misères  communes  dans  un 
pajB  éloigné  ^^K  -t 

£d  effet,  M.  de  Mercy  ne  prit  possession  de  son  ambassade 


BArchivcsdei  Aflàires  ^trang;èi-es,  "'  Archives  des  Aflairesélroagères, 

TÏMine,  vol.  ^ah,  fo).  955.  Vienne,  vol.  3o5,  fol.  81. 
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qu'au  mois  de  septembre  1766.  La  cour  étail  alors  à  Cuni- 
piè{;nc,  où  le  nouvel  ambassadeur  impérial  arriva  le  10  de  ce 
mois;  le  1 1  il  rendit  visite  au  duc  de  Choiseul  et  le  13  il  eut 
sa  première  audience  du  Roi. 

M.  de  Mercy  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  réussir,  nom, 
fortune,  relations  et  qui  plus  est,  excellente  réputation  :  tous 
ceux  avec  qui  il  allait  vivre  faisaient  son  éloge  et  se  félicitaient 
de  sa  nomination.  Descendant  par  adoption  d'une  illustre  fa- 
mille militaire  qui  avait  donné  à  l'Empire  plusieurs  généraux 
fameux,  il  avait  encore  à  ce  nioment  le  bonheur  d'avoir  son 
père,  qui  était  feld-^naréchal  et  commandait  l'une  des  pro- 
vinces les  plus  importantes  de  la  maison  de  Habsbourg.  Il 
le  perdit  quelques  mois  plus  tard  (janvier  1767),  mais  cette 
])erte,  à  laquelle  il  fut  très  sensible,  eut  pour  conséquence  de 
le  mettre  en  possession  d'une  fortune  territoriale  considérable. 
Même  avant  la  mort  de  son  père,  il  devait  avoir  des  revenus 
personnels  assez  importants,  provenant  de  sa  mère.  Il  avait, 
en  outre,  un  traitement  de  5o,ooo  ilorins  réduite  à  /i5,ooo 
par  la  retenue  du  dixième  au  profit  du  trésor  public. 

Il  possédait  en  France  le  comté  de  Mercy,  situé  en  Lor- 
raine, près  de  Longvvy,  entre  Audun-le-Roman  et  Longuyon. 
Le  château  avait  été  rasé  et  les  terres  dévastées  par  les  troupes 
au  service  de  Louis  XIV  à  la  (in  du  xvii*^  siècle.  Pour  indemniser 
de  ces  pertes  le  général  Florimond  de  Mercy,  celui-là  même 
qui,  étant  alors  maréchal,  trouva  la  mort  sur  le  champ  de 
bataille  en  178/1,  le  duc  de  Lorraine  lui  doima,  en  1708 
et  1708,  divers  biens  provenant  de  son  domaine.  En  recon- 
naissance des  libéralités  de  son  maître,  le  général  de  Mercy, 
par  une  donation  entre  vifs,  lui  donna,  en  1709,  toutes  les 
terres  qu'il  possédait  en  Lorraine,  mais  sous  réserve  d'usufruit 
ri  moyonnahl  en  outre  une  pension  viagère  et  annuelle  de 
!r>.5oo  livres,  qui  lut  portée  à   10,000  en  171/1.  Quelques 
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années  plus  lard,  en  1719,  le  duc  de  Lorraine  avait  érigé  en 
comté  la  terre  de  Mercy  qui,  à  la  mort  de  son  propriétaire, 
devait  être  réunie  au  domaine  ducal.  Mais  en  1786  le  fils 
adoptif  et  héritier  du  maréchal,  le  comte  Antoine  de  Mercy- 
Argenteau,  avait  obtenu  du  duc  François  la  rétrocession  du 
comté  moyennant  iâo,ooo  florins  du  Rhin,  outre  divei*ses 
charges,  dont  une  somme  de  5 0,000  livres  à  payer  à  une 
marquise  de  Béon.  C'était  donc  une  terre  assez  importante. 

Pour  pouvoir  hériter  du  comté  de  Mercy,  lorsque  son  père 
viendrait  à  mourir,  et  se  soustraire  aux  rigueui's  du  droit  d'au- 
baine, qui  ne  fut  aboli  en  France  en  faveur  des  sujets  autri- 
chiens que  par  la  convention  du  26  juin  1766,  le  comte  Flo- 
rimond  de  Mercy  dut  solliciter  des  lettres  de  naturalité,  qu'il 
obtint  aisément,  ainsi  qu'une  permission  de  rester  malgré  cette 
naturalisation  au  service  de  l'empereur  d  Allemagne  et  de  la 
reine  de  Hongrie  '''. 


^'^  Le  dac  de  Choiseul  ayant  fait 
aceorder,  par  un  brevet  date  de  Marly 
ie  SI  juin  1761,  une  permission  de 
darëe  illimitée  au  comte  de  Mercy, 
eehii  d  écrivit  : 

•Pkerêbawg,  h  tt  août  ij6t.  — 
IkMeor,  la  grtce  distinguée  que 
V.  E.  vient  de  me  procurer  et  la  façon 
oUigaaote  dont  die  a  bien  voulu  me 
fanooneer  aoot  des  marcpjes  si  flat- 
toOMi  de  les  bontés  pour  moi ,  que  je 
ne  parviendrai  jamais,  Monsieur  ie 
Doc,  k  vous  en  exprimer  toute  ma 
aannbiUté.  le  vons  supplie  d*en  rece- 
voir ha  «sauranees  et  d^agréer  que  j*y 
joigne  mes  très  humbles  remercie- 
J*éeri8  aujourd'hui  à  M.  le 
de  Choiseol  et  tâche  de  lui  té- 
flWqjDer  combien  je  lui  suis  reconnais- 


sant de  son  souvenir  et  de  l'usage  qu'il 
a  fait  de  mon  mémoii'e  vis-h-vis  de 
Votre  Excellence. 

ffJe  n'ai  point  encore  eu  mes  au- 
diences à  celle  cour-ci,  mais  aussitôt 
que  cette  première  démarche  sera 
remplie,  je  m'empresserai  h  cultiver 
ma  connaissance  avec  M.  le  baron  de 
Breteuil.  J'ai  déjh  eu  l'occasion  de  le 
voir  un  moment  et  de  l'assurer  com- 
bien je  désire  son  amitié.  Notre  liai- 
son, qui  est  essentielle  h  tant  d'égards, 
la  devient  pour  moi  par  un  mo'if  per- 
sonnel qui  consiste  h  me  procurer  des 
moyens  à  élre  rappelé  quelquefois  à 
votre  souvenir,  Monsieur  le  Duc;  j'am- 
bitionne vivement  d'y  obtenir  une  part 
et  le  titre  qui  m'y  fait  aspirer  est  fondé 
sur  rattachement  sincère  et  respectueux 


[^■^ 
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Dans  le  pays  (le  Liège,  sa  patrie,  le  conile  de  Met'cy  possé- 
dait plusicui'S  terres,  entre  autres  celle  de  Folugiie,  qui  avait 
donné  son  nom  à  nne  branche  de  seigneui-s  d'Argenleaii,  dont 
le  dernier  représentant  avait  à  la  fin  du  x\if  siècle  It^gué  tous 
ses  biens  à  son  cousin  Floriniond-Claude,  alors  baron,  plus 
lard  comte  de  Mercy,  qui  les  laissa  à  son  tour  à  son  fils  adoptîf 
le  comte  Anioine  de  Mercy-Argentcau,  de  la  brandie  de  Mé- 
))aigne.  11  y  avait  à  Fologne  un  clidteau  où  le  comte  Florimond 
de  Mercy-Argenteau  fit  d'assez  fréquents  séjours  de  1 790  à 
179/1,  entre  son  départ  de  France  et  sa  mort.  Les  tcires  de 
Méhaigne  et  de  Barse  avaient  été  comprises  dans  la  part  du 
frère  du  comte  Antoine,  le  comte  Dieudonnc,  cbanoine  de 
Liège,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  dont  son  neveu, 
l'ambassadeur  en  France,  hérita  en  1781, 

A  sa  mort  en  janvier  17O7,  le  comte  Antoine  de  Mercy- 
Argcnteau  avait  laissé  à  son  fils  une  terre  considérable  en 
Hongrie,  qui  lui  venait  de  son  père  adoplif  le  maréchal  Flo- 
rimond de  Mercy.  Ce  dernier  avait  acheté,  en  i7a3,  pour 
(5,000  florins,  un  grand  domaine  qui  avait  été  ruiné  à  la  fin 
du  xvn'^  siècle  par  les  ravages  des  Turcs.  Le  comlc  Florimond- 
Claude,  et  après  lui  son  héritier,  dépensèrent  près  de 
r>oo,ooo  florins  potir  remettre  en  élal  cette  terre  d'Hogyesz, 
qui  en  177^1  rapportait  annuellement  a.S.ooo  fiorins  de  re- 
venu net  et  était  estimée  700,000  florins.  Ce  fut  le  prix  qu'en 
donna,  cette  même  année  177^!  îe  comte  Georges  Apponyi, 
auquel  la  vendit  le  comte  Florimond-Ciande  de  Mercy-Argen- 
teau,  qui,  depuis  1767,  cherchait  à  s'en  défaire  et  avait  été 
obligé  d'implorer,  A  maintes  reprises,  l'appui  de  Marie-Thé- 
rèse et  de  Kaunitz,  pour  avoir  raison  des  difficultés  que  lui  sus- 


avpc  lequel ,  j'ai  i'Iionneiii'  d'^lre.  Mon 
sieur,  de  Voire  Rxcrllencc.  le  trè 
hiimblt  p|   Ir^  "baissant  ser^iloiir. 


(Archiïi 
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cilail  le  fisc  lojai  Iioiigrois.  Avlx  celle  grosse  ^oiiiine,  (jui 
faisait  alors  plus  de  5  millions  de  livres  tle  Friiiicc  et  ferait  au- 
jourd'lmi  au  moins  5  millions  de  francs,  l'ambassadeur  acquit 
à  Saint-Domingue  des  plantations,  qui,  s'il  faut  en  croire  M.  de 
Bacourt,  étaient,  au  moment  de  la  Révolution,  estimées  à 
3  millions  de  francs,  se  Gt  bâtir  un  hôtel  ù  Paris  sur  )c  boule- 
vard et  forma  dans  la  banlieue  de  cette  ville  un  beau  domaine 
avec  une  jolie  maison  de  campagne. 

A  son  arrivée  à  Paris,  le  comlo  Florimond-CIaude,  qui 
semblait  avoir  pris  pour  règle  de  suivre  en  tout  les  tiaditions 
du  prince  de  kaunilz,  voulut,  lui  aussi,  s'installer  dans  un 
palais.  Moyennant  un  loyer  annuel  de  i5,ooo  livres,  il  prit  à 
bail  du  prince  de  Condé  le  palais  du  Pettl-Lu\erubour<j,  qui, 
acquis  en  i8-j5  par  l'État,  sert  aujoiii-d'hui  de  résidence  au 
président  du  Sénat'''. 

C'est  là  que  M.  de  Mercy  reçut  l'Empereur  lors  du  séjour 
de  Joseph  11  en  France,  en  177^;  seule  une  partie  de  la  suite 
de  ce  nionanjue  fut  logée  dans  un  hôtel  garni  du  voisiuage, 
qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  A'H'Uel  île  PEmpereitr  Jo- 
seph 11.  M.  de  Mercy  resta  au  Petil-Lvixembourg  jusqu'en  1778, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  lin  de  sa  douzième  année  de  bail.  Il  fut 
leniplacé  au  Petit-Luxembourg  par  le  frère  puîné  du  Rui,Ie 
foiule  de  Provence,  qui  s'était  fait  donner  en  1776  le  Grand- 
Luxemboui-g  à  titre  d'augmentation  d'apanage;  mais  ce  prince, 
ne  voûtant  pas  habiter  le  palais  principal,  loua  au  prince  de 
Condé  le  Petit-Luxembourg,  oCi  il  descendait  quand  il  venait  à 
Paris  (^J. 

'"  De  17^1  à  lyCe  ce  palais  o\oil 
('t^louiili  la  princesse  Marie  de  Savuic, 
veuve  liu  prince  <1p  C^riirnaii,  moveii- 
Qani  lui  loyer  anDiiel  de  t&,fiDD  livres. 
(  Archives  de  Condé  au  i^hàleau  du  Clian- 
lilly.  Fi'rir  C.  carlon  a6.) 


'"  Itardy  rappoile  dans  son  younim 
les  bmils  de  Paris  eur  l'insle  lia  lion  du 
cmnle  de  Provence  au  Pelil-Liueni' 
bourg  : 

nafi  mai  ly^ij.  —  Ce  jour...  it 
tiruil  se  réfMindit  ipit;  Monsieur,  frèic 
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Kii  «|iiittaijt  son  pnlais  de  ia  rive  {rauclic,  M.  de  Mercy  alla 
li;ihiU:r  Ut  Kii|)eriic  lioiol  qu'il  venait  de  se  l'aire  bAtir  sur  le  bon- 
lf'v;ird  Itirlielieu.  aujourd'hui  des  Italiens,  vis-à-vis  la  roe  de 
liirliflieu  ''.  (îelle  maison  était  assez  remarquable  pour  que  les 
fMiidrrM  de  ce  temps  la  si{;rialasscnt  à  fattention  des  provinciaui 
'•t  des  étranjjers^^^ 


r|ii  hoi,  vi(?rjfJrail  irirrwftamiiicnt  ]icn' 
liit'ii  lin  rnoin  ou  tniis  k  'inaiiies  occii- 
|i«r  !<•  |i.-il/ii*4,  <Jit  \i*  Petit- 1 M.i:rmhourff f 
t.iA*'MÈ\i\.  tttu:\\\tfi.  |i/ir  If!  foiiili!  de  MtTry- 
\i;j#*iii*Mii. 

"Lundi  /y  juillet  tjSo,  —  G« 
JOUI  .  .  MiiiisifMir  vii'iit  diiinr  on  TliA- 
U'\ .  ffil  If  l*ctit-Lu;r(fuihour/r^  (|ii(*  S.  A. 
%«'fillll  fie  plflldl'l!  h  loyiT  (lo  M.  Ifî 
fiiiiifV'  flf  (iori(i<;,  iiioycijiiuiil  i  Tnooo  li- 
vre») [wir  rlim|iif*  tiiim^ï.^  (Kilil.  nul., 
MitH.  fraiu;. ,  vnl.  (i<î8«{,  p.  ifif)  cl 
517.; 

''  Voicri  c:i;  i\ut;  iioiiH  f'ii  (iil  Iljiniy  ii 
la  flîiifîflii  (|  juin  177K  :  trOjoiir,  ino 
|iroiiif 'liant  Hur  If^K  liniilcviinlH  nncioMH, 
f|f'|iiiiM  la  |i(ii'li'  Saiiit'Miirliii  jiiKi|iru  in 

)iliii'i'  Louis  \V,  jf?  iiMiiHn|iu^ i\iw. 

<l<'|iiiii  trois  on  i|naln'  ans  on  avail  rl(*v<^ 
tU'  ilroilf!  cl  ilf|[aiiriii*,jiisiprà  loiilm* 
fin  rinlii)iii'|[  Suinl-IIonruv,  lit*  Mn|HM'l)CS 
ninÎMins  dans  In  rfiiiHtnirlion  do($i|i]elles 
on  voynil  liriilfT  vX  l(*s  talfiils  do  nus 
iiirHJf'riK's  nrlisti'H  (-1  le  |[onL  urtnolio- 
nicnl  drridé  des  ParisiiMis  |M)ur  le  luxfî 
vX  la  diTuralion.  Li*  roniln  de  Morry, 
aniliriHHadfMir  de  rKnipercnr  à  lu  cour 
de  France,  orifjinuirt^  d'Ilalic  ol  Tnn 
des  |)lns  rirluïs  s:>i|rneni*s  de  la  cour 
ini|HTiule,  i|ni  avait  olilenn  de  son  son 
verain  In  |)ernnssion  de  se  fixer  ponr 


toujours  dans  notre  capilale,  ël«l 
du  nombre  de  ceux  qui  s'y  faisaieDl 
|)n>pii*er  à  ([raiids  frais  on  logmoeot 
s[Kicioux  et  magnifi(|ur.^  (Joumml  et 
Hardy,  t.  III,  |i.  5oo,  Mss.  fr.  de  b 
BihI.  nnl.,  vol.  6689.) 

firimm,  dans  un  mëmoire  h  Calhe- 
rinclU  écrivait  en  1797:  «UDCubiai 
filns  remar(|unble  est  celui  ducomtede 
Mercy-Ar[[entcau,  ambassodeor  de  h 
cour  de  Vienne  en  France,  où  il  avait 
acheté  fies  terres  oonsîdërables  et  biti 
h  Paris  un  superbe  hôtel  pour  habUa- 
tion.  Il  avnit  d'ailleurs  une  fortune  im- 
mense, dont  sûrement  une  grande 
partie  élnil  pincée  en  France,  puisqu'il 
comptait  comme  moi  y  passer  si 
vie.  ^  (  V.omnpondanee  iiuéraire,  édition 
M.  Tourneux,  t.  1,  p.  47.) 

'^^  Tiiierry,  Guide  des  amaîeun  ei  dm 
élrnn(fcrs  à  Paris ,  Paris ,  1 786 ,  in- 1 9 , 
1. 1 ,  p.  1 88 ,  et  Watiu ,  Le  PrmmM  i 
Paris,  quartier  du  LouiBre,  Paris, 
1787,  in-*i/i,  p.  18. 

En  1795  rhôlei  de  Hercy  portail  le 
n'*Q/i  du  boulevard  de  laLoi;  maisjus- 
(ju*ici  nous  n  avons  ])as  réussi  k  déter- 
miner cxactemeut  remplacement  de  h 
maison  cpii  le  refii'éseute  aujourd'hui; 
cela  n'n  pas  d'ailleurs  d'iniportonee 
pour  Tobjet  cpii  nous  occupe. 
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Avant  (le  se  faire  construire  cet  hâlel  sur  les  boulevards, 
M.  de  Mercv  avait  manifesté  son  intention  de  s'établir  à  demeure 
en  France  en  y  acquérant,  daiia  la  banlieue  de  Parîs,  une  maison 
de  campagne  et  un  beau  domaine,  qu'il  ne  cessa  d'agrandir  et 
d'embellir  pendant  vingt  ans.  Le  comte  de  Mercy  n'avait  pas 
encore  tout  à  fait  terminé  la  vente  de  sa  grande  terre  de  Hon- 
grie, lorsque, par  contrat  du  1 1  juillet  1773,  il  acheta  au  vil- 
lage de  Ghenuevières,prè3  de  Conflans-Sainte-Honoriue,  entre 
Pontoise  et  Sainl-Germain-en-Laye ,  une  vaste  maison  de  cam- 
pagne, consistant  en  un  grand  corps  de  logis,  situé  entre  cour 
et  jardin;  dans  la  cour  se  trouvait  une  chapelle;  à  la  uiaison 
étaient  jointes  de  vastes  dépendances;  le  tout  faisait  partie  d'un 
enclos  de  vingt-cinq  arpents,  comprenant  en  outre  un  jardin 
potager,  un  grand  verger  et  un  bois  taillis. 

Cette  propriété  appartenait  alors  à  un  seigneur  napohtain, 
nommé  le  comte  de  Sersale,  qui  l'avait  lui-même  acquise  en 
1763  d'uo  sieur  Louis  Bay,  seigneur  de  Cury,  secrétaire  da 
Cabinet  du  Roi.  M.  de  Mercy  ne  la  paya  que  26,000  livres, 
ce  qui  ferait  supposer  que  la  maison  devait  (lire  en  mauvais 
état;  car  elle  était  grande  et  vaste.  En  1790,  elle  comprenait 
de  nombreuses  pièces  de  réception,  dix  appartements  de 
maîtres  et  beaucoup  de  chambres  de  domestiques;  et  par  les 
actes  qui  nous  sont  restés,  on  ne  voit  pas  que  M.  de  Mercy 
i'eAt  agrandie.  II  paraît  avoir  réservé  ses  soins  à  l'accroisse- 
ment de  son  domaine,  dont  la  surveillance  était  l'un  de  ses 
pleiurs  favoris. 

En  177&  notamment,  nous  le  voyons  acheter  de  nom- 
breuses pièces  de  terres  et  de  bois  à  Chennevières  et  dans  les 
•nviroos;  entre  autres  contrats  de  vente  passés  cette  année- 
\k  ft  son  profit,  nous  nous  contenterons  de  citer  celui   qu'il 

M|^a  le    3t  mai  1776  avec  les  héritiers  Huet,  moyennant 

48,000  livres. 
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L'année  suivante,  le  26  décembre ('^  M.  de  Mercy  acquit 
pour  32/1,000  livres  la  baronnie  de  Conflans-Sainte-HononDe 
et  la  terre  et  seigneurie  de  Neuville,  que  lui  vendirent  Esprit- 
François- Henry,  marquis  de  Castellane,  comte  de  Ghâteau- 
Tliiers,  maréchal  de  camp,  chevalier  d'honneur  de  M°^  Sophie, 
et  sa  femme  Louise  Gharon  de  Menars,  dame  pour  accompagner 
Mesdames.  La  baronnie  de  Conflans,  qui  avait  appartenu  au- 
trefois aux  Montmorency  et  avait  été  vendue  le  s3  mai  16&3 
par  Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  aux  auteurs  de 
M°*^de  Castellane,  ne  comprenait  guère  qu'une  grosse  tour,  siège 
de  la  seigneurie,  et  de  nombreux  droits  féodaux,  dont  quel- 
ques-uns assez  importants,  comme  ceux  de  péage  et  travers  sur 
les  bateaux  passant  sur  la  Seine  en  face  de  Conflans,  ceux  de 
haute,  moyenne  et  basse  justice  et  de  chasse  dans  toute  reten- 
due de  la  baronnie.  Mais  la  terre  attenante  de  Neuville,  située 
en  la  paroisse  d  Ëragny,  avait  un  château  à  deux  ailes,  une 
ferme  et  un  parc  de  trente  arpents,  clos  de  murs,  longeant 
d'un  côté  la  rivière  d'Oise,  sur  laquelle  se  trouvait  un  pavillon, 
et  comprenant  jardins,  allées  plantées,  bosquets,  et  un  bois 
de  haute  futaie.  Le  seigneur  de  Neuville  avait  aussi  dans  cette 
terre  de  beaux  droits  féodaux,  entre  autres  le  droit  de  chasse. 
Les  terres  de  ces  deux  seigneuries,  jointes  à  celles  voisines  de 
Chennevières,  composaient  un  domaine  im])ortant,  et,  comme 
il  s'y  trouvait  de  nombreuses  pièces  de  bois,  cela  formait  une 
fort  belle  chasse,  surtout  en  y  ajoutant  le  droit  de  chasse  sur 
tous  les  biens  appartenant  aux  particuliers,  mais  relevant  de 
la  baronnie  de  Conflans  et  de  la  seigneurie  de  Neuville.  Aussi 

i')  Nous  devons  la  c(»|iio  do  co  cou-  loutos  1rs  poinos  qu'il  a  bien  voulu 

trnl,  ainsi  cjiio  collo  dos  pn^^codonts,  h  prondiv  afin  de  nous  aider  dans  nos 

la  [jrariouso  ol»1i[][oanco  do  M.  (ioii[)il,  reclierclios.  Ces  documenls  sont  au- 

nohiiT  h  Paris;  nous  lui  ronouvolons  jourd'liui  au  nonibi*c  des  minâtes  de 

ici  nos  nioiilrui's  roiiiorcioinonls  pour  M.  Prudliomnio,  notaire  ë  Paris. 
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M.  de  Mercy  invitait-il  à  ses  chasses  les  ministres  du  Roi  et  ses 
collègues  du  corps  diplomatique  '■'.  C'est  à  Cbennevières  qu'il 
les  recevait,  car  H  oc  quitta  pas  cette  maison  de  campagne  pour 
aller  habiter  son  château  de  Neuville,  et  cela  permet  de  sup- 
poser qu'il  se  trouvait  bien  ù  Cbennevières. 

Cette  maison  nous  amène  à  parler  de  la  femme  à  qui  M.  de 
Mercy  aurait  voulu  la  laisser  après  sa  mort. 

Comme  la  plupart  des  grands  seigneurs  de  ce  temps,  M.  de 
Mercy,  qui  d'ailleurs  ne  fut  jamais  marié,  avait  choisi  une  maî- 
tresse dans  le  monde  des  théâtres;  mais  ce  qui  était  assez  rare, 
cette  liaison  dura  longtemps;  cet  attachement  ne  fut  pas  ignoré 
des  contemporains  et  d'aucuns  ont  même  parlé  de  mariage 
secret^).  C'est  à  l'année  1770  qu'il  faut  faire  remonter  la  liaison 
de  M.  de  Mercy  avec  M"'  Rosalie  Levasseur,  de  l'Opéra  ''^K  A 


<'>  Cf.  lome  I  de  ce  mmeil,  p.  9 1 6, 
ennote. 

^  H.  Wdv«rt  a  récemment  exainioé 
eette  qnestioa  et  l'a  rëmlae  n^tive- 
ment  dans  le  cnrienx  arlide  qu'il  a 
pnUitf  dans  le  numéro  du  i"juiQ  1890 
in  Ardiieei  Uitoriqut»,  artùtiqw»  et 
Muérmn»  (Paris,  BooHoton,  ia-8*), 
MRH  ce  titra  :  Uerey-Argentam  a-i-il 
ipêmâi  BouJie  LoMnewr? 

<*)  Dans  la  lettre  qu'eue  adreewt  le 
t  Beplembre  179&  an  comte  Louis 
Stnliembei^,  en  r^toose  Jt  celle  par 
laqode  il  venait  de  lui  annoncer  la 
mort  h  Londm  du  comte  de  Mercy, 
W*  Roadîe  éerinil  :  >r  Vingt -quatre 
UUmèSê»  ont  eoniolidë  une  confiance  ré- 
Ôpoqne  et  one  amilîë  sans  bornes.  « 
{Brùft  Mtreji~Argmit&<m't  au  Louit 
Stm'htmivj,  getammelt  von  Graf  Thiir- 
lHM;IiiiiibnMt,  Wagwr,  i88â,  in- 
f.  p.  9«3.) 


En  1770,  le  13  avril,  M"*  Rosalie 
avait  pris  h  bail  une  maison  moyennant 
1,1 00 livres  (Welvert,  op.  àt.,  p.  347, 
note  5). 

C^le  date  doit  h  peu  près  coïncider 
avec  cdie  de  la  liaison  de  la  Rosalie  avec 
H.  de  Mercy,  qui ,  avant  de  quitter  Paris 
pour  aller  aa-devant  de  Marie-Antoi- 
nette, avait  sans  doute  voulu  donner  à 
sa  nouvelle  maîtresse  une  habitation 
convenable,  afm  de  se  mieux  assurer 
de  son  attachement. 

En  tout  cas,  c'est  certainement  il  tort 
que  M.  Wdvert  (Ibid.,  p.  3&A  elsuiv.) 
a  cru  pouvoir  bire  comraoïeer  ceUe 
liaison  à  la  (in  de  1773  et  en  tirer  des 
conséquences  pour  l'explication  d'une 
des  rtfsolutions  les  [dus  importantes 
que  rambessedeur  ait  eu  à  prendre 
dans  SB  carrière.  Ce  ne  sont  que  deti 
conjectures  reposant  sur  des  erreurs 
manifestP!. 
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cette  époque,  rambassadenr  impérial  à  Paris  IVcquentait  assi- 
dûment le  monde  des  théAlres,  quil  connaissait  à  fond,  comme 
le  prouvent  les  lettres  qu'il  (^changeait  avec  le  prince  deKauniti 
au  sujet  du  recrutement  des  acteurs  destinés  à  renforcer  la 
troupe  du  théâtre  français  de  Vienne  ^^). 

M'*°  Levasseur  avait  alors  vingt  et  un  ans  et  son  amant  qua- 
rante-trois, elle  avait  débuté  quelques  amiées  auparavant,  en 
17G6,  à  rOpéra,  où  rapidement  elle  s'était  fait  sa  place.  Un 
juge  sévère,  Bacliaumont,  disait  d'elle  dès  le  9  août  1768  : 
(T Cette  actrice,  qui  n'a  qu'un  fdet  de  voix,  est  pleine  de  senti- 
ment et  d'intelligence;  elle  serait  faite  pour  avoir  les  plus  grands 
succès  si  son  organe  répondait  à  ses  autres  talents.  ^  Le  9  juillet 
1770,  il  ajoutait  à  cet  éloge  celui-ci,  non  moins  curieux: 
crM'-^  Uosalie.  .  .  a  très  bien  rendu  les  divers  rôles  dont  elle 
s'était  ciiargée;  elle  aajuierl  de  jour  en  jour  plus  de  droits  sur 
notre  reconnaissance.  Cette  actrice  précieuse  plaît  d'autant 
plus  quelle  n'est  ni  insolente,  ni  capricieuse,  comme  les 
autres,  et  qu'elle  joint  à  la  meilleure  volonté  des  talents  dé- 
cidés, fi  C'est  sans  doute  par  son  bon  caractère  plutôt  que  par 
sa  beauté  que  M"^  Rosalie  réussit  à  charmer  et  à  retenir  M.  de 
Mercy,  dont  tous  ceux  qui  l'ont  connu  vantent  la  douceur  et 
l'aménité;  il  avait  en  telle  horreur  les  gens  de  mauvaise  édu- 
cation et  d'humeur  difficile  quil  est  impossible  d'admettre  un 
instant  ijuil  eut  vécu  vingt-quatre  ans  avec  une  femme  cr  com- 
mune de  traits  el  de  manières  ^'-)^,  comme  son  dernier  bio- 
graphe nous  a  représenté  M''*^  Lovasseur. 


^'^  I^UrM  (lu  7  mars  1770,  olc.  ; 
l.  Il  do  cp  rrcuoii, b  rappondicc,  p.  36 1 
ol  siiiv. 

■^''  WolvoH ,  op.  cit. ,  I».  .S/i3.  M.  Woi- 
vorl ,  qui  ost  oncfiro  moins  iavdrnblo  à 
M"'  iiosalip  qu  a  M.  de  INlorcy,  no  nous 
iipproinl  |)as  don  il  a  lin*  cp  ivnsoifyno- 


inrnl,  si  hieii  que  nous  ne  pouvons  pu 
disculer  la  valeur  du  témoignage  sur 
le([uel  il  s^appuie  et  que  nous  sommes 
obli{[('9  do  nous  en  tenir  h  de  simples 
inductions  qui  ont  t>eaucoup  de  ibree 
pour  qui  connaît  M.  de  Mercy. 

On  no  peut  vraiment  pas  ojoiiter  h 
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Il  l'sl  (■»  pt'riscr  (juc  ramilii-  diml.  M.  fli-  Mcrcv  liimnrnit 
M"""  Levasscur  ne  fui  pas  étraii(*ère  a»  rlioix  i\up  Gliict  lU  de 
la  Rosalie  |ioui'  créer  les  principaux  rôles  de  ses  opéras.  Mais  In 
célèbre  compositeur  n'eut  pas  à  se  repentir  de  sa  coudescen- 
dance,  si  tant  est.  comme  on  Ta  dit  sans  preuves''',  que  le  désir 
de  plaire  à  l'ambassadeur  TciM  sent  j;uidé  dans  celte  affaire.  Les 
conlemporains  les  plus  hostiles  ii  la  Rosalie  i!*taient  obligés  de 
reconnaître  que,  dans  les  opi'ras  de  Glurk,  elle  faisait  jircuvc 
du  plus  jjrand  talent  de  tra{;édienne  lyrique'^';  elle  tenait  à  me?-- 


moindrr  foi  an  pmjMs  altrilnti'  it  Sopliip 
Arnnux.  sur  sa  rîvnlc  pour  px|iliqupr  \rs 
afipinudissrmenU  fjiie  rpcupilleit  la  tto- 
satio  :  "Cda  u'p8t  |>as  <<[ounan[.  aurait 
dil  So|)l]ir,  dlp  a  la  voix  du  (ipuple.K 
M  pal  vrai  que  l'un  des  rouliuualpurs 
lie  RadiRumonL  i^iil,  k  la  liaU-  ilu 
nu  avril  '77G  :  "C'pbI  unp  pIiosp  iu- 
«tiwval)lc  <|up  l'asp^ndant  qup  cfllp 
«ptriee  laidp,  s^iie,  mais  folâtre  et 
nyimt  du  tnlpiit,  n  acquis  sur  re  uii- 
nislrp  (|)iVlle  tii^iie  a  la  tiaguPtlP.i 

Mais  quel  pst  rp  continuateur? quelle 
counanc  nii!rilp-t-il  ?  pprmanp  ne  aau- 
rail  le  dire.  D'aillpure  on  [»al  lui  op- 
poser ce  passage  des  mémps  Miatotn* 
teereU  { 9  â  mars  1 77 1 1  :  "  M"'  Rosalie , 
qui  n  Tait  dans  Ptgchè  Ip  rôii^  dr-  l'Amniir 
avec  InulP  la  grite  el  In  nolitt^se  |ias- 
silile.  a  joui!  celui  de  Culelt^  dons  te 
Dei'ia  lie  village  de  lu  faron  la  plus  vraip 
el  fa  plus  iiig^'nicuKf^.  n 

'''  Ou  IIP  pput  pas  necppipr  riirrirne 
nue  autorité  ce  [lusiiagp  de»  \Umoirif* 
seereU  .-  "On  n'a  pas  ^[é  peu  surpris 
de  ïnir  M'"  tloanlir  I,evBsseur  faiif  le 
rûle  d'/licpste  nu  pii^iidicr  ilr-  M'"  Ar- 
noux.  Miiis  quand  on  saura  ipie  lu  de- 


moiselle Itosalie  est  mailrrssp  de  M.  le 
comte  de  Mercy-Argenleau,  quVlle  le 
m^ne  avec  le  plus  grniid  eni|iirc,  que 
le  chevalier  Giuek  doit  ^tre  IodI  h  la 
dévotion  de  re  miiiislrp.  qu'il  est  log^ 
clieK  celte  courtisane,  on  concevra 
pourquoi  pile  a  remporté  le  Iriomplie 
sur  sa  rivalp.n  Car  deux  jours  uupara- 
vanl.  le  ad  avril,  l'auteur  de  ce  )»as- 
sajjp  avait  écrit  ;  "Iji  demoiselle  Ro- 
salie a  rendu  le  NMe  d'AlcesIe  avec 
Iwaucoup  de  sputimeiit.  d'expression 
cl  de  vêritil.K  Dt  e'étitienl  Ui  qualités 
qu'un  musicien  du  caractère  île  (iluck 
devait,  avec  raison,  pr^liirer  il  la  jolie 
voix  de  M"*  Amimx.  liaUtuép  h  la  mu- 
sique ilaliennp. 

"'  A/(rHi(iiVejî«»CTT(j(i  janvier  i77(|l. 
"fanui  toutes  les  tracasseries  du  lri|>ot 
Iviique.  d  faut  distinguer  la  ipipcpllp 
élev^  entre  les  demoiselles  tteauniesnil 
el  Rosalie...  On  ne  peut  nier  que 
M"'  Rosalie  li'ail  înlinimcnt  plus  dt> 
Ulents  pour  le  trn[îi)pie.  "  Parlant  de 
l'actrice  qui  avait  doublé  M"'  Rosalie, 
forci'e  de  prendiv  du  repos  ù  la  suite 
de  son  areidenl  dniis  Iphigénie  en  Tau- 
ridf.  fauteitr  de  la  corn-spoudance  de 


II\I( 


INTRODUCTION. 


vaille  les  {grands  rôles  de  reines  et  de  princesses,  Alceste,  Iphî- 
;;#?in'e  cmi  Tanride,  etc.  Elle  eut  Thonneur  de  se  voir  associer 
|iiihliqijenient  au  triomphe  de  Gluck,  dont,  au  dire  de  ses  plus 
acharnés  détracteurs  eux-mêmes,  elle  avait  merveilleusement 
rontribué  à  faire  valoir  la  musique '*^. 

Le  triomphe  de  la  Rosalie  dans  fphigénie  en  Taurtde  avait 
failli  lui  (Mre  funeste;  elle  fit  tant  d'eiïorts  pour  rendre  avec 
toute  Téner^^ie  nécessaire  ce  rôle  sublime  qu'elle  eut  plusieurs 
crachements  de  san([  qui  firent  craindre  qu'elle  ne  fût  forcée  de 
renoncer  entièrement  au  théâtre  '-'.  S'il  fallait  en  croire  les  nou- 
vellistes anonymes  de  ce  temps,  M.  de  Mercy  aurait,  vers  cette 
même  époque,  proposé  à  sa  maîtresse  de  renoncer  à  TOpéra; 
mais  elle  lui  aurait  répondu  que  c'était  à  son  talent  qu^elle  devait 
toute  sa  considération;  (prelle  craignait  de  la  perdre  en  quit- 
tant le  théâtre;  que  d'ailleurs  c'était  devenu  un  amusement 
pour  elle  et  (ju'il  lui  resterait  un  trop  grand  vide  dans  le  repos. 
L'ambassadeur  n'aurait  point  voulu  gêner  sa  maîtresse  et 
n'aurait  plus  insisté  (^).  Quoi  qu'il  en  soit,  soit  pour  soigner  sa 


Grimiii ,  quoicpio  picciiiisti*  nrdonl,  sVx- 
primc  en  co8  lernips  :  rrSa  voix,  quoi- 
que jKîH  ëtpiiduo,  osl  lt'{jr^iT,  flexiblo, 
vaillante;  on  la  U*ouvo  du  moins  aussi 
mëlodiousc  que  celle  de  la  demoiselle 
Rosalie,  mais  beaucoup  moins  drama- 
tique sans  doute.  9»  (Grimm,  Corres-» 
pondanee  littéraire,  août  1779,  édition 
Toumeux,  t.  XU,  p.  99a.) 

***  W«iM)trc**ecrf/«(aoaoiil  1779). 
(T  C^est  aujourd'hui  Iphise  aux  boulevards 
(|ui  attire  le  public.  Cette  pi^ïce  contient 
Ti^loge  du  chevalier  Gluck,  ainsi  que 
celui  de  M"'  I^vasseur,  actrice  ((ui  a  si 
merveilleusement  conti'ibup  k  faire  va- 
loir sa  unisique.  I^undi  elle  est  allée 


jouir  de  sou  triomphe,  et,  ea  eflet, 
prtisaus,  qui  s'y  étaient  rendna  en 
foule,  n  ont  pas  manque  de  se  retourner 
vers  sa  loge  et  de  lui  prodiguer  de  plus 
vifs  applaudissements  au  moment  où  il 
était  question  d'elle.» 

(')  Gri mm ,  CarrespomiÊmce  Kuirmrt , 
août  1779;  édition  Touraeux,  t  XII, 
p.  991. 

^'>  MémoirtÊ  McrHt  (a^  mai  t779)* 
rr]^  comte  de  Mercy  devient  de  plus 
en  plus  amoureux,  8*il  est  possiUe,  de 
M"'  Levasseur;  il  lui  a  achète  une  terre 
titrée,  puisque  c'est  une  baronnie;  îl 
lui  a  fait  construire  une  maison;  il  ia 
comble  de  biens  journellement;  depuis 
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poilrinë,  soit  pour  donner  salislaclion  il  son  ain.iiil,  la  Itosiilie 
ne  parut  pius  que  très  rarement  sur  le  tiii^Alre  jnsqn'eii  178a, 
où  cHe  jjrilsa  retraite,  volontairement  suivant  les  uns,  contrainte 
et  forcée  par  l'administration  de  l'Opéra  suivant  d'autres;  on 
trouvait  que  son  talent  avait  beaucoup  baissé  et  elle  était  com- 
plètement éclipsée  par  sa  rivale,  la  Saint^Huberty^''. 

Le  comte  de  Mei^cy,  auquel  M"''  Rosalie  avait  donné  un  fils 
le  i  û  septembre  1 788  '**,  ne  craignait  pas  d'intervenir  ouverte- 


peu  il  liii  a  propo»5  de  rcDoncer  h 
rOp^;  mais  elle  a'jr  est  refusée,  ^le 
tui  a  rëpondu  que  c'était  à  son  talent 
qu'elle  devait  loule  sa  cnnsidëration  ; 
qu'elle  craignait  de  la  [icrdre  en  quit- 
Uni  ce  théfttre;  que  d'ailleurs  c'^it 
devenu  un  amusement  pour  elle  et  qu'il 
loi  resterait  un  trop  grand  vide  dans  le 
repos.  Son  Excellence  n'a  point  voulu 
la  g&ier  et  ne  b  presse  plus.*  Ce  qui 
peut  avoir  donne  naîasance  à  ce  propos 
de  l'achat  d'une  terre  titrte  par  le  comte 
de  Hercy  pour  b  Rosalie,  c'est  sans 
doute  l'acquisition  de  la  baronnie  de 
Goaflana.qnel'ambassadeuravait  peut- 
Are  promis  de  laisser  après  lui  li  sa 
mahnase,  comme  il  le  fit  en  1790, 
oqais  en  par^  seulement ,  peut-être  par 
niitê  de  la  sappreasion  des  droits  sei- 
gneuriaux. 

'"l  M.deGonainrt,danssonvolume 
iarll-*(leSaint-Huberty(Paris,  i885, 
i»-i9,  p.  83  et  suir.),  a  raconta  une 
«tue  grotesque  ou  M.  de  Mercy  aurait 
joué  on  iMe  ridicule.  A  une  répétition 
de  l'op^  d'i4fy«,  la  Rosalie  aurait 
AaàÈé  di^Hite  à  la  Saint-Huberty  et 
tnrtea  deiix  se  seraient  rossées  à  qui 
I  niieuic  tiiieui.  L'ambassadeur  impérial, 
I  qui  auixl-iil    ii  cette  ^garre,   aurait 


tiré  l'épée  jKiur  dégi^r  sa  maitresse; 
mais  son  inlervrnlion  n'aïu^it  fait  que 
rendre  plus  fuiieux  ce  cambat  (épique. 
11  aurait  fallu  aller  elirrclter  un  fom- 
mieaaire  et  une  eËcnuiile  de  la  gardp 
de  l'nris  pour  nielli-e  lîn  h  celle  liitU^ 
ueLsrnéc.  qui  anriit  eu  lieu  le  9  mars 
1783. 

M.  de  Concourt  (he.  cit.)  dit  qu'il  a 
tiré  celte  scène  d'un  manuscrit  de  sa 
collection  intitulé  :  Btcueil  de  lettre» 
êeeritei,  atmèe  fj83 ,  que,  d'après  une 
note  anonyme  écrite  sur  l'une  des 
gardes,  M.  Naigeon,  ami  de  Diderot, 
teuait  de  Grimm.  Mais  celte  note  est- 
elle  digne  de  foi?  On  sait  combien  il 
but  se  défier  de  ces  attributions,  qui 
souvent  sont  l'œuvre  de  libraires  ou 
d'amateurs  |>eu  scru]iulrux.  Et  quand 
m^me  celte  note  serait  exacte,  ceb  ne 
nous  apprendrait  pas  quel  est  l'auteur 
de  ces  lettres  secrètes  et  qudie  conlianre 
il  mérite.  Cela  est  il'outant  jiius  néces- 
saire que  celle  scène  ne  se  trouve  ra- 
contée dans  aucun  outre  des  recueils 
de  nouvelles  h  la  main  qui  nous  sont 
parvenus.  C'est  le  cas  dédire  ou  jamais  : 
Tetlit  unut ,  le%tU  tmllut. 

'*'  M.  Welvert,  npfrf  aupra  eitalo, 
p.  59  3. 
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ment  pour  faire  alIoiuT  à  sa  maîtresse  une  pension  extraordî- 
iiairemcnt  élevée;  il  s'cidressa  au  baron  de  Breleuil,  qui,  pour 
faire  cesser  les  résistances  de  ladministration  de  TOpéra,  déclara 
nettement  rr  qu'il  était  dans  la  nécessité  et  dans  le  désir  de  faire 
ce  qui  plairait  i\  M.  le  comte  de  Mercy  dans  lobjet  qui  intéres- 
sait la  demoiselle  Levasseurt*'?).  On  voit  que  Tambassadeur  ne 
croyait  pas  devoir  cacher  le  vif  intérêt  qu'il  prenait  aux  affaires 
de  la  grande  actrice  qui,  au  vu  et  au  su  de  tout  Paris,  était 
sa  maîtresse  depuis  si  longtemps. 

Avant  de  (juitler  la  France,  en  octobre  1790,  M.  de  Mercy, 
qui  craignait  peut-être  de  ne  plus  pouvoir  rentrer  dans  sa  patrie 
d'adoption,  voulut  assuriM*  le  sort  de  M^^  Levasseur  et  aussi 
sans  doute  celui  des  deux  enfants  que,  dit-on,  il  en  avait  eus. 
Il  lui  aurait  donné  une  très  grosse  somme  dargent.  Ce  quil 
y  a  de  certain,  c'est  qu'il  lui  vendit,  sous  réserve  d'usufruit, 
moyennant  3o,ooo  livres,  sa  maison  de  campagne  de  Chenue- 
vières  cl  les  meubles  qui  la  garnissaienl^'-l  Cette  vente  ne  com- 
prenait pas  la  plus  grande  ])artie  des  terres  et  des  bois,  ainsi 
que  la  baronnie  de  Conilans  et  la  seigneurie  de  Neuville,  dont 
les  décrets  d(^  la  Constituante  avaient  d'ailleurs  bien  diminué  la 
valeur  en  supprimant  les  droits  féodaux.  Peut-être  M.  de  Mercy, 
en  cédant  Clieiinevières  à  sa  maîtresse,  avait-il  aussi  voulu 
mettre  en  sftreté  celte  propriété  et  tous  les  objets  précieux 
qu'elle  contenait;  mais  en  admettant  qu'il  ait  eu  cet  espoir, 
comme  on  l'a  sujiposé,  il  n'aurait  pas  été  heureux  dans  ses 
calculs.  Au  mois  daoùt  ly*)-'-^  peu  après  la  journée  du  10,  sa 
maison  de  Cliennevieres  fut  envahie  par  les  habitants  des  vil- 
lages voisins,  (|ui  |)illèn*nt  les  caves  où  étaient  conservées  avec 

•'-  A<1.  Jullicn.   L'Offira  secret  ou  r^mliiv  1790  devant  Girard,  notaire  k 

uni' xikfv;  Paris,  i8S(i,  in-8".  p.  -^0-  Paris,  se  trouve  dans  les  minules  de 

a 8.  M.  Dolaroii,  «jui  a  Itien  voulu  nous  le 

'*'  Gel  oclc  de  vontp,  pnssé  le  a 8  (!«'•-  roinriiimitiucr. 
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le  plus  grand  soîti  environ  1 5,ooo  bouteilles  des  divei-ses  sortes 
de  vins  les  plus  cliers  et  les  plus  recherchés. 

Ce  fâcheux  événement  cjusa  un  vif  chagrin  à  l'anibassadeur, 
qui  se  désolait  à  la  pensée  qu'il  lui  serait  impossible  de  re- 
trouver, à  n'importe  quel  prix,  des  vins  de  l'âge  et  du  choix 
dont  étaient  ceux  qu'il  venait  de  perdre.  C'est  un  trait  de  ca- 
ractère qu'il  faut  noter.  Cela  ne  veut  pas  dire  queM.  deMercy 
fut  l'épicurien  égoïste  qu'ont  représenté  certains  contemporains 
dont  le  témoignage  suspect  a  été  trop  facilement  accepté  par 
quelques  historiens.  La  vérité  est  que  l'ambassadeur  était  un 
excellent  maître  de  maison  ;  par  égard  pour  ses  hdtes  et  par 
respect  pour  les  illustres  souverains  qu'il  représentait  en  France , 
il  voulait  que  chez  lui  tout  fût  aussi  parfait  que  possible;  nous 
verrons  plus  tard  qu'il  sut  supporter  sans  se  plaindre  les  plus 
grandes  privations,  lorsque  le  bien  du  service  lui  parut  l'exiger. 
Mais  tant  qu'il  vécut  à  Paris,  il  eut,  comme  il  le  devait,  le  plus 
grand  soin  de  ses  cuisines,  de  sa  cave  et  il  ne  négligea  rien  de 
ce  qui  pouvait  contribuer  h  la  satisfaction  de  ses  convives.  Il 
ne  prenait  pas  moins  de  soins  de  ses  écuries,  qui  contenaient 
boa  nombre  de  chevaux  de  premier  ordre;  ses  voitures  étaient 
ma^itiques  et  il  pouvait  se  vanter  d'avoir  les  deux  plus  beaux 
et  les  deux  meilleurs  cochers  de  Paris  ''^  Son  hôtel  du  boulevard 
et  M  maison  de  Chennevières  étaient  garnis  d'un  magnilique 
mobilier;  il  avait  en  porcelaine,  argenterie  et  vermeil  des  ser-:- 
vice»  de  table  pour  quarante  et  cinquante  couverts,  et  ses  dia- 
mants et  bijoux  a'étaient  pas  estimés  à  moins  de  3oo,ooo  llo- 
rinal^.  Ou  conçoit  aisément  quelle  position  devait  avoir  un 
unbaMftdeor  établi,  comme  à  demeure  en  France,  dans  de 
pareilles  conditions.  11  aurait  tenu  une  très  grande  place,  tant 


'  MfrcyîiLSbrliyriilH.T[;,!lorrmrn  '''  Hopp'    \i    I-ouis    StarlieraWg. 

lyS.a^wrFMprn  eilata.  [i.  98.  ili  spplemlir.^  170'':  t>>><i^<i .  |'.  «07. 
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à  la  vmiv  qiMi  ia  ville,  quand  bien  inc^nu*  il  iraiirail  pas  t'té 
(l'abord  Taini  du  duc  de  Ciioiseul  et  ensuite  pendant  plus  de 
vin{;l  ans  le  confident  et  le  conseiller  intime  de  la  Reine. 

IV 

Le  duc  de  Ciioiseul  avait  l'ail  le  nieilleur  accueil  à  M.  de 
Mercy;  des  son  arrivée,  il  Tavait  reçu  comme  le  représentaDt 
d'une  cour  alliée  et  aussi  comme  un  homme  dont  on  ne  pou- 
vait suspecter  rattachement  à  Talliance  austro-française,  œuvre 
de  son  maître  et  ])rotecteur,  le  prince  de  Kaunit^.  Cependant 
le  nouvel  ambassadeur  impérial  n'avait  pas  été  admis  dans  le 
cercle  intime  du  premier  ministre  dont  faisait  partie  son  pré- 
décesseur, le  priiice  de  Starhemberg;  il  avait  même  été  un 
temps  assez  lon^;  avant  d'obtenir  toute  la  confiance  du  duc; 
mais  à  force  de  soins  et  d'habileté  il  y  était  parvenu.  Lors  de 
la  crise  que  le  duc  do  Ciioiseul  eut  à  subir,  quand  il  fut  ques- 
tion de  la  présentation  de  la  comtesse  du  Barry,  l'ambassadeur 
impérial  lui  fournil  les  plus  précieux  renseignements  et  fîit 
un  de  ses  meilleurs  conseillers.  Le  premier  ministre  et  sa  sœur, 
la  duchesse  de  (iramoiil,  (jui  avait  sur  lui  la  plus  grande 
influence,  furent  très  sensibles  à  ces  bons  procédés  et  ils  témoi- 
gnèrent leur  leconnaissance  à  M.  de  Mercv,  en  lui  donnant 
journellement  des  marques  de  la  plus  entière  confiance  et  en 
l'admettant  dans  le  conseil  le  plus  intime  de  la  fa  mille  (^L  Cela  se 
]>assait  au  commencement  de  novembre  1768  et  depuis  cette 
époque  jusqu'à  sa  disgrâce,  survenue  le  2/1  décembre  1770, 
M.  de  Choiseui  n'eut  plus  de  secrets  pour  M.  de  Mercy,  dont 
les  dépèch(*sd*oilice  sont  pleines  des  détails  les  plus  intéressants 
sur  les  allairos  inlérioun'S  r\  extérieures  de  la  France,  rensei- 

■''   Meirv  h  Kiiuiiilz,  9  ili-ccmbrc  17O8,  l.  11,  |>.  S^tT). 
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guemeiits  dus  aux  confidences  du  premier  ministre  et  de  sa 
sœur. 

Uintiinilé  entre  MM.  de  Mcrcy  et  de  Choiseu!  avait  été 
encore  resserrée  par  le  mariage  de  l'archiduchesse  Marie-Antoi- 
nette avec  le  Daupliin,  petît-lils  et  futur  héritier  de  Louis  XV. 
A  cette  occasion  l'ambassadeur  impérial  eut  à  se  concerter  fré- 
quemment avec  le  minisit-e,  dont  cette  union  était  l'œuvre. 
Tous  deux  désiraient  ardemment  assurer  te  succès  de  celte 
jeune  princesse,  dont  ils  espéraient  se  faire  un  appui  solide;  ils 
n'épai|;nèrent  rien  pour  réussir  dans  cette  entreprise.  11  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  M.  de  Ghoiseul  donna 
toujours  à  la  jeune  Dauphine  les  meilleurs  conseils  et  que  dans 
des  circonstances  très  délicates  son  intervention  fut  très  utile  à 
M.  de  Mercy. 

On  aurait  pu  craindre  que  la  disfjrâce  du  duc  de  Ghoiseul 
ne  nuisit  à  l'ambassadeur,  qui  depuis  deux  ans  jouissait  si  plei- 
nement de  la  confiance  de  ce  ministre.  Mais  M.  de  Mercy  était 
trop  prudent  et  trop  habile  pour  se  compromettre.  Il  n'avait 
eu  garde  de  laisser  soupçonner  à  la  comtesse  du  Barry,  qu'd 
connaissait  l'infamie  de  son  origine;  tout  en  fournissant  au  duc 
de  Cboiseul  tous  les  arguments  pour  empêcher,  sî  c'eût  été 
posnbie,  le  triompbe  honteux  de  cette  favorite  indigne,  il  n'en 
avait  eu  que  plus  de  soin  à  bien  cacher  son  jeu  de  façon  à  rester 
en  bons  termes  avec  cette  dame  et  ses  partisans.  Aussi,  peu  de 
temps  après  la  chute  du  duc  de  Ghoiseul,  M.  de  Mercy  était-il 
m  mieai  avec  la  favorite,  qui  bientôt  alla  jusqu'à  lui  faire  des 
'confidences  sur  les  affaires  d'État  et  sur  ses  rapports  avec  le 
B|Û*  U  est  vrai  qu'à  la  prière  du  duc  d'Aiguillon,  qui  par  la 
pAee  de  M"*  du  Barry,  dont  il  était,  disait-on,  l'amant  de 
eomr,  avait  succédé  au  duc  de  Ghoiseul  au  ministère  des  Af- 
faires étrangères,  l'ambassadeur  impérial  avait  obtenu  de  la 
Dauphine  qu'elle  adressât  la  parole  à  la  favorite ,  ce  que  la  fière 
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Mciric-Aiiloiiiell'^  avait  refusé  de  faire  jusqu'alors;  maïs  euliii 
nllc  avait  cédé  aux  pressantes  instances  de  M.  de  Mcrcy  qui, 
dans  cette  entreprise,  avait  apjielé  à  son  secours  rimpératricc 
Marie-Tliérèsi^  elle-môme  et  le  prince  de  Kaunitz.  Celte  con- 
descendance de  la  Daupliine,  pour  froide  et  hautaine  qu'elle 
eût  été,  n'avait  pas  peu  servi  à  M.  de  Mercy;  il  lui  dut  no- 
tamnienl  d'être  dans  les  meilleurs  termes  avec  la  favorite  et 
avec  le  duc  (rAijpiillon;  il  en  usa  et  pour  servir  la  politique 
de  sa  cour,  notamment  dans  i  alVaire  du  premier  partage  de  la 
Polo|;ne,  et  pour  connaître  bon  nombre  de  détails  curieux,  qui 
rendent  plus  intéressantes  ses  dépêches  et  ses  lettres  conGdeu- 
tielles  î\  rimpératricc  et  au  Chancelier. 

La  mort  de  Louis  XV  donna  à  M.  de  Mercy  la  situation  pré- 
pondérante (|ii'il  s'était  préparée  de  longue  main.  Dès  que  la 
;;ravilé  d(*  la  maladie  du  Hoi  avait  été  connue,  tous  les  courti- 
sans s'étaient  tournés  vers  son  successeur;  connue  tout  le  monde 
croyait  (pn*  Ir  nouveau  souverain  serait  incapable  d'avoir  une 
volonté  à  Jni,  on  disait  ])artoul  ([ue  la  France  allait  être  gou- 
vernée de  Vienne  par  l'inlennédiaire  de  la  Reiiie  et  du  comte 
de  Mercy;  le  duc  d'Aiguillon  lui-même  le  déclara  le  plus  sé- 
rieuseiuiMil  du  monde  h  l'ambassadeur  impérial  en  le  suppliant 
de  se  ]nêler  à  ce  rôle,  ce  (|uo  M.  de  Mercy  eut  bien  soin  de 
roinstM'  hautement;  mais  pei*soime  ne  fut  dupe  de  ce  refus. 

Nous  n  avons  pas  à  étudier  ici  l'inlhience  de  M.  de  Mercy  sur 
la  reine  Marie-Atiloinelte  et  sur  lesaiïaires  intérieures  et  exté- 
riennîs  de  la  France  de  177A  à  179a;  cela  nous  entraînerait 
iiien  an  delà  des  limites  d'une  introduction^'). 

Il  nous  suilira  de  dire  que  depuis  ravènenicnt  de  Louis  XVI 


'''  l/iin  (lo  nous  aura  (laDlours  Toc  «Idjù,  et  qui  paraUra  bienlAl  sons  ce 
rasion  do  le  faii*r!  dans  un  ouvrage,  litre:  Le  regiie de  Marie^AtUoineUe,  On 
f\n\\  pn'pan?  depuis  de  longnes  années        (rnuvera quelques-uns  des  prenûenr^ 
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son  influence  sur  la  Reine  valut  h  M.  de  Mcrcy  les  confidences 
des  ministres  et  des  principaux  personnages  de  l'Etat  et  lui  fit 
une  situation  tout  à  fait  à  part  parmi  les  membres  du  corps 
diplomatique;  car,  quelles  que  fussent  les  précautions  qu'il 
prit  pour  s'en  cacher,  tout  le  monde  savait  qu'il  était  le  con- 
seiller de  Marie- Antoinette.  Ses  dépêches  et  ses  lettres  parti- 
culières à  Marie -Thérèse,  à  Joseph  II  et  à  Kaunitz  ont  pour 
toute  cette  période  une  importance  historique  capitale,  qu'elles 
doivent  surtout  au  récit  qu'il  y  fait  de  ses  fréquents  entretiens 
confidentiels  avec  la  Reine  et  avec  les  ministres  sur  les  affaires 
les  plus  secrètes  et  les  plus  considérables  de  la  France. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  crédit  de  M.  de  Mercy 
sur  l'esprit  de  la  Reine  n'était  ignoré  de  personne.  Maurepas, 
Vergennes,  Turgot,  Malesherbes,  Necker,  Galonné,  Brienne 
et  la  plupart  des  autres  ministres  de  Louis  XVI  s'adressèrent, 
à  maintes  reprises,  à  l'ambassadeur  impérial  dans  des  occasions 
importantes,  pour  le  prier  d'intervenir  en  leur  faveur  près  de 
leur  souveraine,  et  M.  de  Mercy,  tout  en  protestant  de  son  im- 
puissance pour  la  forme,  leur  rendait  volontiers  ce  service,  ce 
qui  les  mettait  pour  ainsi  dire  à  sa  discrétion.  S'ils  tentaient 
malgré  cela  de  conserver  une  certaine  indépendance  et  de  ré- 
sister aux  instances  de  M.  de  Mercy,  lorsqu'ils  croyaient  à  tort 
00  à  raison  que  l'intérêt  supérieur  de  la  France  ne  leur  per- 
mettait pas  de  céder  aux  demandes  de  la  cour  de  Vienne, 
M.  de  Mercy  n'hésitait  pas  à  leur  prouver  son  crédit  en  faisant 
intervenir  la  Reine.  M.  de  Vergennes  l'éprouva  maintes  fois  à 
ses  dépens,  entre  autres  dans  l'affaire  de  la  succession  de  Ba- 
vik«  et  surtout  dans  celle  de  l'Escaut;  à  plusieurs  reprises,  la 


deeeireeliercheBdansnneëlade        et  tirée  h  part  sous  ce  titre  :  Etudes 
yUlÉfn  dans  Je  B^tteim  de  la  FaeulU  des        critiques  sur  les  sources  de  l'Histoire  du 


FeiUkn,  ^r  M.  J.  Flammer-        xrm*  siècle  :  Us  Mémoires  de  M"'  Cam- 
,  sur  les  HéoMnres  de  M**  Gainpan        pan  ;  Paris ,  Picard ,  1 886  ,.in-8*. 
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|{<*iii<*  lui  lil  (les  sc<>iios  Tort  viVos,  el  quoi  qu'il  en  eût,  il  fui 
oblijré  (le  reculer,  juscjuVi  la  coudusiou  de  la  paix  de  Fontai- 
nebleau, la  si{;nalure  du  traité  d'alliance  avec  les  Hollandais, 
an  risque  de  los  voir  lui  échapper  au  dernier  moment  pour  se 
jeler  dans  les  bras  de  l'Anfjlelerre. 

Ilarenienl  ambassadeur  rendit  à  sa  cour  services  plus  signalés 
(|ue  ceux  que  le  cabinet  de;  Vienne  dulàM.  deMercy  pendant  tout 
son  séjour  on  France;  mais  rarement  aussi  ambassadeur  fut  si 
{Grandement  récompensé.  A  Toccasion  du  mariage  deMarie-Antoi- 
nelle,  il  avait  reçu  le  G  mai  i  770  des  mains  de  cette  princesse  le 
collier  de  la  Toison  d'Or.  En  1785,  après  Theureuse  issue  des 
néjrocialions  avec  la  Hollande  et  la  signature  du  traité  de  Fon- 
tainebleau, IVmpereur  Josepb  11  lui  donna  la  grand-croix  de 
l'ordre  de  Sainl-Etieimc,  ce  (|ui  lit  en  France  la  pins  forte  im- 
pression-'^  car  il  n  y  avait  dans  toute  la  monarcbie  autrichienne 
que  quatre  seigneurs  ayant  à  la  fois  la  Toison  d'Or  et  le  grand 
cordon  de  Saint-Ktieinie.  C'était  encore  la  Heine  qui  avait  él& 
chargée  par  son  frère  de  remettre  à  M.  de  Mercy  le  cordon  et 
la  plaque  en  brillants  de  Tordre  de  Saint-Etienne. 

Il  fut  même  (|ueslion  de  réserver  à  M.  de  .Mercy  la  succes- 
sion du  prince  de  Kannitz.  En  décembre  1773,  Timpératricc 
Marie-Thérèse  demanda  à  son  fidèle  ambassadeur  si  elle  pour- 
rait compter  sur  lui  dans  le  cas  on  le  Chancelier  persisterait  i 
vouloir  se  démettre  de  ses  omjjlois.  Avec  une  franchise  cl  une 


^'^  IjQ  Correspondance  liUrrairc  no- 
cii'lc ,  (lilo  clc  Mt'tra,  roiilioiil  cJiiiis  son 
ininuu'o  'j.'j ,  daté  do  i*nris,  lo  qo  ocIoIh-o 
1780,  la  note  siiivanlo  :  ffLa  Heine  a 
reçu  ces  jours  dtM'nicrs  iiiic  déjuVIie 
assez  considéraiile  d(^  rKnipereur. 
(1  était  le  cordon  rt  la  [)ln(|iie  en  din- 
inanL^de  Tordre  de  Sainl-l:lieniiepour 
M.  Ir  fiMJile  de  Mcrr\  ...  pI  S.  M.  était 


prûie  de  les  lui  remcUre  elle-nudiiic. 
dette  faveur  est  d'autanl  plus  reinar- 
(jnabte  qu'il  n*y  a  que  quatre  seigneon 
dans  tout  rKinpire  qui  réunisseol  cet 
ordre  avec  celui  de  la  Toison  d'Or  et  il 
nVst  permis  d'en  porter  les  marques 
enrichies  de  diamants  qu*è  ceux  qui  les 
tiennent  en  don  de  rEm|)ereiu*  lui- 
même.  • 
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loyaiilû  qui  riimiureiil .  M.  de  Mercj  (Ji^cliiia  ci'llf  |iiuj)ositii>ii 
llaUeuae  dans  une  \cXlve  en  ilalt!  du  i)  jiiiivior  1 77/1 ,  dont  nous 
croyons  devoir  reproduire  ici  les  principaux  passages,  parce 
<ju"ilH  font  connaître  leur  auteur  ruieus  que  Iniit  ce  que  nous 
pourrions  y  ajoulei"  : 

(rJ'jii  toujours  éié  persuadé,  dil-îl,  ((ue  le  plus  imporlaut  de 
ious  les  emplois  était  celui  de  se  trouver  cliargi^  de  ladminis- 
tralion  polilîque  d'une  grande  monarchie;  elle  e\ige  un  esprit 
vaste  et  jusie  (jui  saisisse  et  combine  tous  les  rappoi'ts;  elle 
exige  beaucoup  de  connaissances  acquises  sur  le  fond  des  choses 
et  sur  la  forme  à  leur  donner;  elle  exige  un  travail  conlinuel 
pour  se  tenir  au  courant  des  atïaires,  en  suivre  le  iij,  en  com- 
biner les  circonslaiices,  (ilabiir  les  mesures  ù  prendre  et  dii'îger 
ceux  qui  Iravaillent  eu  sous-ordre. 

n  Je  ne  me  parerai  |tas  d'une  fausse  modestie  en  disant  à  V.  M. 
que  je  n'ai  1res  certainement  pas  la  Irenipc  d'esprit  nécessaire 
pour  embrasser  tant  de  différents  rapports  Si  la  fois.  Benfermé 
jusqu'à  présent  dans  le  cercle  borné  des  înléréti  de  V,  iM.  vis-à-vis 
d'une  seule  cour  et  dirigé  par  des  instructions  dans  la  marche 
à  suivre,  je  sens  que  mon  esprit  s'égarerait  <lans  les  combi- 
naisons générales  cl  je  ne  dois  pas  en  mi>me  leinps  dissiuiuier 
à  V.M.  qu'il  s'en  faut  bien  que  je  réunisse  en  moi  une  )>artic 
des  connaissances  acquises  i|ui  sont  tiécessaircs  dans  l'exercice 
de  cet  important  emploi.  Je  doute  même  qu  à  mou  âge  je  puisse 
les  acquérir  par  le  plus  long  travail;  ce  travail,  joint  1)  relui  du 
courant  des  affaires,  ne  tarderait  pas  à  me  détruire  en  peu  de 
temps  et  je  succonibei'ais  sous  le  poids,  sans  réussir  à  me  rendre 
utile. 

«Depuis  le  dérangement  qu'a  soulferl  ma  santé  de  mon  sé- 
jour en  Uussie  et  en  Pologne,  je  ne  suis  parvenu  h  la  rétablir 
faililemeuf  que  par  un  régime  iirlifirlel  qui  m'est  devenu  in- 
ilisiK-usiildeniont  nécessiiire.  V.v  n'-ginie  rtiiisisle  dans  de  fré- 
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t|ueiits  délassements  d'o^prit  et  dans  beaucoup  d'exercices  du 
corps.  Dès  (|ue  je  m'en  écarte  tant  soit  peu  (ce  qui  m*arrive 
entre  autres  lorsqu'il  s'agit  d'expédier  les  courriers  mensuels), 
je  sens  le  retour  de  mes  anciennes  infirmités  qui  disparaissent 
(le  nouveau  à  mesure  que  je  puis  me  livrer  à  mon  genre  dévie 
ordinaire. 

(T  J'ai  donc  absolument  besoin  d'avoir  des  intervalles  de  dissi- 
pation; mais  ces  intervalles  qui  se  trouvent  naturellement  dans 
les  fonctions  d'une  ambassade,  ne  peuvent  se  concilier  avec 
une  place  quelconque,  où  les  occupations  et  la  représcnlation 
seraient  continuelles. 

crSans  ces  considérations,  rien  ne  pourrait  être  plus  heureux 
et  |)liis  (latleur  pour  moi  (|ue  d'être  rappelé  auprès  de  l'auguste 
]>ersoniïe  de  V.  M.  et  d'être  mis  à  portée  de  Lui  rendre  des 
services  plus  importants;  mais  malheureusement  pour  moi  ces 
considérations  me  ])rivoront  toujours  de  l'avantage  de  pouvoir 
iMre  propre  aux  vues  sur  lesquelles  Elle  a  daigné  me  pressentir. 

crEn  garde  contre  moi-même,  je  me  suis  scrupuleusement 
examiné,  si  quelque  raison  ou  aiïection  accidentelle  n'influait 
pas  chez  jnoi  dans  cette  façon  d'envisager  les  choses;  je  me 
suis  demandé  si  je  n'aurais  pas  regret  à  quitter  Paris  et  je  me 
suis  assuré  (jue  ce  r(*gret  n'irait  pas  à  beaucoup  près  au  point 
de  me  décider  sur  une  chose  aussi  inq)ortante;  mais  je  dois 
avouer  que  la  peine  de  m'éloigner  de  Madame  la  Dauphine 
serait  en  moi  inexprimable.  Cette  princesse,  qui  m'a  trouvé  ici 
dans  ces  premiers  moments  où  tout  était  nouveau  pour  elle  et 
devait  à  bien  des  égards  lui  être  suspect,  ïn'a  honoré  de  sa 
confiance  qu'elle  me  continue  par  habitude  et  par  la  connais-' 
sauce  qu'elle  a  de  ma  droiture,  de  mon  vrai  zèle  et  de  mon 
resj)eclueux  attachement  pour  Elle.  M.  le  Dauphin,  par  les. 
moines  motifs,  me  témoigne  une  bonté  que  peu  de  gens  ont 
éprouvée  de  sa  part.  Enfin  j'ose  dire  que  je  sers  utilement 
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M*^  l'Archiduchesse  el  que  je  suis  également  bien  ici  pour  le 
service  de  V.  M.  Le  Roi,  contre  son  ordinaire,  s'est  accoutumé 
à  me  parler  familièrement;  je  ne  dirai  pas  que  cela  peut  contri- 
buer à  contenir  les  ministres;  mais  il  est  certain  que  dans  des 
cas  urgents  cela  me  mettrait  à  portée  de  m'adresser  directement 
à  lui.  Mon  successeur,  quel  qu'il  fAt,  aurait  longtemps  de  la 
peine  à  me  succéder  dans  ces  sortes  d'avantages. 

tr  Ainsi  en  embrassant  les  vues  que  mon  ambition  encouragée 
par  les  bontés  de  V.  M.  pourrait  me  suggérer,  je  quitterais  un 
poste  où  j'ai  le  bonheur  d'être  réellement  utile  à  son  service 
pour  en  prendre  un  autre  où  je  serais  certain  d'échouer  ^'^  tj. 

On  a  prétendu  récemment  que  M.  de  Mercy,  en  écrivant 
cette  belle  lettre,  n'était  pas  sincère  et  dans  la  phrase  où,  faisant 
en  quelque  sorte  son  examen  de  conscience,  l'ambassadeur  se 
demandait  si  par  hasard  quelque  affection  accidentelle  ne  le  retien- 
drait pas  à  Paris,  on  a  voulu  voir  une  allusion  à  sa  liaison  avec 
la  Rosalie '*'.  C*est  une  supposition  gratuite  que  rien  n'autorise. 
Cette  prétendue  inti^ue  naissante  ^^^  datait  de  bientôt  quatre  an- 
nées et  tout  ce  que  l'on  sait  du  carîictèrc  de  M.  de  Mercy  ne 
permet  pas  de  croire  un  instant  que  cette  considération  eût  pu 
le  faire  hésiter  sur  une  résolution  qui  ne  fut  pas  prise  à  la 
l^re,  comme  on  l'a  dit^'*^  mais  après  mûre  réflexion;  car  entre 
farrivée  de  la  lettre  de  Marie-Thérèse,  le3o  décembre  au  plus 
tard,  et  renvoi  de  la  réponse  plus  de  dix  jours  s'étaient  écoulés. 


('^  lkrcyàMarie-Tbërè8e,du9Jan- 
s  77^ ,  daiisk recueil  de  MM.  d*Ar- 
Mlh  et  Geffroy,  t.  Il,  p.  90  et  91. 
*  ^  Cert  M.  Welvert  qui  a  ëmis  cette 
«fWon  hÊmràie  h  la  page  345  de 
Têaàt  qm  bous  avons  dtëe  plus  haut. 

^  (Tesl  aiuu.  que  M.  Wclvert  la 


^  11.  Webert,  he.  ck.,  dit  en  pio* 


près  termes  :  ir  Mercy  ne  prit  pas  le 
temps  de  réfléchir  sur  cette  brillantç 
proposition.  Par  retour  du  courrier,  il 
n^poudit  avec  candeur  qu*il  refusait.  » 
Il  suffit  de  rappeler  la  date  de  larri- 
vëe  de  la  lettre  de  flmpératrice  h  Paris 
et  celle  de  la  réponse  pour  montrer 
que  M.  de  Mercy  n'a  j>as  mérite^  ce  re- 
proche. 
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La  ])riiici|)al<*  raison,  iiivoc|U(M>  par  M.  de  Morcy  pour  dé- 
riiiicr  roiïre  hrillaiito  qii<^  lui  faisait  riiiipérah-ice,  irélait  que 
Iroj)  foiKlrn.  Sa  santé  rtail  (n\s  maiivaisi^.  Il  vint  même  un 
iiioiiKMit  où  [i]aI{pT  son  altarlieiiionl  à  la  Reine  et  son  dévoue- 
iiieiil  à  la  maison  do  IIal)s])ourg-Lorraine,  M.  de  Mercy  crut 
df'voir  supplier  le  prince  de  Kaunitz  d^obtenir  pour  lui  la  per- 
mission de  (piitler  son  ambassade.  Le  8  mars  1786,  il  écrivait 
an  Cliancelier  : 

rr  II  \  a  près  (N;  deux  années  que  le  dérangement  continuel 
de  ma  santé  m  averlil  ({ue  je  ne  suis  jdus  propre  aux  affaires. 
Des  inrommodités  liémorriioïdales,  ({ui  ne  me  donnent  presque 
plus  de  relilr.be,  me  rendent  souvent  insupportables  les  moin- 
dres trajets  en  voilure,  ainsi  «pie  généralement  tout  ce  qui  tient 
aux  (bavoirs  purenuMit  matériels  de  ma  place,  ce  qui  devient  un 
inconvénient  majeur  dans  un  local  où  l'activité  est  aussi  né- 
cessaire qu\Ole  Test  ici.  (Vest  particulièrement  dans  le  cours 
de  la  mauvaise  saison  «pie  jVprouve  le  plus  les  effets  d'une 
si  fAcbeuse  situation,  ])uisque  pendant  toute  la  durée  des 
bivers  je  m*  suis  pas  sur  (fune  seule  journée,  ni  de  pouvoir 
Taire  face*  à  ce  cpii^  des  circonstances  pressantes  pourraient 
exigt^r  de  mon  /.èle.  Menacé  d  une  incommodité  bien  plus 
grave  encoi<»,  il  serait  nécessaire  ])our  la  prévenir  que  j*allassc 
ptïudant  ])lusi(*urs  années  prendre  des  eaux  minérales  situées 
en  Lorraine  et  dont  Tc^ffet  est  souverain  contre  les  maladies 
néphrétiques;  cependant  les  devoirs  de  mon  état  présent  ne 
sauraient  se  concilier  avec  un  pareil  régime. 

rrDans  ma  position  isolée,  sans  autre  famille  que  quelques 
parents  très  éloignés,  ap|)rocbant  de  soixante  ans,  mon  exis- 
tence plivsi(|ue  et  morale  n*admel  plus  d'autre  désir  raison- 
nable que  celui  de  me  procurer  un  intervalle  de  tranquillité 
entre  la  vie  et  la  mort  et  de  pouvoir  jouir  de  ce  repos,  soit 
dans  le  [)ays  de  Liège,  ma  pairie,  lieu  de  ma  naissance  et  le 
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berceau  de  ma  famille,  soit  dans  quelques  terres  épaisses  que 
je  possède  en  France  et  en  Lorraine  et  qui  deviendront  pour 
moi  une  retraite  dautant  plus  agréable  que  j'y  porterai  les 
goûts  de  mon  âge,  dont  le  plus  essentiel  est  celui  que  j  ai  tou- 
jours eu  pour  les  occupations  rurales,  t) 

Mais  le  prince  de  Kaunitz  appréciait  trop  la  baute  valeur  du 
comte  de  Mercy  pour  lui  permettre  de  se  retirer;  le  6  mai  il 
lui  répondit  : 

ff  N'espérez  pas  que  je  puisse  jamais  consentir  à  Texécution 
des  idées  que  vous  m'avez  conGées  par  votre  lettre  en  date  du 
8  du  mois  dernier,  tant  et  aussi  longtemps  que  je  serai  en 
place;  et  pour  conserver  à  l'Empereur  un  serviteur  aussi  mé- 
ritoire et  aussi  utile  que  vous,  je  vous  promets  d'y  rester,  si 
vous  me  promettez  de  rester  dans  la  vôtre,  au  moins  tant  et 
aussi  longtemps  que  je  tiendrai  bon  dans  la  mienne  et  je  vous 
avoue  que  je  compte  si  fort  sur  votre  amitié,  que  je  me  flatte 
que  vous  me  répondrez  sur  cet  article,  comme  je  puis  le  dé- 
sirer et  le  désire  réellement  avec  beaucoup  de  vivacité,  t) 

Tout  en  soutenant  que  M.  de  Mercy  était  parfaitement  sin- 
cère dans  sa  réponse  à  l'Impératrice,  nous  ne  voulons  pas  dire 
qa*il  n'aimât  pas  Paris  et  la  France,  où,  comme  nous  l'avons 
montré,  il  s'était  établi  à  demeure  dans  l'intention  d'y  finir  ses 
jours.  Nous  reconnaissons  que  pour  toutes  sortes  de  motifs  il 
devait  être  très  attaché  à  la  France,  où  il  s'était  fait  une  situa- 
tion exceptionnelle  et  où  il  jouait  un  grand  rôle  dont  à  bon 
droit  il  pouvait  être  Ger.  11  y  avait  en  outre  des  relations  aux- 
quelles par  caractère  il  devait  tenir  beaucoup.  Sans  compter 
W^  Rosidie,  qui  aurait  pu  le  suivre  comme  elle  le  fit  plus 
lard,  il  avait  su  se  créer  à  Paris  des  amitiés  capables  de  lui 
rendre  la  vie  aussi  douce  et  aussi  agréable  que  possible.  A 
KMi  arrivée^  en  1766,  il  avait  été  accueilli  à  bras  ouverts  par 
aneiennes  connaissances,  entre  autres  par  M"*^  Geoffrin. 
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Cesl  sans  doulo  choz  cette  bonne  dame  qu*ii  avait  appris  h  con- 
naître la  plupart  des  gens  de  lettres  de  celle  époque,  doul  il 
avait  d*ailleurs  si  mauvaise  opinion  que,  disail-il  dans  une 
Jettre  à  kaunitz,  (til  u aurait  pas  voulu  en  avoir  un  seul  soiu 
son  toit?).  Ils  se  sont  vengés  de  ces  dédains  de  grand  seigneur 
pour  les  gens  mal  élevés,  soit  en  passant  son  nom  sous  silence, 
soit  en  reproduisant  les  plates  calomnies  qui  couraient  Paris 
sur  son  compte. 

M.  de  Mercy  était  surtout  très  étroitement  lié  avec  le  grand 
banquier  Jeaii-Josepli  de  Labordc,  un  des  hommes  qui  hono- 
rèrent le  plus  la  nation  française  à  la  (in  de  Tancien  régime. 
l/origiiie  de  leurs  relations  se  devine  aisément.  En  1760,  M.  de 
Laborde  avail  épousé  une  des  fdles  de  M"^  INettine,  qui  diri- 
geait à  Bruxelles  la  grande  maison  de  banque,  chargée  des 
aiVaires  de  la  rour  de  Vienne  aux  Pays-Bas.  Celte  dame  était 
en  outre  raniie  intime  du  comte  de  Cobenzl,  le  ministre  qui 
était  à  la  tète  de  radtnim'slration  des  Pavs-Bas  autrichiens (''  et 
elle  avail  toute  la  confiance  de  rimpéralrice  et  du  prince  de 
kauiiilz  (|ui  avait  les  Pays-Bas  dans  ses  attributions.  Comme 
M.  de  Laborde  était  h  Paris  le  rej)rési»nlanl  de  sa  belle-mère, 
il  avail  forcément  des  relations  avec  les  ambassadeur  impé- 
riaux, qui  devaient  cire  trop  heureux  de  pouvoir  fréquenter 
une  maison  agréable,  où  la  meilleure  société  de  Paris  se  don- 
nait rend(îz-vous.  On  y  renconliait  entre  autres  le  prince  de 
Conli,  M'"^  de  Brionne,  le  duc  de  Goiitaul,  la  duchesse  de 
Gramont  ol  son  frère  le  duc  de  Choiscul,  qui  donnait  en  toute 
occasion  les  preuves  de  la  plus  vive  anntié  à  M.  de  Laborde, 
([ui  de  son  côté  lui  rendait  les  plus  grands  services.  Aussi 
lorsque  M.  de  Alercy  fut  admis  dans  Tintimité  de  la  famille  de 

'^  Voir  Mir  M""  NcUinc  les  Mi^  tiliv:  Graf  Philipp  CobeHzl  mid  seine 
iiioiii'sdn  rniiilo  IMiilippr  Tiolioiizl ,  pu-  Mcmnirnu  Wion.  i885,  in-8',  p.  yé. 
liiit's  par  M.  AlfriMl  «rAriirtli  sons  r«*        7(1.  80,  etc. 
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Choiseul,  à  la  fin  de  l'année  1768,  il  devint  en  môme  temps 
Tami  de  M.  de  Laborde,  qui  dès  lors  est  souvent  nommé  dans 
les  dépêches  de  l'ambassadeur.  Cette  intimité  s'accrut  encore, 
en  1778,  quand  M.  de  Mercy  fut  venu  habiter  son  hôtel  sur  le 
boulevard,  qui  était  tout  à  côté  de  Thôtei  de  M.  de  Laborde, 
situé  rue  Grange-Batelière '*'.  M.  de  Mercy  devint  alors  l'un 
des  familiers  les  plus  assidus  de  la  maison  de  Laborde.  Non 
seulement  il  y  trouvait  des  amis  sArs  et  dévoués,  un  homme 
du  plus  grand  mérite  et  une  femme  de  premier  ordre ,  qui  sa- 
vaient attirer  chez  eux  la  meilleure  société  de  Paris,  mais  il 
recueillait  dans  ce  salon  des  mieux  informés  les  plus  précieux 
renseignements  sur  les  affaires  d'Etat  comme  sur  celles  des  par- 
ticuliers et  il  en  profitait  pour  augmenter  l'inlérôt  de  ses  dé- 
pèches. En  outre,  M.  de  Laborde  par  sa  position  pouvait  lui 
fournir  les  notions  les  plus  certaines  sur  les  intrigues  de  cour, 
sur  l'état  du  Trésor  royal,  sur  la  situation  économique  de  la 
France,  etc.  f^^. 

M.  de  Mercy,  comme  son  maître  et  modèle  le  prince  de 


('^  M.  de  Laborde,  qui  possédait 
preMpie  tout  ce  quartier  qu'il  avait 
eoBiplèleffleot  iransfonnë  en  y  perçaot 
des  mes  et  ea  y  bâtissant  un  grand 
nombre  de  maisons,  avait  sans  doute 
eédë  à  M.  de  Mercy  un  terrain  pour  y 
bICir  ton  bfttd.  Noos  savons  que  M.  de 
Laborde,  qui  s'occupait  de  la  fortune 
de  aei  amis,  prenait  soin  des  affaires 
de  M.  de  Hercy  comme  des  affaires  du 
due  de  Ghoiseol.  G*est  en  Thôtel  de 
IL  de  Laborde  que  fut  signé  le  a6  sep- 
tandm  1775  k  contrat  passé  entre  le 
eonte  de  Merey  et  le  marquis  de  Cas- 
Idene  pour  le  buronnie  de  Conflans. 
GiNisHia  doute  aussi  M.  de  Laborde 
qni  fil  acheter  h  M.  de  Mercy  des  plan- 


tations à  Saint-Domingue  où  ce  ban- 
quier possédait  d'immenses  propriétés. 
Nous  verrons  plus  loin  qu'en  1783 
M.  de  Mercy  avait  déposé  son  testament 
chez  M.  de  Laborde.  De  son  cAté  l'am- 
bassadeur faisait  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  être  utile  h  son  ami  le 
banquier.  Il  s'employait  par  exemple 
pour  faire  nommer  le  plus  tôt  possible 
enseignes  de  vaisseau  deux  des  (ils 
de  M.  de  Laborde,  qui  servaient  dans 
la  marine,  et  pour  leur  procui*er  une 
audience  de  la  Reine  avant  leur  em- 
barquement. (Archives  de  Vienne, 
lettre  inédite,  sans  date,  de  Vermond  à 
Mercy.) 

^*^  M.  le  duc  des  Cars,  gendre  de 
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kaiiiiitz,  ifaimait  pas  la  cour  et  il  ne  fréquentait  aucune  des 
coteries  qui  la  partageaient;  il  évitait  surtout  la  société  parti- 
culière de  la  Reine  et  le  salon  de  M"**  de  Polignac;  lorsque  par 
hasard  il  y  paraissait,  pur  exemple  pendant  un  des  séjours  de 
la  cour  à  Fontainebleau,  il  avait  soin  d'en  informer  FEmpereur 
et  le  Chancelier,  tellement  la  chose  était  extraordinaire.  C'est 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  vivre  dans  ce  milieu  pour  savoir  ce 
qui  s'y  passait  et  s'y  disait  et  que  par  suite  il  craignait  de  s'y 
compromettre  sans  le  moindre  profit.  De  bonne  heure  il  avait 
eu  soin  de  s'assurer  dans  la  domesticité  de  la  Reine,  et  aussi 
dans  celle  de  ses  familiei*s,  des  informateurs  a  portée  de  tout 
voir  et  surtout  de  tout  entendre. 

Le  meilleur  des  informateurs  que  M.  de  Mercy  avait  à  sa 
disposition  était  sans  contredit  l'abbé  de  Yermond;  par  recon- 
naissance et  aussi  par  intérêt,  cet  ecclésiastique  était  tout  dé- 
voué à  l'ambassadeur  impérial,  qui  l'avait  envoyé  à  Vienne 
pour  instruire  Marie-Ântoinetle,  l'avait  fait  maintenir  en 
France  près  de  sa  maîtresse  dans  une  position  de  conGauce 
fort  enviée  et  fort  enviable,  l'y  avait  toujours  soutenu  et  lui 
avait  fait  obtenir  un  gros  traitement  et  plusieurs  abbayes  bien 
rentées.  Chaque  fois  que  M.  de  Mercy  allait  à  Versailles,  c  estr 
à-dire  au  moins  une  fois  la  semaine,  il  voyait  d'abord  Tabbé 
qui  le  mettait  au  courant  de  tout  ce  que  la  Reine  avait  fait  et 
dit  et  de  tout  ce  qui  s'était  fait  et  dit  autour  d'elle  et  à  la  cour. 
Souvent  aussi  Tabbé  venait  à  Paris  et  il  ne  manquait  jamais 
d'aller  faire  son  rapport  à  Tambassadeur.  Enfin,  toutes  les  fois 


M.  de   Laborde,   donno  une  preuve  prc^la  pas  ou  prince  Henri  de  Pnuw 

bien  remarquable  de  la  confiance  ab-  les  Aoo,ooo  francs  qu'il  avait  ea  un 

soUie  de  son  beau-père  dans  le  conile  moment  Tînlenlion  de  lui  avancer  pour 

de  Mercy  et  dans  l*abbë  de  Vermond ,  payer  ses  dettes.  (  Mémoires  da  Aie  Jkt 

qu'il  voyait  chaque  jour.  Sur  le  conseil  Cars,  Paris,  Pion,  1890,  in-S*,  t.  II« 

Je  se4  deux  amis,  M.  d«»  Lalwmle  \u*  p.  4o.) 
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que  pour  une  raison  ou  pour  une  autre  l'abbé  croyait  avoir 
recueilli  une  nouvelle  valant  la  peine  d'être  communiquée  tout 
de  suite,  il  l'écrivait  à  M.  de  Mercy,  qui  nous  a  laissé  dans  ses 
papiers  un  certain  nombre  de  lettres  de  Yermond,  dont  la 
substance  se  retrouve  dans  les  dépêches  d'office  ou  dans  les 
rapports  conGdentiels  de  lambassadeur^^l 

Mais  à  force  de  vivre  dans  l'intimité  avec  cet  abbé,  M.  de 
Mercy  finit  par  subir  un  tant  soit  peu  son  influence.  C'est 
ainsi  qu'il  devint  un  preneur  zélé  de  l'archevêque  de  Tou- 
louse, Loménie  de  Brienne,  dont  l'abbé  de  Yermond,  qui 
était  depuis  l'enfance  l'ami  très  intime  de  ce  prélat,  lui  van- 
lait  le  génie  politique  et  les  merveilleux  talents  d'administra- 
teur. Pendant  de  longues  années  M.  de  Mercy  fit  constamment 
à  la  Reine  le  plus  grand  éloge  de  l'archevêque  de  Toulouse, 
qui  sut  de  son  côté  donner  le  change  sur  sa  valeur  à  l'empe- 
reur Joseph  II,  lorsque  ce  souverain,  sans  doute  prévenu  favo- 
rablement en  faveur  du  prélat  par  son  ambassadeur,  traversa 
le  Languedoc  en  1777.  Depuis  cette  époque  TEmpereur  lui- 
même  témoigna  à  maintes  reprises  son  estime  pour  l'arche- 
vêque dont  les  talents  l'avaient  étonné.  Il  en  advint  que  la 
Reine,  circonvenue  de  tous  côtés,  réussit  à  triompher  des  vives 
répugnances  que  l'archevêque  de  Toulouse  avait  pendant  long- 
temps inspirées  au  Roi  et  que  pour  son  malheur  et  celui  de  la 
France  elle  décida  Louis  XVI  à  confier  à  ce  prélat  la  direction 
du  goavernement.  Il  faut  dire  à  la  décharge  de  M.  de  Mercy, 
en  grande  partie  responsable  de  ce  choix  malheureux,  qu'il 
fut  dupe  avec  la  plus  grande  partie  de  la  cour,  de  la  ville  et  de 

^^  M.  Alfred  d^Anieth  n  publid  les  wcchsclherausg^eben  von  Alfred Rillcr 

plus  întëressaDtei  de  ces  lettres  de  Ver-  von  Arneth,  zweite  vennehrte  Aufloge 

aoud  à  la  suite  de  h  9*  édition  de  son  mit  Briefen  des  Abbë  de  Vermond  an 

neoeil  ayant  pour  titre  :  Maria-Thc-  den  Grafen   Mercy.    (Leipzig,  Paris, 

mhI  MÊrw-Antametle.  Ihr  Brief-  Wien,  1866,  in-8^) 
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la  France  cnlièrc;  caria  réputation  politique  de  Tarchevèque 
était  (ellument  bien  établie  que  son  arrivée  au  pouvoir  fut  très 
favorablement  accueillie. 

A  partir  de  ce  moment,  M.  de  Mercy  sortit  peu  à  peu  de  la 
i-ésiTvtï  qu'il  avait  si  bien  observée  depuis  le  commencement  da 
rè{;ne.  Jusqu'alors  il  s'était  contenté  de  donner  au\  ministres  les 
conseils  qu'ils  lui  demandaient  et  de  les  appuyer  à  t'occasiou  au- 
près de  la  Iteine,  dont  il  s'elTorçait  de  diriger  par  de  sages  avis 
l'inlltience  sur  la  politique.  Mais  comme  il  sentait  que  la  désigna- 
lion  de  l'archevêque  de  Toulouse  était  en  gi'ande  partie  son 
leiivre,  il  suivit  de  près  son  administration;  et  bientôt  son  at- 
tention i-edoubla ,  car  il  ne  fut  pas  longteuq>s  à  reconnaître  qu'il 
s'élail  Irouipé  et  que  malheureusement  l'archevêque  n'était  pas 
l'homme  que  la  situation  critique  de  la  monarchie  réclamait. 
Aussi,  loi'squc  Brieune  se  vit  obligé  d'avouer  qu'il  ne  pouvait 
pas  aller  plus  loi[i  et  dut  déclarer  à  la  Keiuc  qu'il  fallait,  pour 
éviter  la  banqueroute,  faire  appel  à  M.  Neckcr,  ce  fut,  chose 
étrange,  l'ambassadeur  impérial  qui  fut  chargé  de  négocier  avec 
l'ancien  directeur  des  Finances  les  conditions  de  sa  rentrée  aui 
affairesl'I. 

Par  la  force  des  choses  l'archevêque,  qui  avait  i-éccmmenl 
cliangé  son  siège  de  Toulouse  pour  celui  de  Sens,  fut  obligé  de 
se  retirer  (oui  à  fait,  au  moment  oîi  M.  Necker,  gui  avait 
jusque-là  résisié  aux  instances  d«  \I.  de  Mercy,  venait  de  céder 
et  de  remettre  son  sort  entre  les  mains  de  la  Heine.  Le  Ministre 
des  flnano's,  qui  n'avait  été  rappelé  qu'en  raison  de  sou  crédit 
et  de  ses  l'elntions  avec  les  banquiei'S,  devint  comme  le  piîn- 
cipal  niiuislri\  Dans  ce  rôle,  pour  lequel  il  n'était  pas  lait, 

'''  Nous  ptibliiius,  L  II,  |).  i8r)  d  H  non»  y  joiguonf  loutea  les  laltreK 

HiiivuiiU's,  un  long  iii{ii>oi'l  nHreH»'  jnr  ëclisngi^i's  h  celle  ocrasion  par  MerejF 

Mi-i-cy  ù  JiiM.<|ih  11.  le  i/i  Aeplembii;  avec   lii    Itciiw,  Brienne,   Nedér  et 

1788,  sur  sou  ràlc  daD»  celb-  niïaire,  Vermaud. 
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M.  Necker  eut  toujours  le  loyal  appui  de  M.  de  Mercy,  qui  le 
soutint  constamment  même  lorsque  le  ministre  eut  encouru 
l'hostilité  de  la  Reine ,  retombée  sous  l'influence  néfaste  de  son 
ancienne  société  et  notamment  du  comte  d'Artois  et  de  M"*^  de 
Poligtiac.  Quand  après  la  prise  de  la  Bastille,  le  Roi  fut  forcé 
de  rappeler  M.  Necker  et  les  ministres  qui  s'étaient  rangés  de 
son  parti,  ce  fut  à  M.  de  Mercy  que  MM.  de  Saint-Priest  et  de 
Montmorin  s'adressèrent  pour  obtenir  que  la  Reine  leur  fit 
bon  accueil  et  l'ambassadeur  leur  rendit  ce  service.  Pendant  la 
fin  de  l'année  1789  et  presque  toute  l'année  1790,  le  comte 
de  Mercy  fut  le  plus  solide  appui  du  parti  constitutionnel.  Très 
lié  avec  M.  de  la  Marck,  de  l'illustre  famille  d'Arenberg, 
établie  dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  M.  de  Mercy  se  servit  de 
l'intermédiaire  de  ce  grand  seigneur,  député  à  la  Constituante , 
pour  entrer  en  relations  avec  le  comte  de  Mirabeau  et  s'eflbrcer 
de  rapprocher  de  la  cour  le  grand  tiîbun,  ennemi  personnel 
de  M.  Necker.  M.  de  Mercy  y  réussit;  malheureusement  le 
nouvel  empereur  Léopold  II ,  qui  venait  de  succéder  à  Joseph  II , 
voulut  employer  dans  un  autre  pays  le  comte  de  Mercy,  et  l'am- 
bassadeur impérial,  qui  comprenait  combien  son  rôle  politique 
rendait  sa  situation  périlleuse ,  fut  heureux  de  quitter  la  France, 
au  moins  pour  quelque  temps. 

Avant  de  partir,  M.  de  Mercy  voulut  laisser  à  la  Reine  des 
conseillers  qui  pussent  le  remplacer,  au  moins  en  partie,  et  lui 
fimre  parvenir  ses  avis.  A  sa  prière  le  comte  de  la  Marck  resta 
eu  France  pour  entretenir  les  rapports  de  Mirabeau  avec  la 
eour  et,  comme  il  était  nécessaire  de  mettre  dans  la  confidence 
un  ministre,  M.  de  Mercy,  de  Taveu  de  la  Reine,  choisit  le 
comte  de  Montmorin,  ministre  des  Aflaires  étrangères.  C'était 
ou  excellent  homme ,  rempli  de  bonnes  intentions,  mais  d'une 
hiMesse  de  caractère  telle  qu'il  était  incapable  de  prendre  la 
monidn  influence  sur  la  Reine.  Aussi  on  peut  croire  M.  de  la 

0. 
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Marck  lorsqu'il  nous  assure  que  «rie  comte  de  Mirabeau  eut  de 
\\k  regrets  du  départ  de  Tanibassadeur;  il  (Mirabeau)  avait 
beaucoup  espéré  de  sou  influence  sur  le  Roi  et  sur  la  Reine  et 
de  plus  les  rapports  continuels  quils  avaient  eus  ensemble  daus 
les  derniers  temps  lui  avaient  inspiré  une  opinion  avantageuse 
du  grand  sens  de  Mercy  et  de  la  droiture  de  son  noble  carac- 
tère?). Ce  départ  fut  d  autant  plus  malheureux  pour  la  Reine 
que  ce  petit  comité,  avec  qui  M.  de  Mercy  resta  en  relations 
épistolaires  constantes,  s'augmenta  peu  à  peu  si  bien  que  son 
existence,  soupçonnée  plutôt  que  connue,  même  des  mieux  in- 
formés, donna  naissance  à  cette  légende  du  comité  autrichien, 
qui  fut  si  funeste  h  Marie-Antoinette.  La  Reine  avait  alora  la 
plus  grande  confiance  dans  le  comte  de  Mercy,  dont  elle  faisait 
ce  bel  éloge  dans  une  lettre  du  17  août  1790  adressée  à  son 
frère  l'empereur  Léopold  II  : 

(T  Je  dois  vous  parler  aussi  de  M.  de  Mercy,  digne  serviteur 
de  notre  respectable  mère.  Il  a  pour  moi  les  sentiments  d'un 
père  pour  son  enfant.  Vous  pourrez  vous  y  fier  entièrement; 
le  prince  de  Kaunitz  l'estime  fort  cl  il  m'est  bien  utile  pour 
la  sagesse  de  ses  conseils.  Je  ne  lui  ai  rien  caché  de  mes  sen- 
timents sur  notre  position;  elle  devient  tous  les  jours  plus 
afl'reuse.  n 

Aussi  le  départ  de  l'ambassadeur,  auquel  elle  était  si  attachée, 
fut  pour  celte  malheureuse  souveraine  la  cause  d'un  profond 
chagrin.  Le  3  octobre  1790  elle  écrivait  à  Léopold  II  :  a  M.  de 
Mercy  va  partir.  J  avoue  qu'il  faut  que  je  pense  que  ce  voyage 
est  utile  à  votre  service  pour  me  consoler  de  son  départ.  Son 
atlachemenl  et  sa  sagesse  m'étaient  bien  utiles.  1) 

Cette  mission  était  fort  importante;  il  s'agissait  de  repré- 
senter TEmpereur  au  Congrès  qui  allait  se  réunir  à  la  Haye, 
pour  régler  la  situation  des  Pays-Ras  autrichiens  révoltés 
contre  leur  souverain   depuis  plus  d'un  an.  La   négocialion 
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était  délicate  et  la  prudence  consommée  de  M.  de  Mcrcy  était 
nécessaire  pour  ia  mener  à  bien.  C'est  ce  qu  avait  compris 
Léopold  II  qui,  pour  déterminer  M.  de  Mercy  à  s'en  charger, 
lui  avait  écrit  de  sa  main  la  lettre  ia  plus  flatteuse  (''. 


^ambassadeur  impérial  quitta  Paris,  pour  n'y  plus  jamais 
rentrer,  le  g  octobre  1790;  la  veille  il  avait  fait  dresser  une 
procuration  pour  parfaire  la  vente  de  sa  maison  de  Ghennevières 
à  M'^  Rosalie  Levasseur^^^  Il  alla  s'embarquer  à  Calais  pour 
éviter  de  traverser  les  Pays-Bas  révoltés  et  le  i/i  au  soir  il 
arriva  à  la  Haye.  Nous  n'avons  pas  à  dire  ici  avec  quel  succès 
il  remplit  sa  mission.  L'Empereur  lui  rendit  pleine  justice;  le 
la  janvier  1791  il  écrivait  à  Marie-Antoinette  :  crj'ai  reçu  par 
le  marquis  de  Duras  votre  chère  lettre.  Je  vous  rends  bien  des 
grftces  de  tout  ce  que  vous  m'y  dites  d'obligeant  et  de  la  part 
que  votre  amitié  a  bien  voulu  prendre  au  refour  des  Pays-Bas 
que  je  dois  beaucoup  au  zèle  du  comte  de  Mercy.  -n  Pour  témoi- 
gner à  cet  habile  négociateur  toute  sa  reconnaissance,  l'Empe- 
reur lui  confia  la  haute  direction  de  l'administration  des  Pays- 
Bas  en  Tabsence  des  gouverneurs  généraux  l'archiduchesse 
Marie-Christine  et  son  mari  le  duc  Albert  de  Saxe-Teschen. 
Dans  cette  position  qu'il  occupa  pendant  la  première  moitié 
deTannée  i79t,M.de  Mercy  se  montra  plutôt  favorable  au  parti 
Kbérai  belge  auquel  appartenaient  tous  ses  familiers  parmi  les- 
cpels  on  distinguait  surtout  le  comte  de  la  Marck  et  le  vicomte 

^'  Cette  lettre  est  imprimée  dans  ce        VVolfgang  Knilhoffer,  secrétaire  par- 
,t.II,pbSio,  noie  1.  tictilier  de  M.  de  Mercy.  Elle  esl  an< 


^  Gifie  {meimlion,  en  dale  du       nexëe  h  Tacte  de  vente  cilë  plusbanl, 
S  Ofllobre  1790,  eel  donnée  à  an  giear       p.  xxxiv. 
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Edouard  de  Walkiei^s;  il  autorisa  même  la  fondation  dune 
société  dite  des  Ami%  du  Bien  public  dont  les  membres  voulaient 
faire  réformer  la  Constitution.  Aussi  les  émigrés  accusaient-ils 
le  ministre  impérial  d'être  favorable  aux  idées  révolutionnaires. 
En  quoi  ils  étaient  fort  injustes.  M.  de  Mercy  avait  compris  quil 
était  impossible  d'empêcher  la  Révolution;  en  France  comme 
<Mi  Belgique,  il  voulait  que  le  gouvernement  prît  en  mains  la 
direction  du  mouvement  réformateur  pour  le  modérer  et  le 
transformer  à  son  profit  (*).  Le  cabinet  de  Vienne  ne  lui  sut  pas 
mauvais  gré  de  ces  sentiments;  loin  de  là,  et  le  27  juin  179I1 
en  lui  annonçant  Tenvoi  des  lettres  patentes  nommant  son  suc- 
cesseur le  comte  de  Metternich-Winnebourg,  le  prince  de 
Kaunitz  lui  écrivait  : 

rr  L'Empereur  a  approuvé  de  nouveau  tout  ce  que  V.  E\c.  a 
fait  pour  le  bien  de  son  service  pendant  votre  ministère  aux 
Pays-Bas  dans  des  circonstances  qui  exigeaient  la  plus  grande 
sagacité  et  prudence.  Ayant  été  à  môme  de  suivre  vos  dispari- 
tions dans  un  temps  aussi  critique,  j'y  ai  applaudi  de  grand 
cœur  et  je  vous  fais  à  présent  les  compliments  les  plus  sincères 
sur  les  succès  dont  elles  ont  été  couronnées.  •« 

En  quittant  le  pouvoir  dans  les  premiers  jours  de  juillet  17919 
M.  de  Mercy  avait  le  droit  de  dire  qu'il  laissait  pacifiées,  au 
moins  en  apparence,  ces  riches  provinces  dont  il  avait  pris  le 
gouvernement  après  une  longue  révolte,  et  ses  successeurs,  qui 
n'eurent  pas  la  sagesse  de  suivre  Texemple  de  prudence  et  de 
modération  qu'il  leur  avait  donné,  allaient  gouverner  de  telle 
façon  qu'à  la  fin  de  179^  les  Français  s'emparèrent  sans  peine 
de  tout  le  pays,  où  ils  furent  accueillis  tout  d'abord  coronie 
des  libérateurs. 


^''  Ces  calomnies  persistèrent  et  cllfs        comte  de  Mercy  jugea  utile  de  les  ré- 
|)riitM)t  uni?  toile  consistance  que  io        futer  dans  une  longue  lettre  au  baron 
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Au  moment  même  où  M.  de  Mercy,  redevenu  libre,  aurait  pu 
aller  reprendre  son  poste  en  France,  l'événement  de  Varennes 
lui  enleva  tout  espoir.  11  en  fut  très  vivement  affecté,  car 
il  aimait  profondément  la  Reine.  En  outre  il  prévit  dès  lors 
que  ses  conseils  ne  seraient  plus  écoutés  comme  auparavant 
et  que  la  malheureuse  souveraine  suivrait  plutôt  les  avis 
que  lui  donneraient  des  confidents  plus  favorables  à  l'emploi 
des  moyens  violents.  C'est  ce  qui  explique  qu'il  n'ait  pas  même 
eu  ridée  de  rentrer  alors  en  France,  où  il  aurait  couru  de 
grands  dangers,  sans  être  utile  à  son  gouvernement  et  à  la  fille 
de  Marie-Thérèse.  Il  resta  ambassadeur  impérial  près  le  roi  de 
France  jusqu'à  la  rupture  des  relations  diplomatiques  entre  les 
cubiuets  de  Vienne  et  de  Versailles,  en  mars  179^2;  mais  il  le 
fut,  pour  ainsi  dire,  in  parlibus  infdelium^  tout  en  conservant 
son  traitement.  11  profita  de  cet  instant  de  liberté  pour  aller 
soigner  sa  santé  à  Spa  et  prendre  un  peu  de  repos  dans  ses 
terres  du  pays  de  Liège.  Mais  il  ne  perdait  pas  de  vue  les  affaires 
de  France.  Il  entretenait  une  correspondance  aussi  active  que 
possible  avec  Marie-Antoinette  (')  et  il  continuait  à  diriger 
M.  de  Montmorin  par  l'intermédiaire  de  M.  de  la  Marck ,  qui 
au  mois  d'octobre  1791  avait  quitté  la  France  mais  était  resté 
en  relations  épistolaires  très  suivies  avec  Pellenc,  l'ancien  se- 
crétaire de  Mirabeau,  et  avec  les  membres  les  plus  influents  de 
la  droite  de  l'Assemblée  législative.  Malheureusement  ils  étaient 
devenus  presque  suspects  à  la  Reine,  qui  n'avait  plus  confiance 
que  dans  le  baron  de  Breteuil  et  le  comte  de  Fersen ,  tous  deux 
aonemis  des  négociations;  ils  demandaient  que  la  guerre  fût 

deThigatvdal^deBruxdlesleSiaodt  ^'^  Cette  correspondance  a  éXé  pu- 

179$  et  poUiée  par  M.  de  Zeissberg,  biiëe  par  M.  d*Ameth  dans  ie  volume 

QMbi  sur  GiêeUdUe  der  Deutêchen  ayant   pour  titre  :  Marie- AnloineUe , 

LimfoKÊik  œ$lerreidu,  tome   111,  Joseph  II  und  Leopold  II,  Ihr  Brief- 


fb.sK  et  suir.  wecksei,  Wien,  1866,  in-8". 
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immédiatement  engagée  par  l'Empereur  et  ses  alliés  pour 
étouiïer  la  Hévoiution  et  rétablir  Tancien  régime,  le!  quil 
était  constitué  avant  le  commencement  du  mouvement  réfor- 
mateur. 

Le  l\  décembre  1 79 1 ,  le  comte  de  Fei*sen  écrivait  à  la  Reiue  : 
ff  Je  crois  être  sur  que  M.  de  Mercy  retourne  à  Paris.  Cest  un 
grand  malheur  pour  vous.  II  doit  vous  prouver  encore  plus  tout 
ce  que  je  vous  ai  mandé  sur  TEmpereur  et  combien  peu  vous 
y  pouvez  compter.  Si  vous  acceptez  le  plan  proposé  il  faudrait 
écrire  an  plus  lot  la  lettre  à  l'Empereur.  Peut-être  apprenant 
votre  dcnicirclic  auprès  des  autres  cours  changerait-il  d'avis, 
d  autant  plus  qu'une  des  raisons  du  voyage  de  M.  de  Mercy 
est  sans  doute  d'influer  sur  votre  conduite  et  de  la  diriger  selon 
les  désii*s  et  les  intérêts  de  la  cour  de  Vienne.  ■» 

Marie-Antoinette  partageait  les  idées  de  M.  de  Fei*sen,  car 
avant  d'avoir  reçu  cette  lettre,  elle  lui  écrivait  le  7  décembre  : 

(rJc  reçois  dans  l'instant  une  lettre  de  M.  de  Mercy,  qui  se 
plaint  amèrement  de  la  conduite  de  Coblence  envers  l'Empe- 
reur; il  dit  qu'on  cherche  à  exciter  toute  l'Allemagne  contre 
son  chef,  qu'ils  enflamment  la  Suède  et  surtout  la  Russie 

(tM.  de  Mercy  a  l'air  de  vouloir  venir  ici;  je  crois  qu'il  y  est 
poussé  par  vi4*s  amis  les  enragés  (Tici;  mais  il  aurait  grand  tort 
dans  ce  moment;  il  ne  pourrait  y  faire  aucun  bien  et  au  con- 
traire cela  ferait  tenir  cent  mille  propos  de  plus  sur  moi.  Au 
reste  cette  démarche  animerait  encore  plus  la  rage  des  émigrés 
contre  l'Empereur  et  moi.  tï 

M.  de  Mercy  de  son  côté  n'aimait  pas  le  comte  de  Fersen, 
qu'il  soupçonnait  d'exciter  la  Reine  contre  l'Empereur.  Il  le  dit 
même  nettement  au  baron  de  Breteuil  qui  s'empressa  de  pré- 
venir M.  de  Ferscn,  lequel  à  la  date  du  27  février  1791  notait 
dans  son  journal  ce  qui  suit  :  (rLe  baron  de  Breteuil  me  prévint 
que  M.  de  Mercy  s'est  plaint  du  mécontentement  que  la  Reine 
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témoigne  de  TEmpercur,  qu'il  m'en  croit  la  cause,  a  donné  à 

entendre  qu'il  l'avait  découvert M.  de  Mercy  a  fait  sentir 

que  j'étais  très  suspect  et  très  incommode;  il  l'a  souvent  prié 
de  ne  pas  me  redire  ce  qu'il  lui  confiait.  Gela  ne  me  fait  pas 
de  peine  et  me  prouve  qu'ils  ne  m'ont  pas  cru  aussi  clairvoyant,  n 
Le  &  mars  179^2  il  écrivait  à  la  Reine  une  lettre  dans  le  même 
sens.  Et  dans  une  autre  lettre  du  6  mars  parlant  de  la  réponse 
de  l'Empereur  à  la  demande  d'explications  de  la  France,  réponse 
dont  M.  de  Mercy  se  vantait  d'être  l'auteur  (')  :  cr  La  réponse  de 
l'Empereur  est  un  galimatias  politique,  un  plaidoyer  qui  ne  dit 
rien'  et  c'est  la  seule  manière  favorable  de  l'envisager;  on  ne 
peut  la  concilier  avec  ce  qu'il  a  proposé  à  Berlin  qu'en  sup- 
posant qu'il  se  réserve,  s'il  est  enfin  forcé  d'agir,  de  faire  la 
distinction  subtile  de  sa  conduite  comme  chef  de  la  maison 
d'Autriche  et  comme  chef  de  l'Empire  et,  dans  ce  cas,  il  est 
clair  qu'il  n'a  voulu  que  gagner  du  temps  pour  se  préserver 
d'une  invasion  et  avoir  celui  de  se  mettre  en  mesure.  S'il  est 
encore  de  mauvaise  foi,  ce  qui  est  plus  probable,  sa  réponse 

le  sert  à  merveille C'est  d'après  cette  manière  de  voir 

sur  les  projets  de  l'Empereur  que  j'ai  conseillé  au  baron  [de 
Breteuil]  de  ne  pas  se  presser  et  de  bien  spécifier  dans  l'en- 
gagement du  remboursement  des  frais,  que  M.  de  Mercy  lui  a 
demandé,  que  ce  ne  serait  que  lorsque  le  Roi  serait  rétabli  dans 
la  plénitude  de  son  autorité  telle  qu'elle  était  avant  la  Révo- 
lution. M.  de  Mercy  s'est  vanlé  d'avoir  fait  la  réponse  de  l'Em- 
pereur, t» 
Dans  sa  quasi-retraite ,  le  comte  de  Mercy  restait  le  conseiller 

(*'  Cert  la  réponse  du  prince  de  du   98  mars  le  prince  de   Kaunilz 

bu&s  an  marqob  de  Noailles  du  dit  que  le  fond  de  celle  lellre  donne 

18  man  1791.  (Viveoot,  ofwre  cttoto,  âalisfaction  aux  désirs  exprimé.^  par 

L1,  p.As6.)  le  comte  de  la  Marck.  {Ibid.,  t.   I, 

me  kltre  «u  comte  de  Mercy  p.  iag.) 
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«'»couté  de  la  cour  de  Vienne  et  de  l'empereur  Léopold  en  ce 
qui  concernait  les  affaires  de  France,  qu'il  connaissait  mieui 
que  personne.  En  outre  il  était  chargé  de  suivre  les  négocia- 
tions avec  le  baron  de  Breteuil,  muni  des  pleins  pouvoira  de 
Louis  XVI,  pour  régler  toutes  les  questions  que  soulevait  le 
jirojet  d'invasion  de  la  France  par  les  armées  combinées  de  la 
Prusse  et  do  l'Autriche.  Il  est  probable  que  d'habitude  il  se 
montrait  aussi  prudent  et  aussi  modéré  qu'il  l'avait  toujours 
<Hé  jusque-là;  mais  parfois  il  se  laissait  entraîner  par  l'ardeur 
bouillante  qui  animait  le  baron  de  Breteuil  et  le  comte  de 
Fersen.  Le  8  mars  ^792  il  aurait  joué  un  rôle  presque  ridicule 
dans  un  entretien  avec  le  baron,  que  le  lendemain  M.  de  Fersen 
racontait  k  la  Reine  en  ces  termes  :  rDans  une  conversation 
qu'il  [Mercy]  a  eue  avec  le  baron  [de  Breteuil]  il  a  été  fort 
bien  et  il  a  dit  :  (^Ce  ne  sont  plun  des  déclarations  quilfaut^  FEnh 
pereura  enfin  changé  de  système,  ri  —  Puis  en  se  levant  avec  chaleur 
et  mofitrant  son  épée  :  f^Cest  de  cela  quil  fanl^  FEmpei'eur  y  est 
décidé  et  darn^  peu  il  y  en  aura.  *»  J'aurais  bien  voulu  être  témoin 
de  cette  vivacité  de  M.  le  comte  de  Mercy;  cela  devait  faire  un 
contraste  assez  extraordinaire,  t) 

Le  môme  jour,  le  8  mars,  dans  la  soirée,  à  Bruxelles,  où 
cette  scène  piquante  se  passait,  on  apprenait  la  mort  de  Léo- 
pold II,  auquel  succédait  son  (ils,  François  II,  dont  les  idées 
guerrières  étaient  bien  connues.  La  guerre  devenait  inévitable 
et  bientôt  le  nouveau  ministère  français  forçait  Louis  XVI  k 
prendrez  les  devants  et  à  la  déclarer.  Mais  même  après  que  les 
hostilités  furent  engagées,  le  comte  de  Mercy  resta  encore 
pendant  un  certain  temps  hostile  au  baron  de  Breteuil,  dont  il 
blâmait  l'exagération.  Le  10  mai  179a,  M.  de  Fersen  écrivait 
dans  son  journal  :  rll  (M.  de  Mercy)  a  dit  au  baron  Thugut, 
que  tout  ce  qu*il  craignait  était  que  le  baron  de  Breteuil  fût 
niAIr  à  tout  cela  et  (|u'il  fallait  l'en  exclure.  Il  lui  a  dit  de  dire 
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à  Vienne  où  il  va,  que  quoiqu'il  f&t  décidé  à  se  retirer,  il  res- 
terait à  cause  de  la  circonstance  si  intéressante  el  où  il  pourrait 
être  utile;  qu'il  continuerait  à  traiter  les  affaires  et  qu'il  dési- 
rait être  chargé  de  faire  la  paix,  mais  à  condition  qu'il  eût 
plein  pouvoir  de  la  faire  comme  il  voudrait.  Dans  ses  propos 
on  voit  toujours  le  désir  de  négocier  et  de  faire  un  acconi- 
modemeut  qui  ne  serait  que  mauvais;  car  il  est  lié  par  La- 
liorde  avec  les  constitutionnels  Bamave ,  Lameth ,  Dupont ,  e  te.  -< 

M.  de  Fersen  se  trompait  sur  les  sentiments  du  comte  do 
Mercy  qui  n'avait  plus  de  confiance  dans  aucun  parti  el  qui 
luiGt  peu  de  temps  après  une  sorte  de  profession  de  foi,  qui 
est  trop  curieuse  pour  que  nous  ne  la  citions  pas  in  extenso  : 

vi6  juin  175a.  —  Mercy  me  paHa  fort  disant  qu'on  ne 
pouvait  plus  négocier  avec  aucun  parti,  tous  également  scé- 
lérats et  ne  voulant  que  s'emparer  du  pouvoir;  qu'il  n'y  avait 
plus  que  les  baïonnettes;  que  ce  serait  folie  de  vouloir  de 
haute  lutte  rétablir  tout  sur  l'ancien  pied;  qu'il  fallait  com- 
meDcer  par  créer  une  autorité,  la  rendre  au  Roi,  lui  donner 
le  droit  de  paix,  de  guerre,  d'alliances;  mettre  l'armée  et  les 
^ees  dans  ses  mains;  rétablir  la  noblesse  dans  tous  ses  droits 
et-prén^tives  honori6ques;  rétablir  un  peu  le  clergé  sans  lui 
rendre  ses  biens  et  prépai-er  les  choses  pour  que  le  Roi  pât 
ensuite  reprendre  peu  h  peu  la  même  autorité  qu'il  avait  et 
que  dans  dix  ou  quinze  ans  il  aurait.  it 

Un  mois  plus  tard,  M.  de  Mercy  n'était  plus  tout  k  fait  dans 
les  mêmes  idées,  comme  en  témoigne  ce  passage  extrait  du 
Jdomal  de  H.  de  Fersen  : 

ip/MUs(]7ps.  —  Vu  Mercy.  Il  est  de  mon  avis  qu'il  faut 

ètare  prit  à  agir  lorsqu'on  parlera.  La  Reine  lui  demande  que, 

f  dans  le  manifeste,  on  rende  Paris  responsable  du  Roi  et  de  sa 

u'Ite;  elle  demande  s'il  ne  serait  pas  bon  de  sortir  de  Paris. 

répond  souin  si  on  est  sâr  d'un  parti  pour  protéger  la 
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^rùf  et  aller  alors  à  Compiègnc  et  appeler  les  départements 
ri' A  miens  et  de  Suissons.  Il  me  parla  bien  sur  le  manifeste,  qu'il 
faut  y  laisser  de  Tespoir  à  tous  pour  sauver  le  Roi  excepté 
les  factieux;  pas  parler  de  la  Constitution;  qu*il  faut  lui  faire 
la  (guerre  sans  le  dire  et  Tanéantir.  Il  se  plaignit  des  entours 
du  baron  de  Brcteuil  qui  empêchent  de  lui  rien  confier;  que 
le  Roi  ne  doit  pas  tout  de  suite  reprendre  son  autorité,  cela 
ot  impossible;  mais  peu  à  peu;  qu'on  le  calomnie,  accuse  de 
froid  pour  les  intérêts  de  la  Reine;  que  sa  correspondance  fait 
foi  du  contraire;  mais  qu'il  nose  se  livrer  aux  Français,  qui 
tous,  même  les  aristocrates,  ne  valent  rien;  qu'il  a  toujours 
écrit  à  Vienne,  mais  qu'il  ne  peut  en  venir  à  bout.  Il  dit  cela 
avec  humeur  et  impatience,  n 

Cependant  encore  à  la  fin  d'aoïit  1793,  le  confident  le 
plus  intime  de  M.  de  Mercy,  le  comte  de  la  Marck  disait  au 
baron  de  Breteuil  qu  il  y  aurait  des  choses  de  l'ancienne  Con- 
stitution (de  1791)  à  conserver.  A  quoi  le  baron  répliquait 
par  celle  déclaration  :  t?  Qu'il  n'avait  pas  d'autre  projet  et  qu'il 
ne  pouvait  en  concevoir  un  autre  que  celui  de  rétablir  les 
choses  comme  elles  étaient  auparavant.!)  C'était  là  le  véritable 
plan  de  la  Reine  qui,  docile  aux  conseils  du  baron  de  Breteuil, 
était  d'accord  en  ce  point  avec  les  comtes  de  Provence  et  d'Ar- 
tois. Peu  de  temps  après,  le  baron  de  Breteuil  se  rendait  à 
Verdun,  où  il  arrivait  le  6  septembre  179a;  aussitôt  il  se  con- 
certait avec  les  deux  frères  du  Roi  qui  venaient  d'être  aban- 
donnés par  M.  de  Calonne  et  il  prenait  immédiatement  la  di- 
rection des  affaires  en  se  donnant  pour  règle  de  conduite  le 
rétablissement  pur  et  simple  de  l'ancien  régime,  tel  qu'il  exis- 
tait avant  la  convocation  des  Etats  généraux.  Ce  furent  les 
Prussiens  qui  l'empêchèrent  de  mettre,  tout  de  suit»  et  sans 
ménagement,  son  programme  à  exécution.  Le  12  septembre, 
dans  une  lettre  au  comte  de  Fersen,  il  se  plaignait  amèrement 
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de  la  répugnance  que  le  duc  de  Brunswick  éprouvait  à  déployer 
une  grande  sévérité  contre  ceux  qu'il  appelait  les  rebelles  et  à 
lui  laisser  prendre  les  mesures  qui  tendaient  au  rétablisse- 
ment de  Tantique  administration. 

Mais  quand  on  connut  le  résultat  des  élections  pour  la  Con- 
vention nationale,  M.  de  Mercy,  lui  aussi,  devint  furieux  contre 
la  France  et  surtout  contre  Paris.  A  ce  moment,  tout  le  monde, 
à  Bruxelles,  croyait  au  prochain  triomphe  des  armées  alliées, 
qui  devaient  en  une  courte  campagne  s'emparer  de  la  France. 
Le  duc  Albert  de  Saxe-Teschen  venait  de  mettre  le  siège  de- 
vant Lille  dont  on  espérait  la  capitulation  à  bref  délai;  on  savait 
que  le  duc  de  Brunswick,  maître  de  Verdun,  venait  de  fran- 
chir les  défilés  de  TArgonne  et  marchait  sur  Paris,  dont  la 
route  n'était  plus  défendue  par  aucun  obstacle;  mais  Ton  igno- 
rait encore  que  la  journée  de  Valmy  avait  décidé  du  sort  de  la 
France  et  de  l'Europe.  Aussi  ne  gardait-on  plus  aucune  mesure 
dans  les  projets  de  vengeance  contre  les  partisans  de  la  Révo- 
lution et  les  plus  sages  donnaient  l'exemple.  Le  s/i  septembre 
M.  de  Mercy,  dans  une  soirée  chez  M°^  Sullivan,  disait  crquc 
dans  cette  affaire  la  politique  n'avait  rien  à  faire;  qu'elle  devait 
se  taire  et  qu^l  n'y  avait  que  le  canon  et  la  baïonnette  qui  pus- 
sent la  terminer;  que  si  on  n'exterminait  pas  les  Jacobins  et  on 
ne  faisait  pas  un  exemple  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France, 
tous  les  pays  étaient  perdus  et  seraient  plus  tôt  ou  plus  lard 
boole versés  1).  Et  le  lendemain  ayant  chez  lui  à  diner  le  comte 
deFersen,  il  lui  déclarait  cr  qu'il  fallait  beaucoup  de  sévérité  et 
qu'il  n'y  avait  que  ce  moyen,  qu'il  fallait  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  Paris  (^)  n. 

^'  Le  g  lepteffibre  1799  TEmpe-  g^iK^rol  de  Tarmëe  prussienne;  mois  la 

KOr  avait  désigne  M.  de  Mercy  poar  prompte  retraite  du  duc  de  Brunswick 

Jer fa rqprdwntcr ea qualilë d^ambas-  ne  permit  pas  à  M.  de  Mercy  daller 

«ilnordiiMire  près  le  quartier  prendre  possession  de  son  poste. 
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Dans  sa  colère  cet  homme,  qu'on  a  accusé  parfois  d'égoisme, 
sacrifiait  à  sa  vengeance  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde: 
son  magnifique  hôte!  des  boulevards  et  toutes  les  belles  choses 
qu'il  y  avait  rassemblées  avec  amour.  H  est  vrai  qu'il  venait 
d'apprendre  coup  sur  coup  la  journée  du  lo  août,  l'emprison- 
nement de  la  Famille  Royale  au  Temple,  la  déchéance  du  Roi 
et  la  proclamation  de  la  République,  ainsi  que  le  pillage  de  sa 
maison  de  Ghennevières. 

Quelques  mois  plus  tard,  M.  de  Mercy  eut  de  nouveaux  mo- 
tifs personnels  de  détester  encore  plus  la  Révolution,  dont  les 
conséquences  étaient  déjà  si  fâcheuses  pour  lui.  Le  i3  mars 
1793  il  écrivait  au  comte  de  la  Marck,  qui  avait  repris  son 
litre  do  prince  Auguste  d' Arenberg f**  : 

«Depuis  quelques  jours,  mon  Prince,  il  m'est  venu  de  fâ- 
cheuses nouvelles  pour  mes  allaircs  persoimelles.  Le  départe- 
ment de  Paris  m'a  déclaré  français  et  émigré;  et  en  conséquence 


<»  1^  môme  jour,  M.  de  Mercy, 
écrivant  au  comte  L.  Starhemberg, 
ministre  impérial  a  la  Haye,  lui  don- 
niiil  un  peu  plus  de  détails  sur  la  si- 
tuation de  ses  biens  en  France  : 

t^ya\  reçu,  disaitril,  une  lettre  de 
cdui  de  mes  secrétaires  resté  à  Paris 
|K}ur  y  surveiller  mes  aflaires.  Il  me 
mande  qu'à  titre  de  représailles,  et  je 
niï devine  pas  leur  nature,  on  confisque 
tout  mon  mobilier,  qui  va  être  vendue 
leucan;  qu'à  titre  de  possesseur  do 
biens-fonds  en  France,  on  me  range 
dans  la  classe  des  émign^s;  [)ar  consé- 
quent mes  tenues,  mes  tonds  placés, 
mes  rentes  viagères,  tout  cela  est  saisi 
au  profit  de  la  Nation;  les  effets  du 
scn-étaire cPambassade ,  du  cbanceliste. 
de  mes  secrétaires   poiticuliers,  enfin 


jusqu'aux  actes  de  Tarcliive  d^ambis- 
sade,  que  le  secrétaire  a  eu  rimpra- 
dence  de  laisser  en  arrière  pour  se 
sauver  plus  vite,  ces  objets  sont  égale- 
ment confisqua;  voilà  eomme  vous 
voyez  uùe  expédition  de  Inrigands  des 
plus  complètes.  Je  vous  prie  de  le  dire 
»u  lord  Auckland,  pour  savoir  ce  qa^3 
pense  de  cette  manière  de  respecter  le 
droit  des  gens.«  (Brirfe  im  Grtfin 
Mercy  d'Argenteau  an  L,  Stmrhemberg , 
Innsbruck,  188&,  in-8%  p.  67.) 

M.  de  Mercy  ne  fut  rayé  de  la  liste 
des  émigrés  qu'après  sa  mort,  par  ar- 
rêté du  Comité  de  Salut  public  en  date 
du  k  ventAse  an  m  et  les  scellés  ne 
furent  levés  que  le  i*'  germinal  an  m, 
âi  mars  1796,  sur  sa  maison  qui  por- 
tait le  n*  94  dn  boulerard  de  la  Loi. 
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ma  maison,  mes  effets,  mes  fonds  placés  en  rentes  viagères, 
mes  possessions  territoriales,  tout  a  été  saisi  et  ne  tardera  pas 
à  être  confisqué  et  vendu.  Un  pareil  brigandage  est  sans 
exemple,  -n 

Il  faisait  à  ce  moment  les  plus  chaudes  déclarations  au  vi- 
comte de  Garaman  que  le  baron  de  Breteuil  lui  avait  envoyé 
à  Wesel  pour  lui  communiquer  les  propositions  de  Dumouriez, 
qui  offrait  de  passer  à  l'ennemi  avec  toute  son  armée,  ce  11  dit  qu'il 
en  écrivait  à  Vienne,  appuierait  la  chose  et  qu  on  donnerait  jus- 
qu'à 3  ou  /i  millions;  mais  que,  vu  les  circonstances  qui  étaient 
changées,  il  fallait  demander  que  Dumouriez  se  laissât  prendre 
avec  les  deux  fils  du  duc  d'Orléans  et  qu'il  livrât  une  ou  deux 
grandes  places;  qu'on  lui  donnerait  de  l'ai^gent,  amnistie  pour 
lui  et  ceux  qu'il  indiquerait  et  l'assurance  de  quelque  grande 
place  au  service  du  Roi.  Il  fut  à  merveille  sur  les  affaires  de 
France;  il  dit  qu'il  fallait  rétablir  la  royauté,  la  monarchie,  les 
trois  ordres;  sans  cela  la  France  serait  un  ver  rongeur  qui  in- 
quiéterait sans  cesse  toute  l'Europe.^  £t  M.  de  Fersen,  qui 
noas  rapporte  cet  entretien  dans  son  journal,  ajoute  mécham- 
ment :  ff  On  suppose  que  d'avoir  été  déclaré  citoyen  français  et 
d'avoir  tout  perdu  lui  a  donné  ces  bonnes  dispositions,  t)  Quoi- 
que cela,  M.  de  Fersen  et  le  baron  de  Breteuil  n'avaient  pas 
grande  confiance  dans  le  zèle  absolutiste  du  comte  de  Mercy 
et  dans  les  conseils  qu'il  pourrait  donner  à  la  Reine,  loi*squc 
la  défection  de  Dumouriez  et  de  son  armée  aurait  rendu  les 
troupes  alliées  maîtresses  de  Paris  et  de  la  France.  A  la  date 
du  7  avril  1798,  M.  de  Fersen  écrit  sur  son  journal  :  tr  Je  pro- 
posai au  baron  de  Breteuil  d'envoyer  quelqu'un  qui  pût  voir  la 
Reine  au  moment  de  sa  délivrance  pour  l'instruire  de  sa  posi- 
tion et  lui  donner  des  conseils  sur  ce  qu'elle  aurait  à  faire  eu 
cqipoeition  avec  ceux  que  M.  de  Mercy  ne  manquerait  pas  de 
hii  envoyer  par  écrit.  Il  goàta  mon  idée  et  l'évèque  de  Pamiers 
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devait  partir  le  leiideniain.n  Mais  rarméc  de  Diimoiiricz  iic 
voulut  pas  suivre  sou  gérii^ral,  <jui  presque  seul  passa  k  l'eii- 
nemi  et  tous  ces  projels  s'en  allcreut  à  vau-l'eau. 

A  cetle  époque  (mars-avril  lygS)  M.  de  Mercy  venait  d't^tre 
désigné  par  l'Empereur  pour  aller  à  Londres  s'entendre  avec 
le  ministère  anglais  sur  les  afl'aires  les  plus  imporUintes  du  mo- 
ment el  notamment  sur  les  entreprises  de  la  Russie  et  de  la 
Prusse  en  Pologne  i'*.  Mais  cetle  mission  déplaisait  fort  à  M.  de 
Mercy  qui,  pour  y  échapper,  fit  valoir  que  la  confiscafion  de 
tous  ses  hiens  l'avait  ruiné;  il  demanda  même  un  trailenient 
extraordinaire,  sous  prétexte  qu'il  était  sans  ressources  et  que 
ce  voyage  h  Londres  lui  causerait  de  grands  frais '^'.  On  se 
passa  de  lui;  le  comte  Louis  Slarhcmbcrg  fut  envoyé  de  la 
Haye  à  Londres  et  ce  fut  par  l'intermédiaire  de  ce  jeune  diplo- 
mate que  M.  de  Mercy  conduisit  les  négociations  avec  le  caltinel 
de  Saint-James.  Peu  après,  eu  avril  179^,  il  reçut  une  nou- 
velle destination  qui  lui  convenait  mieux;  il  fut  attaciié  au 
quartier  généra!  du  prince  de  Gobourg  en  qualité  de  minisire 
chargé  des  alfaires  politiques,  le  commandant  en  chef  ne  cou- 
servant  plus  que  les  affaires  militaires.  Dans  la  lettre  qu'il  écri- 
vit à  ce  général  ]»our  lui  annoncer  celle  adjonction,  l'Empereur 
s'exprimait  en  ces  termes  : 

«J'ai  résolu  de  confier  tout  ce  qui  regarde  les  négociations 
et  correspondances  ([uelconques  avec  les  étrangera  à  mon  an- 
cien ambassadeur  en  différentes  cours,  le  comte  de  Mercy, 
Dans  la  paitie  dont  je  le  charge  sont  comprises  particuliè- 


'''  \ji  iellre  de  l'Eiiipeivur nu  comle 
di>  Mcn-y  da  iS  mara  1793  et  Tin- 
Bli'uclion  y  jointe  ont  été  publia 
par  M.  'le  Vivenol,  daus  soa  recut^îl 
Qur/len  îir  Geickklile  lUr  Deulxchrn 
Kiiiterpolilili  Œ»erivicbs,\\kn .  187^, 


iti-8°,  lome  II.  p.  5o3  et  siiiinnles. 
''*  Ceci  ressort  «l'une  lettre  ^plorëe 
de  Thugul  b  Mercy.du  ta  avril  1793, 
publia  par  M.  de  Vivenol  :  Vertraulkke 
Briefe  det  Frcî/icim voit  Th«ifiit,Viiet\, 
i87i,i(j.8M.  I,  p.  4o5. 
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reiuciil  loulcs  les  iiéjjocialioiis  i-t  conférences  quelconques, 
auxquelles  les  évi^neinenls  pourront  encore  donner  iieu  avec 
les  Français,  de  sorte  que  toul  ce  qui  a  trait  à  des  objets  poli- 
tiques doit  hve  traité  par  ia  seule  voie  du  comte  de  Mercy.  .  . 
C'est  avec  le  même  comte  de  Mercy  que  vous  vous  entendrez 
sur  toutes  les  demandes  et  les  démarches  à  faire  en  Angleterre, 
en  Hollande  et  ailleurs  sur  les  objets  relatifs  aux  inlt^-êts  de  mon 
service  et  propres  à  faciliter  vos  opt^rations  et  les  progrès  de 
mes  armes,  et  mon  susdit  plénipotentiaire  de  Mercy  aura  soin  de 
donner  ît  mes  ministres  à  Londres  et  à  la  Haye  et  auprès  des 
différentes  autres  cours  les  directions  les  plus  analogues  aux 
vues  et  aux  désirs  que  vous  lui  aurez  fait  connaître  et  il  vous 
informera  du  résultat  des  diverses  négociations  qui  auront  lieu 
en  conséquence.  Je  désire  qu'en  tonte  occasion  vous  regardiez  le 
comte  de  Mercy  comme  un  ministre  dont  la  longue  expérience, 
les  lumières  et  l'exacte  connaissance  de  la  nation  française 
méritent  justement  ma  confiance  et  qu'en  conséquence  vous 
concertiez  avec  lui  tous  les  objets  qui  concernent  mon  service 
politique  '''.  f 

Mais  cette  mission  était  mal  définie  et  M.  de  Mercy  dut 
bientôt  faire  observer  ù  la  cour  de  Vienne  qu'elle  avait  quelque 
cliosc  de  plus  apparent  que  réel  :  nJe  suis,  disait-il,  assez  en 
évidence  pour  être  un  point  de  mire  aux  malveillants;  mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  qu'aucune  espèce  d'exécution  ne  dépend 
de  moi;  ma  position  est  telle  que  le  public  et  même  les  cours 
étrangères  doivent  me  supposer  un  rôle  actif,  influent,  par  cela 
même  responsable,  tandis  qu'en  fait  je  ne  puis  rîen  et  qu'en 
supposant  que  je  fusse  environné  de  fautes  de  tous  les  genres, 
it  ne  serait  pas  en  ma  puissance  d'en  empêcher  aucune '''.it 

baron  de 
n\t    .793. 


''•  Quetlea  iwr  Gewhichle  tier  Deul- 
tehtn  Kaiterpolilit  Œnterrrifk* ,  I.  III , 
Wien.  t88a.  in-S-,  p.  ha. 


'*'  Lp  conile  de  Merry  a 
Thuffnt;  Bruiplles,  ^t  < 
(/È.</..  t.  Ill.p.  a38.} 
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A  Iaj){)ui  de  cette  déclaration,  M.  deMei*cy  citait  ce  qui  8*était 
passé  après  la  prise  de  Valcnciennes  (â8  juillet  lygS),  dont  le 
siège,  malgré  toutes  ses  instances  les  plus  pressantes,  avait  été 
conduit  suivant  toutes  les  règles  de  Fart,  mais  avec  une  lenteur 
qui  rappelait  le  siège  de  Troie  (^).  11  aurait  voulu  que  le  prince 
de  Cobourg  fit  aussitôt  le  siège  de  Cambrai,  qui  aurait  pu  être 
emporté  rapidement  et  que,  sans  même  attendre  la  chute  de 
cette  place,  un  fort  corps  de  cavalerie  fît  une  pointe  sur  Paris 
à  travers  les  plaines  qui,  par  suite  de  Tinvestissement  de  Cam- 
brai, étaient  ouvertes  et  sans  défense.  Il  croyait  que  l'appari- 
tion de  ces  masses  de  cavalerie  aux  portes  de  la  capitale 
(T  pourrait  calmer  les  fureurs  du  parti  révolutionnaire  et 
sauver  peut-être  la  vie  de  la  Reines.  La  lettre  pressante^'' 
qu'il  adressa  à  ce  sujet  au  commandant  en  chef  se  terminait 
ainsi  :  a  Laisseznnoi  seulement  vous  parler  des  regrets  que 
tous  nous  pourrions  éprouver  un  jour  d'être  restés  dans 
Tiuaction  à  un  pareil  moment.  La  postérité  pourrait-elle 
croire  qu'un  si  grand  attentat  a  pu  être  consommé  à  quelques 
marclios  des  armées  victorieuses  de  l'Autriche  et  de  l'Anj^e- 
terre,  sans  que  ces  armées  aient  tenté  quelques  efforts  pour 
'l'empêclier.  ^ 

Le  prince  de  Cobourg  n'osa  pas  prendre  une  initiative  aussi 
hardie.  11  laissa  les  Anglais  le  quitter  pour  aller  assiéger  Dun- 
kerque  et  lui-même  entreprit  le  siège  des  places  de  la  Sambre 
sans  plus  s'occuper  de  Marie-Antoinette. 


^''  tIa}  siè|je  «le  VciliMicinincs  Iraîiia 
|)on(luul  qunrniilo-riiiq  mortels  joui*s. 
\a^  iii{j(4iioiirs  aiilricliinis  scnihlaicnt 
avoir  appris  dans  riiisloiic  du  siège 
de  Troie  leur  niéllifiile  d  attaquer  les 
places,  n  De  IVadl,  La  Belgique  de  t  jfitf 
à  î-jff^i,  p.  «jf». 


^'^  M.  de  Mercy  an  prince  de  Co- 
l)Ourg,  10  coût  1793.  {Ajmd  Baooart, 
CorrespoiidaHce  du  comte  de  la  Mwrek, 
1.  III,  p.  &00.)  I^  Reine,  citée  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  avait  é\é 
Iransfën^  le  3  août  h  la  Concier]gerie. 


>^m 
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Ëii  vaiu  M.  de  Mcrcy  avait-il  écrit  au  baron  do  Thugut  le 
17  septembre  pour  lui  rappeler  que  la  situation  de  la  Reine 
s'était  aggravée  au  point  de  donner  lieu  aux  inquiétudes  les 
plus  cruelles  et  les  mieux  fondées.  Ses  instances  étaient  restées 
infructueuses.  Cependant  il  était  allé  jusqu'à  dire  au  ministre  : 
ir Le  chef  de  l'auguste  maison  d'Autriche,  le  neveu  de  l'auguste 
fdle  de  Marie-Thérèse,  destinée  à  monter  sur  l'échafaud  de  son 
époux,  n  a-t-il  pas  des  soins  particuliers  à  remplir  que  la  poli- 
tique ne  saurait  condamner  et  qui  ne  contrarient  même  point 
la  politique?  Ne  convient-il  pas  qu'il  soit  prouvé  à  la  postérité 
que,  la  Reine  étant  menacée  au  point  où  elle  l'est,  S.  M.  TEm- 
pereur  a  fait  quelques  démarches  d'éclat  pour  la  sauver? 
Quelque  rebattues  que  soient  les  déclarations,  quelque  peu 
porté  que  j'aie  toujours  été  moi-même  à  les  provoquer,  elles 
pourraient  cependant  dans  ce  cas  extrême  devenir,  sinon  effi- 
caces, au  moins  une  preuve  manifeste  que  l'on  a  tout  tenté  et 
voulu  éloigner  un  si  grand  forfait,  t» 

Il  n  obtint  même  pas  cette  satisfaction  platonique.  Le  baron 
de  Thugut  était  un  homme  trop  pratique  pour  faire  une  dé- 
marche inutile.  Mais  jusqu'au  dernier  moment  le  comte  de 
Mercy,  sans  se  décourager,  ne  cessa  de  proposer  au  cabinet  de 
Vienne  des  expédients  pour  sauver  la  Reine.  Le  1 1  octobre, 
cinq  jours  seulement  avant  la  mort  de  Marie-Antoinette,  il 
écrivait  encore  à  ce  sujet  au  baron  de  Thugut,  si  bien  que  ce 
ministre  impatienté  s'oubliait  au  point  de  parler,  en  désignant 
M.  de  Mercy,  crdes  plaintes  éternelles  de  ces  Messieurs  qui  dé- 
plorent sans  cesse  les  maux  sans  indiquer  jamais  aucun  moyen 
d'y  remédier'"'».  Cependant  le  comte  de  Mercy,  quoi  qu'il  fît, 
ne  parvenait  pas  à  donner  satisfaction  au  zèle  inquiet  du  comte 
de  Fersen  et  du  baron  de  Brcteuil.  Dans  son  journal,  M.  de 

^''  Thagat  h  Colioredo ,  le  q 8  oclobi*e  1 7  g 3 ,  apud  Vi venot ,  VertrauUche  Briefe  von 
TkngvA,  t.  I,  p.  57. 
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Ferson  inallraito  siii}][u]iiireinenl  io  fulèlo  ambassadeur  qu'il 
seiuhlo  rendre  responsable  de  la  mort  de  la  Reine;  il  se  plaint 
de  ses  lenteui^,  de  sa  timidité  et  il  termine  par  cette  phrase 
cruelle  :  (r  Quels  reproches  M.  de  Mercy  n'aura-t-il  pas  alors  à 
se  faire,  lui  qui  a  fait  perdre  huit  jours  par  son  séjour  k  la 
campagne  et  quatre  autres  depuis  par  toutes  les  difficultés  qu'il 
a  faites?  Cela  fait  horreur  à  penserf^'îii 

Rien  de  plus  injuste  que  cette  accusation.  M.  de  Mercy  était 
plus  que  personne  au  monde  dévoué  et  attaché  à  la  Reine  et  la 
mort  de  Marie-Antoinette  lui  causa  la  plus  vive  et  la  plus  pro- 
fonde douleur;  mais  sa  longue  expérience  des  hommes  et  des 
choses  ne  lui  permettait  pas  de  partager  les  folles  espérances 
et  de  s'associer  aux  projets  chimériques  d'hommes  aussi  violents 
et  aussi  dépourvus  de  sens  pratique  que  Tétaient  le  comte  de 
Fersen  et  le  baron  de  Breleuil,  auxquels,  pour  son  malheur  et 
relui  de  la  France  et  de  TEurope,  Marie-Antoinette  avait  depuis 
deux  ans  donné  toute  sa  confiance  au  détriment  du  vieux  et 
fidèle  conseiller  et  directeur  de  sa  jeunesse.  De  là  leur  jalousie 
et  leurs  récriminations. 

Il  faut  dire  toutefois  qu'il  y  avait  entre  MM.  de  Mercy  et 
de  Breleuil  un  autre  sujet  de  mécontentement.  A  cette  époque 
il  nVlait  pas  d'usage  de  faire  la  guerre  pour  un  principe,  pour 
une  idée,  sans  chercher  i\  en  tirer  un  bénéfice  immédiat,  un 
avantage  solide.  La  cour  de  Vienne,  en  prenant  les  armes  pour 
rétablir  Louis  XVI  et  plus  tard  son  fils  dans  la  plénitude  de 
l'autorité  royale,  espérait  y  trouver  une  occasion  de  s'agrandir 
aux  dé]>ens  de  la  France.  M.  de  Breteuil  connaissait  trop  les 
idées  qui  régnaient  dans  toutes  les  chancelleries  pour  espérer 
obtenir  le  concours  des  Puissances  sans  leur  promettre  des 

-''  Kliuckowslnnn ,  l'\'rsen  et  la  cour  II  sogissail  d*un  projet  ridicule  de 

de  France,  t.  II.  p.  9<);  «'i  la  daio  du  iK^gociution  avec  Danton  pour  obtenir 
\[\  sp|ilPinl}ro  i7ç)«^  i«)  d^[K)iialion  de  la  Reine, 
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cessions  de  territoire  et  il  avait  fini  par  déterniiner  Marie- 
Antoinette  et  Louis  XVI  à  se  résigner  à  ce  sacrifice.  Toute  la 
question  était  de  savoir  quelle  serait  Télendue  des  provinces  à 
céder  aux  alliés.  M.  de  Breteuil ,  en  septembre  1 798 ,  paraissait 
fait  à  ridée  de  la  perte  des  Pays-Bas  français,  Artois,  Flandres, 
Hainaut  et  Gambrésis;  mais  il  espérait  encore  que  TEmpereur 
s'en  contenterait  et  ne  porterait  pas  ses  vues  sur  la  Picardie  ^*^ 
Qu  aurait-il  dit  s'il  eût  connu  exactement  les  projets  que  for- 
mait M.  de  Mercy  en  bon  serviteur  de  la  maison  de  Habs- 
bourg? A  cette  époque  Tancien  ambassadeur  impérial  près  la 
cour  de  Versailles  était  exaspéré  contre  la  France,  qu  il  rêvait 
de  réduire  à  l'impuissance  pour  le  reste  des  siècles.  11  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  d'étendre  les  Pays-Bas  autrichiens 
jusqu'à  la  Somme;  des  sources  de  cette  rivière  la  frontière 
devait  aller  rejoindre  la  Meuse  vers  Sedan  ou  Mézières.  La 
Lorraine  et  l'Alsace  devaient  être  aussi  enlevées  à  la  France 
et  être  échangées  contre  la  Bavière,  qui  serait  réunie  à  l'Au- 
triche W. 

Les  succès  considérables  remportés  par  les  armées  françaises 
i  Hondschoote ,  à  Wattignies,  à  la  fm  de  la  campagne  de  1798, 
ne  firent  qu'exaspérer  davantage  le  comte  de  Mercy.  D'accord 
avec  le  général  Mack,  le  prince  de  Gobourg  et  l'archiduc  Charles, 
il  suppliait  l'Empereur  de  faire  porter  le  principal  eiïorl  de  ses 
armées  sur  les  Pays-Bas  pour  être  en  état  non  seulement  de 
résister  aux  Français,  qui  y  concentraient  toutes  leurs  forces, 
mais  de  marcher  en  avant  sur  Cambrai  et  sur  Paris.  Afin  de 
décider  l'Empereur  à  adopter  ce  plan  de  campagne,  il  déclarait 

'*'  Joamal  du  comte  de  Fersen,  à       der    Deutschen    Kaiserpolitik    Œster- 
k  date  du  11  8q>(embre  1798,  opère       reichs,  t.  III,  p.  119.  Cf.  ce  projel^de 


,  L  II,  p.  87.  dëmembi'einent  avec  la  lettre  du  conifc 

^  IL  de  Mercy  au  baron  de  Thiigiil       L.  de  Starhemberg  au  liaron  de  Thugul 
feiS  juin  1793;  QwMoi  XMT  Geschkhte       du  ta  juillet  i793./&tJ.,  t. III,  p.  1/17. 


Lxx  INTRODUCTION. 

que  cette  lutte  sanglante  ne  pouvait  cesser  que  par  rabaisse- 
ment, la  presque  destruction  de  la  France  ou  par  celle  de  toutes 
les  monarchies.  rNuI  milieu,  disait-il,  entre  ces  deux  extrêmes; 
Tempire  du  crime  ne  connaît  pas  de  limites;  la  contagion  une 
fois  impunie  et  lé{p'timéc  n'a  plus  de  ligne  de  démarcation. 
V.  M.  connaît  plusieurs  époques  où  l'Europe  entière  a  été  boule- 
versée; mais  ni  les  conquêtes  des  Romains,  ni  l'invasion  des 
peuples  barbares  ne  peuvent  donner  l'idée  des  malheurs  qu'une 
nation  d'athées  et  d'assassins,  poui^suivant  sur  toute  la  terre 
les  rois,  les  prêtres,  les  nobles  et  les  riches,  prépare  aux  géné- 
rations futures.  Quand  cette  nation  féroce  prend  pour  devise 
de  vaincre  ou  de  mourir,  elle  impose  la  même  alternative,  elle 
prescrit  la  môme  loi  à  toute  l'Europe  f*'.  tj 

La  peur  et  peut-être  aussi  la  perte  de  presque  tous  ses  biens 
avaient  fait  perdre  à  M.  de  Mercy  toute  mesure.  Gela  n'échappa 
pas  à  l'abbé  de  Pradt,  un  des  rares  émigrés  qui  aient  témoigné 
une  respectueuse  estime  pour  le  caractère,  le  jugement  et  les 
opinions  du  comte  de  Mercy  qu'il  voyait  souvent  à  Bruxelles 
pendant  l'hiver  1793-179/i.  trLa  peur,  ditr-il,  arrachait  quel- 
quefois au  comte  de  Mercy  des  aveux  amusants  par  le  principe 
qui  les  dictait  et  par  la  forme  dont  ils  étaient  revêtus.  11  reve- 
nait souvent  sur  la  ruine  dont  la  Révolution  française  le  mena- 
çait  Il  y  avait  dans  cet  homme  quelque  chose  du  poltron 

révolté  par  avarice  ^-^.^  Cependant  ce  même  abbé  de  Pradt  dé- 
clare crque  M.  de  Mercy,  que  les  émigrés  ne  cessaient  d'accuser 
de  froideur  dans  leur  cause  et  de  traiter  de  monarchien,  locution 


<')  M.  (le  Morcy  ù  Tlilinpereur,  9  mars  comte  de  Monlgailiard ,  en  arrivant  de 

1 79 A  ;  Quellen  lur  Geschichte  der  Deut-  Paris,  alla  présenter  ses  hoininages  k 

itehen  KaiserpolUik  OEêterreiehs ,  t.  IV,  M.  de  Mercy,  la  première  queslioD  de 

p.  1S9.  Tancien  ambassadeur  aurait  conoemë 

^')  De  Pradt,  opère  eitato,  p>  9&.  son  h^tel  de  Paris  et  son  mobilier. 

A  f>n  croira  Tabbf?  d^  Pradt,  lorsque  le  IhU,,  p.  99. 
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élégante  et  honnâle  qui  équivalait  à  celle  de  libéral  d  aujourd  liui 
(1817),  était  au  contraire  le  seul  ministre  actif  dans  cette  aflaire 
et  peut-être  à  cette  époque  le  seul  éclairé ''N. 

Ce  jugement  est  certes  bien  fondé.  Quels  que  fussent  les 
motifs  qui  lui  eussent  ouvert  les  yeux,  M.  de  Mercy-était  dans 
le  vrai,  lorsqu'au  mois  de  mars  179&  il  signalait  avec  force  à 
rSmpereur  les  dangers  que  faisait  courir  à  la  coalition  la  puis- 
sance des  armées  françaises  qu'il  estimait  à  leur  juste  valeur. 
(rOn  a  imaginé,  disaitr-il,  que  les  troupes  françaises  n'étaient 
qu'un  ramassis  de  bandes  indisciplinées  et  méprisables  et  l'on 
s'est  trompé;  chaque  jour  les  troupes  s'exercent;  elles  s  aguer- 
rissent; elles  sont  dirigées  par  les  anciens  corps  de  l'artillerie 
et  du  génie;  elles  ont  pour  chefs,  pour  officiers,  tous  les  hommes 
non  décorés,  qui  faisaient  la  véritable  force  de  l'ancienne  armée 
royale  (^^  in  Mais  la  cour  de  Vienne  était  alors  presque  réduite  à 
Timpuissance ;  elle  n'avait  pas  le  sou  et  la  Prusse  profitait  de 
la  situation  embarrassée  de  sa  rivale;  elle  s'entendait  avec  la 
Russie  pour  partager  les  derniers  morceaux  du  royaume  de 
Pologne  et  elle  posait  à  l'Empereur  des  conditions  inacceptables 
pour  prix  des  secours  qu'il  lui  demandait.  Tout  ce  que  put 
dbtenir  M.  de  Mercy  fut  la  visite  que  fit  François  II  aux  Pays- 
Bas  au  printemps  de  l'année  179Û,  en  compagnie  du  baron  de 
Thugut.  La  présence  de  ce  ministre  et  de  sa  chancellerie  amena 
on  petit  conflit  avec  M.  de  Mercy. 

Au  commencement  du  mois  de  mai  179Û  le  quartier  général 
s'établit  à  Valenciennes  où  le  suivirent  MM.  de  Thugut  et  de 
Merey.  Les  bureaux  du  premier  devaient  ôtre  installés  dans  une 
vaste  maison,  où  un  logement  convenable  pouvait  lui  être 
^^ement  affecté;  en  arrivant  à  Valenciennes,  M.  de  Thugut  se 
fit  conduire  directement  à  cette  maison,  appartenant  à  un  sieur 

<■)  De  Pradt,  opère  ntpra  eitalo,  p.  99.  —  ^'^  M.deMcrcyàrEm[»creur,  9  mars 
1791,  loeoM^ira  eiiaio,  p.  129. 
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Tison.  Mais  quelle  fui  sa  surprise  d  apprendre  que  ses  collabo- 
rateurs, peu  d'heures  après  leur  installation,  avaient  été  obligés 
de  déména^jer  par  ordre  du  commandant  de  la  ville  pour  faire 
place  au  comte  de  Mercy,  qui  avait  besoin  d'une  grande  cuisine, 
comme  celle  qui  était  dans  cette  maison  I  Le  baron  de  Thugut 
fut  vivement  froissé.  Le  5  mai  179&  il  racontait  longuement 
celte  aventure  à  M.  de  CoUoredo  et  il  terminait  sa  lettre  en 
disant  :  crËt  voilà,  je  crois,  la  première  fois  que  le  département 
des  Affaires  étrangères  de  S.  M.  a  été  déplacé  pour  des  raisons 
de  cuisine.  Quoique  je  connaisse  depuis  bien  longtemps  l'égoisme 
de  mon  ancien  et  respectable  ami,  M.  de  Mercy,  cependant 
j'aurais  bien  de  la  peine  à  m'imaginer  qu'il  eût  trempé  dans 
cette  manigance  et  que  ce  fût  exprès  pour  ce  motif  qu'il  s'est 
tant  pressé  de  partir  du  Gâteau  pour  me  prévenir  à  Valen- 
cienncs^*^^  Le  baron  de  Thugut  était  sans  doute  encore  sous 
cette  impression  quand  le  33  juin  179Û  il  écrivait  :  crM.  de 
Mercy  conserve  toujours  sa  tète;  mais  il  faut  dans  de  cer- 
taines occasions  de  l'énergie  [et  point  cette  vive  sollicitude 
pour  ne  pas  perdre  aucun  de  ses  meubles,  pour  ne  pas  aban- 
donner une  casserole,  etc.]^-'. 75  Ce  n'était  là  qu'une  bou- 
tiide,  dont  son  auteur  reconnut  lui-même  l'injustice  puisqu'on 
se  relisant  il  supprima  la  partie  entre  crochets.  M.  de  Mercy, 
d'ailleurs,  allait  bientôt  prouver  que  lorsqu'il  le  fallait  il  était 
capable  de  tout  sacrifier,  même  sa  vie,  pour  le  service  de  sou 
souverain. 

Les  prévisions  pessimistes,  exposées  avec  tant  de  force  par 
M.  de  Mercy  dans  sa  lettre  à  l'Empereur  du  9  mars  179&,  se 
réalisèrent  à  bref  délai.  La  Flandre  fut  envahie  par  les  Fran- 
çais, qui  s'emparèrent,  presque  sans  coup  férir,  des  Pays-Bas. 
Après  la  journée  de  Fleurus,  qu'avait  précédée  la  capitulation 

**  '  Vivenot ,  VcrtrauUche  Briefs  des  Freiherrn  voh  Thugut ,  1. 1 ,  p.  98.  —  "^  Ibii. , 
p.  109. 
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deCharleroi,  l'armée  impériale  dut  évacuer  Bruxelles  précipi- 
tamment et  peu  après  se  retirer  derrière  la  Meuse.  Bientôt 
on  dut  même  craindre  qu'elle  ne  fût  obligée  de  repasser  le 
Rhin.  Pendant  cette  retraite  M.  de  Mercy  fit  preuve  de  la  plus 
grande  énergie.  Mais  en  vain  conseillait-il  de  prendre  les  me- 
sures les  plus  vigoureuses;  il  ne  réussit  niènie  pas  à  empocher 
une  retraite  désordonnée.  crJe  tiendrai  à  Bruxelles,  disait-il, 
aussi  longtemps  que  je  le  pourrai;  seul  contre  tous  j'y  sou- 
tiendrai mes  opinions;  mais  j'entrevois  le  moment  où,  entraîné 
par  le  flot,  je  n'aurai  plus  le  moyen  d'y  résister ^^). -n  II 
quitta  Bruxelles  l'un  des  derniers  et  il  alla  mettre  en  sûreté 
ses  papiers  et  ses  effets  à  Brûhl  près  de  Cologne,  où  M"*  Ro- 
salie Levasseur  s'installa  avec  lui.  C'est  là  qu'il  était  lorsqu'à 
la  fin  de  juillet,  il  reçut  de  l'Empereur  Tordre  de  se  rendre  sur- 
ie*champ  à  Londres  pour  s'entendre  avec  le  cabinet  de  Saint- 
James  sur  les  moyens  de  continuer  la  guerre  et  de  reprendre 
l'offensive. 

Bien  que  brisé  par  les  fatigues  et  le  chagrin  que  lui  avaient 
causés  cette  série  de  revers  décisifs  et  cette  retraite  précipitée, 
bien  qu'en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes  sur  le  sort  de  son 
jeune  fils,  qu'il  avait  laissé  en  France  (^),  M.  de  Mercy  se  mit 
en  route  immédiatement.  Le  27  juillet  179&,  il  écrivait  de 
Bffihl  au  baron  de  Thugut  :  ce  Je  ne  puis  exprimer  à  V.  Ëxc. 


^'  IL  de  Mercy  au  baron  de  Thu- 
gal, le  96  juin  1796.  Quellen  zur 
GiÊeUdite  ier  Deutseken  Kaiserpolhik 
CEêlermcks,  t.  IV,  p.  3oi. 

^  Le  S  septembre  le  duc  Albert  de 
Stxe-Teichen  écrivait  à  sa  femme  : 
«Je  nU  pu  lire  sans  émotion  ce  que 
VDOS  me  mandex  sur  laventure  du  lils 
qa*3  [Herey]  avait  fait  chercher  en 
Fnnee.  Mais  aivsî  comment  pouvait-ii 


y  laisser  si  longtemps  un  dé))ôt  aussi 
précieux ,  tandis  qu'il  avait  mis  tant  de 
soin  h  en  retirer  tous  ses  autres  effets  ?n 
Quellen  zur  Gesehichte  der  Deutschen 
Katserpoliûk  Œslerreichê ,  t.  IV,  p.  /lâa. 
Malheiu*euscmenl  la  lettre  de  Tarchi- 
duchesse  Christine,  qui  a  provoqué 
cette  n^ponsc,  n  existe  plus,  ainsi  que 
toutes  celles  écrites  par  celle  princessic 
h  son  mari  à  celte  époque. 
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les  embarras  inextricables  que  me  cause  Tordre  de  S.  M.  de  me 
rendre  à  Londres;  mais  j'obéis,  et  cela  dans  les  vingt-quatre 
heures,  presque  malade  d'inquiétudes  et  de  tracas,' ayant  partie 
de  mes  eiïcts  éparpillés  sur  le  Rhin  et  les  laissant  exposés  à  devenir 
peut-être  la  proie  des  brigands  ennemis.  Je  fais  ce  voyage  en  ca- 
lèche de  poste  avec  un  valet  de  chambre,  un  domestique,  privé 
de  tout  ce  qui  pourrait  me  procurer  les  moindres  aisances;  je 
ne  prends  pas  môme  le  chanceliste  Hoppe;  tout  cela  me  devien- 
dra supportable,  si  mon  expédition  a  quelque  succès  (').  d  II  arriva 
le  ù  août  à  Tembouchure  de  la  Meuse,  au  port  d'Helvœtsluis, 
oik  il  fut  retenu  pendant  plus  de  dix  jours  par  les  vents  con- 
traires; plus  de  deux  cents  passagers  se  trouvaient  entassés  dans 
ce  petit  endroit  où  manquaient  les  logements  et  les  choses  les 
plus  nécessaires  (^).  Enfin  M.  de  Mercy  put  s  embarquer  et,  après 
avoir  été  trois  jours  et  demi  en  mer,  il  arriva  à  Londres  le 
19  août  dans  la  matinée;  mais  il  fut  saisi  immédiatement 
d'une  fièvre  très  forte  qui  l'obligea  à  garder  le  litW.  Cepen- 
dant, quoique  se  plaignant  d'une  assez  grande  faiblesse,  il  se 
refusa  opiniâtrement  à  voir  des  médecins.  Il  fallut  que  le 
ministre  impérial  à  Londres,  le  comte  Louis  de  Starhem- 
berg,  qui  le  soignait  avec  le  plus  grand  dévouement,  usât  de 
ruse  pour  lui  amener  deux  médecins  qui  déclarèrent  tout  de 
suite  qu'il  y  avait  possibilité  de  danger,  mais  qu'il  n'était  point 
encore  imminent.  Ce  fut  seulement  le  s /i  au  matin  que  la 
maladie  prit  un  caractère  alarmant  et  le  2 5  M.  de  Mercy 
succomba  (*'. 

C'était  une  grande  perte  pour  l'Empereur  et  la  monarchie 

^'^  Qiicllcn  zur  Geschichle  der  Deut-  au  baron   de  Tliugut,   Londres,    le 

schen  Kaiscri^litik  OEêterrcichs ,  l.  IV,  19  aoûl  179 A.  Ibid.,  p.  38g. 
p.  363.  ^*)  Le  comle  de  Starlieniberg  au  ba- 

^')  Ibid,,  p.  37g.  ron  de  Thugul,  a6  ooAt  179&.  Ilnd.^ 

'^*  Le  romle  I^ouis  de  Slarlieniberf;  p.  Aoa. 
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autrichienne;  car  M.  de  Mercy  était,  de  tous  les  ministres  de  la 
cour  de  Vienne,  celui  qui  connaissait  le  mieux  la  France  et  les 
Français,  et  sa  grande  expérience  des  affaires,  jointe  à  sa  pru- 
dence et  à  la  sûreté  de  son  jugement  donnait  à  ses  avis  une 
autorité  reconnue.  Le  duc  Albert  de  Saxe-Tesclien  écrivait  le 
&  septembre  179Û  à  sa  femme  Tarchiduchesse  Marie-Chris- 
tine, à  propos  de  la  mort  du  comte  de  Mercy  :  crNous  perdons 
un  ami  qui,  s'il  est  peui^tre  la  première  origine  et  cause  des 
désagréments  et  revers  que  nous  avons  essuyés  dans  ces  der- 
niers temps,  nous  a  été  du  moins  aussi  attaché  qu  un  miin'stre 
peut  jamais  Têtre  et  qui,  s  il  a  mal  vu  les  choses  et  fait  en  con- 
séquence des  faux  pas  dans  plusieurs  affaires,  a  du  moins  été 
guidé  toujours  par  le  zèle  le  plus  pur  pour  les  intérêts  de  son 
souverain  et  par  le  dévouement  tout  particulier  au  sang  de 
Marie-Thérèse.  Je  ne  vois  pas  au  reste  qu'avec  tous  les  défauts 
qa*oa  puisse  lui  reprocher  nous  ayons  en  ce  moment  dans  notre 
monarchie,  au  seul  maréchal  Lacy  près,  une  seule  tôte  qui, 
après  la  mort  du  prince  de  Kaunitz ,  valût  la  sienne  (^).  -n  Le 
baron  de  Thugut  lui-même,  que  nous  avons  vu  juger  si  sévè- 
rement son  vieil  ami,  écrivait  le  â5  septembre  179/i  au  comte 
GoUoredo  :  crEn  général  la  mort  de  M.  de  Mercy  est  un  mal- 
heur irréparable  W.  1) 

Cette  perte  fut  encore  plus  vivement  ressentie  par  tous  ceux 
dont  M«  de  Mercy  avait  su  se  concilier  Taffection  par  la  bonté 
de  son  caractère  et  la  douceur  de  ses  mœui*s.  L'attachement 
de  M"*  Rosalie  Levasseur  pour  son  fidèle  amant  était  si  connu 
que  le  duc  Albert  de  Saxe-Teschen  écrivait  à  l'archiduchesse 
Marie-Christine,  à  propos  de  la  mort  de  M.  de  Mercy  :  (t  Je  ne 
puis  penser  à  sa  bonne  amie  sans  être  touché  au  dernier  point. 

^"  Archives  de  S.  A.  I.  et  R.  1  orchiduc  Albert  h  Vienne.  —  ^^^  VertmuUchc 
Bri^  ieê  Freikerm  von  Thvgutj  1. 1,  p.  i3ç). 
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La   douleur  qu  éprouve  le  secrétaire  Hoppe  fait  honneur  à 
celui-ci  et  au  ministre  qu'il  a  servi  ^^\  i) 

M.  de  Mercy  laissait  un  fils;  mais  comme  cet  enfant  était  né 
de  sa  liaison  irrégulière  avec  M^*^  Levasseur,  il  ne  l'avait  pas 
reconnu  et  ne  lui  avait  pas  donné  son  nom.  En  quittant  Bruhl, 
M.  de  Mercy  avait  remis  à  sa  fidèle  compagne  un  testament 
volumineux,  que  M"*  Levasseur  s'empressa  d'envoyer  à  Vienne 
au  baron  de  Thugut,  par  l'intermédiaire  du  commis  Hoppe. 
Mais  les  archives  impériales  de  Vienne  n'ont  même  plus  une 
copie  de  cet  acte  et  nous  n'en  connaissons  qu'un  passage  insi- 
gnifiant (^).  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  la  plupart  des 
propriétés  de  M.  de  Mercy  passèrent  à  l'un  de  ses  petits-cou- 
sins de  la  famille  d'Argenteau,  lequel  prit  le  nom  et  les  armes 
de  Mercy.  C'est  au  représentant  de  cet  héritier  que  les  archives 
impériales  remirent  en  1887  tous  les  papiers  privés  de  l'ancien 
ambassadeur  de  l'Empereur  en  France;  mais  elles  ont  conservé 
et  elles  conservent  encore  précieusement  ses  dépèches  d'office 
et  ses  lettres  confidentielles  aux  souverains  et  à  leurs  ministres 
sur  les  affaires  d'Etat;  ce  sont  surtout  ces  documents  qui  ont 
aujourd'hui  le  plus  grand  intérêt  pour  Thistoire  et  les  histo- 


riens. 


^*^  Quellen  zur  Deuischeu  Katserpoli- 
tik  Œslcrreichs,  l.  IV,  p.  4  a  a.  Les 
lettres  écrites  au  comte  Louis  de  Starliem- 
berg  par  M"'  Levasseur  et  par  Hoppe 
h  i*occasion  de  la  mort  de  M.  de  Mercy 
se  trouvent  dans  la  publication  du 
comte  Tliûrheim  :  Brie/e  des  Grqfen 


Mercif-Argenteau  an  Grrfen  Louis  SUt- 
rhemberg,  Innsbruck,  1886,  în-S*, 
p.  361  k  968. 

^')  H  se  trouve  à  la  page  a  18  de  la 
Vie  du  cotnte  de  Mercff-ArgeiUemi^  par 
M.  Juste,  auquel  Pavait  communique 
riidritier  de  l'ancien  ambassadeur. 
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Nous  ne  parlerons  ici  que  des  correspondances  de  M.  de  Mercy 
intéressant  les  affaires  de  France.  Elles  peuvent  se  diviser  en 
deux  grandes  catégories,  les  dépêches  d'office  et  les  lettres  con- 
fidentielles. Les  dépêches  d'office  se  divisent  elles-mêmes  en 
dépèches  hebdomadaires  envoyées  par  la  poste  et  en  dépêches 
mensuelles  et  extraordinaires  expédiées  par  courriers  ou  par 
des  occasions  sûres.  Les  premières  n  ont  pour  ainsi  dire  pas  de 
valeur.  M.  de  Mercy  lui-même  en  jugeait  ainsi  et  il  expliquait 
leur  insignifiance  par  les  raisons  suivantes  :  crSans  risquer, 
disait-il,  de  compromettre  le  bien  du  service,  il  serait  impos- 
sible de  confier  à  la  voie  ordinaire  de  la  poste  une  correspon- 
dance qui  contiendrait  des  particularités  qui  devraient  rester 
secrètes.  Je  sais  de  toute  certitude  que  l'on  a  ici  des  déchiffreurs 
si  habiles  qu'il  n'y  a  aucun  chiffre  dont  ils  ne  parviennent  en 
fort  peu  de  temps  à  se  procurer  la  clef  et  cette  notion  me  cause 
tant  de  gène  et  d'embarras  que  je  suis  réduit  à  adresser  chaque 
semaine  à  la  chancellerie  d'Etat  par  la  poste  ordinaire  des 
lettres  si  courtes  et  si  sèches  que  je  serais  honteux  de  les  pré- 
senter dans  cet  état,  si  je  ne  me  croyais  justifié  par  le  motif  (').  -n 
Encore  en  novembre  1788,  M.  de  Mercy  écrivait  la  même 
chose  à  Joseph  II  pour  expliquer  l'aridité  de  ses  rapports  expé- 
diés par  la  poste.  Bien  mieux  il  allait  jusqu'à  présenter  dans 
ces  dépèches  les  faits  sous  un  jour  avantageux,  quitte  à  dire  le 
contraire  dans  ses  rapports  mensuels,  qui  étaient  toujours  con- 
fiés à  des  courriers;  cette  contradiction  était  voulue;  comme  il 

^''  Le  comte  de  Mercy  h  rimp^ralricc,  le  1 G  juin  177^1  <laiis  le  Rocueil  de 
.  d^Aroelh   et  Geflroy,  L  I,  p. /1G9. 
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étail  certain  que  ses  dépêches  étaient  ouvertes  à  la  poste,  il 
s'arrangeait  de  façon  à  ce  que  leur  lecture  ne  pût  lui  nuire 
près  des  membres  du  gouvernement;  mais  il  avait  soin  de  pré- 
venir le  Chancelier  de  cette  petite  ruse  de  guerre,  comme  le 
témoigne  ce  passage  extrait  d'un  de  ses  rapports  par  courrier  (''. 
Il  ne  faut  donc  pas  tenir  compte  des  appréciations  qui  peuvent 
se  trouver  dans  les  dépêches  hebdomadaires  par  poste;  on  ne 
doit  y  chercher  que  la  simple  indication  des  faits  et  encore 
faut-il  en  user  avec  précaution. 

11  en  est  tout  autrement  des  rapports  principaux  [Haupt- 
berichte]  que  M.  de  Mercy  envoyait  régulièrement  au  Chan- 
celier par  les  courriers  mensuels  et  parfois  par  des  courriers 
extraoïMlinaires  ou  par  des  occasions  sûres.  Dans  ces  dépèches, 
qui  presque  toujours  sont  très  volumineuses,  il  y  en  a  qui 
nont  pas  moins  de  80  pages  in-folio,  M.  de  Mercy  écrit  tout  ce 
qu  il  sait,  tout  ce  qu  on  lui  a  dit  et  tout  ce  qu  il  a  pu  apprendre 
de  bonne  source  et  il  y  joint  ses  appréciations.  Bien  qu  il  se 
fût  assuré  les  meilleurs  moyens  d'information,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  il  était  si  prudent  que  souvent  il  laissait 
passer  un  ou  deux  mois  avant  de  faire  mention  de  nouvelles 
mên)e  importantes;  car  avant  tout  il  voulait  être  assuré  de 
l'exactitude  de  ce  quil  mandait  au  prince  de  KaunitsE,  son 
maître  et  protecteur  bien-aimé.  Cependant  il  lui  arrivait  parfois 
d'être  obHgé  de  rectilier  ce  qu'il  avait  écrit  dans  des  dépêches 
antérieures;  il  le  faisait  toujours  franchement  et  sans  fausse 


(^^  Wcnn  ich  zu  Zeiten  in  meincn 
wochentlicheii  Postschreibcn,  so  wie 
eben  noch  lezlhiii  erfolget,  die  hiesige 
Vorfallenhcilori  unter  cinem  solir  voi^ 
Uicilhaflon  nndsolchen  Gesichlspunkle, 
(Ion  manchmal  nach  der  Haiid  mcin 
folgonder  Ilauptbcriclit  in  einemwider- 
sprocliPndtMi  Lidile  anzeigt,  darslelle. 


soiches  woUbedœchtIich  und  nvar  ans 
vorausgcsetzter  GewÎBsheît  gesehdbe, 
dass  besagte  Schreiben  aaf  dem  hiesigen 
Postamle  erôQhet  werden  und  felgUch 
in  einem  solchen  Sinne  verbsst  werdea 
niûssen ,  nm  unanstôeaUch  hier  gelesen 
werden  zu  kônnen.  (  Ardiîvesde  Vienne. 
Mercy  h  Kaunilz ,  7  mai  1787.) 
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honte,  Icllement  il  aimait  la  vérité  et  tellement  il  était  soucieux 
de  ne  donner  à  ses  souverains  et  à  son  chef  que  des  nouvelles 
certaines.  Pour  se  procurer  des  notions  sûres,  il  ne  reculait 
devant  aucun  moyen;  il  ne  se  contentait  pas  des  confidences  de 
la  Reine  et  des  ministres,  des  révélations  de  Tabbé  de  Vermond 
et  des  renseignements  qu'il  pouvait  recueillir  par  lui-même 
dans  les  sociétés  où  il  vivait  et  principalement  dans  la  maison 
de  M.  de  Laborde;  il  faisait  comme  tout  le  monde;  il  cor- 
rompait les  domestiques  des  gens  en  place  et  les  agents  des 
ministres.  Il  avait  en  outre,  même  dans  les  plus  hautes 
sphères  du  Gouvernement  et  de  la  Cour,  des  amis  qui  le  ren- 
seignaient fidèlement,  lorsque  Marie-Antoinette,  alors  dau- 
pbine,  ne  pouvait  pas  encore  le  faire.  En  employant  des 
moyens  analogues,  lambassadeur  de  France  à  Vienne,  le 
prince  de  Rohan,  avait  découvert  Timportance  des  rensei- 
gnements fournis  par  M.  de  Mercy  à  sa  Cour  et  il  en  avait 
averti  Louis  XV  (');  mais  cela  n'avait  pas  gêné  l'ambassadeur 
impérial  qui  avait  continué  à  être  informé  de  tout  ce  que  faisait 
et  disait  le  ministère  de  Versailles. 

Afin  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  toutes  les  notions 
qu'il  s^était  procurées,  M.  de  Mercy  n'attendait  pas  jusqu'au 
moment  du  départ  du  courrier  pour  rédiger  ses  grands  rap- 


(''  rPar  rinteroeption  de  la  corres- 
pondance poiiicolière  de  M.  de  Mercy 
arec  le  prinee  de  Kounitz,  j*appns  que 
Fambeasadeur  impërial  avait  à  sa  dévo- 
tion on  vieux  argus  qui  lui  doonait 
■vil  de  Tarrivée  des  courriers,  de  la 
•eosatkm  que  les  dëpéclies  apportées 
par  eox  avaient  fiute  dons  les  bureaux 
et  dans  i^intérieur  du  Ministre  et  de 
pins  nn  ami  lélë  qui,  par  son  rang, 
et  ses  liaisons  h  la  (lour, 


était  h  portée  de  donner  des  renseigne- 
ments vrais  et  importants  sur  les  opé- 
rations du  Ministère  français.  C'est  par 
cet  ami  que  M.  de  Mercy  apprenait  et 
mandait  ici  des  particularités  et  des 
phrases  entières  de  mes  dépêches  à 
M.  le  duc  d'Aiguillon.  T) 

Mémoire  du  prince  Louis  de  Rohan 
à  Louis  XVI,  du  A  juillet  177a.  Apud 
Boutaric.  Correspondance  secrète,  t.  II , 
p.  378. 
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porLs.  II  les  écrivait  à  plusieurs  reprises,  quitte  à  ne  pas  suivre 
un  ordre  parfaitement  méthodique;  souvent,  en  effet,  il  avertit 
le  Chancelier  qu  il  en  était  arrivé  à  la  rédaction  de  cette  portion 
de  sa  dépêche,  lorsque  tel  jour  il  avait  reçu  tel  courrier  dont 
l'arrivée  Tavait  obligé  à  faire  telle  démarche  ou  à  avoir  avec  le 
ministre  une  nouvelle  conférence,  dont  il  allait  rendre  compte. 
Par  exemple,  le  8  décembre  178&,  il  avait  déjà  rédigé  une 
bonne  partie  du  rapport  qu'il  n'expédia  que  le  3 1  du  même 
mois;  il  allait  commencer  la  rédaction  du  paragraphe  marqué 
de  la  lettre  0 ,  lorsque  le  8  décembre  il  avait  reçu  le  courrier 
qui  lui  avait  apporté  les  instructions  du  prince  de  Kaunibs  en 
date  du  1^  du  mois.  Dans  les  paragraphes  marqués  de  A  à  N, 
il  rendait  compte  de  ce  qu'il  avait  appris  et  de  ce  qu'il  avait  fait 
et  dit  du  s  au  8  ;  il  continua ,  et  le  1 1  décembre  il  en  était 
arrivé  au  paragraphe  marqué  F.  f.,  lorsqu'il  reçut  un  nouveau 
courrier.  Pour  remédier  à  ce  défaut  de  méthode,  qui  parfois 
dans  ces  longs  rapports  aurait  pu  jeter  un  peu  de  confusion, 
ctiaquc  paragraphe  était  marqué  d'une  lettre  correspondant  à 
une  analyse  sommaire  placée  à  la  On  de  chaque  dépêche  par 
la  chancellerie  de  l'ambassade. 

Pour  l'aider  dans  la  rédaction  de  ces  dépêches  si  considé- 
rables et  des  notes  et  autres  mémoires  qu'il  avait  à  faire  pour 
le  ministère  de  Versailles,  pour  le  cabinet  de  Vienne  et  le  gou- 
vernement général  des  Pays-Bas ,  M.  de  Mercy  n'avait  près  de  lui 
qu  un  secrétaire  d'ambassade  et  un  chanceliste  ou  expédition- 
naire ,  car  il  n'osait  pas  employer  à  ses  travaux  officiels  ses  secré- 
taires particuliers  qui  s'occupaient  uniquement  de  ses  affaires 
privées.  11  en  résultait  que  les  dernières  journées  qui  précédaient 
le  départ  de  chaque  courrier  étaient  très  dures  pour  M.  de 
Mercy.  Mais  celhomme,  qui  aimait  tant  le  bien-être  et  le  confort, 
négligeait  même  sa  santé  lorsqu'il  s'agissait  de  son  devoir. 
On  pout  être  certain  qu'il  n'a  jamais  négligé  ses  dépêches; 
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pour  les  achever  de  la  façon  la  plus  soignée,  il  allait  jusqu'à 
passer  les  nuits,  ce  qu'il  faisait  sans  se  plaindre  chaque  fois 
que  le  bien  du  service  le  demandait.  Aussi  ces  dépêches  de 
M.  de  Mercy  sont-elles  aussi  complètes  que  possible.  Les  rap- 
ports, émanant  d'un  observateur  aussi  prudent,  aussi  clair- 
voyant et  aussi  bien  informé  que  Tétait  cet  éminent  diplomate, 
sont  des  documents  historiques  de  tout  premier  ordre  et  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  ici  qu'il  en  paraîtra 
bientôt  dans  cette  collection  une  analyse  détaillée  avec  de 
nombreux  extraits  ^*'.  Les  dépèches  d'office  sont  rédigées  en 
allemand,  tandis  que  les  lettres  confidentielles,  dont  nous  allons 
parler,  sont  en  français. 

Tous  les  historiens  connaissent  la  correspondance  secrète  de 
M,  de  Mercy  avec  l'impératrice  Marie-Thérèse  que  MM.  d'Ar- 
nelh  et  Geffroy  ont  publiée  en  1 87 5  et  nous  n'avons  pas  besoin 
d*en  indiquer  ici  l'importance.  Il  nous  suffira  de  rappeler  qu'on 
ue  pourrait  pas  juger  exactement  le  rôle  de  la  reine  Maric- 
Antoinetle  uniquement  avec  cette  correspondance  secrète  ;  car 
M.  de  Mercy  insérait  surtout  dans  ses  dépèches  d'office  par 
courrier  ce  qui  concernait  l'action  politique  de  la  Reine.  Il  fait 
connattre  lui-même  dans  une  lettre  à  l'Impératrice  la  règle 
qu'il  avait  adoptée  :  crTout  ce  qui  tient  au  personnel  de  la 
Reine  deviendra  la  matière  de  mes  très  humbles  rapports  (se- 
crets). La  conduite  de  la  Reine  en  tant  qu'elle  pourra  influer 
dans  les  objets  majeui*s  étant  du  ressort  de  la  politique  et  pou- 
vant devenir  utile  aux  combinaisons  qu'elle  exige,  il  parait 
convenir  au  bien  du  service  que  cette  partie  se  trouve  déduite 

^''  Par  dëeisioo  en  date  du  i  a  oclo-  dance  des  ambassadeurs  mpénuur  en 

bre  1890,  M.  le  Ministre  de  Tlnslrur-  France  au  xnu'  siècle  dans  la  CoUee- 

Ùaa  publique,  sur  la  proposition  du  lion  des  documents  inédits  sur  Vhistmre 

Coôlité  des  Travaux  bisloriques,  a  or-  de  France,  et  en  a  rliargé  M.  J.  Flnm- 

domië  la  puUicalion  de  la  Correspon-  mermont. 


r 


Lxuii  INTRODUCTION. 

dans  mes  dépêches  d'office (^).i)  En  outre,  M.  de  Mcrcy  rectifie 
souvent  ce  qu'il  écrit  à  Tlmpératrice  dans  ses  lettres  particu- 
lières au  prince  de  Kaunitz  et  il  y  réduit  à  leur  véritable  im- 
portance les  défauts  de  conduite  qu  on  pourrait  reprocher  ft 
Marie-Antoinette;  aussi  ses  lettres  à  Kaunitz  nous  paraissent- 
elles  comme  le  correctif  inséparable  de  ses  lettres  à  Marie- 
Thérèse;  on  trouvera  à  Tappendice  de  notre  recueil  toutes 
celles  qui  nous  ont  été  conservées. 

Après  la  mort  de  Marie-Thérèse,  M.  de  Mercy  continua 
avec  Joseph  II  la  correspondance  secrète  qu  il  avait  entretenue 
avec  sa  mère;  mais  il  lui  donna  un  autre  caractère;  il  sup- 
prima la  foule  de  menus  détails  intimes  qui  n'auraient  eu  aucun 
intérêt  pour  l'Empereur;  il  ne  parla  plus  que  de  faction  poli- 
tique de  la  Reine.  En  cela  il  suivait  l'exemple  que  lui  donnait 
l'Empereur  dans  ses  lettres  confidentielles.  Joseph  II  aimait 
beaucoup  sa  sœur;  mais  il  était  trop  actif  pour  donner  quelque 
attention  aux  petits  faits  de  la  vie  privée  de  la  reine  de  France; 
ce  qui  l'intéressait  avant  tout  c'était  le  degré  d'influence  de 
Marie-Antoinette  sur  le  Roi  et  sur  les  ministres  et  l'usage 
qu'elle  en  faisait.  M.  de  Mercy,  trop  habile  pour  ne  pas  deviner 
les  goûts  de  ses  maîtres,  s'y  conformait.  Aussi  à  partir  de  la 
mort  de  Marie-Thérèse,  qui  voulait  être  informée  de  toutes  les 
particularités  de  la  vie  intime  de  sa  fille  bien-aimée,  nous  ne 
trouvons  presque  plus  de  détails  de  cet  ordre  dans  les  lettres 
secrètes  de  M.  de  Mercy  ;  elles  sont  jiar  contre  remplies  de  ren- 
seignements précieux  sur  la  marche  des  affaires;  elles  n*en 
sont  pas  moins  intéressantes  pour  l'histoire.  Mais  pour  qu'elles 
aient  toute  leur  valeur  historique,  il  est  nécessaire  de  les  com- 
pléter par  de   fréquents  rapprochen)ents  avec  les  dépèches 


^'>  L<'  comte  (ic  Mercy  h  rimpdralricc,  le  7  juin  1776,  «laos  le  recueil  de 
MM.  (fAniKli  ol  Geffroy,  l.  H,  p.  xdq. 
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doflice  mensuelles  auxquelles  M.  de  Mercy  se  réfère  si  souvent; 
c  est  pour  ce  motif  que  nous  avons  cru  devoir  mettre  sous  ces 
lettres  des  notes  peut-être  trop  nombreuses  et  parfois  bien 
longues. 

Il  faut,  en  outre,  constamment  comparer  les  lettres  de 
M.  de  Mercy  à  TËmpereur  avec  celles  qu  il  adressait  par  le 
même  courrier  au  prince  de  Kaunitz.  Car  à  son  maitre  et  vé- 
néré protecteur,  le  fidèle  ambassadeur  disait  tout;  il  savait  que 
la  longue  expérience  du  Chancelier  lui  doimait  une  sorte  de 
sérénité,  qui  lui  permettait  de  juger  sans  passion  les  hommes 
elles  choses.  Jj'Ëmpereur  au  contraire,  plus  ardent,  plus  in- 
quiet, plus  agité,  n'était  pas  capable  de  tout  apprendre  sans 
révolte,  sans  colère;  en  outre  il  ne  ménageait  pas  assez,  au  gré 
de  M.  de  Mercy,  Tamour-propre  de  la  Reine.  Aussi  dans  les 
occasions  importantes,  quand  Marie-Antoinette  n avait  pas  fait 
ce  que  M.  de  Mercy  lui  avait  proposé  dans  Tinlérét  de  la  maison 
d'Autriche,  il  l'écrivait  seulement  au  Chancelier.  C'est  ce  qui 
arriva,  par  exemple,  dans  la  question  soulevée  par  le  choix  du 
saocesseur  de  M.  de  Vergennes,  en  février  1787.  M.  de  Mercy 
n'osa  pas  avouer  à  Joseph  II  que  Marie-Antoinette  s'était  refusée 
à  faire  tout  ce  qu'elle  aurait  pu  pour  obtenir  la  nomination  de 
M.  de  Saint-Priest,  que  désirait  son  frère,  et  surtout  que  la 
Reine  avait  même  motivé  son  refus  en  disant  qu'il  n'était  pas 
juste  que  la  cour  de  Vienne  nommât  les  ministres  de  celle  de 
Versailles.  Il  se  borna  à  en  informer  le  prince  de  Kaunitz  par 
sue  lettre  secrète,  dans  laquelle,  donnant  un  libre  cours  à  son 
dépit,  il  s'oubliait  jusqu'à  perdre  le  respect  qu'il  devait  h  la 
Reine,  qui  n'avait  fait  que  son  devoir  en  ne  se  prêtant  pas  à  sa 
demande (').  Même  dans  ce  cas  le  Chancelier,  plus  sage,  ne  se 
départit  pas  de  son  calme  olympien  et  il  jugea  avec  une  équi- 


{>) 


Mercy  k  Kaunitz,  i**  mars  1787,  t.  II,  p.  7g  11  81. 


Lxxxiv  INTRODUCTION. 

table  indulgence  la  résistance  de  la  Reine  aux  instances  de  M.  de 
Mercy  (*'. 

Les  correspondances  que  nous  publions  dans  ces  deux  vo- 
lumes s'arrêtent  au  départ  de  M.  de  Mercy  pour  la  Hollande 
en  octobre  1790;  mais,  jusqu'à  sa  mort,  l'ancien  ambassadeur 
impérial  près  la  cour  de  Versailles  ne  cessa  de  s'occuper  des 
affaires  de  France  et  d'en  parler  dans  ses  lettres  aux  empereurs 
Léopold  II  et  François  II,  au  prince  de  Kaunilz  et  aux  ministres 
Pli.  Cobcnzl,  Golloredo  et  Thugut.  Non  seulement  il  entretint, 
tant  que  cela  lui  fut  possible,  une  correspondance  active  avec 
Marie- Antoinette  pendant  les  années  1791  et  17939  mais  il 
conserva  à  Paris  et  en  France  des  intelligences  jusque  sous  la 
Terreur.  Ses  lettres  des  années  1793  et  179Û  sont  encore 
remplies  de  renseignements  précieux  bien  qu'empreints  d'une 
exagération  qui  s  ex])lique  aisément.  On  a  imprimé  dans  divers 
recueils  un  grand  nombre  des  lettres  écrites  par  M.  de  Mercy 
de  1790  à  179A;  mais  elles  sont  dispersées,  ce  qui  en  rend 
l'étude  difficile;  en  outre  certaines  d'entre  elles  se  trouvent 
dans  des  ouvrages  justement  suspects,  où  abondent  les  pièces 
fausses,  par  exemple  dans  les  six  volumes  de  pièces  publiées 
par  M.  Feuillet  de  Conches  sur  le  règne  de  Louis  XVI;  enfin  il 
y  en  a  encore  un  bon  nombre  d'inédites  et  non  des  moins  im- 
portantes. Aussi  serait-il  à  désirer  qu'on  en  fît  une  collection 
inétiiodiqu^,  où  elles  seraient  classées  par  ordre  chronologique 
et  séparées  des  documents  apocryphes  qui  les  entourent. 

M.  de  Mercy  a  encore  laissé  deux  autres  séries  de  lettres  sur 
les  affaires  de  France;  ce  sont  celles  qui  sont  adressées  aux  se- 
crétaires du  cabinet  de  l'Impératrice  et  celles  qui  sont  envoyées 
aux  ministres  impériaux  aux  Pays-Bas;  mais  en  général  on  n*y 
trouve  rien  dlnléressant  qui  ne  soit  déjà  dans  les  correspon- 

'^  Kaunilz  a  Mercy,  18  mars  1787,  t.  II.  p.  84-86. 
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dances  que  nous  avons  énumérées  auparavant;  cest  uniquemenl 
pour  être  complets  que  nous  les  signalons. 

Avant  de  terminer  cette  notice,  il  nous  reste  à  résumer  ce 
que  nous  avons  dit  en  divers  endroits  sur  Tautorité  du  témoi- 
gnage de  M.  de  Mercy.  Il  est  impossible  de  désirer  un  témoin 
mieux  informé  que  ne  le  fut  cet  ambassadeur  pendant  tout  son 
séjour  en  France  de  1 766  à  1 790.  Confident  de  M.  de  Clioiseul, 
il  fut  ensuite  le  mentor  de  Marie-Antoinette.  Ce  que  dans  de 
très  rares  occasions  la  Reine  aurait  pu  chercher  à  lui  cacher,  il 
le  savait  par  l'abbé  de  Vermond ,  auquel  rien  ne  pouvait  échapper. 
Sa  qualité  de  conseiller  secret  de  la  Reine  assurait  à  M.  de 
Meixy  une  situation  prépondérante,  dont  il  usait  discrètement 
pour  rendre  aux  ministres  des  services  essentiels  et  obtenir  en 
échange  leur  complaisance  ou  tout  au  moins  leurs  confidences. 
En  outre  il  était  le  familier  du  salon  le  mieux  fréquenté  et  le 
mieux  informé  de  Paris  et  il  avait  des  observateurs  afiidés  dans  les 
ministères  et  jusque  dans  Tintérieur  de  la  Reine  et  de  ses  favo- 
rites. Quant  à  sa  clairvoyance,  on  ne  peut  la  nier;  ses  corres- 
pondances latlestent  mieux  que  nous  ne  saurions  le  dire;  il  fut 
un  des  rares  hommes  d'Etat  qui  surent  prévoir  la  Révolution 
longtemps  à  l'avance. 

Mais  disait-il  toute  la  vérité  et  rien  que  la  vérité?  S'il  était 
toujours  sincère,  était-il  toujours  bien  franc?  Il  est  certain  qu'il 
usait  de  ménagements  lorsqu  il  avait  à  dire  sur  Marie-Antoinette 
à  Marie-Thérèse  et  à  Joseph  II  des  choses  qu'il  savait  devoir 
leur  déplaire.  Cependant  il  les  écrivait,  à  tel  point  qu'on  pour- 
rait avec  ses  dépêches,  où  il  se  plaint  si  souvent  de  la  Reine, 
composer  contre  elle  une  sorte  de  réquisitoire;  il  suQirait  d'ex- 
traire habilement  les  passages  les  plus  durs  en  négligeant  avec 
soin  ceux  qui  sont  favorables.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  l'ambassadeur  était  trop  habile  pour  s'exposera  pro- 
voquer contre  la  Reine  des  colères,  dont  il  aurait  certainement 
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senli  les  conséquences.  On  Ta  vu  à  propos  de  la  nominalion  de 
M.  de  Montmorin,  dont  il  se  garde  bien  d'exposer  à  TEmpereur 
toutes  les  péripéties. 

Que  M.  de  Mercy  ait  toujours  su  tout  ce  qui  se  passait,  tout 
ce  qui  se  faisait  d'intéressant  en  France,  nous  n'irons  pas  jusqu'à 
laffirmer.  Sa  vigilance  a  pu  être  mise  parfois  en  défaut,  même 
sur  ce  qui  concernait  Marie-Antoinette,  dont  cependant  il  sur- 
veillait les  actions  d'une  façon  toute  particulière.  Par  exemple, 
nous  avons  dit  que  nous  croyons  que  l'ambassadeur  impérial 
n'a  pas  connu  le  rôle  joué  par  la  Reine  dans  les  intrigues  qui 
aboutirent  k  la  nomination  de  M.  de  Galonné  au  Contrôle  gé- 
néral des  finances  en  novembre  1 783  ^^K  Mais  ce  sont  là  des  cas 
très  rares.  Après  de  longues  années  passées  à  étudier  le  règne 
de  Marie-Thérèse  et  celui  de  Marie- Antoinette,  nous  pouvons 
déclarer  qu'il  nous  est  arrivé  bien  rarement  de  prendre  en 
défaut  M.  de  Mercy,  dont  les  dépêches  d'office  et  les  lettres 
confidentielles  sont  peut-être  la  source  la  plus  importante  pour 
l'histoire  de  cette  période  si  intéressante.  Jamais  nous  ne  l'avons 
surpris  en  flagrant  délit  d'erreur  volontaire  et  nous  croyons 
|)ouvoir  ailirmer  qu'il  n'est  pas  permis  de  mettre  en  doute  la 
sincérité  de  M.  de  Mercv. 

m 

Cette  sincérité,  même  relative,  n'était  pas  une  vertu  com- 
mune parmi  les  diplomates  du  siècle  dernier.  Il  pourrait  peut- 
être  ])araitre  bien  imprudent  de  prendre  trop  à  la  lettre  les  re- 
pi*oches  de  mensonges  et  de  calomnies  que  dans  leurs  lettres 
secrètes  le  prince  de  Kaunitz  et  le  comte  de  Mercy  font  si  sou- 
vent au  baron  de  Goltz,  dont  ils  lisaient  les  dépêches  habile- 
ment interceptées  par  les  agents  de  la  cour  de  Vienne.  Cepen- 
dant, M.  de  Vergennes,  qui  lui  aussi  se  procurait,  sans  doute 
par  les  mêmes  moyens,  connaissance  de  la  correspondance  du 

^**  Tome  I,  p.  a  a  7,  en  noie. 
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uiinîslre  de  Prusse  à  Paris,  était  du  même  avis;  il  déplorait 
amèrement  d^avoir  à  faire  à  uh  homme  aussi  peu  scrupuleux.  Il 
est  certain  que  le  représentant  de  Frédéric  II  près  la  cour  de 
Versailles  ne  se  faisait  pas  faute  d'altérer  la  vérité  pour  plaire 
à  son  maître;  lorsqu'il  n'avait  pas  de  nouvelles  intéressantes  à 
mander  à  Berlin,  il  en  inventait;  ce  n'était  pas  qu'il  fût  très 
difficile  sur  la  qualité  des  renseignements  qu'on  lui  fournissait; 
au  contraire  il  recueillait  sans  contrôle  tous  les  bruits  de  la 
ville  et  de  la  cour;  mais  parfois  il  en  manquait  et  comme  il  sa- 
vait par  expérience  que  son  terrible  souverain  voulait  toujours 
avoir  des  nouvelles,  il  en  fabriquait  de  toutes  pièces.  Aussi  ne 
peut-on  aujourd'hui  se  servir  des  rapports  du  baron  de  Goltz 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions;  il  faut  vérifier  de  très 
près  chaque  fait  que  l'on  y  prend. 

Ce  manque  de  loyauté  n'était  pas  le  défaut  qu'on  pût  re- 
procher au  comte  d'Aranda  qui  fut  ambassadeur  d'Espagne  à 
Paris,  de  1778  à  1787;  car,  dans  ses  dépèches,  il  poussait  la 
firanchise  jusqu'à  la  brutalité.  Mais  quoique  sa  qualité  d'ambas- 
sadeur de  famille  lui  fît  à  la  cour  de  Versailles  une  situation 
privilégiée,  il  n'entretenait  pas  avec  les  ministres  de  Louis  XVI 
des  relations  assez  cordiales  pour  en  obtenir  fréquemment  des 
confidences  amicales  sur  la  marche  des  affaires  et  sur  les  des- 
sous de  la  politique  française.  Cependant,  sans  être  lié  avec  le 
comte  de  Vergennes,  Aranda  n'était  pas  mal  avec  lui,  comme 
on  Ta  dit  récemment;  car  ce  secrétaire  d'Etat,  d'ordinaire  si 
prodent,  mit  parfois  l'ambassadeur  espagnol  dans  le  secret  de 
ses  démarches  les  plus  hardies;  mais  c'était  une  exception  et, 
dans  les  dépêches  d'Aranda,  on  ne  trouve  qu'assez  rarement 
des  renseignements  importants  venant  de  première  main. 
Quant  aux  rapports  des  autres  ambassadeurs  accrédités  près 
de  Louis  XVI,  leur  intérêt  historique  n'est  pas  très  considérable 
au  moins  en  général  ;  c'est  seulement  de  loin  en  loin  qu'on  y 
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rencontre  des  détails  curieux  dont  l'authenticité  soit  certaine. 
Aussi  la  supériorité  du  comte  de  Mercy-Argenteau  sur  tous 
ses  collègues  est  incontestable;  ses  dépèches  ont  aujourd'hui 
la  plus  grande  valeur  et  leur  collection  forme  la  source  la  plus 
importante  pour  l'histoire  de  la  France  sous  Louis  XVI. 


CORRESPONDANCE 


DU  COMTE  DE  MERCY-ARGENTEAU 


AVEC 


JOSEPH  n  ET  LE  PRINCE  DE  KAUNITZ. 


1.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  le  6  décembre  ij8o.  —  Mon  cher  Comte,  personne  assuré- 
ment n'a  plus  perdu  que  moi  au  malheureux  ëvënement  qui  vient  de 
nous  accabler  ^^\  moyennant  les  sentiments  dont  m'honorait  feu  Sa  Ma- 
jesté, ainsi  que  personne  ne  l'ignore,  et  malgré  cela  mon  attachement 
à  sa  personne,  infiniment  plus  que  cette  considération,  m'a  rendu  sen- 
sible à  l'excès  à  cette  malheureuse  catastrophe. 

Ma  retraite  que ,  comme  vous  savez  ^^\  je  désire  et  sollicite  depuis 
tant  iTannées  aurait  eu  lieu  dans  la  minute  si  je  m'étais  laissé  aller 
au  gré  de  mes  souhaits.  Mais,  soit  dit  dans  notre  ancienne  intimité,  je 
n*ai  pas  cm  devoir  me  le  permettre  par  la  considération  des  fâcheuses 
inteiprëtations  que  l'opinion ,  dont  on  m'honore  tant  au  dehors  qu'au 
dedbns,  aurait  pu  faire  donner  à  ma  démission  dans  ce  moment-ci. 
Tout  ce  que  je  désire,  c'est  que  le  parti  que  je  me  suis  déterminé  à 
pcendre  puisse  être  utile  à  mes  concitoyens  et  à  tout  le  système  poli- 
tique de  l'Europe. 

L'Empereur  écrit  au  Roi,  de  sa  main,  ce  que  je  crois  devoir  vous 
confier  ci-joint ^^^  pour  votre  direction,  quoique  sous  le  sceau  du 


n  La   mort  de    rimpéralrice    Marie- 
héréw,  arrivée  le  19  novembre  1 780. 
M  Toîr,  sur  les  projets  de  retraite  du 
da  Kaimittf  le  Ûlet  qa*il  écrivit  à 
le  7  décembre  1773.  L'Im- 
le  eommaniqua  an  comte    de 
HfKf,  auquel  on  penaût  pour  succéder 
\  (MM.  d*Ameth  et  Geflroy, 
^t.  n,p.  86  i  99.) 


(')  Cette  lettre  est  imprimée  page  99 
dans  la  publication  de  M.  d*Ameth ,  ayant 
pour  titre  :  Marie-AnUnnttle ,  Joteph  II  und 
Leopold  II,  Ihr  Briejwechêel  (Leipzig, 
1866,  iu-8*).  Joseph  II  y  proteste  de  son 
amitié  pour  Louis  XVI  et  de  son  attache- 
ment à  Talliance  franco-autrichienne  :  «rCe 
serait,  écrit-il,  affaiblir  Tavantage  de  nos 
liens,  reconnu  par  les  deux  nations,  que 
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secret.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  cest  que  TEmpereur  pense  réellement 
ce  qu'il  écrit  au  Roi,  et  je  suis  fondé  à  croire  que  tout  ira  très  bien, 
tant  au  dehors  qu'au  dedans,  si  ce  prince  me  continue  ia  confiance 
qu'il  me  témoigne  actuellement,  et  qu'il  m'assure  être  déterminé  à 
vouloir  me  continuer.  De  ma  part,  ce  propos,  que  l'on  serait  en  droit 
d'envisager  comme  bien  avantageux,  me  flatte  certainement,  et  n'est 
fondé  que  sur  la  certitude  qu'il  ne  saurait  trouver  un  homme  plus 
parfaitement  honnête  et  plus  parfaitement  raisonnable,  et  que  moyen- 
nant cela,  quand  même  il  en  trouverait  un  plus  éclairé,  ses  conseils 
ne  vaudraient  cependant  jamais  ceux  que  je  pourrais  lui  donner,  lors- 
qu'il me  demandera  des  avis,  ou  que  je  croirai  du  bien  de  son  ser- 
vice de  lui  en  donner,  sans  même  qu'il  me  les  demandât.  Je  suis  bien 
aise  de  pouvoir  vous  présenter  une  perspective  aussi  consolante,  et  je 
vous  exhorte  en  conséquence,  mon  bon  ami,  de  vouloir  bien  continuer 
quelques  années  avec  moi  à  faire  le  bien. 

Dites  de  ma  part  à  M.  de  Vergennes  ^^^  que  l'opinion  quej'aidelui 


de  faire  étalage  de  preuves  el  d^ai^menta, 
lorsque  peraonne  n'en  peul  plus  douter  cl 
que  la  vérité  de  ces  principes  a  déjà  été 
constatée  de  part  et  d'autre  par  des  occa- 
sions qui  ont  fait  sentir  Tavantage  réci- 
proque de  notre  alliance.  Soyez  persuade, 
mon  cher  frère,  que  c'est  par  conviclion 
que  je  suivrai  exactement  les  principes  de 

mon  auguste  mère Comptes  donc 

qu'il  n'y  aura  jamais  de  variation  dans  ma 
façon  d'agir  et  encore  moins  dans  mes  sen- 
timents à  votre  égard.  Tout  ce  que  je  dé- 
sire, c*est  que  vous  me  suiviez  exactement 
pour  me  juger  par  les  faits,  étant  bien  sûr 
que  vous  ne  les  trouverez  jamais  en  contra- 
diction avec  mes  paroles,  malgré  toutes  les 
absurdités  que  mon  cher  voisin  Frédéric 
pourra  encore  inventer  ou  débiter,  soit  de 
ma  prétendue  partialité  pour  l'Angleterre, 
soit  de  mes  projets  d'agrandissement,  de 
destruction  du  système  germanique  et  d'u- 
nion de  tous  les  évéchés  d'Allemagne  dans 
ma  famille.)) 

(')  Charles  Gravier  de  Vei^nnes,  né  à 
Dijon  le  a  8  décembre  17191  nioK  à  Ver- 
sailles le  i3  février  1787,  était  le  second 
fils  d'im  conseiller  maître  en  la  Chambre 


des  comptes  de  Dijon.  H  étudia  le  droit  du» 
cette  ville,  et  il  y  fut  reçu  licencié  le  90  avril 
1 789  ;  s'il  faut  en  croire  le  prince  de  Kaonîts 
(voir  p.  s  1  ),  il  aurait  même  apptiieim  an 
barreau,  ce  qui  est  très  vralsemUable;  car 
c'était  alors  comme  aujourd'hui  l'usage  de 
se  faire  inscrire  au  barreau  après  la  licence  « 
et  les  fils  des  magistrats,  surtout lea cadets, 
y  manquaient  rarement  Toatefoii  le  jeone 
Vergennes  ne  resta  pas  longtemps  avocat.  A 
la  fin  de  cette  même  année  1739,  il  suivit 
à  Lisbonne,  en  qualité  de  gentiflioiiiiiie 
d'ambassade,  son  onde  le  iameax  Théodore 
Chevignard  de  Chavigny,  qui  r^rëaentait 
alors  la  France  en  Portugal.  Marais  (t.  l, 
p.  365),  Saint-Simon  (t.  VII,  p.  176- 
976,  et  t.  XVIIl,  p.  5i85-3t])et  Beaoïval 
(t.  II,  p.  109)  disent  que  ce  diplomate 
était  fils  de  l'intendant  de  M.  de  Ghavigny, 
le  négociateur  de  Gertniydembeq^,  qui 
mourut  seul  très  vieux,  dans  aa  terre  de 
Boiu^ogne,  sans  laisser  de  parents  eonnns. 
Cet  intendant,  qui  s^appelait  en  son  nom 
Chevignard  el  était  fib  d*Dn  procureur  du 
roi  de  Bcaune,  fit  passer  sea  deux  fila 
comme  les  seuls  parents  et  bëritieri  de 
M.  de  Chavigny,  dont  ils  prirent  le  nom; 
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est  entrée  pour  beaucoup  dans  le  parti  auquel  je  me  suis  déterminé 
de  rester  encore  en  place.  Dites-lui  que  je  lui  réponds  des  sentiments 
de  l'Empereur  comme  des  miens;  mais  dites-lui  en  même  temps  que 
je  le  prie  instanunent  de  faire  en  sorte  que  ni  dans  la  conduite  du  ca- 
binet de  Versailles ,  ni  dans  celle  de  ses  différents  ministres  dans  les 
cours  étrangères,  il  n'y  ait  rien  d'équivoque  relativement  au  système 
de  l'alliance  en  général  et  en  particulier  relativement  à  la  cour  de 
Beiiin,  parce  que  l'Empereur  pourrait  être  beaucoup  moins  indulgent 
sur  le  chapitre  des  coquetteries,  que  ne  l'a  été  notre  bonne  impéra- 
trice. C'est  le  moment,  ce  me  semble,  de  ne  pas  biaiser  vis-à-vis  du 
roi  de  Prusse,  parce  que  c'est  un  moment  sur  lequel  il  compte,  et 
qu'il  sera  décisif.  Je  voudrais  aussi  que  M.  de  Vergennes  rabrouât 
comme  il  faut  plusieurs  de  ses  ministres,  tant  en  Allemagne  qu'à 
d'autres  cours,  qui  en  ont  grand  besoin,  et  qui  par  leurs  propos  et 
leur  conduite  font  un  tort  prodigieux  à  l'alliance.  J'en  userai  de  même 
à  l'égard  des  miens,  et  il  peut  y  compter.  Ce  sont  les  conseils  d'un 


bMn  que  la  fraude  eût  éAé  découverte  par 
Looii  XiV,  ils  firent  tous  deux  leur  chemiu 
pv  k  pralectMm  du  cardinal  Dubois  :  Tun 
devint  rainislre  de  France  et  plus  tard  am- 
baaadlenr,  c*est  le  protecteur  de  Vergennes; 
cl  raalre,  présidente  mortier  à  Dijon.  Les 
Gimer  de  Vergennes  n^étaient  guère  de 
Miillmiiti  noblesse  qne  les  Gherignard  de 
Ghm%By.  Le  bisaieul  de  notre  ministre, 
FUGhcrt  Grarier,  était  avocat  au  parle- 
BcnC  de  Bourgogne;  iJ  avait  épousé  en 
t65t  Rose  Perrault,  qui  loi  avait  apporté 
k  tam  de  Vergennes  àtnée  près  d^Autun. 
(H.  G.  de  Boarge,  M,  de  Vergetmgê 
[Btmm  dbs  jHSflioiu  hiêUriqueê,  juillet 
1888].) 
MM.  da  Ghivigny  et  de  Vei^gennes  res- 
n  Pértogd  jnsqu*en  1761.  A  celte 

i«  M.  de  Chavignj  fut  nommé  ministre 
àê  Fïïamm  prie  de  fempereur  Charles  VU  ; 
■Mtàli  BOiideoesonvamin  en  1 766,  il 
éaC  fcveoir  en  Portugal  et  son  neveu  avec 
taL  Hd^  les  înatancei  de  M.  de  Gbavi- 
fj,  le  iMHjiiii  d*Argenaon  ne  voulut 
seoEv  an  emi^oi  à  M.  de  Ver- 

1)  mat  H.  de  Poysienli   se  laissa 
nr.  En  octobre  17&91  M.  deChavigny 


fut  nommé  ambassadeur  de  France  à  Ve- 
nise, et  en  juillet  1760  M.  de  Vcrjrennes 
fut  envoyé  près  de  rélecleur  de  Trêves  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire;  il  y 
resta  jusqu'en  176^1,  et  il  se  fit  remarquer 
dans  les  négociations  engagées  en  Allema- 
gne pour  décider  les  électeurs  à  ne  pas 
élire  roi  des  Romains  le  jeune  archiduc 
Joseph.  Frédéric  II  se  montra  très  satisfait 
de  la  conduite  de  M.  de  Vcrgnnnes  dans 
cette  affaire. 

En  ] 76^, il  fut  envoyé  à  Gonslantinoplc, 
où,  sans  doute  d*après  les  instructions  du 
duc  de  Choiseul,  it  sut  plus  tard  mériter 
Tapprobation  de  Marie-Thérèse,  pour  les 
bons  services  qu*il  lui  rendit  en  s'oppoiunt 
aux  intrigues  du  parti  prussien ,  qui  tentait 
rimpoasible  pour  exciter  la  Porte  contre 
rAulrichc.  Néanmoins  le  duc  de  Choiseul 
proBta  d'un  sot  mariage  que  M.  de  Ver- 
gennes fit  à  Constantinople  pour  le 
faire  rappeler  à  la  fin  de  Tannée  1768. 
M.  de  Vergennes  resta  trois  ans  en  dis- 
grâce; il  n'en  sortit  qu'après  Texil  du 
duc  de  Choiseul;  k  la  prière  du  comte  de 
BrogUe,  qui  avait  pu  le  juger  dans  la  Cor^ 
re»pondancê  êêcrète  dont  M.  de  Vei^ennes 


1 . 
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bon  ami ,  et  raisonnable  comme  il  est,  il  doit  par  cons<^'quen(  les  prendre 
en  bonne  part,  parce  que  entre  lui  et  moi  nous  n'avons  ni  plus  ni 
moins  qu'un  intérêt  commun  au  maintien  du  système,  et  que  moyen- 
nant cela,  ainsi  que  je  trouverais  très  simple  qu'il  règle  sa  conduite 
sur  la  mienne ,  il  doit  naturellement  s'attendre  au  réciproque  de  ma 
part.  En  voilà  bien  assez  pour  aujourd'hui.  Proxime  plura.  Continuez- 
moi  votre  amitié  et  comptez  comme  toujours  sur  la  mienne.  Votre 
ancien  bon  ami 


2.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 


Paris,  le  7  décembre  ij8o.  —  Monseigneur,  la  catastrophe  que 
nous  venons  d'essuyer  me  fait  juger  de  l'accablement  où  se  trouve 
V.  A. ,  et  je  le  partage  bien  du  fond  de  mon  âme,  autant  par  une  suite 
de  mon  profond  et  respectueux  attachement  pour  elle  que  pour  mes 


était  un  des  principaux  agenla,  le  Roi  le 
nomma  ambassadeur  en  Saède;  mais 
Favier  racontait  que  Louis  XV,  en  consen- 
tant à  cette  nomination,  avait  écrit  en 
marge  da  rapport  du  comte  de  Broglie  : 
«Je  n^approuve  point  le  choix  de  M.  de 
Vergennes;  c*est  vous  qui  m*y  forcei.  Soit, 
qu^il  parte;  mais  je  défends  qu^il  emmène 
M  vilaine  femme  avec  lui.»  M.  de  Vergennes 
réussit  en  Suède,  et  il  fut  Tun  des  inspirateurs 
de  rheureux  coup  d*Etat  exécuté  en  1779 
par  Gustave  III.  Cependant  tout  le  monde 
fut  surpris  quand,  au  mois  de  juin  177a, 
M.  de  Vergennes  fut  appelé  à  succéder  au  doc 
d*Âiguillon  au  Ministère  des  affaires  étran- 
gères. M.  de  Mercy,  qui  était  bien  informé, 
attribua  cette  nomination  à  Tinfluencc  du 
chancelier  Maupeou ,  et  le  baron  de  Goltz 
était  du  même  avis;  plus  tard,  M.  de  Mercy 
écrivait  au  prince  de  Kaunilz  que  M.  de  Ver- 
gennes devaitsa  fortune  à  son  parent  Thierry 
deVille-d'Avray,  valet  de  chambre  favori  de 
Louis  XVL  {Dépêche  d'office  du  98  juin 
177/i.)  La  cour  de  Vienne  fut  d'abord  fa- 
vorable à  M.  de  Vergennes,  qui  avait  la 
réputation  d'un  honmie  pnident,  et  ce  fut 
par  la  protection  de  Marie-Antoinette  que 


le  nouveau  ministre  obtint  la  faveur  insi- 
gne de  voir  sa  femme  présentée  à  la  cour, 
malgré  tous  les  bruits  lUcheux  qui  oonraient 
sur  son  compte.  Mais  la  conduite  de  M.  de 
Vergennes  dans  l'affaire  de  la  sucoeasion  de 
Bavière  lui  avait  fait  perdre  les  sympathies 
autrichiennes.  Le  prince  de  Starfaônberg 
disait  :  «M.  de  Vergennes  a  Taîr  d'un  mé- 
decin. Cest  un  intolérable  pédant»  {Jorn^ 
nal  inédit  du  comté  de  ZisKumêmfJ)  Le  ba- 
ron de  Goltz  écrivait  au  roi  Frédéric  II  à 
propos  de  M.  de  Vo^ennes  :  crOn  a  attribué 
en  Suède  à  ce  ministre  Tesprit  d*intrigiie 
bien  plus  que  le  génie  d*nn  homme  d*Étal: 
d'ailleurs  de  la  timidité  et  de  rinréBdotion. 
L'épithète  de  bon  phrasécdogiste  qne  lui 
a  donnée  le  prince  de  Kaonitt  ne  m'é- 
tonne pas;  on  remarque  en  effet  dans  ce 
ministre  de  la  recherche  dans  les  eipies- 
sions;  mais  ce  qui  doit  faire  plaiâr  i  oeox 
qui  ont  à  traiter  avec  lui,  c^est  qn*ii  n*a  ni 
dans  la  physionomie,  ni  dans  le  ton,  le 
ricanement,  ni  la  duplicité  dn  dne  d'Ai- 
guillon, l'arrogance,  ni  Tempoilement  da 
duc  de  Ghoiseul.»  (Archives  de  Berlin,  M- 
pêcheê  du  hanm  èê  Gokif  3i  joiflei  el 
6  août  177A.) 
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propres  sentiments  personnels.  C'est  tout  ce  que  dans  ce  moment  je 
suis  en  état  d'exprimer;  il  me  faut  un  peu  de  recueillement  pour  pou- 
voir passer  à  d'autres  détails.  La  perte  de  notre  adorable  souveraine 
causera  d'abord  ici  une  sensation  politique,  dont  je  tâcherai  d'éclaircir 
les  effets.  L'Empereur  dans  sa  lettre  au  Roi  marque  de  vouloir  suivre 
les  principes  de  son  auguste  mère.  Ce  mot  a  fait  une  impression  très  favo- 
rable sur  le  ministère  français.  Ma  lettre  à  l'Empereur  est  une  réponse 
à  l'ordre  que  S.  M.  m'avait  donné  de  remettre  une  de  ses  lettres  à  la 
Reine. 

Je  supplie  V.  A.  de  me  continuer  ses  bontés,  que  je  tâcherai  de 
mériter  toujours  par  les  sentiments  fidèles  et  respectueux  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d'être 


3.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 


Paris,  le  aa  décembre  ij8o.  —  Monseigneur,  après  le  cruel  mal- 
heur que  nous  avons  éprouvé ,  rien  ne  pouvait  être  plus  consolant  que 
ce  que  V.  A.  me  fait  la  grâce  de  me  mander  par  la  lettre  dont  elle 
m'honore  en  date  du  6  de  ce  mois.  J'y  vois  tout  ce  que  l'on  pouvait  et 
devait  se  promettre  de  sa  grande  âme  pour  le  bien  général  et  j'y  re- 
trouve toute  l'étendue  de  ses  bontés  particulières  pour  moi. 

On  était  fort  attentif  ici  au  parti  que  V.  A.  prendrait;  celui  d'une 
retraite  aurait  tellement  effarouché  qu'il  s'en  serait  suivi  â  coup  sûr 
nn  bouleversement  d'idée^  et  de  mesures  dans  la  marche  politique  de 
cette  cour.  V.  A.  verra  la  façon  de  penser  de  la  Reine  dans  un  billet 
qu'Eue  m'adresse^^^  et  je  joins  pareillement  copie  delà  lettre  que,  dans 
le  moment  même  de  la  fatale  nouvelle,  celte  princesse  écrivit  à  S.  M. 
FEmpereur^).  Elle  m'a  dit  du  depuis  que  la  crainte  de  parattre  vouloir 


^  Mnnîf-iinlomtffte  à  Merey,  to  dé- 
If  7^0. — Voire  santé  n'élaitpas  bonne  ; 
je  cninf  qa*clie  ne  pause  suffire  à  ces  ter- 
riUs  dreoDstances  ;  la  mienne  esl  meil- 
«pa  je  ne  pouvais  ferrer.  Quand 
écriret  aa  prince  de  Kaunitz ,  dites- 
la  m  mol  de  moi;  son  attachement  pour 
■A  leppedafale  mère  doit  le  mettre  dans 
It  |ini  gnmd  diB||ria.  J*espère  qa'il  sentira 


que  ses  bons  services  sont  dans  ce  moment 
bien  nécessaires  à  mon  frère  ;  je  le  désire 
beaucoup.  Adieu;  il  y  a  longtemps  que 
vous  devez  compter  sur  mon  estime  et  ma 
conGance. 

('}  Cette  lettre  est  publiée  à  la  page  9  3 
de  Fouvrage  cité  plus  haut  :  Marié- AnUn- 
Mite,  Joêeph  II  wïd  ÏAopM  lï,  Ihr  Briêf" 
tDechieL 
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faire  la  leçon  à  son  auguste  frère  avait  retenu  un  premier  mouvement 
qui  La  portait  à  s'exprimer  sur  V.  A. 

Tout  ira  bien  sans  doute,  Monseigneur,  et  au  dedans  et  au  dehors 
aussi  longtemps  que  vous  continuerez  h  remplir  le  plus  sage  et  le  plus 
glorieux  ministère  que  de  nos  jours  on  ait  vu  en  Europe. 

Ce  que  j*ai  dit  à  M.  de  Vergennes  de  la  part  de  V.  A.,  lui 
a  fait  une  impression  très  marquée;  il  est  convenu  :  i**  de  con- 
tenir très  rigoureusement  les  étourderies  de  MM.  les  Ministres 
français  dans  les  cours  étrangères  ;  q""  il  accepte  l'offre  de  V.  A.  d'en 
user  de  même  envers  ceux  de  nos  ministres  qui  pourraient  se 
trouver  en  faute;  S"*  il  promet  de  ne  donner  aucune  prise  aux  ma- 
chinations de  la  cour  de  Berlin;  mais  il  prie  V.  A.  de  ne  pas  le 
rendre  responsable  des  mensonges  impudents  de  M.  de  Goltz^^^  au 
sujet  duquel  il  m'a  fait  la  singulière  confidence  qu'expose  ma  dépêche 
d'office  t^î. 

Je  n'ai  jamais  eu  d'entretien  avec  M.  de  Vergennes,  où  il  m'ait  té- 
moigné autant  d'apparence  de  cordialité  et  de  franchise.  Sous  la  forme 
d'une  réciprocité  de  ma  part,  j'ai  cru  bien  faire  de  lui  lire  toute  la 
partie  de  la  lettre  deV.  A.,  qui  a  trait  aux  objets  susdits,  et  je  m'y 
suis  déterminé  pour  que  M.  de  Vergennes  ne  perdit  pas  un  mot  de 
quelques  phrases,  par  lesquelles  V.  A.  fait  entendre  avec  tant  de  no- 
blesse et  d'énergie  que,  si  nous  exhortons  le  ministère  français  à  être 


0)  Bernard ,  baron ,  puis  comte  de  Goltx, 
né  vers  1730,  mort  à  Bâie  le  6  février 
1795.  Envoyé  de  Prusse  à  Paris  on  177s, 
ii  y  resta ,  sans  autre  interruption  que  de 
courls  congés,  jusqu'à  la  nipture  des  rela- 
tions diplomatiques  entre  la  France  et  la 
Prusse,  en  mai  1799.  En  1876,  M.  de 
Sybe  annonça  au  Landtag  prussien  la  pro- 
chaine publication  des  dépêches  de 
M.  de  Gollz;  mais  elles  n'ont  pas  encore 
paru. 

(^)  Dans  celte  dépêche,  datée  aussi  du 
a  a  décembre,  M.  de  Mercy  raconte  que  le 
19  de  ce  mois  M.  de  Vergennes  sMtait 
plaint  vivement  à  lui  d'être  obligé  d'avoir 
à  faire  avec  un  homme  aussi  dangereux 
que  le  baron  de  Goltz,  auquel  les  plus 
impudentes  altérations  de  textes  et  les  plus 
grossiers  mensonges  ne  coûtaient  rien. 


M.  de  Vergennes  voulut  en  donner  à 
M.  de  Mercy  un  exemple  tout  récent  Ii 
lui  dit  que  le  dimanche  précédent,  le 
17  décembre,  par  un  cas  fortuit,  qu'il  ne 
pouvait  pas  faire  connaître,  il  lui  était 
tombé  entre  les  mains  nn  rapport  du  btroo 
de  Goltz  au  roi  son  mattre.  Le  minittrB  de 
Prusse  y  racontait  un  entretien  qu'il  avait 
eu  avec  lui,  Vergennes,  sur  fintentioa 
qu'on  attribuait  à  l'Empereur  de  s'emparer 
d'une  partie  de  la  Bosnie  et  sur  le  projet 
formé  par  les  rois  de  Prusse  et  d'Espagne 
d'accréditer  près  d'eux  des  agents  diploma- 
tiques. Or  M.  de  Vergames  affirmait  que 
ce  récit  était  complètement  inexact  et  que 
le  baron  de  Goltz  avait  dénaturé  toutes 
paroles.  Il  disait  qu'il  pourrait  citer 
coup  d'autres  preuves  de  la  mauvaiie  foi  de 
ce  ministre  prussien. 
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sage,  cest  autant  pour  son  intérêt  que  pour  le  nôtre,  et  qu'à  cet 
égard  nous  sonunes  fort  au  pair. 

M.  de  Vergennes  a  été  extrêmement  flatté  de  l'expression  que  Vofi- 
nion  que  V.  A.  a  de  lui  est  entrée  pour  beaucoup  dans  le  parti  quElle  a  pris  de 
rester  en  place.  Le  secrétaire  d'Etat  m'a  prié  à  plusieurs  reprises  d'être 
l'interprète  de  ses  sentiments  de  vénération,  de  reconnaissance  et  de 
confiance,  ajoutant  que  je  ne  pourrais  jamais  en  dire  trop  sur  cet  article. 

Dans  la  circonstance  présente,  M.  de  Maurepas  ^^^  m'a  tenu  un  langage 
plus  explicite  et  satisfaisant  que  de  coutume.  J'ai  exposé  en  d'autres 
temps  le  peu  de  fond  qu'il  y  avait  à  faire  sur  ce  ministre,  et  quoiqu'il 
y  ait  infiniment  plus  à  compter  sur  les  lumières  et  la  véracité  de 
M.  de  Vergennes,  il  faut  que  les  faits  s*accordent  avec  ses  belles  pa- 
roles qui  n'endormiront  pas  ma  vigilance. 

S.  M.  l'Empereur  avait  envoyé  copie  de  sa  lettre  au  Roi  ù  la  Reine, 
qui  me  Ta  communiquée.  J'ai  paru  ignorer  le  contenu  de  cette  lettre; 
mais  j'ai  fait  bon  usage  de  celle  de  V.  A.  pour  bien  remuer  l'esprit  de 
la  Reine  sur  le  danger  des  manœuvres  prussiennes  et  sur  les  mesures 
qu*Elle  est  en  même  d'y  opposer.  C'est  à  la  suite  de  mes  représentations 
que  la  Reine  s'exprima  ainsi  :  f^  Dites-moi  ce  que  je  dois  faire,  et  je  vous 
promets  que  je  le  ferai,  y)  Ce  langage  est  positif,  mais  il  faut  d'abord 
soustraire  de  sa  valeur  une  moitié  et  calculer  sur  le  reste;  j'en  dirai 
les  raÎBODs  ci-après. 

Dans  ce  même  entretien ,  j'insistai  vivement  sur  l'article  du  rempla- 
cement futur  de  M.  de  Maurepas.  Après  de  longues  discussions,  la 
Reine  me  dit  :  «  Comment  trouver  un  sujet  qui  me  convienne  ainsi  qu'à  la 
Aieae;  eherchez^^e-^moi,  je  ne  pourrais  m'en  rapporter  qu'à  vous,  »  Ce  propos 
d'une  apparence  si  importante,  quoique  tenu  de  bonne  foi,  n'en  est 


W  Joui-FrédëricPheiypeaux,  comte  de 
lfa«ra|Mt,  né  le  9  jaillet  1701,  mort  le 
91  nDfODbre  1781,  reçut  en  1715  la 
Am§s  de  leerélaire  d'État  qu'occupait  son 
pirt,  qoi  avait  dû  donner  sa  démission,  et 
1  ta  fit  les  fonctions  dès  1718;  nommé 
■ifliilrecn  1717,  il  devint  le  doyen  du  Gon- 
lafl  dwat  i  r%e  de  trente-six  ans;  mais  en 
>7^«  li**  da  Pompadoar  le  Gt  disgracier. 
n  féem  4mm  la  ratnite  jusqu'à  Tavèncment 
de  Lewis  X¥I,  qui  en  fil  son  principal 
Li  pkipart  de  ses  eontemporains 


lui  ont  fait  une  réputation  bien  méritée 
de  légèreté  et  de  frivolité;  cependant  le 
baron  de  Ghambrier,  ministre  de  Prusse  à 
Paris,  écrivait  le  11  juin  17/10  à  Frédé- 
ric H  :  (rJe  le  (Maurepas)  connais  beau- 
coup et  depuis  plus  de  vingt  ans.  Cest 
de  tous  les  miniaires  du  roi  do  France 
celui  qui  parait  avoir  le  plus  d*étendue  de 
génie  pour  tirer  un  grand  parti  de  la  France 
s'il  se  trouvait  jamais  en  avoir  Tuniver- 
saliié  du  gouvernement.»  (Archives  de 
Berlin.  ) 
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pas  moins  illusoire,  et  ne  peut  être  confié  qu'à  la  sagesse  et  à  la 
pénétration  de  V.  A.,  parce  que,  dans  le  cas  d'un  mauvais  choix  très 
possible,  il  semblerait  tout  simple  de  m'inculper  ou  de  méprise  ou  de 
négligence. 

Mais  telle  est  ma  position  auprès  de  la  Reine  que,  sans  cesse  excité 
par  Elle  à  Lui  dire  ce  que  je  pense,  obtenant  les  démonstrations  d'une 
confiance  la  plus  suivie,  je  me  vois  perpétuellement  déjoué  par  des 
alentours (^),  que  le  goût  inmiodéré  de  la  dissipation  rend  nécessaires, 
qui  par  leurs  importunités  obtiennent  les  choses  les  plus  absurdes  et 
renversent  toujours  presque  entièrement  le  peu  de  bien  que  je  cherche 
à  opérer.  Quand  il  s'agit  d'objets  sérieux  et  d'un  intérêt  direct  pour 
la  Reine,  Elle  devient  timide,  incertaine  dans  ses  démarches;  mais 
quand  Elle  est  obsédée  par  sa  société  perfide  et  intrigante ,  en  recon- 
naissant, avouant  même  les  inconvénients  de  t;e  que  Ion  exige.  Elle 
n'en  est  pas  moins  entreprenante  et  active  à  le  remplir,  conune  l'a 
prouvé  en  dernier  lieu  l'expulsion  des  deux  ministres  de  la  marine  et 
de  la  guerre  ^^^.  Je  ne  fréquente  aucun  de  ces  personnages  favoris  ;  aucun 
d'eux  cependant  n'ose  m'attaquer  auprès  de  la  Reine,  qui  sait  et  ap- 
prouve le  motif  de  mon  système,  lequel  consiste  à  rester  dans  une 
retraite,  qui  rend  moins  palpable  l'opposition  constante  dans  laquelle 
je  dois  être  vis-à-vis  de  gens  que  cette  princesse  estime  peu  et  qui  ne 
La  séduisent  que  par  l'appât  des  amusements.  J'ai  cru  indispensable 
de  mettre  ces  détails  sous  les  yeux  de  V.  A.,  parce  que  dans  bien  des 
cas  ils  pourraient  servir  à  combiner  des  faits  qui  auraient  entre  eux 
une  apparence  de  contradiction. 

Quoique  ma  lettre  soit  déjà  trop  longue,  je  ne  puis  la  finir  sans 
faire  mention  de  ce  qui  me  concerne  personnellement;  les  bontés  de 
V.  A.  m'y  autorisent  et  m'en  imposent  même  le  devoir. 

Sans  autre  famille  que  quelques  parents  éloignés,  sans  désirs  et 


^^)  M.  de  Mercy  désigne  sous  ce  nom  les 
membres  de  la  société  intime  de  la  Reine: 
M"*"  de  Polignac,  de  Guéménée,  MM.  de 
Vaudreuil,  de  Besenval,  de  Coigny,  etc. 
Voir  Touvrage  de  MM.  d^Arneth  et  Gefiroy, 
cité  plus  haut  (t.  111,  p.  i&o,  i65,  36i, 
38 1,  âii  eipauim). 

(')  Voir,  sur  la  disgrâce  du  ministre  delà 
guerre,  M.deMontbarey,  et  du  ministre  do 
la  marine,  M.  de  Sartine,et  leur  remplace- 


ment par  lo  comte  de  Ségur  et  le  marquis 
de  Castriea,  les  Mémoim  dm  èarm  éê  Af- 
Menval  (éditioQ  de  i83i,  t.  II,  p.  83  ei 
suiv.).  Dans  sa  dépêche  d^offioe  da  i8  no- 
vembre 1780,  M.  de  Mercy  ooi^tfnie 
Tassertion  de  M.  de  Besenval,  à  sav<nr  que 
les  plaintes  de  M.  Necker  au  Rd  contre 
M.  de  Sartine,  jointes  an  intimes  des 
favoris  de  la  Reine,  dëterminèreat  le  renfoi 
du  ministre  de  la  marine. 
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sans  besoins,  je  n'ai  d'autre  ambition  que  celle  de  me  montrer  tou- 
jours parfaitement  honnête  en  principes  et  en  conduite.  A  cet  effet,  il 
se  présente  trois  points  principaux  que  je  ne  dois  jamais  perdre  de 
vue,  celui  d'un  culte  à  la  mémoire  de  feu  S.  M.  l'Impératrice,  parce 
que  dans  plusieurs  conjonctures  l'estime  et  la  protection  de  V.  A. 
m'avaient  valu  de  la  part  de  cette  grande  souveraine  des  marques  bien 
précieuses  de  sa  confiance.  Je  dois  une  profonde  reconnaissance  aux 
grâces  que  S.  M.  l'Empereur  a  daigné  me  marquer  en  toute  occasion; 
je  dois  essentiellement  un  attachement  respectueux  et  fidélité  à  V.  A. 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  Mes  facultés  morales  et  les  minces 
effets  qu'elles  peuvent  produire  sont  si  infiniment  peu  de  chose  dans 
Fensemble  du  service  qu'elles  doivent  y  être  regardées  comme  zéro, 
mais  j'ai  de  l'honneur  et  du  zèle;  tant  que  celui-ci  est  vivifié  par  votre 
génie.  Monseigneur,  et  encouragé  par  votre  indulgence,  je  puis  peut- 
être  encore  me  rendre  utile  dans  ma  petite  sphère  ;  que  si  V.  A.  pre- 
nait un  jour  le  parti  bien  fâcheux  à  l'État  de  se  retirer,  alors  je  ne 
serais  absolument  bon  à  rien,  et  il  me  serait  impossible  de  rester 
charge  du  moindre  service. 

P.  5.  II  est  probable  que  M.  le  marquis  de  Ségur  sera  nommé  ce 
soir  ministre  de  la  guerre;  la  Reine  le  mande  à  S.  M.  l'Empereur  (^). 


4.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Viame,  le  5  janvier  ij8i.  —  Mon  cher  Comte,  je  vous  envoie 
d-joint  un  gros  paquet  de  pièces  interceptées,  la  plupart  consistant  en 
Wf\es  de  la  correspondance  prussienne,  que  M.  Pichler^^^  m'a  assuré 
vous  avoir  de  même  communiquées  du  vivant  de  S.  M. 


C)  A  la  fin  de  M  leUre  du  so  décem- 
k«  1780  i  Jawph  n,  Marie-AntoincUe 
écrifiit  :  vM.  de  NoDibwey  a  été  renvoyé; 
anis  par  égard  pour  M.  de  Maurepas  qui 
parent,  on  lui  a  permis  de  donner 
1. 11  était  temps,  car  sa  conduite 
et  le  pillage  qn*il  avait  au 
lolérë  dans  son  département  lui 
anjent  lut  perdre  Unité  coosîdératîon  et  le 
incvpable  d*aiieim  Inen.  Le  Roi 


n*a  pas  encore  nommé  à  sa  place.  Je  crois 
que  ce  sera  M.  de  Ségur,  lieutenant  gé- 
néral estimé  et  considéré.»  (M.  d'Arneth, 
Manê-Antoineiie ,  Joieph  II  und  LeopM  II, 
p.  96.) 

('}  Le  baron  de  Pichler,  secrétaire  in- 
time de  Marie-Thérèse  et  chargé,  en  celte 
qualité,  de  Texpédition  de  la  correspon- 
dance secrète  de  Tlmpératrice  avec  le  comte 
de  Mercy. 
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Les  menteries  et  calomnies  qui  y  régnent  ne  vous  étonneront  pas. 
Depuis  que  nous  avons  fait  voir  un  peu  les  dents  à  Frédéric  et  que  le 
rMe  de  lion  et  de  dictateur  ne  lui  est  plus  comme  autrefois  si  facile , 
il  paraît  avoir  pris  à  tâche  celui  du  renard  et  du  fourbe;  mais  je  vois 
avec  plaisir,  mon  cher  Comte,  dans  votre  rapport,  que  ses  moyens 
commencent  à  ennuyer  le  ministère  du  Roi,  et  que  ma  lettre  a  fait 
fortune  en  persuadant  tout  d'un  coup  d'une  vérité  qu'il  y  a  quinze  ans 
que  je  me  tue  à  dire:  savoir  que  je  suis  convaincu  et  assuré  que  nos 
liaisons  avec  la  France  sont  naturelles,  avantageuses  et  préférables 
infiniment  à  celle  de  l'Angleterre. 

La  santé  de  la  Reine  m'intéresse  infiniment,  et  je  vous  avouerai  que 
des  nouvelles  assez  détaillées  qu'on  a  eues  ici  m'ont  vraiment  inquiété, 
puisqu'on  assurait  qu'Elle  avait  la  poitrine  attaquée  et  qu'EUe  avait 
craché  du  sang^^^  Je  vous  prie,  Monsieur  le  Comte,  de  me  tenir  exacte- 
ment au  fait  de  tout  ce  qui  pourra  avoir  égard  à  sa  santé  et  &  son  bien- 
être,  étant  tendrement  attaché  à  ma  sœur. 

Si  l'on  me  marie  en  France  comme  ici ,  Madame  Elisabeth  (^)  doit 
avoir  le  cœur  gros  en  regardant  le  calendrier  et  une  petite  distance  de 
vingt-deux  ans.  Vous  savez  comme  on  peut  penser  sur  cet  état  quand  on 
a  mon  âge  et  qu'on  Ta  connu;  néanmoins,  dites-moi,  pour  ma  curiosité 
seulement,  si  elle  a  grandi  beaucoup ,  engraissé  à  ce  qu'on  dit,  et  enfin 
si  elle  trempine  toujours  à  la  façon  de  la  famille  et  ce  qu'on  dit  de  son 
esprit  et  agrément  de  société. 

Adieu ,  mon  cher  Comte  ;  portez-vous  bien  et  soyez  assuré  de  toute 
l'étendue  de  mon  estime  et  confiance. 


^*'  Dans  sa  leltre  du  90  décembre  cilëe 
plus  haut,  Marie-Antoinette  écrivait  à  son 
frère  :  «Comme  ce  n^est  que  d^bier  que 
je  commence  à  sortir  depuis  la  funeste  nou- 
velle (de  lamoKderimpëra(rtce),  ma  toux 
a  fort  diminué  par  cette  retraite.» 

(*)  M"*  Elisabeth  de  France,  sœnr  de 
Louis  XVI,  était  née  le  3  mai  176&  et 
Tempereur  Joseph  II  le  i3  mars  17&1.  La 
différence  d'âge ,  dont  parle  Joseph  II,  était 
donc  de  vingt-trois  ans  et  non  de  vingt-deux. 
D'ailleurs  ce  projet  n'eut  pas  de  suites.  A  ce 


propos  Joseph II,  le  3i  jailieii78i, 
de  Versailles  au  prince  de  Kaimili,  qd 
le  priait  de  se  remarier  :  tMus  bien  des 
choses  s'opposent  encore  jusqo^i  présent 
dans  mon  âme  à  ce  projet  La  prineesM 
Elisabeth  n'est  certes  pas  bita  pour  les 
combattre;  elle  est  épaissie  d'une  fiîçon  dral 
vous  ne  vous  poovei  pas  §ùn  une  idée.* 
(M.A.Beer,/oMpik//,  LkpMnmmiKm- 
nitz,  Ihr  Bntfwidimh  Wîen,  1873,  ia-8*, 
p.  109.)  Voir  plus  loin  (p.  16),  k  réponse 
de  Mercy  sur  cette  princesse. 
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5.  -^  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  U  5  janvier  ijSi.  —  J'ai  été  touché,  mon  cher  Comte,  de 
toai  ce  que  votre  dernière  lettre  contient  sur  ce  qui  me  regarde.  L'opi- 
nion des  gens  éclairés  et  surtout  celle  des  âmes  honnêtes  est  la  seule 
récompense  possible  de  ceux  qui  me  ressemblent.  J'ai  été  surtout 
extrêmement  flatté  du  premier  mouvement  de  la  Reine,  et  je  vous 
prie  de  Lui  en  témoigner  ma  vive  reconnaissance. 

Je  vous  témoigne  dans  ma  lettre  d'office  ^^^  ce  que ,  d'après  nos  no- 
tions secrètes  que  Pichler  vous  aura  envoyées  sans  doute,  je  serais  à  la 
rigueur  autorisé  à  penser  sur  la  confidence  que  vous  a  faite  M.  de  Ver- 
gennes^^).  Mais,  comme  le  roi  de  Prusse  est  dans  l'habitude  d'écrire 
autant  de  mensonges  à  ses  ministres  dans  les  cours  étrangères  qu'il 
en  exige  d'eux ,  il  ne  serait  pas  impossible  cependant  que  M.  de  Ver- 
gennes  ne  vous  ait  dit  vrai.  Quoi  qu'il  en  soit  néanmoins ,  il  est  certain 
que  nous  ferons  fort  bien  de  prendre  garde  à  ces  Messieurs,  et  M.  de 
Vergennes  se  trouvera  toujours  avoir  très  grand  tort  de  n'avoir  pas 
fait  ce  que  j'eusse  fait  à  sa  place,  et  que  c'est  une  vraie  platitude  à  lui 
de  n'avoir  pas  senti  que  cette  nouvelle  branche  de  correspondance,  qu'il 
vient  d'établir  entre  le  roi  de  Prusse  et  l'Espagne ,  est  à  mon  avis  une 
diose  très  mal  vue,  parce  qu'il  ne  peut  en  résulter,  outre  le  mal  d'opi- 
nion ,  que  du  mal  réel. 

Je  suis  très  étonné  de  ce  que  ni  M.  de  Vergennes,  ni  M.  de  Mau- 
rquBy  quoique  plus  parlant  que  l'autre ,  ne  vous  ait  rien  dit  dans  ces 
doniers  temps  de  la  médiation  russe,  dont  cependant  il  doit  avoir  été 
question,  &  ce  qu'on  me  suppose  de  bon  lieu. 

Pour  ee  qui  est  de  mes  ministres  dans  les  cours  étrangères,  je  me 
flatte  que,  d'après  la  nouvelle  leçon  que  je  viens  de  leur  faire  è  tous, 
ib  se  conduiront  de  fait  et  de  propos  comme  je  désire  que  puissent  se 
cooduire  les  ministres  français  dans  ces  mêmes  cours  et  entre  autres 


^'  Cette  lettre  Indie  forloat  du  prochain        rait  dd  s^opposer,  et  il  semble  croire  que  ce 
it  des  rektioni  politique!  entre        ministre  déguisait  la  vérité  iorsqu*il  afiir- 


li  riTW  et  FEipi^e.  Le  prince  de  Kaunitx        mait  à  M.  de  Ifercy  que  cette  question  le 
M»  àe  Vei|[eiiiiei  d*aTmr  travaillé  à        laissait  indifférent, 
en  finranr  de  ce  projet  auquel  il  au-  <*)  Voir  plas  haut,  page  6,  note  a. 
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M.  deBombelles^^)  qui,  dans  tous  les  temps,  s'est  toujours  conduit  de  la 
façon  du  monde  la  plus  odieuse,  sans  que  je  sache  que  nous  ayons 
d*autre  tort  vis-à-vis  de  lui,  et  moi  en  particulier,  que  celui  de  Tavoir 
accueilli  et  traité  pendant  qu  il  a  été  ici  beaucoup  mieux  certaine- 
ment que  personnellement  il  ne  le  mérite.  Le  ministre  de  France  à 
Munich  et  à  Dresde  ^^^  est  dans  le  même  cas,  et  il  n'est  pas  jusqu'à 
M.  de  Vêrac  '  même,  qui  a  été  à  Copenhague  l'ami  particulier  de 
Cobenil  ^,  qui  n'ait  changé  de  conduite  à  son  égard,  et  qui,  sur  ordre 
$aii$  doute  «  malgré  les  prévenances  de  Gobenzl,  n'affecte  de  l'intimité 
am  V.  àe  GœrU  ''. 

Sur  tout  ce  que  vous  me  dites  de  la  Reine ,  je  vois  hien  que  vous 
avei  besoin  de  toute  la  patience  et  sagesse,  dont  vous  êtes  capable. 
Ma»  que  fairv ?  D*ua  mauvais  payeur,  comme  on  dit,  il  faut  prendre 
c«  que  Ton  peal«  et  je  m'en  rapporte  à  vous. 


6.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Imw.  Iê  10  jumwr  tjSi.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  je  vous 
wwb^  ici  U  Wttrv  pour  la  Reine  **  de  même  que  les  nouvelles  pièces 
iutenr^êi».  dam^  leï^uelles  vou5  verrei,  entre  autres,  une  jolie  lettre 
eatiènftttiettt  omtnKi«è«r  "^  et  qui  a  a  jamais  existé  d'un  soi-disant  secré- 


•   M-  Jbr  HuttiMh»  «lut  jJur»  imB»te« 

IJL  ii  Biiiiibifd«f.  •mr»  iu»  H»  ^lnfa« 
«pc«i  la  mort  •!»*  an  feoiaw*  oamrai  m«{u« 

^  L»  priori  Kanmti  v-MQCfHitfiuute  piiriiïr 
4n  rmaU  ^  RarWMarboiii .  ^  ie  Vr^ni^ 
«fint  «tift  ;»  XimKh  e^mme  ekiir^  f  ïiiEiirw 
<i^  ftiéf^p.  »%  m  Ui\iak\i  remarquer  par  m» 
prnfTi*  nAtfii^  4  rAnfrKb^.  Il  BMuanii  mi 
%>,%'^,  *yp*m   npff^r  ur^9ià&  la    Gaor  iw 

'^  M.  4a  V^;k  ,  ftkftf  miniitre  de  FraKe 
4  SmtA-  F^i^ytA^kfvirii;.  V.  fnC  plus  tard  à  b 
\Uy,  «Mt  w^t»  Ui  Mlfouferoos  en  lySô. 


'^'  Le  comte  Lotus  Gobenil,  d*abord 
BÙnistre  à  Copenliagiie  et  à  Berlin,  re- 
pcwKnIaîl  alon  TEmperear  en  Rome.  Il 
6ii  ph»  tard  miniiire  des  afliires  ëlm- 
jèrw  de  François  11 ,  et  moamt  en  pleine 
duipréct  en  1809. 

>*  M.  de  Iknlt,  né  en  1737,  «itrt  an 
wrnce  de  Prusee  en  1778  et  réunit  à  dé- 
tennoer  le  doc  de  Deni-Ponls  à  t'oppoeer 
à  r«wcutioa  de  b  oontention  eoodiie  par 
l^Sbctrar  pablîn  avec  rAntriche  an  lujel 
de  b  wcceamo  de  Bavière.  En  récompenae 
Fn^bric  II.  en  1779*  b  nomma  ton  mi- 
Dûlre  pfénifiitenliaire  prêt  b  cour  da 
Rusne.  où  il  s*e8irca  de  travenor  bi  doi- 
MÎw  de  Jeaepk  H. 

^  Cette  bitre  manque. 

-  Ceile  bUrt  «1  podna. 
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taire  à  moi,  qui  apparemment  est  h  Potsdam,  souffrant  d'humeur  et 
de  bile;  mais  je  ne  le  croyais  pas  si  fin  politique  que  d'en  chercher  dans, 
la  façon  d'apprêter  le  bœuf,  et  j'apprends  par  là  qu'iJ  y  a  des  indica- 
tions politiques  même  à  trouver  dans  la  cuisine.  Donnez  à  cela  le 
ridicule  que  cela  mérite. 

Quant  au  grand  objet  dont  le  prince  de  Kaunitz  vous  instruit (^\ 
tout  dépendra  si  la  France  a  vraiment  envie  d'avoir  la  paix ,  et  si  elle 
osera  nous  prendre  pour  médiateurs  avec  la  Russie  sans  l'intervention 
du  roi  de  Prusse ,  qui  est  le  plus  grand  bien  qu'on  pourrait  tirer  de 
toute  cette  médiation.  Si  l'on  ne  fait  pas  vite,  je  prévois  qu'il  n'en 
arrivera  plus  rien,  et  que,  sans  bien  faire  la  guerre,  on  continuera 
ainsi  à  dépenser  son  argent  très  mal  à  propos. 


7.  —  KAENITZ  k  MERCY. 


Vienne,  le  lo  janvier  ijSi.  —  Vous  verrez,  mon  cher  Comte,  par 
le  contenu  de  mes  lettres  d'office ,  que  ce  que  M.  Nccker  avait  pronos- 
tiqué il  y  a  quelque  temps  est  enfin  arrivé  ^^\  Vous  en  savez  peut-être 
actuellement  beaucoup  plus  que  nous,  si  tant  est,  comme  M.  de  Si- 
molin  ^^  l'a  assuré  à  mylord  Stormont  ^^\  sa  cour  a  fait  passer  en  même 
temps  &  Versailles  et  &  Madrid  la  soi-disant  insinuation  verbale. 


^^  Le  rescrit  da  lo  janvier  1781  traite 
dt  k  médiatîoD  qae  rimpëratrice  de  Rasrie 
prapenît  i  fEmperear  d*exercer  conjoin- 
laMDt  ifee  die  entre  l'Angleterre  d*une 
psi,  k  Fmioe  et  TE^gne  de  Tautre. 

Le  roi  de  Fnme  devait  être  exdu  de  cette 


Leprioee  deKauniti  fait  allusion  aux 
M.  Neeker  avait  manifestées 
ipiiMJwni  reprises  à  M.  de  Mercy  et  même 
A  h  Reiiw  eo  Areor  de  la  médiation  rosse. 
H.  Necfcer  pensait  que  Catherine  II  pouvait 
TAn^l^erre  une  pression  suffi- 
b  déterminer  A  la  conclusion  de 
kpiix,  que  loi,  Neeker,  désirait  de  toutes 


IL  de  Merej  avait  vainement  combattu 
critoopinioD  do  ministre  des  finances  et 


rintervention  de  Marie- Antoinette,  à  la 
prière  de  Fambassadeur,  n'avait  pas  eu  plus 
de  succès.  (Dépêches  d'office  de  Mmxy  à 
Kaunitz  du  17  juin  1779  et  du  18  no- 
vembre 1780.) 

^^  M.  de  Simolin,  minisire  de  Russie  en 
Angleterre,  ensuite  (178/I)  en  France, 
qu'il  ne  qm'tta  qu'en  1799.  M.  Feuillet  de 
Gonchcs  a  publié  de  curieuses  dépêches  de 
M.  de  Simolin,  tirées  des  archives  impé- 
riales de  Moscou. 

^*)  Lord  Stormont,  d'abord  ministre 
d'Angleterre  à  Vienne,  ensuite  (janvier 
1773)  ambassadeiur  du  cabinet  de  Saint- 
Jamos  à  Paris,  où  il  resta  jusqu'à  la  rup- 
ture entre  les  deux  nations  en  mars  1778. 
11  fit  partie  du  cabinet  de  lord  North,  011  il 
succéda  en  1 779  à  lord  Wcymouth. 
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qu'elle  a  fait  faire  à  Londres  et  qui  est,  à  ce  qu'il  me  paraît,  la  décla- 
ration annoncée  depuis  trois  mois ,  dont  ce  lambin,  M.  de  Panin^^^,  est 
enfin  accouché.  J'espère  que  vous  trouverez  bien  faite  ma  réponse, 
pour  laquelle  en  échange  il  ne  m'a  fallu  qu'une  heure  ou  deux. 

Je  vous  communique  ci-joint  dans  la  plus  grande  intimité  le  bfllet 
par  lequel  j'ai  envoyé  cette  réponse  à  l'Empereur  ^^K  J'espère  qu'elle  sa- 
tisfera M.  de  Vergennes,  et  je  me  flatte  qu'il  sentira  entre  autres  le 
mérite  de  la  façon  dont  à  titre  de  conseil  commun  à  toutes  les  parties 
belligérantes  j'ai  fait  sentir  à  l'Angleterre  l'absurdité  de  la  condition 
préalable  qu'elle  établit  dans  sa  réponse. 

Quant  à  ma  proposition  au  sujet  de  Vienne  à  choisir  pour  le  lieu 
du  congrès,  les  avantages  m'en  paraissent  sans  réplique,  et  je  ne 
doute  pas  que  le  baron  de  Breteuil  ^^\  à  qui  je  m'en  vais  en  parler,  ne 
l'appuie  tant  qu'il  pourra,  parce  que  son  intérêt  personnel  entre  autres 
s'y  retrouve. 

J'attendrai,  comme  vous  pensez  bien»  avec  impatience,  ce  que  vous 
pourrez  me  mander  sur  cet  important  objet,  et  je  suis,  en  attendant 
comme  toujours 


(^)  M.  de  Panin ,  né  ic  1 5  septembre 
1 71 8,  mort  le  3 1  mars  1783,  fut,  de  1763 
à  sa  mort,  chargé  de  la  direction  de  la  po- 
litique extérieure  de  la  Russie. 

(')  Ce  billet,  du  9  janvier  1781,  a  été 
publié  par  M.  A.  Béer  {op.  cit.,  pages  99 
et  3o).  11  indique  lesâémento  de  la  réponse 
à  remettre  au  chevalier  Keith,  ministre 
d'Angleterre  â  Vienne,  sur  la  médiation, 
lie  prince  de  Kaunitz  y  déclare  les  préten> 
lions  anglaises  absolument  inadmissildes. 

0)  Louis-Auguste  Le  Tonnelier,  baron 
de  Breteuil ,  né  au  château  d*Axay-le-Féron , 
le  7  mars  1730,  d^abord  ofikierde  gen- 
darmerie, puis  ministre  de  France  â  Co- 
logne en  1768,  à  Saint-Pétersbourg  en 
1760,  ambassadeur  à  Stockholm  en  1763 
et  à  la  Haye  en  1768,  allait  être  envoyé 
en  la  même  qualité  à  Vienne  en  1770, 
quand  le  duc  de  Choiseul  fut  disgracié.  11 
fut  laissé  sans  emploi  jusqu^en  1 779 ,  où  il 
devint  ambassadeur  à  Naples;  il  y  gagna 
la  faveur  de  la  reine  Cait^c  et  de  Timpé- 


ratrice  Marie-Thérèse,  qui  le  recomman- 
dèrent vivement  è  Marie- Antoinette,  qui 
le  fit  envoyer  à  Vienne  en  loôt  177&.  En 
annonçant  cette  nomination  i  Frédéric  U, 
le  baron  de  Golts  disait  :  «La  Reine  eal 
enchantée  de  son  ouvrage.  (Test  un  deajdas 
xélés  partisans  du  duc  de  Gboiseiil.  Sa  mis- 
sion en  Russie  me  Ta  lait  connaître.  Il  a  de 
Tesprit,  même  de  la  vigueor  et  da  coa- 
rage,  joint  â  une  grande  habileté  dau  loi 
affaires.  Mais  sa  fougue  lui  fait  faire  à  tout 
momenta  des  écarts  dont  un  débutant 
même  serait  incapable.  Pétersboniy,  Stock- 
hofan  et  la  Haye  en  ont  vu  tout  plein.  A  b 
pétulance,  il  joint  Tarrogance  la  plua  in- 
supportable quand  il  lait  parler  aa  cour. 
Pespère  que  cela  donnera  ploa  d^une  fbîsdtt 
Taigreur  entre  lui  et  le  prince  de  Kanniti; 
mais  je  répète  qu'il  a  de  k  fineve  et  de  la 
vigueur  dans  Tesprit,  et,  aoçHofé  par  on 
ministre  remuant,  ileatibrt  ci|»abiedebini 
un  des  ressorts.»  (Archives  de  Beriîii, 
Goltz  au  Roi,  dépêche  da  ai  aoAt  177 A.) 
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8.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 

Pàrii,  91  janvier  l'jSi.  —  Le  garde-noble  mensuel,  arrivé  le  i6 
après  midi,  m'a  remis  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  en  date  du  5 
de  ce  mois  et  auxquels  ëtait  jointe  une  liasse  de  lettres  interceptées. 
Sur  des  aveux  échappés  au  comte  de  Vergennes ,  je  suis  bien  assuré 
qnil  se  procure  la  correspondance  du  baron  de  Goltz,  et  que,  par 
conséquent,  il  doit  le  regarder  comme  un  insigne  imposteur.  Autant 
que  la  matière  des  dépêches  de  la  chancellerie  d'Etat  me  permet  de 
parler  des  horreurs  que  fait  débiter  le  roi  de  Prusse,  je  leur  en  ai  dit 
ici  pour  les  rendre  honteux  d'écouter  des  insinuations  qui  deviennent 
de  vraies  insultes  au  bon  sens  de  ceux  auxquels  on  cherche  à  les  faire 
crwre;  aussi  ppis-je  me  flatter  d'avoir  gagné  du  terrain  de  ce  côté-là. 
On  est  de  plus  en  plus  persuadé  des  vrais  sentiments  de  V.  M. 
pour  f  alliance  avec  cette  cour  ;  on  en  sent  l'utilité  réciproque ,  on  désire 
de  la  maintenir;  mais,  par  des  petites  spéculations  politiques  bien 
misërables  et  que  mes  dépêches  indiquent ,  on  voudrait  ménager  le 
roi  de  Prusse  dans  la  fausse  idée  que  i  on  peut  se  le  rendre  utile  pen- 
dant le  courant  de  cette  guerre  ^^\ 

Lorsque  je  présentai  la  lettre  de  V.  M.  à  la  Reine,  Elle  en  fit  lecture 
rar4e-champ  et  daigna  me  dire  qu'Elle  y  trouvait  des  marques  d'une 
amitié  et  d'une  confiance  qui  la  charmaient;  Elle  ajouta  que  par  cer- 
taiiiB  détaik  elle  pourrait  supposer  à  V.  M.  l'intention  de  se  remarier. 
La  Reine  était  fort  occupée  de  cette  idée  sans  pouvoir  fixer  ses  conjec- 
tarea  que  je  me  bornai  à  écouter  ^^K 

La  santé  de  la  Reine  n'a  jamais  eu  la  moindre  atteinte  inquiétante. 
Cette  princesse  a  la  poitrine  un  peu  délicate  ;  Elle  ne  se  ménage  point 
aiiei  dans  la  mauvaise  saison ,  et  gagne  des  rhumes  qui  se  prolongent , 
qui  se  succèdent,  mais  sans  aucuns  accidents  sérieux  tels  que  seraient 
k  fiifre  ou  autres  symptômes  de  ce  genre.  J'aurai  toujours  le  plus 
grand  soin  de  rendre  è  V.  M.  un  compte  exact  sur  cet  article  impor- 
tant, et  j'ai  demandé  au  premier  médecin  Lassone  un  détail  qu'il  m'a 

C4  Im  guerre  que  depuis  Tannée  1778  la  France  faisait  à  TAngleterre.  —  <*)  Cette 
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promis  cl  que  je  joindrai  à  ce  très  humble  rapport  en  conRrmallon  de 
re  que  je  viens  d'exposer. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  bien-être  personne)  de  la  Reine,  il  ne 
laisse  rien  à  désirer,  particulièrement  du  côté  de  l'ascendant  qu'Ëlle  a 
gagné  sur  l'esprit  du  Roi.  Cet  ascendant  est  tel  que  la  Reine  pourrait 
(oui  eiTeciuer,  même  en  matières  d'Etat,  si  Elle  en  avait  la  volonté; 
mais  je  ne  puis  cacher  à  V.  M.  que  cette  auguste  princesse  a  jusqu'à 
présent  une  répugnance  si  marquée  pour  toute  affaire  sérieuse  qu'Elle 
n'y  donne  que  très  momentanément  l'attention  nécessaire  et  qui  se 
trouve  distraite  par  trop  d'objets.  Les  alentours  favoris  de  la  Reine 
abusent  à  leur  proGt  de  son  crédit;  ils  sont  toujours  sûrs  de  donner  k 
plus  grande  activité  à  ses  bontés;  mais  quand  il  s'agit  de  choses  qui  Lii 
touchent  immédiatement,  la  Reine  devient  incertaine,  craintive  dans 
ses  démarches  et  Gnit  par  tomber  dans  l'inaction.  Elle  est  bien  tendre- 
ment attachée  à  V.  M. ,  et  conséquemment  Elle  a  fort  à  cœur  ce  qui 
intéresse  le  système;  Elle  m'ordonne  sans  cesse  de  Lui  représenter  ce 
qui  peut  être  utile  à  ce  ^and  objet;  mais  je  n'obtiens  pas  toujours 
d'effets  suivis  des  moyens  que  je  suggère  ;  cependant  dans  ces  derniers 
temps  la  Reine  s'est  montrée  plus  attentive  et  plus  occupée;  Elle  est 
vivement  aigrie  contre  le  roi  de  Prusse;  Elle  en  parle  continuellement 
au  Roi  et  à  cet  égard  produit  sur  Lut  des  impressions  dont  il  y  aura  un 
bon  parti  à  tirer. 

Depuis  que  V.  M.  n'a  vu  Madame  Elisabeth ,  il  est  survenu  peu  de 
changement  dans  son  état  physique;  elle  a  grandi  et  a  pris  de  l'em- 
bonpoint qui,  sans  être  démesuré,  pourrait  faire  craindre  qu'il  n'aug- 
mentât trop  par  la  suite.  Une  fantaisie  de  cette  princesse  peut  y  avoir 
donné  heu;  elle  aime  passionnément  l'exercice  du  cheval;  on  lui  a  re- 
présenté qu'il  en  résulterait  l'inconvénient  d'engraisser,  mais  celte 
remarque  ne  ta  touche  pas;  elle  n'a  ni  soucï  ni  attention  à  sa  figure 
qui  incline  h  être  bien;  toute  parure  lui  est  égale  et  ne  paraît  lui  faire 
aucun  plaisir;  elle  a  maintenant  une  assiette  plus  ferme  dans  son 
maintien  et  a  beaucoup  perdu  de  l'habitude  de  trépigner.  D'ailleurs 
bonne  et  douce  envers  ses  alentours,  un  peu  timide,  mais  affable  envers 
ceux  qui  sont  à  portée  de  lui  faire  leur  cour,  on  n'entend  dire  que  du 
bien  de  ses  quahlés  morales.  L'éducation  de  cette  princesse  n'a  pas  été 
des  mieux  soignée  et  pourrait  avoir  laissé  un  vide  du  côté  de  la  culture 
des  agréments  sociaux;  cependant  j'observe  que,  quand  les  ministres 
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étrangers  se  présentent  chez  elle,  elle  a  toujours  quelque  chose  de 
gracieux  et  de  bien  placé  à  leur  dire. 

Un  garde-noble,  arrivé  le  i8,  m'a  remis  les  très  gracieux  ordres 
du  10,  dont  il  était  porteur.  Je  me  suis  rendu  sur-le-champ  à  Ver- 
sailles pour  y  présenter  la  lettre  adressée  à  la  Reiue^'^,  et,  en  Lui  ren- 
dant compte  de  l'objet  politique  dont  il  s  agissait,  je  suppliai  S.  M.  d'y 
coopérer  par  des  moyens  que  j'indiquai  et  qu'Ëlle  adopta ,  ainsi  que 
Texpose  plus  amplement  ma  dépêche  d'office  ^'^^  La  Reine  se  détermina 
entre  autres  h  faire  lire  au  Roi  la  lettre  de  V.  M.  ^^K  * 

Ainsi  que  V.  M.  le  prévoit,  la  médiation  proposée  causera  ici  quelque 
embarras  par  ménagement  pour  la  cour  de  Rerlin,  mais  dans  tout  état 
de  cause  il  est  devenu  impossible  que  Ton  consente  à  admettre  le  roi 
de  Prusse  dans  la  pacification  sans  que  cela  devienne  un  très  mauvais 
procédé  envers  V.  M.  La  Reine  le  comprend  fort  bien,  et  je  l'ai  assez 
donné  k  entendre  aux  ministres  français  pour  me  persuader  qu'ils 
éviteront  cet  inconvénient. 

La  suite  des  pièces  secrètes,  que  je  remets  ici  très  humblement, 
parait  indiquer  que  le  baron  de  Goltz  commence  à  ne  plus  savoir 
comment  justifier  les  illusions  dont  il  berce  son  souverain  depuis  si 
longtemps.  Il  fait  dire  à  un  personnage  postiche  ce  qu'il  semble  ne 
plus  oser  faire  prononcer  aux  comtes  de  Maurepas  et  de  Vergennes; 
il  finira  par  son  refrain  ordinaire  de  rejeter  sur  les  eflels  du  crédit  de 

toutes  les  négodaiions  relatives  au  rétablis- 
sement de  la  paix  ;  que  cependant  il  fallait 
tout  faire  pour  obtenir  ce  succès,  parce  que 
le  roi  de  Prusse  furieux  de  cette  exclusion 
donnerait  un  libre  cours  à  sa  rancune  et  se 
livrerait  à  de  tels  excès  qu^il  perdrait  à  ja- 
mais toute  créance  près  du  cabinet  de  Ver- 
sailles. Cette  considération ,  bien  faite  pour 
plaire  à  la  Reine  dont  M.  de  Mercy  con- 
naissait les  idées,  eut  tout  le  succès  que 
s'en  promelteit  Tbabile  ambassadeur.  Marie- 
Antoinette  lui  promit  de  faire  tout  ce  qu'EUe 
pourrait  pour  obtenir  le  résultet  que  TEni- 
pereur  désirait.  Elle  lui  dit  que  le  Roi  s'en- 
tretenait souvent  d'affaires  avec  Elle  et 
qu'ainsi  Elle  trouverait  facilement  Tocca- 
sion  de  lui  parler  de  ce  projet  de  conjurés. 
(  Mercy  à  Kaunitz,  dcpc^che  d'office  du  a  i  jan- 
vier 1781.) 


(»  Cette  ieUre  manque. 

C4  Le  19,  M.  de  Blercy  avait  eu  un  long 
eslrelien  avec  M.  de  Vergennes,  auquel  il 
avdl  de  nomeau  proposé  la  réunion  d'un 
coagrèe  à  Vienne,  en  faisant  valoir  Timpor- 
lenee  de  b  présence  du  prince  de  Kaunitz. 
M«  de  Vetgemies  te  borna  i  répondre  par 
de  «muée  remerciements  et  se  retrancha 
roblîgition    de  consulter   l'Es- 


b  quîtlanft  le  ministre,  M.  de  Mercy  se 
k  Reine  et  Lui  exposa  sa  con- 
•vee  M.  de  Veigennes.  Il  Lui  fît 
qa*il  serait  très  glorieux  pour 
r  driniDgarer  son  règne  en  se 
utile  aux  puiisnioes  les  plus  consi- 
de  rEorope,  que  son  illustre  frère 
il  pas  diantre  avantoge  que  la 
eiclntion  du  roi  de  Prusse  de 
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la  Reine  le  peu  de  succès  de  toutes  les  vilaines  intrigues  dont  cet 
«émissaire  se  trouve  chargé. 

L'anecdote  du  prétendu  secrétaire  de  V.  M.  est  un  chef-d'œuvre  de 
platitude  qu'il  serait  bien  aisé  de  couvrir  de  ridicule, et  jen'y  manquerai 
certainement  pas  si  je  puis  en  trouver  nn  moyen  qui  ne  compromette 
pas  la  source  où  celte  notion  n  été  puisée. 


■  MERCÏ  A  KAUNITZ. 


Pari»,  9j  janvier  ij8t.  —  Le  garde-noble  mensuel  arrivé  le  16 
m'a  remis  la  lettre  dont  V.  A.  m'honore  du  5  de  ce  mois.  Les  notions 
secrètes,  lesquelles  m'ont  été  adressées  par  l'Empereur,  (irouvcnt 
assez  clairement  que  M.  de  Vergennes  n'a  pas  été  de  bonne  foi 
dans  son  énoncé  sur  la  mission  prussienni-  à  Madrid.  V.  A.  daignera 
voir  que  ce  secrétaire  d'Etal  a  maintenant  varié  dans  sa  version, 
qui  parait  aussi  suspecte  que  la  première.  Je  croîs  ne  pas  me  trom- 
per en  supposant  que  toute  cette  platitude  est  une  œuvre  de  M.  de 
Maurepas,  et  que  M.  de  Vergennes  n'a  pas  osé  l'en  inculper  vis-à-vis 
de  moi. 

Lorsque  j'ai  rendu  compte  à  la  Reine  dâ  ce  que  V.  A.  m'ordonnait 
de  Lui  dire  de  sa  part,  celte  princesse  s'est  exprimée  dans  des  termes 
que  je  dois  rendre  littéralement.  Sa  réponse  a  été  :  Dites  bteti  à  ce 
digiie  homme  que  j'ai  loute  confiance  en  lui.  et  que  je  t'aime  autant  que  je 
l'est  iW. 

Les  deux  gardes-nobles  arrivés  le  18  (el  dont  i'un  est  passé  tout 
de  suite  h  Madrid)  m'ont  remis  la  lettre  de  V.  A.  en  date  du  1  o.  Je  n'ai 
pa.<4  perdu  un  instant  s  me  rendre  h  Versailles  pour  lâcher  d'y  remplir 
SCS  ordres,  et  ma  dépêche  d'office'"  expose  ce  qui  a  pu  être  effectué  ù 
cet  égard. 

Je  rends  mille  très  humbles  grâces  h  V.  A.  de  la  bonté  et  con- 
fiance avec  laquelle  Elle  daigne  me  communiquer  son  billet  k  l'Em- 
pereur. Ce  chef-d'œuvre  de  lumières  m'a  mis  dans  le  cas  de  bien 
saisir  tous  les  points  de  la  réponse  ù  l'Angleterre.  Cette  pièce  aussi 


)   Viiir  phi.i  liniil. 


21  JANVIER  1781.  19 

sublime  par  sa  brièveté  que  par  la  dignité  avec  laquelle  elle  est  rédigée, 
m'a  paru  attirer  un  hommage  bien  sincère  de  la  part  de  M.  de  Ver- 
genoes.  Il  a  été  particulièrement  enchanté  du  dernier  paragraphe,  et 
lorsqu'il  s'est  agi  de  Vienne  pour  le  lieu  du  congrès,  le  secrétaire 
d'Etat  m'a  dit  que  de  tous  les  motifs  qui  pourraient  porter  à  ce  choix, 
^  le  plus  déterminant  serait  la  présence  de  V.  A. ,  ce  qui  lui  a  donné 
occasion  de  s'étendre  en  expressions  qui  avaient  toutes  les  apparences 
de  la  sincérité;  malgré  cela  la  misérable  petite  politique  française 
sera  un  peu  émue  de  la  crainte  de  déplaire  à  la  cour  de  Berlin ,  et  il 
faut  s'attendre  à  quelque  tortillage  à  cet  égard.  J'ai  parlé  à  la  Reine 
avec  la  plus  grande  force  sur  cet  article ,  et  Lui  ai  fait  concevoir  que  si 
dans  l'état  des  choses  on  était  capable  d'une  vilenie  pareille  à  celle 
d'admettre  le  roi  de  Prusse  dans  la  pacification,  ce  serait  un  outrage 
que  l'Empereur  ne  pourrait  jamais  oublier  et  qui  suffirait  à  Le  dégoûter 
pour  jamais  de  l'alliance.  Il  a  fallu  frapper  la  Reine  un  peu  vive- 
ment, et  je  La  vois  disposée  à  se  bien  montrer  dans  cette  occasion. 
D'après  le  langage  de  M.  de  Vergennes,  si  on  attend  des  réponses  de 
Madrid,  je  resterai  encore  plusieurs  jours  hors  d'état  de  rien  mander 
de  concluant,  mais  je  profiterai  de  cet  intervalle  pour  tâcher  d'éclairer 
la  marche  que  l'on  tiendra  ici,  et  pour  disposer  les  choses  le  mieux 
possible. 

On  est  certainement  à  bout  de  voie  du  côté  de  la  guerre;  nul  plan 
décidé,  nul  ensemble  dans  le  ministère;  toute  la  marine  est  dégoûtée , 
et  les  moyens  de  finance  deviennent  embarrassants.  On  désirerait  peut- 
être  de  préférence  se  jeter  uniquement  entre  les  bras  de  la  Russie, 
de  laquelle  j'ai  depuis  longtemps  soupçon  que  l'on  quête  l'entremise 
pour  la  paix,  et  c'est  sans  doute  de  ce  désir  exclusif  que  part  le  silence 
garde  par  M.  de  Vergennes  envers  moi  sur  ses  opérations  à  Péters- 
Boorg. 
J'ai  rhoaneur  d'être 
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10.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Vienne,  ce  8 février  îj8i.  —  J'ai  reçu,  mon  cher  Comte,  par  le 
courrier  du  mois  votre  lettre.  Les  bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez 
de  la  santé  de  ma  sœur  m'ont  fait  grand  plaisir,  puisque  les  différents 
contes  qu'on  avait  faits,  il  y  a  quelque  temps,  avec  tant  de  particularités 
à  son  sujet,  m'avaient  vraiment  inquiété.  Il  serait  à  désirer  qu'on  pût 
parvenir  à  faire  comprendre  à  ma  sœur,  pour  sa  santé  coomie  pour 
tous  les  autres  objets  de  sa  vie  privée,  qu'il  faut  regarder  non  seule- 
ment l'intérêt  du  moment  présent ,  mais  voir  dans  lui  aussi  l'avenir. 

Je  vous  joins  ici  la  continuation  des  pièces  intéressantes;  vous  j 
verrez  toujours  le  même  style.  Si  dans  leur  communication  vous  y 
voyez  de  la  confiance  de  ma  part,  si  vous  êtes  juste  envers  vous  tout 
comme  envers  moi,  vous  y  trouverez  que  je  vous  la  dois  de  toute  façon 
et  que  j'ai  du  plaisir  à  vous  la  marquer. 

L'expédition  qui  vous  parviendra  de  la  part  du  prince  de  Kaanitz 
vous  mettra  au  fait  de  ce  que  je  pense  au  sujet  de  la  pacification  future; 
je  compte  que  vers  le  s o  de  ce  mois  j'aurai  des  réponses  de  Russie  et, 
en  même  temps  directement  ou  par  votre  canal,  des  nouvelles  d'Espagne 
qui  me  mettront  à  même  de  voir  un  peu  plus  clair  dans  cette  affaire 
dont,  h  la  vérité,  jusqu'à  présent  les  intérêts  comme  les  distances  pa- 
raissent infiniment  éloignés. 

Je  vous  suis  bien  obligé  des  détails  que  vous  m'avez  faits  de 
Madame  Elisabeth,  et,  en  vous  joignant  ici  ma  lettre  pour  la  Reine  ('\ 
je  vous  prie  de  me  croire  bien  sincèrement  voire  bien  affectionné. . . 


!!•  —  KADNITZ  k  MERCY. 


Vienne,  le  8  février  îj8î.  — Mon  cher  Comte,  j'ai  bien  reçu  votre 
lettre  du  s  i ,  dans  laquelle  j'ai  trouvé  les  notions  et  les  réflexions 
que  vous  me  communiquez  également  intéressantes  et  instructives.  Je 


(')  Celte  lettre  manque. 
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vous  en  remercie,  et  je  voas  prie  de  vouloir  bien  continuer  à  me  com- 
muniquer ainsi  toujours,  mais  surtout  dans  ce  moment  de  crise,  tout 
ce  que  vous  pourrez  savoir,  apprendre ,  pénétrer  et  penser,  pour  me 
mettre  à  même  de  pouvoir  faire  le  pilote  avec  plus  de  facilité  et  de  sé- 
curité. 

Cestbien,  comme  vous  dites,  une  misérable  petite  politique  que 
celle  du  ministère  de  Versailles  relativement  au  roi  de  Prusse.  Maigre 
cela  cependant,  comme  pour  le  maintien  du  système,  il  a  grand  be- 
soin ici  d'un  défenseur,  vous  verrez,  par  les  copies  des  deux  billets  ci- 
joints  que  je  vous  communique  dans  notre  intimité,  ce  que  j'ai  cru 
devoir  exposer  en  sa  faveur  ^^^  et  qui  l'a  très  bien  servi,  comme  j'ai  eu 
l'occasion  de  le  constater  par  la  suite.  Mais  je  ne  vous  cacherai  pas  ce- 
pendant qu'il  serait  très  désirable  que  M.  de  Vergennes  pût  adopter 
vis-à-vis  de  nous  dans  le  fait  et  dans  le  propos  la  méthode  franche 
dans  le  maniement  des  affaires,  dont  je  ne  cesse  de  lui  donner 
Fezemple.  L'apostille  de  la  main  de  l'Empereur  à  mon  billet  du  5  vous 
le  fera  comprendrez^).  Quant  à  moi,  je  crois  qu'au  fond  sa  conduite 
tient  plus  à  son  caractère  personnel ,  et  au  premier  métier  qu'il  a  fait 
en  sa  vie  ^\  qu'à  mauvaise  intention.  Le  barreau  perce  partout  dans  ses 
actions  et  même  dans  ses  écrits,  témoin  entre  autres  tout  récemment 
le  terme  d'exciper  et  autres  dans  sa  dernière  réponse.  Le  mal  qu'il  y 
a,  c'est  que  ce  n'est  point  assez  que  j'en  pense  ainsi;  tout  le  monde ^^^ 
n*est  pas  aussi  capable  de  voir  de  sang-froid  que  moi ,  et  vous  feriez 
moyennantcela  une  très  bonne  chose  si  vous  pouviez  parvenir  à  luifaire 
sentir  que,  vis-à-vis  de  moi  au  moins,  il  ferait  fort  bien  d'adopter  et 
d'oser  de  ma  méthode,  ne  fût-ce  que  par  la  réflexion  que  ma  probité  et 
mon  attachement  au  système  de  l'alliance  pouvaient  et  devaient  lui  être 
garants,  qu'il  ne  pouvait  jamais  courir  aucun  risque,  en  me  confiant 
loatee  qu'il  pourra  penser,  se  proposer  de  faire  ou  avoir  fait,  tandis 
qa'ane  conduite  contraire  ne  peut  que  venir  à  l'appui  des  soupçons  et 

M  0  >*4SÎk  MDS  doute  de  k  note  du        et  TAngieterre  proposée  par  Joseph  II  et 
pÎMB  de  Kaunilx  à  Joseph  U,  du  6  février        Catherine  II  de  Russie. 


publiée  par  M.  A.  Béer  dans  son  ou-  ^'^  Ce  billet  ne  se  trouve  pas  dans  la 

w^  iatiliiié  /(Mtpfc  II,  Lêopold  II  und  publication  de  M.  A.  Béer. 

Bri^iMehi^  (Wien,    1873,  ^^^  Voir  plus  haut  page  a,  note  1. 

*  P*S^  ^^)*  ^  cflîit*  1^  chancelier  y  ^^^  Le  prince  de  Kaunitz   a  surtout  en 

le  ONidmle  du  cabinet  do  Versailles  vue  TEmpcreur,  dont  il  redoutait  les  accès 

de  la  médiation  entre  la  France  d'impatience. 
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des  méfiances  tjue  l'on  travaille  sans  relâche  à  exciler  el  à  augmenler 
entre  nous. 

Le  ministère  de  Versailles  doit  être  au  reste  réellement  bien  humi- 
lié et  bien  embarrassé  en  même  temps  de  la  conduite  de  celui  de 
Madrid  à  son  égard.  Etre  obligé  d'avoir  une  négocialion  unilatérale  de 
l'Espagne  ouverte  cl  en  ignorer  l'objet  ou  à  peu  près.  Il  faut  conve- 
nir que  cela  est  dur.  On  volt  en  m^me  temps  qu'il  n'y  a  pas  aussi  â 
beaucoup  près  avec  la  Itussie  toute  l'intelligence  que  l'on  pouvait  y 
supposer,  et  cet  état  des  cboses  au  debors,  indépendamment  du  dé- 
cousu au  dedans,  ne  fait  pas  en  vérité  une  brillante  situation.  Pour 
nous  ici,  en  (oui  lieu,  nous  avons  mis  les  cboses  en  assez  bon  train. 
¥61*5  la  moitié  du  mois,  à  l'arrivée  des  courriers  de  tontes  parts  qui 
s'y  trouveront  à  peu  près  dans  le  mi^me  temps'",  on  verra  beaucoup 
plus  clair  dans  l'avenir,  et  je  serai  peut-être  dans  le  cas  de  vous  dépê- 
cher un  second  courrier  dans  le  courant  du  mois. 

Témoignez,  je  vous  prie,  ma  vive  reconnaissance  à  la  Reine  des 
sentiments  dont  Elle  veut  bien  continuer  à  m'honorer,  et  assurez  cette 
charmante  princesse  que  je  tâcherai  certainement  de  les  mériter  par 
toutes  les  preuves  de  mon  attachement  possibles  pour  sa  personne, 
et  par  tous  les  services  qu'il  pourra  m'être  possible  de  rendre  encore 
à  l'Empereur  et  à  sa  maison,  à  ia  suite  de  tous  ceux  que  j'ai  eu  ia  sa- 
tisfaction de  pouvoir  lui  rendre  depuis  [très  de  quarante  ans. 

Quant  à  vous,  mon  cher  Comte,  conservez-moi  votre  amitié  qui 
m'est  précieuse,  parce  que  je  vous  estime  beaucoup  et  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 


.lOSEPH  H  A  MEHCY. 


Vienne,  le  i'^  février  ij8i.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  l'huissier 
Morilz,  qui  était  autrefois  courrier,  vous  remettra  celle-ci  et,  en  même 
temps  six  ballots  qui  contiennent  le  légat  en  laque  et  les  souvenirs,  qui 
en  conséquence  du  testament  de  feu  S.  M.  ont  été  destinés  pour  ta 


>   Le  prince  de  Kaunïlz  comptait  voir 
\  de  Frnnce ,  J'Eapijne  et  de  Rusiie  a' 


irriïer  à  Vieane. 
t  de»  d^pcchi 


ftiïrÎBr,  des  cour- 
ra Dégocialions  sur 
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Reine,  le  Roi  et  la  petite  Madame.  Je  souhaite  que  tout  arrive  en  bon 
état,  et  vous  prie,  en  remettant  cette  lettre  à  la  Reine  en  même  temps, 
de  prendre  d'Elle  les  ordres,  comment  et  quand  Elle  voudra  que  vous 
lui  fassiez  parvenir  tous  ces  objets.  La  liste^^^  ci-jointe  vous  fera  voir 
ce  qui  est  destiné  à  un  chacun  de  ces  trois  personnes  royales.  Gomme 
cette  lettre  sera  de  très  vieille  date,  cet  envoi  se  faisant  par  roulicr, 
je  n  entre  dans  aucun  autre  détail  et  vous  pourrez  garder  ce  Moritz 
aussi  longtemps  que  vous  le  jugerez  à  propos,  et  ensuite  le  renvoyer 
ici  en  courrier,  en  lui  confiant  des  dépêches,  quand  vous  aurez 
quelque  chose  d'intéressant  k  mander. 

Adieu,  Monsieur  le  Comte,  portez-vous  bien  et  soyez  persuadé  de 
l'estime  et  de  la  considération  avec  laquelle  je  suis 


13.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  le  ij  février  ij8i.  —  Mon  cher  Comte,  l'Empereur  est 
pressé  de  faire  partir  le  courrier  Maurice,  qu'il  dépêche  avec  les  legs 
de  feu  notre  auguste  souveraine  pour  la  Reine  sa  fille ,  et  il  me  charge 
de  vous  dire  que,  si  vous  avez  quelque  chose  à  me  mander  à  son 
airivée,  vous  pouvez  le  renvoyer  tout  de  suite,  et,  dans  le  cas  con- 
traire, le  garder  tant  que  vous  voudrez.  Moyennant  cette  hâte,  je  n'ai 
que  le  temps  de  vous  dire  que  votre  courrier  est  arrivé,  et  que,  pour 
voir  bien  dair  dans  les  intentions  de  la  France,  il  faudra  attendre 
f arrivée  de  notre  courrier  d'Espagne,  qui  ne  peut  pas  tarder  encore 
loDgt^nps.  Nous  avons  eu  avant-hier  des  réponses  préalables  de  Pé- 
tersboarg,  qui  nous  apprennent  que  l'Impératrice  a  accueilli  avec 
fempressement  le  plus  obligeant  l'association  de  l'Empereur  à  la  m^ 
diatioB,  et  Elle  adoptera  même  Vienne  pour  lieu  du  congrès,  à  moins 
que  Panin  par  ses  intrigues  ne  parvienne  à  l'empêcher,  parce  qu'il 


t*)  IWr  5i  Jf.  U  Rn:  Deai  vases  de  bois  Pour  la  fninceue  de  France  :  Une  botte 

ieara  petiles  tables  et  an  trictrac        à  parfiler  de  bois  pétrifié,  montée  en  or. 


■ite  iMit  ce  qui  j  appartient  en  laque.  Un  lit  cliinois  de  laque  arec  autres  dnq 

&  Jf.  h  Berne  :  Une  garniture  de        boites  rondes,  dont  trois  sont  un  peu  plus 


de  cinqaante  pièces  en        grandes.  Une  boite  à  parfiier  carrée.  Deux 
kitai  àô  dîflKnnles  grandeara.  tasses  de  laque. 
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voudrait  envoyer  pour  |iiënipotentiaire  au  congrès  uno  de  ses  créatures. 
ISous  avons  élé.  les  premiers  à  donner  à  l'Impératrice  communication 
delà  réponse  de  l'Angleterre  sur  l'offre  implicite  de  sa  médiation; 
elle  lui  estcependant  parvenue  directement  deux  jours  après;  mais,  ce 
qu'il  y  a  d'assez  singulier,  c'est  que  la  réponse  de  la  France  à  l'insi- 
nuation verbale  que  l'Impératrice  nous  assure  avoir  été  faîte  à  Ver- 
sailles et  à  Madrid,  parfaitement  pareille  à  celle  qu'a  faîte  Sîmolîn  à 
Londres,  était  déjà  arrivée  à  Pélersbourg  le  97  janvier  dernier,  et  par 
conséquent  dépêchée  à  Versailles  quinze  jours  au  moins  avant  la  com- 
munication que  vous  avez  été  cliargé  d'en  faire,  sans  que  M.  de  Ver- 
gennes  ne  vous  en  ait  dit  un  mol.  Cachotterie  inconcevable,  dont  je 
ne  vois  pas  le  fin ,  et  qui  a  fait  des  impressions  si  défavorables  dans 
l'esprit  de  l'Empereur,  que  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  les  combattre. 
Ces  sortes  de  choses  ne  sont  îi  la  vérité,  vis-à-vis  de  moi,  que  des 
petitesses;  mais  cela  ne  vaut  pas  le  diable  cependant,  comme  vous  le 
sentez  sûrement,  ainsi  que  moi.  Je  vous  ai  dit  au  commencement  de 
ma  lettre  que  nos  réponses  de  Pélersbourg  n'étaient  que  préalables, 
parce  que  nous  attendons  incessamment  celles  que  M.  de  Panln  nous  a 
promises  par  écrit.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage  pour 
aujourd'hui,  mais  je  serai  vraisemblablement  en  peu  de  jours  dans  le 
cas  de  vous  dépêcher  peut-être  un  antre  courrier. 


li.  —  MEUCY  i  JOSEPH  11. 


Para,  le  at  jéorier  ij8i.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  1. 
en  date  du  8  m'ont  été  remis  le  J  6  au  matin  par  le  garde-noble  men- 
suel, et  je  n'ai  pas  tardé  à  présenter  à  la  Kcine  la  lettre  qui  lui  était 
adressée.  Celte  auguste  princesse  parlera  elle-même  de  ses  espérances 
d'une  grossesse.  Les  indices  en  subsistent  déjà  depuis  près  de  trois 
semaines,  et,  selon  l'opinion  du  premier  médecin,  il  ne  faut  que  peu 
de  jours  pour  faire  tourner  ces  indices  en  certitude,  (^elle  circonstance 
si  désirée  et  si  hcureu.se  ajouterait  un  grand  |)oids  à  l'influence  et  au 
crédit  de  la  Beinc.  Il  ne  resterait  alors  qu'à  le  diriger  d'après  le  prin- 
cipe important  que  V.  M.  daigne  citer,  savoir  :  d'user  de   ce  crédit 
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d'une  manière  également  utile  au  présent  et  à  l'avenir.  Ce  que  mon 
zèle  m'impose  à  cet  égard  de  représenter  à  la  Reine  n'est  pas  toujours 
d'accord  avec  les  intérêts  personnels  des  alentours  ;  mais  leur  opposi- 
tion ne  m'effraye  ni  me  rebute,  et  souvent  ma  persévérance  me  vaut 
quelques  succès.  La  Reine  n'a  rien  omis  de  ce  que  je  lui  ai  très  hum- 
blement proposé,  soit  pour  faciliter  une  médiation,  soit  pour  préve- 
nir les  manœuvres  prussiennes,  et  V.  M.  aura  daigné  remarquer 
quelques  particularités  intéressantes  sur  ces  deux  objets  dans  ma  dé- 
pêche d'office  du  7  de  ce  mois  ^^\ 

De  tous  les  mensonges  que  le  roi  de  Prusse  fait  débiter  ici ,  ceux 
qui  n'ont  trait  qu'à  de  prétendues  vues  d'agrandissement  de  V.  M.  ne 


f*)  Le  93  janvier,  Marie>AntoineUe  dé- 
dmit  â  M.  de  Mercy  que,  fidèle  aux  pro- 
ineHes  qa^Elle  lui  avait  faites  le  19,  Elle 
avait,  â  deux  ou  trois  reprises,  tenté  d*anie- 
Der  le  Rd  à  lui  parler  de  la  médiation  et 
des  D^fodations  engagées  à  Madrid,  mais 
qa*EHe  n^avait  pas  encore  pu  y  réussir.  Elle 
atlribiini  la  réserve  de  son  mari  aux  con- 
seils du  comte  de  Maurepas;  mais  Elle  ne 
se  déeoortgeait  pas,  et  Elle  promettait  de 
redoubler  d*efforts.  En  effet,  neuf  mois  plus 
tard,  preaquejour  pour  jour,  le  99  octobre, 
Marie-Aotoinette  mettait  un  fils  au  monde, 
n  bot  croire  que  Louis  XVI  no  sut  pas  ré- 
sister ploa  longtemps  A  une  épouse  qu*il 
aimait  tendremenL  Le  5  février  la  Reine  put 
à  M.  de  Mercy  que  le  Roi  avait 
â  lui  parler  d'affaires.  Il  lui 
anil  avoué  qu'il  était  fatigué  de  la  guerre 
•I  qn*II  avait  k  plus  vif  désir  de  la  voir 
avant  la  fin  de  cette  année.  Sur  la 
I,  Louis  XVI  avait  confié  â  la 
qu*oa  lui  avait  insinué  que  TEmpe- 
r,  eonme  médiatenr,  serait  plus  favo- 
à  rAqgleterre  qu'à  la  France  et  que 
anale  était  confirmée  par  le  dénr 
par  FAnglelerre  4*obtenir  la  mé- 
I  rEmpereur;  mais  qu'il  avait  dés- 
cet  soupçons  mal  fondés  et  or- 
drinviler  le  baron  de  Rreteuil  â 
de  cette  aflaire  le  prince  de 
avec  toute  la  coofiance  qu'on  se 
aBîéi. 


La  Reine  ajouta  que  la  duchesse  de  Po- 
lignac,  étant  allée  voir  le  comte  de  Maure- 
pas  pour  ses  affaires  particulières,  lui  avait 
demandé,  en  manière  de  conversation,  si 
la  guerre  ne  prendrait  pas  bientôt  fin;  le 
vieux  ministre  avait  répondu  qu'avant  la 
fin  de  l'année  la  paix  serait  sûrement  con- 
clue. Là-dessus  la  duchesse  avait  dit  qu'on 
pariait  beaucoup  de  la  médiation  com- 
mune des  cours  de  Vienne  et  de  Péters- 
bouj*g;  sur  quoi  le  comte  avait  répliqué  : 
«rOui,  oui,  la  Russie  pourrait  nous  y  être 
très  utile.» 

Marie-Antoinette  ne  s^était  pas  contentée 
de  parier  de  ces  affaires  avec  le  Roi  ;  Elle 
avait  fait  appeler  M.  de  Vergennes,  et  le 
93  janvier.  Elle  disait  à  M.  de  Mercy  qu'Ellc 
avait  tout  lieu  d'être  contente  de  ce  ministre. 
M.  de  Vei^nnes  tenait  aussi  au  comte  de 
Mercy  un  langage  favorable  aux  désirs  de 
l'Empereur. Toutefois,  comme  s'il  eût  voulu 
décliner  par  avance  toute  responsabilité  dans 
le  cas  probable  où  les  projets  de  média- 
tion et  de  congrès  échoueraient,  l'habile 
ministre  déclarait  à  Tambassadeur  impérial 
que  ses  avis  n'avaient  pas  une  grande  in- 
fluence sur  la  marche  des  affaires  et,  fai- 
sant allusion  au  comte  de  Maurepas,  il 
disait  :  <rLc  Roi  a  un  conseil,  dont  il  se 
sert  peu,  et  un  conseil  particulier,  qui 
souvent  le  décide,  sans  que  j'y  entre  pour 
rien.»  {Mercy  à  iCauntf;,  dépêche  d'office 
du  7  février  1781.) 
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font  plus  aucun  effet;  mais  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  des  in- 
sinuations sur  la  possibilité  d'un  rapprochement  de  V.  M.  vers  la  cour 
de  Londres,  et  on  est  toujours  disposé  à  s'effaroucher  ici  sur  ce  point. 
C'est  la  seule  observation  que  j'aie  è  faire  sur  la  suite  des  fables  dont 
le  baron  de  Goltz  repaît  son  mattre;  j'en  remets  ici  les  pièces  que 
V.  M.  a  daigné  me  conununiquer  en  y  joignant  une  expression  de  clé* 
mence  et  de  grâce  dont  j'ai  l'âme  pénétrée. 

Le  Reine  a  cru  voir  des  indices  d'une  nouvelle  guerre  prochaine 
dans  l'article  de  la  lettre  où.  V.  M.  lui  parle  du  roi  de  Prusse.  J'ai  pro- 
fité des  craintes  de  la  Reine  à  cet  égard  pour  lui  représenter  l'impor- 
tance dont  il  est  qu'ËUe  veuille  bien  mettre  toute  la  suite  et  l'attention 
possible  à  coopérer  ici  aux  moyens  de  contenir  dans  de  justes  bornes 
l'implacable  ennemi  de  son  auguste  maison  »  et  de  prévenir  ainsi  des 
occasions  de  troubles  auxquels  la  conduite  offensante  de  la  cour  de 
Berlin  pourrait  donner  lieu. 

Le  directeur  général  Necker  ^^^  a  obtenu  la  permission  de  faire  im- 
primer le  compte  ^^)  qu'il  vient  de  rendre  au  Roi  de  ses  finances,  et,  en 
m'envoyant  cet  ouvrage,  il  m'a  marqué  son  désir  qu'il  pût  être  mis 
aux  pieds  de  V.  M.  J'ai  pensé  qu'EUe  daignerait  le  permettre,  vu 
l'importance  de  la  matière  de  ce  mémoire  qui  fait  ici  la  plus  grande 
sensation  et  qui  probablement  donnera  lieu  à  d'autres  écrits  con- 
tradictoires que  je  tâcherai  de  recueillir  si  on  n'en  intercepte  pas  la 
publication. 


15.  —  JOSEPH  II  À  MERGY. 

Vienne,  le  à  mar9  îj8î.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  je  viens  de 
recevoir  dans  l'instant  le  courrier  qui  m'a  remis  votre  lettre  et  celle  de 
la  Reine.  Si  la  nouvelle  des  espérances  de  la  grossesse  de  ma  sœur 


^*)  Jacques  Necker,  né  à  Genève  le 
3o  septembre  1739,  mort  A  Goppet  le 
9  avril  1806,  fut  d*abord  associé  au 
contrôleur  générai  des  flnances  Tatxm- 
reau  des  Réaux,  en  qualité  de  directeur 
du  Trésor  (aa  octobre  1776);  un  peu 
plus  tard,  le  39  juin  1777,  lorsque 
Taboureau  se  retir  asans  être  remplacé. 


Necker  fut  nommé  directeur  général  des 
finances,  car  saquaiité  de  protestant  i*em- 
péchait  de  recevoir  le  titre  de  contrôleur 
général. 

^)  G*est  le  fameux  compte  rendu  que 
le  comte  de  Maurepas  tournait  en  ridiôilo 
et  appelait  It  QnUê  bkUf  d'après  la  coulear 
de  la  couverture. 
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continue  et  se  réalise»  j'en  serai  enchanté,  regardant  pour  un  grand 
bonheur  pour  nous  tous ,  mais  surtout  pour  Elle,  si  Elle  peut  avoir  des  fils. 

Quant  à  l'opinion  dans  laquelle  on  est  de  mes  liaisions  avec  l'An- 
gleterre, je  crois  que  les  gens  sensés  démêleront  facilement  que, 
si  même  il  y  avait  dans  mon  cœur  ou  dans  ma  raison  ce  désir,  l'époque 
ne  serait  pas  bien  favorable  pour  les  réaliser.  La  guerre  n'a  point  en- 
core amené  des  événements  qui  puissent  faire  croire  que  c'est  pour 
sauver  l'Angleterre  de  sa  destruction  que  je  m'offre  à  être  médiateur. 
Bien  loin  de  là,  il  me  parait  que  les  offres  que  j'en  fais  et  le  désir  que 
je  montre  pour  la  paix,  sont  d'autant  plus  désintéressés  de  ma  part 
qu'il  n'y  a  peut-être  aucune  puissance  qui  gagne  plus  à  la  guerre  et 
y  gagnerait  davantage  encore  pour  son  commerce  à  la  continuation 
que  moi.  Vous  pouvez  hardiment  rassurer  tout  le  monde  là-dessus,  et 
toujours  dire  qu'on  méjuge  par  mes  actions,  et  que  l'on  croie  aussi 
peu  aux  menteries  prussiennes  qu'aux  fausses  vanteries  du  ministère 
anglais  qui,  pour  couvrir  ses  bévue§  et  sa  triste  position,  en  fait 
accroire  à  sa  nation,  et  voudrait,  puisqu'il  ne  le  peut  directement,  in- 
directement inspirer  de  la  défiance,  du  doute  partout,  et  peu  à  peu 
parvenir  à  son  but  de  brouiller  des  puissances  et  des  personnes  faites 
pour  avoir  des  liens  indissolubles. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  l'envoi  du  livre  de  M.  de  Necker;  si  les 
nombres  en  sont  exacts ,  ce  livre  est  infiniment  intéressant,  tout  comme 
il  serait  un  bien  misérable  moyen  s'il  ne  représentait  qu'un  jeu  pour 
in^irer  du  crédit  et  pour  faciliter  l'emprunt.  Je  vous  prie  de  lui  en 
Caire  mon  compliment  et  de  lui  dire  que  depuis  déjà  quelques  années 
il  se  trouve  dans  mes  notes  la  même  idée,  et  que  je  m'étais  toujours 
proposé  de  la  mettre  un  jour  en  exécution  comme  la  plus  loyale  même 
de  ma  part,  en  me  considérant  purement  -comme  administrateur  des 
deniers  publics  et,  par  conséquent,  comptable  à  chaque  individu  dans 
fÉtat  qui  paye  et  que  j'ai  le  droit  d'imposer  uniquement  pour  le 
bien  général.  Autorisé  de  son  exemple ,  dès  que  j'en  aurai  le  temps  et 
le  loisir,  je  me  propose  bien  de  faire  connaître  à  mes  États  à  peu  près 
ptreille  chose  ^^\ 

U)  Le  8  mm  1781,  Joieph  II  écrivait  à  Hvre  d«  M.  Necker.  On  ne  peut  écrire  arec 

SM  Mra  Léi^ld,  grand-duc  de  Toecane  :  plus  d'agrément,  et  il  me  parait  qu'il  y  a 

«Je  taii  bien  curieux  d'apprendre  ce  que  des  principes  excellents,  yt 

,  mon  cher  ami,  du  fameux  Le  7  avril,  Léopold  fit  cette  réponse 


28 


JOSEPH  11  A  MERGY. 


Adieu,  mon  cher  Comte;  je  désire  bien  que  vous  puissiez  me  con- 
tinuer les  mêmes  nouvelles  des  espérances  de  ma  sœur;  et  en  vous 
joignant  les  pièces  secrètes,  dont  je  vous  prie  d'observer  surtout  la 
dernière,  du  cabinet  du  lâ  de  février,  parle  correctif  singulier  et  ri- 
dicule que  le  roi  de  Prusse  y  propose.  Vous  serez  informé  par  le  prince 
Kaunitz  de  toutes  les  circonstances  et  de  la  grande  incertitude  dans 
laquelle  cette  négociation  entamée  avec  la  Russie^^^  se  trouve  encore; 
néanmoins  par  attention,  j'en  ai  voulu  donner  part  au  Roi. 


pleine  de  bon  sens  :  <(I1  me  paraît  que 
ridée  de  faire  rendre  comple  par  le  soove- 
rain  au  public  de  Tétat  de  ses  finances  et 
de  leur  administration  est  glorieuse ,  utile, 
de  justice,  puisque  ietf  finances  sont,  comme 
tout,  au  public,  et  que  le  souverain  n*en  est 
que  Tadminislrateur,  par  conséquent  obligé 
à  rendre  compte,  ne  devant  les  dépenser 
que  selon  Tintention  de  son  principal,  qfi 
eei  que  les  dépenses  soient  pour  le  plus 
grand  bonheur  et  avantage  de  TÉtat  et  de 
tous  ses  individus.  Il  me  parait,  outre  cela , 
que  M.  Mecker  déploie  des  principes  de  fi- 
nance et  d*écononue  politique  qui  sont  fort 
justes;  mais,  i  cela  près,  le  livre  ne  me 
plait  point  du  tout.  Lorsqu^on  le  lit  plusieurs 
fois  de  sang-froid,  Tillusion  tombe;  on  voit 
qu*il  y  étale  des  principes  connus  et  pas 
nouveaux,  qu*il  y  a  une  infinité  de  paroles 
et  de  verbiages,  ou  bien  de  ce  qu'on  appelle 
des  phrases,  qui  paraissent  mises  pour  jeter 
de  la  poudre  aux  yeux  du  public  En  outre, 
M.  Necker  s*y  loue  soi-même  continuelle- 
ment d*une  façon  trop  forte,  lorsqu'on  sait 
que  ce  papier  est  de  lui.  Enfin  il  me  parait 
que,  dans  tout  ce  livre,  un  simple  feuillet 
pouvait  servir  pour  faire  voir  au  public  les 
branches  de  la  recelte  de  TÉtat  et  de  ses 
dépenses  et  des  dettes  publiques  lorsque 
M.  Necker  vint  au  ministère,  et  enfin  Télat 
présent,  en  faisant  voir  comment  il  avait 
augmenté  le  revenu ,  diminué  la  dépense  et 
par  quels  moyens,  économies,  réformes  ou 
autres  et  si  les  dettes  avaient  augmenté  ou 
diminué.  Tout  le  reste  était  inutile  et  me 
parait  fait  uniquement  pour  se  louer,  pour 
faire  parier  de  soi,  pour  attirer  la  confiance 


publique  et  engager  dans  le  moment  présent 
où  on  a  besoin  d'argent,  par  cette  petite 
chariatanerie,  les  gens  à  porter  leur  argent 
au  Trésor  royal,  d'autant  plus  que  la  con- 
duite de  M.  Necker  a  paru,  dans  plusieurs 
occasions,  singulière,  et  surtout  de  ce  qu'il 
fait  laire  tous  les  emprunts  et  opérations  de 
finances  par  la  maison  de  Uallcr,  dans  la- 
quelle il  est  intéressé  et  a  ses  fonds  Ini- 
même;  enfin  je  crois  qu'il  faudra  voir  la 
suite  et  fin  de  son  ministère  pour  pouvoir 
en  juger  avec  fondement,  et  que,  lorsqu'on 
a  fait  tant  de  bien  en  matière  de  finances 
au  public  et  à  un  pays,  comme  il  le  dit,  il 
n'est  pas  besoin  d'un  livre  et  de  tant  de 
raisonnement  pour  en  convaincre  le  public,  n 
{Joêeph  II  und  Leopold  von  Toêcana,  Ihr 
Briefwechêel,  herauigegeben  von  Alfred  Rit- 
ter  von  Ameth,  Wien,  1879,  in-8*,  L  1, 
p.  19,  93  et  9/1.) 

(^)  Le  rescrit  du  prince  de  Kaunits  à  M.  de 
Mercy,  en  da  te  du  &  mars  1781,  traite  surtout 
des  négociations  engagées  entre  Joseph  II 
et  Catherine  ÎI  pour  le  renouvellement  du 
traité  d'alliance  de  17/16  entre  l'Autriche 
et  la  Russie.  Ces  négociations  n'étaient  pas 
encore  terminées,  mais  on  pouvait  aflirmer 
que  cette  alliance  aurait  un  caractère  pure- 
ment défensif  et  que  par  suite  elle  ne 
devrait  pas  exciter  d'inquiétudes  dans  au- 
cun pays  et  surtout  en  France;  cependant, 
comme  le  roi  de  Prusse  en  avait  connais- 
sance, on  devait  s'aUendre  i  ce  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  la  présenter  sous  les  plus 
noires  couleurs.  C'est  pour  le  mettre  en  état 
de  démasquer  ces  intrigues  qu'on  instruisait 
Bf .  de  Merry  de  la  véritable  situation.  Voir 


18  MARS  1781. 
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Paris,  î8  mars  îj8î.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.M.  en  date 
du  &  m'ont  été  remis  ie  1 1  par  le  garde-noble  qui  en  était  porteur, 
et  la  lettre  adressée  à  la  Reine  lui  est  parvenue  le  même  jour  ^^\ 

IVTétant  réservé  la  journée  du  i3  pour  méditer  sur  les  objets 
d'affaires,  le  mardi  i3,  jour  ordinaire  des  conférences,  je  me  suis 
rendu  à  Versailles  et  m  y  suis  acquitté  des  communications  qu'il 
m'était  enjoint  de  faire  aux  ministres  français.  Ma  dépêche  d'office 
contenant  tous  les  détails  relatifs  à  la  matière  ^^\  je  crois  devoir  me 
borner  à  mettre  très  humblement  sous  les  yeux  de  V.  M.  quelques  re- 
marques qui  s'y  rapportent. 

Malgré  le  langage  assez  confidentiel  et  amical  des  comtes  de  Mau- 
repas  et  de  Vergennes,  je  n'ai  pas  le  moindre  doute  à  leur  regret  de 
voir  renouveler  une  liaison  plus  intime  entre  V.  M.  et  la  Russie.  On 
a  toujours  été  ici  un  peu  offusqué  de  cette  alliance;  elle  ne  convient 
pas  au  désir  que  l'on  a  de  primer  partout ,  et  elle  réveillera  quelques 
craintes  sur  le  sort  futur  de  la  Porte  Ottomane;  mais  ces  spéculations 
qui  ne   egardent  que  l'avenir  ne  semblent  pas  pouvoir  influer  sur  les 


sur  ces  nëgociationfl  le  volamo  de  M.  d^Ar- 
neth  kiliUilé  Joteph  H  und  Katharina  von 
Rnt9Umd,  Ihr  Briifwêchtêl  (Wieo,  1869, 
în-S*.) 

(^)  Celte  lettre  manque. 

(*)  Le  i3  mars,  M.  de  Mercy  mit  le  comte 
de  Yergenoes  au  courant  des  n^[ociations 
engagées  depuis  plusieurs  mois  dëjâ  par 
rSmpereor,  afin  de  condure  un  traité  d*al- 
iÎMiee  avec  la  Russie.  11  se  livra  à  toutes 
sortes  de  considérations  et  de  protestations 
pour  tâcher  de  convaincre  le  ministre  que 
celle  nouvelle  liaison  ne  pouvait  en  rien  af- 
faiblir rdiiance  entre  la  France  et  TAu- 
Iridie,  que  la  cour  de  Vienne  regardait 
!a  base  de  sa  politique.  M.  de  Ver- 
écouta  M.  de  Mercy  avec  la  plus 
^node  attention  sans  laisser  percer  la 
aonidre  trace  d*étonnement,  d'inquiétude 
onde  mécontentement.  Il  dit  à  M.  de  Mercy 


qu^il  lui  répondrait  avec  autant  de  friiochise 
et  de  confiance,  et  il  lui  avoua  que  déjà 
depuis  plusieurs  jours  il  avait  connaissance 
des  négociations  engagées  à  Pétersboui^ 
par  le  ministre  de  TËmpereur;  que  le  1 1 
de  ce  mois  il  avait  donné,  sur  sa  demande, 
une  audience  spéciale  au  baron  de  Gollt, 
qui  lui  avait  aussi  signalé  ces  négociations, 
en  les  lui  r^résentant  sous  les  couleurs  les 
pins  sombres  et  en  ajoutant  que  le  Roi ,  son 
maître,  savait  de  source  absolument  sûre 
que  TEmpereur  avait  Tintention  d'imposer 
à  la  Russie  Tentrée  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  la  future  alliance,  comme 
une  partie  contractante.  Mais  le  comte  de 
Vergennes ,  absolument  certain  que  les  der- 
nières instructions  reçues  par  le  baron  de 
Goiti  ne  contenaient  rien  sur  ce  prétendu 
projet  de  TEmpereur,  qui  n'était  qu'une 
invention  du  ministre  prussien ,  s'était  borné 
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objets  présents,  lesquels,  par  autant  que  la  France  doit  y  entrer,  pa- 
raissent se  disposer  favorablement  aux  intérêts  et  aux  vues  de  V.  M. 
Si  les  circonstances  admettent  une  médiation,  la  manière  dont  on 
vient  de  s'expliquer  sur  ce  point  est  de  nature  à  ne  plus  pouvoir 
tergiverser.  J'aperçois  évidemment  que  les  machinations  prussiennes 
se  discréditent  ici  journellement  davantage,  et  ce  qui  est  aussi  essen- 
tiel, c'est  que  l'on  me  parle  avec  plus  d'ouverture  des  petits  doutes 
passagers  qui  reviennent  rarement  sur  les  sentiments  de  V.  M.  envers 
ï'An^eterre.  Sa  très  gracieuse  lettre  m'a  donné  de  nouveaux  moyens 
de  tranquilliser  les  esprits  à  cet  égard ,  et  j'en  ai  tiré  un  parti  très 
utile. 

En  résumant  ces  différents  objets,  il  est  certain  que  depuis  quelques 
semaines  le  service  de  V.  M.  se  remplit  ici  avec  plus  de  facilité  et  de 
succès;  et  je  dois  rendre  cet  honmiage  à  la  Reine  qu'EUe  y  a  beau- 
coup contribué  par  le  zèle  et  la  suite  avec  lesquels  Elle  s'est  prêtée  aux 
observations  que  je  Lui  ai  exposées  dans  le  temps.  Cette  auguste  prin- 
cesse a  été  enchantée  de  la  dernière  lettre  de  V.  M. ,  et  Elle  a  voulu  la 
montrer  au  Roi.  J'ai  supplié  qu'en  ce  cas  Elle  ne  la  Lui  laissÂt  pas 
entre  les  mains,  parce  qu'il  m'a  paru  que  ces  lettres  confidentielles  ne 
doivent  point  être  exposées  à  l'inspection  et  aux  commentaires  des  mi- 
nistres. La  Reine  se  plaint  du  peu  d'intérêt  et  d'attention  que  le  Roi 
met  aux  affaires  ;  le  comte  de  Maurepas  pourrait  être  soupçonné  de 


à  le  repoeràer  et  à  lai  répondre  que  cette 
ptriîdpetion  de  l'Angleterre  pifiissnt  m- 
vreiaeniblable,  car  la  Russie  8*étdt  toojoara 
mootrée  très  attentive  à  re^>ecter  aon  sys- 
tème de  neutralité. 

En  réponse  à  celte  oonunnnieatioo  eonfi- 
dentielle,  M.  de  Merey  répéta  plosieurB  fois 
rassuranoe  que  cette  nouvelle  alliance  ne 
pourrait  affaiblir  en  rien  Tailianee  entre 
TEmpereur  et  le  Roi  Très  Chrétien,  qu'au 
contraire  rEmpereur  pourrait  user  de  sa 
liaison  avec  la  Russie  pour,  dans  la  média- 
tûm  commune,  rendre  è  la  France  tous  les 
services  en  son  pouvoir.  M.  ile  Vei^genncs 
remercia  vivement  M.  de  Merey;  mais  bien 
que  dans  tout  le  cours  de  Tentretien  le 
ministre  n'eût  rien  laissé  vmr  de  ses 
sentiments  sur  cette  nouvelle  alliance,  Tarn- 
bassadeur  croyait  pouvoir  affirmer  que  la 


France  en  avait  nn  vif  déplaisir.  Cepen- 
dant M.  de  Vergennes,  sans  doute  pour  le 
rassurer,  avait  témoigné  à  M.  de  Mercy  la 
plus  grande  confiance.  11  avait  para  désirer 
plus  vivement  que  d'habitude  la  prompte  ^ 
conclusion  de  la  paix  avec  TAngleiBrre  et 
avait  dit  qu'il  avait  le  plus  grand  e^oir 
dans  l'intervention  amicale  de  l'Emperear. 
Il  s'était  exprimé  avec  un  vrai  méfn»  sur 
les  inventions  méchantes  et  sur  les  eakxn- 
nies  du  roi  de  Prusse ,  qu'il  attriboait  en 
grande  partie  aux  faux  rapports  de  ses  mi- 
nistres ,  qui  le  trompaient  et  le  eondnisaiait 
A  des  démarches  exagérées.  Par  exemple, 
il  savait,  lui  Vergennes,  de  source  certaine, 
que  le  baron  de  Golts  avut  expédié,  sur 
son  dernier  entretienr  avec  Ini  on  rapport 
aussi  faux  que  ridicule.  (Mirqf  à  KtmmU, 
dépêche  d'office  du  18  mars  1781.) 
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donner  Heu  à  cet  inconvénient.  J'ai  représenté  que  |jersonne  n'était 
plus  à  portée  dy  remédier  que  la  Reine  elle-même  ;  j'en  ai  montré  les 
moyens  amsi  que  les  avantages. 

V.  M.  apprendra  parla  Reine  la  confirmation  de  sa  grossesse;  le 
second  terme  étant  passé  maintenant,  il  ne  reste  plus  de  doute  sur 
celte  heureuse  circonstance. 

Le  directeur  général  des  finances,  Necker,  a  été  très  respectueuse- 
ment pénétré  de  ce  que  V.  M.  a  daigné  agréer  son  compte  rendu  au 
Roi;  il  a  donné  en  même  temps  un  juste  tribut  d'admiration  aux  re- 
marques et  au  projet  queV.  M.  s'est  proposé  sur  cette  matière.  Jusqu'à 
présent»  l'ouvrage  de  ce  directeur  général  n'a  encore  été  attaqué  que 
par  quelques  misérables  sarcasmes  que  la  police  a  d'abord  suppri- 
més, quoiqu'ils  n'en  valussent  pas  la  peine.  Les  personnes  impar- 
tiales et  instruites  présument  qu'il  ne  paraîtra  pas  de  critique  fon- 
dée d'un  ouvrage  dont  le  succès  général  est  assez  constaté  par  l'effet 
extraordinaire  qu'il  a  produit  sur  le  crédit  à  l'occasion  du  dernier 
emprunt. 

Le  comte  de  Vergennes  ne  pouvait  sans  doute  regarder  que  comme 
très  absurde  l'idée  du  cabinet  de  Berlin  de  tacher  d'être  compris  en 
commun  dans  le  traité  d'alliance  des  deux  cours  impériales,  puisque  le 
roi  de  Prusse  est  déjà  et  reste  l'allié  de  la  Russie.  Quant  à  la  France , 
sans  qu'elle  cherche  peut-être  à  accéder  au  traité  susdit,  il  serait  pos- 
sible qu'elle  songeât  à  d'autres  moyens  particuliers  de  former  quelques 
liaisons  avec  la  cour  de  Pétersbourg,  et  je  soupçonne  depuis  bien 
longtemps  que  l'on  en  médite  ici  le  projet. 


17.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Vienne,  ce  6  avril  ij8i.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  en  vous  joi- 
gnant ici  ma  lettre  pour  la  Reine  ^^\  je  ne  puis  pour  aujourd'hui  vous 
donner  aucune  nouvelle  bien  intéressante.  J'attends  encore  un  cour- 
rier de  Pétersbourg  avant  que  de  pouvoir  annoncer  quelque  chose 
de  positif  au  sujet  de  la  médiation.  Je  me  flatte  néanmoins  que  l'on 

(')  Celte  lettre  manque. 
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verra,  si  on  veut  être  juste  et  ne  pas  fermer  les  yeux  de  Tintellect, 
ma  façon  de  penser  sur  la  différence  que  je  mets  entre  les  intérêts  de 
la  France  et  ceux  de  TAngleterre. 

La  grossesse  décidée  de  la  Reine  me  fait  le  plus  grand  plaisir,  d'au- 
tant plus  que  cela  peut  et  doit  essentiellement  contribuer  à  son  bonheur 
si  Elle  en  sait  faire  usage. 


18.  —  MERCY  k  JOSEPH  II. 

Parié,  ùî  amil  ijSi.  —  Le  garde-noble  mensuel ,  arrivé  ici  le  t5 
au  soir,  m'a  remis  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  en  date  du  6  de 
ce  mois,  et  je  n'ai  pas  tardé  à  aller  présenter  à  la  Reine  les  lettres  qui 
lui  étaient  adressées. 

Si  l'opinion  d'os  ministres  français  sur  les  difficultés  d^une  pacifi- 
cation est  aussi  fondée  qu'ils  se  le  persuadent,  au  moins  ne  devraient- 
ils  pas  se  dissimuler  que  la  majeure  partie  de  ces  difficultés  provient 
évidemment  des  mauvaises  mesures  que  l'on  prend  ici  dans  la  ma- 
nière de  faire  la  guerre  et  de  combiner  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  Le 
marquis  de  Castries  ^^^  n'obtient  ni  succès ,  ni  confiance  dans  son  dépar- 
tement; il  se  noie  dans  les  détails  minutieux,  ne  décide  rien  dans  les 


(^)  Gharles-Eugène-Gabriel  de  It  Croix, 
marquis  de  Castries,  né  en  1797*  mort  le 
11  janvier  1801,  était  maréchal  de  camp 
lorsque  la  guerre  de  Sept  ans  éclata.  U  fut 
blessé  A  Roebach,  et  en  1 768  ses  services  le 
firent  nommer  lieutenant  général  ;  en  1 760, 
il  remporta  la  victoire  de  Gostercamp  et  fit 
lever  le  siège  de  Wesel;  il  servit  avec  éclat 
les  années  suivantes,  et  il  reçut  le  cordon 
bleu  le  Somai  1769.  Ami  du  duc  de  Choi- 
seul,  il  fut  fort  appuyé  près  de  Marie-An- 
toinette par  toute  eeUe  coterie,  et  au  mds 
d'octobre  1775,  A  la  mort  du  maréchal  du 
Muy,  le  baron  de  Besenval  mit  tout  en 
ceuvro  près  de  la  Reine  pour  Texciter  â 
faire  arriver  M.  de  Castries  au  ministèro 
de  la  guerre  ;  la  nomination  de  M.  de  Saint- 
Germain  ne  les  décourageai  pas,  et  ils  con- 


tinuèrent leurs  intrigues  près  de  Marie-An- 
toinette en  faveur  de  leur  ami;  en  octobre 
1 780  ils  réussirent,  avec  Tappui  de  Necker, 
â  [aire  donner  â  M.  de  Castries  la  succes- 
sion de  M.  de  Sartine.  Mais  le  marquis  de 
Castries  ne  connaissait  rien  A  la  marine. 
Aussi,  bien  qu'il  eût  A  bon  droit  la  r^rata- 
tion  d'un  grand  travailleur  et  que  dès  son 
arrivée  au  ministère  il  se  fût  entouré 
d'hommes  de  grand  mérite ,  comme  MM.  de 
la  Porto  et  de  la  Touche,  lirère  du 
chef  d'escadre  de  ce  nom,  Tadmimstra- 
tîon  de  M.  de  Castries  souleva  bientôt 
des  plaintes  de  tons  cMés.  Dès  k  si  jan- 
vier Mercy  disait  au  prince  de  Kaunits, 
dans  sa  dépêche  d'office,  que  la  marine 
n*avait  rien  gagné  au  diangement  de  mi- 
nistre. 
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objets  essentiels,  et  toute  la  marine  est  mécontente.  Je  ne  puis,  sur 
l'ensemble  de  cette  matière,  que  me  référer  à  Tarticle  de  ma  dépêche 
d'office  qui  expose  le  langage  confidentiel  que  m'a  tenu  à  cet  égard  le 
directeur  général  des  finances,  lequel  parait  fort  dégoûté  de  sa  place 
et  quelquefois  tenté  de  la  quitter  ^^^  La  Reine  daigne  l'encourager  et  le 
protéger;  on  a  essayé  toutes  sortes  de  voies  pour  lui  nuire  auprès  de 
S.  M.,  mais  quoique  cette  cabale  fût  dirigée  par  les  alentours  favoris, 
elle  n'a  point  eu  d'effet. 


(^)  Un  jour  que  M.  de  Mercy  faisait  à 
M.  Necker  une  simple  visite  de  politesse, 
il  le  trouva  le  cœur  ulcéré.  Son  compte 
rendu  avait  provoqué  des  réponses  pi~ 
quantes ,  dont  les  auteurs ,  en  partie  connus , 
Bravaient  pas  été  inquiétés.  Le  directeur 
des  finances  ne  recevait  -pas  du  Roi  ni  du 
comte  de  Maurepas  Tappui  qu  il  avait  es- 
péré, et  Targent  qu'il  avait  tant  de  mal  à 
ramasser  était  gaspillé  sans  résultat  utile. 
M.  de  Mercy  vit  tout  de  suite  dans  quelle 
dîqKMÎtion  d^êsprit  M.  Necker  se  trouvait, 
et  il  résolut  d*en  tirer  parti  pour  le  faire 
parier.  Comme  le  directeur  des  finances  lui 
disait  que  la  médiation  ne  réussirait  pas, 
car  la  cour  de  Londres  n^avait  nulle  envie 
de  mettre  fin  à  la  guerre,  il  lui  répondit 
que  la  France  avait  réuni  des  forces  tel- 
lement supérieures  quelles  inspireraient 
aux  AnfijimB  le  désir  de  faire  la  paix.  M.  Nec- 
ker répliqua  qu'il  en  serait  sûrement  cette 
■imée  comme  les  précédentes,  que  toutes 
ces  lorces  ne  serviraient  à  rien ,  et  qu*avec 
le  système  d^administration  suivi  en  France 
fl  ne  pouvait  pas  en  être  autrement.  Tout 
était  préparé,  discuté  et  décidé  dans  des 
comités  ;  mais  ces  comités  étaient  une  vraie 
faiee,  car  chaque  ministre,  sans  se  préoc- 
tMEpet  de  rensemblo  des  affaires  du  royaume , 
ne  pensait  qu'à  cdles  de  son  département 
et  jugeait  tout  d*après  ces  prinapes  égoïstes. 
B  s'ensuivait  que  dans  ces  comités  les 
membres  n'émettaient  que  des  avis  contra- 
didoires,  dont  MM.  de  Maurepas  et  de 
Yeigomes  tiraient  une  sorte  de  résolution 
qa^  soumettaient  au  Roi.  Aussi  les  déli- 
béntions  de  ces  comités  étaient  peu  utiles, 

I. 


et  elles  ne  pouvaient  pas  faire  reconnaître 
quels  étaient  les  meilleurs  moyens  à  em- 
ployer dans  telle  ou  telle  situation.  Chaque 
ministre  ne  voyait  rien  en  dehors  de  son 
département;  le  comte  de  Maurepas  était 
toujours  de  Tavis  de  celui  qui  avait  parié  le 
dernier;  le  comte  de  Vergennes  n'était  oc- 
cupé qu'à  rédiger  de  belles  dépêches  et 
croyait  avoir  tout  fait  quand  il  avait  lu  au 
Conseil  un  mémoire  bien  composé.  M.  de 
Mercy  crut  devoir  faire  remarquer  que  les 
cours  étrangères  paraissaient  satbfaites  des 
qualités  personnelles  et  des  principes  poli- 
tiques de  ce  ministre;  sur  quoi  M.  Necker 
répliqua  que  l'Espagne  avait  tout  gâté  et 
qu'un  ministre  d'État  habile  aurait  su  ra- 
mener la  cour  de  Madrid  à  des  idées  plus 
saines;  car  le  Roi  Catholique,  si  personnel 
qu'il  pût  être,  n'aurait  point  rejeté  des 
projets  utiles  à  son  allié  et  à  lui-même  si 
on  les  lui  avait  adroitement  présentés.  Le 
comte  de  Maurepas  était  d'une  faiblesse 
incroyable;  lui,  Necker,  lui  avait  représenté 
avec  les  expressions  les  plus  mesurées  et  les 
plus  convenables  qu'il  devrait  employer  son 
crédit  à  imposer  aux  ministres  un  pro- 
gramme commun  et  des-prindpes  de  gou- 
vernement; il  en  avait  reconnu  la  nécessité, 
mais  il  avait  en  même  temps  déclaré  que 
c'était  une  entreprise  trop  lourde  pour  un 
homme  de  son  âge  et  de  son  caractère.  Et 
M.  Necker  termina  en  disant  qu'il  ne  voyait 
plus  rien  autre  chose  à  faire  qu'à  réfléchir 
aux  moyens  de  se  tirer  avec  honneur  de 
cet  abime ,  qui  deviendrait  toujours  de  plus 
en  plus  profond.  (Aftfrcy  à  Kaunitz,  dépêche 
d'office  du  ai  avril  1781.) 
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La  Reine  n  éprouve  aucune  des  incommodités  qu'Eile  avait  ressenties 
dans  sa  première  grossesse;  Elle  jouit  de  la  meilleure  santé  et  du  plus 
grand  crédit.  Les  lettres  qu'Eile  reçoit  de  V.  M.  l'occupent  et  l'inté- 
ressent; Elle  a  montré  au  Roi  celle  qui  lui  était  venue  par  un  cour- 
rier du  baron  de  Bretieuil  et  dans  laquelle  V.  M.  s'expliquait  sur  des 
bruits  de  prétendus  approvisionnements  militaires  dans  la  province  du 
Luxembourg  ^^\  Toutes  les  nouvelles  de  ce  genre  rendent  de  plus  en 
plus  ridicules  les  manœuvres  du  cabinet  de  Berlin.  La  Reine  se  pro- 
posait de  le  mander  Elle-même  aujourd'hui,. et  je  vois  en  eiïet  que  de 
jour  en  jour  on  prend  ici  une  confiance  plus  décidée  dans  les  inten- 
tions de  V.  M.,  ainsi  que  dans  les  suites  utiles  que  Ton  aurait  à  s'en 
promettre  si  la  médiation  projetée  peut  avoir  lieu. 

En  remettant  très  humblement  les  pièces  secrètes  ci-jointes,  je  me 
bornerai  à  observer  que  le  baron  de  Goltz,  dans  sa  dépêche  du  a  6  fé- 
vrier, a  manifestement  défiguré  l'entretien  qu'il  a  eu  avec  le  comte  de 
Vergennes  sur  le  renouvellement  des  liaisons  de  V.  M.  avec  la  cour 
de  Russie.  Il  semble  que  le  roi  de  Prusse  commence  enfin  à  s'aper- 
cevoir de  toutes  les  contradictions  et  invraisemblances  dont  les  dé- 
pêches de  son  émissaire  sont  remplies,  puisque  par  la  lettre  qu'on  lui 
écrit  le  8  de  mars,  il  lui  est  enjoint  d'envoyer  des  rapports  véridiques 
sur  lesqueh  on  puisse  tabler. 


19.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Vienne,  ce  ao  mai  ij8i.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  vous  recevrez 
des  détails  assez  intéressants  de  la  part  du  prince  de  Kaunitz^^^  ;  je  n'entre 
donc  point  à  vous  en  dire  les  raisons,  ni  à  vous  en  faire  l'apologie;  et 
pour  vous  dire  seulement  un  petit  mot  de  moi,  c'est  qu'après  avoir 
expédié  toutes  les  grandes  affaires  en  tout  genre,  qui  m'ont  donné 
outre  le  courant  vraiment  beaucoup  de  besogne ,  je  compte  aller  faire 
un  tour  aux  Pays-Bas,  seule  province  de  mes  États  dont  je  ne  connais 

(^)  Celte  lettre  manque.  Russie  concernant  la  médiation  à  exercer 
(*}  Par  les  rescrits  des  90  et  ai  mai,  le  entre  la  France  et  TAn^eterre,  et  il  Tin- 
prince  de  Kaunitz  communiquait  à  M.  de  yitaità  tout  faire  pour  déterminer  la  France 
Mercy  Taccord  conclu  entre  TAutriche  et  la  à  accepter  ces  propositions. 
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pas  même  le  local,  et  que  je  n'ai  jamais  vue.  Je  compte  que  mon  sé- 
jour n'y  pourra  pas  être  aussi  long  que  l'intérêt  de  cette  belle  province 
exigerait;  mais  en  attendant,  si  les  circonstances  ne  permettent  pas  de 
tout  faire,  il  faut  faire  au  moins  ce  qu'on  peut  pour  acquérir  les  no- 
tions nécessaires  au  régime  général  de  tous  les  Etats  de  la  monarchie. 
Deux  mois  à  peu  près  pourra  être  mon  absence,  ce  qui  sera  justement 
à  peu  près  celui  où  toutes  les  réponses  me  pourront  revenir,  au  sujet 
du  premier  pas  fait  à  la  médiation  commune.  Me  trouvant  dans  votre 
voisinage,  mon  cher  Comte,  je  serais  bien  tenté  de  revenir  à  Vienne 
par  Versailles  et  y  passer  quatre  à  cinq  jours  avec  la  Reine.  Marquez- 
m'en,  je  vous  prie,  bien  franchement  ce  que  vous  en  pensez:  si, 
comme  le  bruit  de  mon  voyage  a  couru,  l'on  s'imagine  de  m'y  voir, 
si  l'on  le  craint  ou  si  l'on  le  désire;  enfin  point  de  compliments;  car 
je  pourrais  très  bien  m'en  passer  si  vous  y  voyiez  le  moindre  inconvé- 
nient. Dorénavant  vous  voudrez  bien  faire  passer  tous  les  courriers  par 
Bruxelles,  afin  que  je  puisse  recevoir  et  lire  vos  dépêches  et  ensuite 
les  faire  passer  seulement  au  prince  de  Kaunitz.  Quand  je  pense  que 
je  pourrais  avoir  le  plaisir  de  causer  avec  vous,  mon  cher  Comte,  des 
objets  intéressants  qui  se  sont  passés  depuis  que  je  n'ai  eu  celui  de 
vous  voir,  je  sens  que  j'en  aurais  une  grande  satisfaction ,  et  vous  prie 
d'être  bien  persuadé  que  je  me  fais  une  fête  de  vous  assurer  de  bouche 
de  l'estime  vraie  et  sincère  avec  laquelle  je  suis 


20.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  le  ùi  mai  ij8i.  —  Mon  cher  Comte,  je  m'étais  fait  une 
fête  de  l'idée  de  pouvoir  causer  avec  vous  aujourd'hui  bien  longue- 
ment, mais  je  me  sens  la  tête  si  échauffée  que  ce  sera  tout  le  con- 
traire. Je  ne  sais  si  M.  de  Vergennes  sentira  le  prix  d^  ce  que  j'ai  ima- 
giné, mais  je  me  flatte  qu'en  tout  cas  il  n'échappera  pas  à  beaucoup 
d'autres,  et  je  pense  que  quiconque  lirait  les  observations  ^^^  verbales 

('^  Ces  abêervatùmt  verbale»  iur  1$$  or-  Russie  el  TAutrichc  avec  les  puissances  bel- 
Èidm  pomr  tenir  de  ba§e  à  la  négociation  ligérantes  et  vantaient  les  avantages  qu'of- 
én  réuAhêÊement  de  la  paix  générale  expo-  Trait  la  nouvelle  combinaison  imagina  par 
*étit  des  pouqMurlers  engagés  par  la        les  médiateurs. 

3. 


36  MERCY  À  JOSEPH  II. 

avant  d'avoir  lu  les  articles  préliminaires  ^^^  aurait  bien  de  la  peine  à 
deviner  comment  on  a  pu  se  tirer  de  la  situation  compliquée  et  em- 
barrassante que  j'expose  à  la  tête  desdites  observations.  Les  Français 
et  les  Espagnols,  au  moins,  s'ils  ne  sont  pas  les  plus  déraisonnables 
deshonmies,  devraient  être,  ce  me  semble,  bien  contents  de  moi,  et 
pour  ce  qui  regarde  l'Angleterre,  qui  ne  le  sera  pas  autant  peut-être, 
je  ne  l'ai  pas  mise  dans  le  cas  au  moins  de  pouvoir  se  plaindre  de  ma 
proposition.  Je  ne  sais  ce  qu'en  pensera  le  baron  de  Breteuil,  auquel  je 
me  propose  de  faire  la  communication  de  ce  que  je  vous  envoie  après- 
demain,  et  auquel  je  n'ai  rien  dit  que  de  très  vague  jusqu'à  présent. 
Il  persiste  à  être  difficile  à  contenir;  car  il  est,  comme  vous  savez,  très 
positif  et  souvent  même  assez  impertinent  dans  ses  propos.  J'en  vien-^ 
drai  à  bout  cependant  j'espère ,  ou  ce  sera  chose  impossible. 


21.  —  MERGY  k  JOSEPH  II. 

Paru,  î^  juin  ij8i.  — -  Un  garde-noble,  qui  vient  de  passer  en 
Espagne,  m'a  remis  le  98  au  matin  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M. 
en  date  du  a  0  de  mai ,  et  je  me  suis  rendu  sur-le-champ  à  Versailles 
pour  présenter  à  la  Reine  la  lettre  qui  lui  était  adressée ^^l  Cette  auguste 
princesse,  en  ayant  fait  la  lecture,  me  marqua  de  l'inquiétude  et  du 
déplaisir  de  ce  que  V.  M.  La  laissait  dans  le  doute  si  Elle  viendrait 
à  Versailles.  La  Reine  se  livra  à  plusieurs  conjectures  politiques  sur 
la  gêne  et  la  circonspection  que  pourrait  imposer  à  V.  M.  son  office 
de  médiateur  à  la  paix,  et  le  refrain  de  toute  réflexion  fut  de  dire  : 
Userait  bien  terrible  que  je  fusée  privée  de  revoir  mon  frère.  S.  M.  me 
questionna  beaucoup;  mais  je  ne  fis  d'autre  réponse,  si  ce  n'est  que 
les  dépêches  reçues  ne  m'éclaircissaient  pas  l'objet  en  question. 

D'après  l'ordre  exprès  qui  m'en  est  donné,  je  dois  exposer  mon 
faible  sentiment  sur  les  avantages  réels  et  certains ,  et  sur  les  l^ers 


^^>  Ces  quatre  articles  préUininaires  ont  une  circulaire  explicative  qui  ne  difRre 
été  publiés  par  Hassan  (Àfonnsifaltii^-  pas  sensiblement  des  ObsTMlÎQiis  fsrMsi. 
iiuiiÎ9/hm(«itMytVn,p.3i5et8aiv.),avee  (*>  Cette  lettre  manque. 
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inconvénients  qu'un  voyage  de  V.  M.  dans  ce  pays-ci  pourrait  pro- 
duire. 

Indépendamment  d'une  grande  satisfaction  pour  la  Reine,  Elle 
obtiendrait  l'avantagé  de  bien  des  avis  importants  que  V.  M.  seule 
pourrait  Lui  donner  avec  fruit,  soit  sur  ce  qui  intéresse  personnelle- 
ment cette  princesse,  soit  sur  dés  objets  majeurs  d'Etat  auxquels  il  est 
désirable  de  fixer  son  attention. 

Le  Roi  reverrait  V.  M.  avec  le  plaisir  dont  son  caractère  modéré  et 
tranquille  est  capable.  J'ai  lieu  d'être  assuré  qu'il  s'attend  à  cette  vi- 
site; la  Reine  est  persuadée  qu'elle  Lui  sera  agréable.  Il  n'y  a  que  les 
comtes  de  Maurepas  et  de  Vergennes  auxquels  la  présence  de  V.  M. 
ne  saurait  convenir;  leur  personnel  et  surtout  leurs  œuvres  ont  trop  à 
perdre,  en  essuyant  de  plus  près  un  coup  d'œil  pénétrant;  mais  cette 
raison  excite  mon  zèle  à  désirer  ardemment  que  V.  M.  fût  à  portée 
d'observer  par  Elle-même  bien  des  nuances  dont  il  est  presque  im- 
possible de  rendre  un  compte  exact  par  écrit  et  qui  cependant  ne  sont 
point  inutiles  au  bien  de  son  auguste  service.  Les  deux  ministres  sus- 
dits m'ont  d'ailleurs  tenu  un  langage  qui  marquait  leur  persuasion  que 
V.  M.  viendrait  à  Versailles. 

Quelque  grand  que  soit  dans  ma  vie  le  bonbeur  de  me  retrouver 
aux  pieds  de  V.  M. ,  je  n'ai  été  guidé  que  par  ma  fidélité  et  mes  de- 
voirs dans  ce  que  je  viens  de  Lui  exposer  très  humblement,  et  j'y  ai 
mis  toute  la  précision  qu'EUe  a  daigné  me  commander. 

Dorénavant  je  ferai  passer  toutes  mes  dépêches  par  Bruxelles.  Je 
dois  me  référer  à  celle  que  je  mets  aujourd'hui  très  humblement  sous 
les  yeux  de  V.  M«  et  qui  contient  ce  que  j'ai  à  dire  sur  l'objet  impor- 
tant que  je  viens  de  communiquer  à  Versailles.  La  tournure  timorée 
du  comte  de  Vergennes  n'admettait  pas  d'autre  contenance  que  celle 
qu'il  a  eue  dans  le  premier  moment,  mais  je  me  persuade  qu'il  fera 
incessamment  une  réponse  préliminaire  honnête  et  qui  marquera  au 
moins  de  la  sensibilité  et  reconnaissance  du  service  réel  que  le  minis- 
tère de  V.  M.  trouve  moyen  de  rendre  à  cette  cour-ci  ^^\ 

t')  y  en  U  fin  da  mois  de  mai,  M.  de  maies  dans  son  cabinet,  M.  de  Vergennes 

Herey,  aceompagné  du  chargé  d'affaires  de  prit  un  air  sombre,  qu'il  conserva  pendant 

Rmiîe,  M.  de  Ghotinsky,  alla  présenter  au  la  lecture  de  ces  deux  documents.  Gomme 

(onto  de  Vergennes  les  Articln  pour  Mervir  M.  de  Mercy  le  pressait  un  peu,  M.  de 

ék  hêiê,  Eo  voyant  entrer  ces  deux  diplo-  Vergennes  répondit  que  dans  une  affaire 
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Indépendamment  des  dépêches  ouvertes,  le  garde-noble  est  chargé 
de  plusieurs  autres  lettres  et  paquets  qui  se  trouvent  cachetés»  mais 
dont  j'ai  cru  devoir  mettre  ici  la  désignation. 

Je  rejoins  très  humblement  les  pièces  secrètes  de  la  correspondance 
prussienne  qui  semble  n'être  que  la  continuation  d'un  tissu  d'absur- 
dités. Dans  la  position  où  le  baron  de  Goltz  s'est  mis,  il  est  à  désirer 
pour  le  bien  de  l'auguste  service  qu'il  reste  à  son  poste  et  qu'il  con- 
tinue à  y  traiter  les  affaires  de  son  maître  à  sa  manière  accoutumée. 
Il  m'est  démontré  que  le  comte  de  Vergennes  le  connaît»  le  mésestime 
et  que ,  si  le  comte  de  Maurepas  se  permet  des  légèretés  vis-à-vis  de 
cet  envoyé,  cela  tient  plus  à  une  petite  perfidie  de  caractère  du  vieux 
ministre  qu'à  des  intentions  plus  suspectes  pour  le  système  actuel. 

Profondément  pénétré  de  la  clémence  avec  laquelle  V.  M.  daigne 
terminer  sa  très  gracieuse  lettre,  je  vivrai  dans  l'espérance  d'exprimer 
à  ses  pieds  le  zèle  ardent  et,  la  soumission  avec  lesquels  je  suis 


22.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Paris,  le  i''  juin  ij8i.  —  Monseigneur,  le  caractère  timoré  de 
M.  de  Vergennes  a  décidé  sa  contenance  à  la  lecture  du  chef-d'œuvre 
que  je  lui  ai  remis  par  ordre  de  V.  A. ,  mais  la  Reine  ^^^  en  a  bien  senti 


de  cette  importance  il  ne  pouvait  faire  con- 
naître son  avis  sans  avoir  pris  les  ordres 
du  Roi  son  maître  et  sans  s^étre  concerté 
avec  les  puissances  fdliées  de  la  France, 
c*est4-dire  TEspagne  et  les  Élata-Unis 
d^Amérique.  Le  chaîné  dWaires  de  Russie 
se  retira  le  premier,  et  M.  de  Vergennes, 
resté  seul  avec  M.  de  Mercy,  sortit  un  pea 
de  sa  réserve.  Il  dit  que  TE^Migne  n*acoep- 
terait  jamais  le  troisième  article  qui  éta- 
blissait un  armistice  de  courte  durée,  et 
que  la  France  ne  saurait  non  plus  y  con- 
sentir; car  tous  ses  vaisseaux  étaient  sortis, 
et  ses  dépenses  seraient  aussi  considérables 
pendant  Tarmistice  que  pendant  la  guerre. 
En  outre,  le  iUUu  quo  était  inadmissible, 
car  il  serait  trop  dtevantageux  aux  Etats- 


Unis.  {Mercy  à  Kaunùz,  dépêche  d^office 
du  i^juin  1781.) 

^)  Avant  d'aller  avec  M.  de  Gbotinsky 
cfiet  M.  de  Vergennes,  M.  de  Mercj  s^était 
rendu  cbex  la  Reine,  et  il  lui  avait  lu  les 
ArîtcUi  et  les  Obiervationi  verhakê.  Tout 
en  déclarant  que  ces  deux  documents  étaient 
un  vrai  chef-d*oeuvre  de  la  politique  et 
que  les  parties  belligérantes  devraient  8*y 
conformer  sans  difficulté,  Marie-Antoinette 
dédara  â  M.  de  Mercy  qu^EUe  ne  pensait  pas 
que  les  cours  de  Bourbon  accepteraient  le 
troisième  article  relatif  i  Tanubtice  provi- 
soire. Elle  lui  confia  en  même  temps  qu*on 
était  décidé  i  porter  cette  année  tous  les 
efforts  des  aUiés  en  Amérique,  car  on  voyait 
qu'il  n'y  avait  rien  d^important  à  faire  en 
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tout  le  prix,  et  m'a  expressément  chargé  de  vous  le  témoigner  de  sa 
part.  Monseigneur!  Je  ne  doute  pas  que  l'on  enverra  incessamment  et 
directement  à  Vienne  une  réponse  préliminaire  honnête,  et  qui  mar- 
quera au  moins  une  juste  sensibilité  et  reconnaissance  du  service  im- 
portant que  V.  A.  rend  à  cette  cour-ci,  en  lui  offrant  des  idées  et  des 
moyens  auxquels  les  vues  courtes  du  ministère  de  Versailles  n'au- 
raient certainement  jamais  pu  atteindre.  On  ne  sait  ici  que  se  bercer 
d'espérances  ou  chimériques  ou  incertaines  par  la  nullité  des  mesures 
que  l'on  prend  pour  les  rendre  au  moins  probables.  Mais  au  premier 
besoin  de  linances  on  ne  saura  plus  où  donner  de  la  tête,  et  il  se 
pourrait  que  la  retraite  de  M.  Necker  ne  tardât  pas  à  donner  lieu  à 
l'existence  de  ce  cas. 

Dorénavant,  d'après  les  ordres  de  S.  M.,  je  ferai  passer  toutes  mes 
dépêches  par  la  voie  de  Bruxelles,  jusqu'à  mes  rapports  de  chaque 
semaine,  quelque  stériles  qu'ils  soient,  par  l'impossibilité  de  rien 
confier  à  la  poste  ordinaire. 

Le  baron  de  Breteuil  doit  arriver  sous  peu  de  jours;  je  supplierai  la 
Reine  de  lui  faire  une  leçon  sur  sa  conduite  à  venir.  Cet  ambassa- 
deur parait  trop  ignorant  en  affaires  pour  ne  pas  être  difficultueux, 
mais  V.  A.  mettra  bon  ordre  à  sa  jactance,  et  je  tâcherai  de  faire  en 
sorte  qu'il  soit  admonesté  sur  ce  point. 


Europe.  M.  de  Mercy  représenta  à  la  Reine 
les  raisons  qui  rendaient  absolument  néces- 
saire la  conclusion  d*un  armistice ,  et  il  lui 
dit  que  son  intervention  pour  déterminer 
le  Ik>i  à  accepter  les  quatre  articles  était 
d^autant  plus  indispensable  que  rien  n^était 
plus  incertain  que  le  sort  des  armes,  et 
que  Tëtat  des  affaires  intérieures  et  la  fai- 
blesse du  ministère  de  la  France  ne  per- 
mettaient pas  d^espérer  de  grands  succès. 
Cette  réflexion  de  M.  de  Mercy  amena  la 
Reme  i  parier  de  Tinsouciance  du  comte 
de  Manrepas  dont  Elle  cita  un  exemple  tout 
récent.  Il  était  venu  l'entretenir  de  la  situa- 


tion des  affaires  sans  doute  pour  connaître 
son  sentiment  sur  la  retraite  de  M.  Necker. 
En  manière  de  conclusion ,  il  lui  avait  dit 
que  M.  Joly  de  Flcury,  qui  avait  pris  l'ad- 
ministration des  finances,  serait  de  bonne 
humeur  tant  qu'il  aurait  de  l'argent,  mais 
que  dans  quelques  mois  il  aurait  fort  à 
faire  pour  se  créer  des  ressources,  et  il 
avait  fait  cette  réflexion  en  plaisantant  et 
en  souriant;  si  bien  que  la  Reine  en 
avait  conçu  le  plus  profond  mépris  pour 
ce  vieillard  insouciant  et  léger.  {Mercy 
à  Kaunitz,  dépêche  d'office  du  si   juin 

1781.) 
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23.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  le  à  juin  ijSi.  —  Ce  n'est  que  pour  vous  mettre  en  état 
de  pouvoir  me  renvoyer  un  courrier  dans  le  courant  du  mois  que  je 
vous  dépêche  celui-ci,  ainsi  que  vous  le  verrez  par  le  maigre  contenu 
de  mes  lettres  d'office.  Ce  que  je  puis  y  ajouter,  c'est  que  nos  actions 
à  Saint-Pétersbourg  sont  sur  un  assez  bon  pied,  et  seront  bien  mieux 
encore  dans  fort  peu  de  temps,  à  ce  que  j'ai  tout  lieu  d'espérer  f*^  C'est 
encore  une  belle  et  bonne  étourderie  que  la  démission  accordée  à 
M.  Necker^^\  ne  fût-ce  que  parce  que  mieux  que  lui  certainement  on 
ne  trouvera  pas  dans  tous  les  rapports  qui  se  rassemblaient  en  lui.  Je 


(0  Le  prince  de  KaunîU  fait  allusion  au 
traité  secret  d'alliance  offensive  et  défensive 
qui  allait  être  conclu  avec  la  Russie  sous 
forme  de  lettres  autographes  échangées  entre 
l'empereur  Joseph  II  et  Pimpératrice  Cathe- 
rine IL  Les  propositions  de  TEmpereur,  ex- 
pédiées le  91  mai  1781,  furent  acceptées 
par  rimpératrice  le  96  mai-7  juin  et  le 
prince  de  Kaunitz  en  reçut  la  nouvelle  le 
91  juin.  (Cf.  Jouph  und  Katharina  wm 
Ruuland,  Ihr  Brirfwechiel,  herausgege- 
ben  von  Alfred  Ritter  von  Ameth.  Wien; 
1 869 ,  in-8%  p.  67499,  et  A.  Béer,  op,  eit, , 
p.  71.) 

(*)  La  conversation  de  M.  Necker  avec 
M.  de  Mercy,  rapportée  plus  haut  (p.  33, 
n.  9  ) ,  laissait  entendre  que  la  situation  du 
directeur  général  des  finances  était  très 
ébranlée;  aussi  Tambassadeur  redoubla  d'at- 
tention, et,  dans  sa  dépêche  d'office  du 
3i  mai,  il  put  donner  au  prince  de 
Kaunitz  les  plus  grands  détails  sur  la  re- 
traite de  M.  Necker,  détails  qu'il  tenait  de 
M.  Necker  lui-même  et  de  la  Reine.  M.  de 
Mercy  commençait  par  rappeler  la  disgréce 
de  M.  de  Sarline  déterminée  par  M.  Necker, 
et  la  nomination  de  M.  de  Gastries  surprise 
au  comte  de  Maurepas,  qui,  lorsqu'il  con- 
nut la  vérité,  en  avait  beaucoup  voulu  au 
directeur  général  des  finances.  Aussi  le  prin- 
cipal ministre  s'était  opposé  à  ce  que  l'on 
punit  les  auteurs  des  critiques  dirigées  contre 


le  Compte  rendu  présenté  au  Roi  par  M.  Nec- 
ker, dont  celte  impunité  avait  affaibli  le 
crédit.  Le  directeur  des  finances  était  très 
affecté  de  ces  attaques  et  de  cet  abandon, 
qu'il  croyait  de  nature  à  compromettre  sé- 
rieusement sa  situation.  Il  fut  encore  plus 
irrité  par  la  publicité  donnée  malgré  loi  à 
son  mémoire  au  Roi  sur  les  assemblées 
provinciales  et  par  les  suites  ficbeuses  de 
cette  trahison.  En  1778,  M.  Necker  avait 
présenté  un  mémoire  au  Roi  sur  l'adminis- 
tration provinciale  pour  proposer  rétablis- 
sement, à  titre  d'essai,  d'une  assemblée 
provinciale  en  Berry,  afin  de  faire  des  éco- 
nomies et  des  réformes  dans  la  réparti- 
tion de  la  taille  et  des  autres  impôts.  Pour 
émouvoir  le  Roi,  fort  apathique  de  son  na- 
turel, M.  Necker,  comptant  sur  un  secret 
inviolable,  s'était  permis  quelques  expres- 
sions vives  contre  les  intendants  et  surtout 
contre  fes  parlements.  Cependant,  dans  les 
premiers  mois  de  l'année  1781,  des  copies 
de  ce  mémoire  furent  adressées  au  pre- 
mier président  et  à  six  membres  des  plus 
influents  du  Parlement  de  Paris,  et  bientôt 
en  parut  une  critique  très  vive  sous  ce  titre  : 
Lettre  d'un  bon  FrançaU,  M.  Necker,  très 
ému,  crut  d'abord  qu'on  avait  forcé,  dans 
son  appartement  à  Versailles,  la  cassette  où 
il  conservait  ce  mémoire;  mais  il  n'en  était 
rien,  et  bientôt  il  sut  que  son  travail  avait 
été  divulgué  par  une  faute,  peut^tre  invo- 
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suis  curieux  d'apprendre  tout  ce  que  vous  pouvez  avoir  à  me  mander  à 
ce  sujet,  et  bien  plus  encore  la  sensation  qu'aura  faite  ma  première  dé- 
marche dans  la  grande  œuvre  de  la  médiation,  et  j'attendrai  moyen- 
nant cela  le  renvoi  de  ce  courrier  avec  un  peu  plus  d'impatience  qu'à 
l'ordinaire. 


24.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Mons,  ce  8  juin  ijSi.  —  J'ai  reçu,  mon  cher  Comte,  vos  dépêches 
par  le  garde-noble  Danzkay,  et,  après  en  avoir  fait  lecture,  je  les  ai  fait 


lontaire,  du  comte  de  Provence.  Ce  prince, 
ayant  appris,  on  ne  8ait  comment,  que  le 
directeur  des  finances  avait  présenté  au  Roi 
un  magnifique  mémoire,  pria  M.  Necker 
de  le  lui  faire  connaître;  celui-ci  ne  fit 
aucune  difficulté  de  lire  son  œuvre  au 
premier  prince  du  sang,  alors  encore  hé- 
ritier prâKimptif  de  la  couronne.  Mais  ce 
prince,  bien  qu*il  eût  promis  le  secret  au 
directeur  des  finances ,  commit  Timprudence 
de  parler  de  ce  mémoire  à  son  surintendant 
If.  Cromot,  un  ancien  premier  commis  de 
Tabbë  Terray  au  contrôle  général,  un 
homme  amhitienx  et  intrigant  qui  avait 
déjà  osé  se  targuer  du  succès  d^une  grande 
(été  donnée  par  son  maître  à  la  Reine  pour 
la  supplier  de  le  faire  nommer  ministre 
des  finances.  Par  les  confidences  de  son 
matlre,  M.  Cromot  comprit  qu*il  pourrait 
peut-être  se  servir  de  ce  mémoire  pour 
perdre  M.  Necker,  qu*il  considérait  comme 
nn  rival  heureux  dont  il  voulait  la  place. 
n  engagea  le  comte  de  Provence  à  prier  le 
directeur  des  finances  de  lui  confier  son 
mémoire  pour  le  relire.  M.  Necker  chargea 
on  de  ses  confidents,  M.  de  Lcssart,  d'aller 
lire  toi-même  son  œuvre  au  prince;  mais 
oo  dit  à  cet  employé  que  le  comte  était  très 
oeeopé ,  et  on  le  pria  de  laisser  le  mémoire  en 
promettant  de  le  lui  renvoyer  tout  de  suite. 
IL  de  LeaHirt  n*osa  pas  refuser,  et  M.  Cro- 
nol  eo  profita  pour  faire  faire,  à  la  hâte 
et  m  aeisret,  une  copie  dont  il  fit,  sous 


main,  Tusage  que  Ton  a  vu  plus  haut, 
quand  il  crut  le  moment  venu  d'attaquer 
Bf .  Necker.  Le  Pariement  voulait  délibérer 
sur  ce  mémoire;  mais  le  Roi  le  lui  défen- 
dit formellement.  Cependant  on  laissa  cir- 
culer la  Lettre  d*un  bon  Fronçai»,  sans 
même  ouvrir  une  information  pour  en 
connaître  les  auteurs,  qu'il  eût  été  trop 
facile  de  trouver. 

M.  Necker  crut  que  cette  impunité  ruine- 
rait le  crédit  qui  lui  était  absolument  né- 
cessaire pour  continuer  à  remplir  sa  place 
d'une  façon  utile  au  service  du  Roi.  En 
outre,  il  était  très  mécontent  de  n'être 
pas  appelé  à  toutes  les  conférences  des  mi- 
nistres, mais  seulement  à  celles  ou  l'on 
délibérait  sur  les  moyens  de  se  créer  des 
ressources  pécuniaires,  tandis  qu'il  croyait 
qu'il  était  nécessaire  qu'il  fût  présent  aux 
comités,  où  l'on  décidait  les  dépenses,  afin 
de  savoir  si  elles  étaient  indispensables  et 
de  pouvoir  dire  s'il  pourrait  ou  non  se 
procurer  l'argent  en  temps  utile.  11  témoi- 
gna jusqu'au  dernier  instant  la  plus  grande 
confiance  en  M.  de  Mercy  ;  il  lui  dit  qu'il 
était  obligé  de  penser  sérieusement  aux 
moyens  de  se  retirer  du  jeu  d'une  façon 
honnête,  que  le  moment  présent  lui  pa- 
raissait le  plus  convenable,  parce  que  les 
fonds  pour  la  continuation  de  la  guerre 
étaient  faits  jusqu'à  la  fin  de  l'aanée,  et 
qu'ainsi  le  nouveau  ministre  des  finances 
aurait  tout  le  temps  suffisant  pour  se  pro- 


passer  avi'c  quelques  observations  au  prince  de  Kaunilz.  La  riîponse 
que  vous  recevrez  ministériellement  ëclaircira  davantage  la  façon  avec 
laquelle  on  envisage  la  commune  proposition  des  médiateurs.  Si  effec- 
tivGUieut  on  veut  la  paix,  il  faut  bien  se  prêter  à  quelque  raoven  qui 
puisse  la  procurer.  Si  en  revanche  on  ne  la  veut  point,  alors  tout  est 
dit  :  il  n'y  a  qu'à  faire  la  guerre  et  jouir  des  avantages  réels  ou  ima- 
ginaires qu'on  s'en  promet;  mais  toujours  l'on  ne  pourra  que  rendre 
justice  là  où  vous  êtes  aux  motifs,  aux  principes  qui  nous  ont  fait  agir 
et  aux  moyens  que  nous  avons  mis  en  avant  pour  amener  la  concilia- 
tion d'intér(?ls  si  divers.  Au  reste,  vous  .sentez  bien  qu'il  n'y  a  pas  de 


curer  des  reœourcei  pour  les  t>esoiiJs  è 
venir.  Il  ilil  la  mémo  chose  à  la  Reine,  (|ui 
emploja  vainement  loin  les  moyens  en  son 
pouvoir  poiirlui  rendre  «turage  et  le  dédder 
H  l'eciiler,  loul  au  moiae,  l'cxécnlion  de  son 
projet  jusqu'il  lo  fin  de  la  guerre. 

M.  Necker.  n'ëcnulanl  rien,  campoEs  un 
mëmoire  pour  di^monlrcr  qu'après  le  coup 
que  son  crddil  venait  de  recevoir  il  lui  était 
impossible  de  se  rendre  utile  dans  son  em- 
ploi, â  moins  que  le  Itoi  ne  voulût  relever 
le  crédit  perdu  de  son  niinislre  par  un  té- 
moignage public  de  faveur.  Il  proposait 
Iroi»  moyens:  i"  de  l'appeler  au  Conseil 
d'Elat  ou  d'En-Haul;  3'  de  faire  enrc);t9lr«r 
au  Purlemenl  du  tr^  cipr^  commandc- 
mcnl  du  Roi,  et  nu  ticsoin  dans  un  lit  do 
justice,  l'édit  établissant  des  assemblées 
provinciales  dans  tout  le  royaume;  'i'  de 
lui  confier  l'administra  II  on  directe  des 
caisses  de  la  marine  et  de  la  guerre.  Comme 
il  s'était  dêji  entendu  sur  ce  poinl  avec  le 
marquis  de  Castrics,  il  ne  liti  resterait  qu'à 
obtenir  t'assentimenl  du   comte  de  Sê^ir. 

Avant  de  présenter  son  mémoire  au  Roi , 
M.  .Necker  alla  en  causer  avec  le  comte 
de  Manrepas,  qui  lui  demanda  s'il  serait  in- 
(.'branlablc  sur  l'adoption  des  moyens  qu*il 
proposait.  M,  \ecker  répliqua  que  tous  au- 
tres moyens  lui  seraient  agràibles,  pourvu 
qu'ils  eussent  le  même  eOeL  Alors  M.  de 
Maurepss  lui  fît  observer  que  son  entrée  au 
conseil  sonlùvernit  de  grosses  difEcullés  i 
cause  du  pti^jugé  universel  contre  les  pro- 


testants, et  qu'on  pourrait  l'appeler  à  tous 
les  coiniléa.  Comme  M.  N'ecker  lui  de- 
mandait s'il  pensait  que  cela  serait  suflisanl, 
M.  deMaurepas  lui  répondit  dédiiigoeuse- 
meul  qu'il  savait  bien  de  quelle  sorte 
étaient  ces  comités.  Il  ajouta  qu'on  pourrait 
lui  faire  donner  les  grandti  enfr*!,  et  H. 
Necker,  rcnouvclanl  sa  première  question, 
le  vieux  ministre  rabaissa  celte  faveur  à 
presque  rien ,  en  disant  que  lui-même  l'avait 
re^ue,  mais  qu'il  avait  eu  soin  d'empêcher 
qu'on  le  mit  dans  la  Gazelle  île  France.  En 
un  mot.  le  comlcdeMaurcpas  s'arrangea  de 
façon  k  ne  laisser  aucun  doute  à  M.  Necker 

Néanmoins  le  directeur  des  finances  crut 
devoir  faiie  une  tentative  pK's  du  Roi; 
mais  il  vit  clairement  que  S.  H.  avait 
été  prévenue  par  le  comte  de  Maurepas. 
Alors  M.  Necker  envoya  le  soir  même  son 
mémoire  à  Vemailles,  et  l'afTaîre  resta  en 
suspens  jusqu'au  30  mai .  jour  où  le  Roi  fit 
savoir  Â  M.  Necker  qu'il  acceptait  sa  démis- 
sion. En  terminant  son  récit,  M.  de  Mercy 
déclare  que  la  Reine  tint  toujours  le  même 
lBtir;age  el  qu'Elle  conlinua  ê  reconnaître 
ouvertement  les  mérites  de  ce  minisire; 
niais  que,  soit  par  défaut  d'expérience, 
soit  par  liniidilé.  Elle  ne  réussit  p>ns  à  dis- 
siper ou  à  détourner  l'orage,  quelque 
agréable  qu'il  lui  edt  été  de  pnuioir  main- 
tenir plus  longtemps  en  place  un  homme 
diivenu  si  ulile  à  la  France.  (Mercy  à  £an- 
niH,  dépêche  d'office  du  3i  mai  1781. 
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puissance  en  Europe  qui  puisse  être  plus  indifférente  sur  la  continua- 
tion, la  fin  et  les  effets  divers  de  cette  guerre  que  moi. 


25.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Ostende,  ce  îù  juin  ijSi.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  pour  se 
remettre  en  règle  et  pour  vous  fournir  des  courriers  qui  puissent  nous 
annoncer  les  nouvelles  importantes  que  vous  pourriez  avoir  à  nous 
communiquer,  le  prince  de  Kaunitz  vous  a  dépéché  ce  courrier;  j'ai 
ouvert,  comme  nous  en  étions  convenus,  les  dépêches  à  votre  adresse, 
et  je  les  ai  refermées  de  mon  cachet.  Je  compte  dans  une  huitaine  de 
jours  avoir  fini  ma  tournée  et  arriver  à  Bruxelles,  oh  j'attendrai  avec 
empressement  vos  nouvelles  pour  me  décider  définitivement  sur  mon 
retour  et  si  je  prendrai  par  Versailles  ;  voici  une  lettre  pour  la  Reine, 
et  en  même  temps  je  vous  envoie  des  pièces  secrètes  de  la  correspon- 
dance prussienne. 

Le  renvoi  de  M.  Necker^m'a  causé  le  plus  grand  étonnement,  d'au- 
tant plus  que  je  croyais,  outre  le  mérite  de  sa  personne, son  existence, 
par  son  crédit,  nécessaire  pour  le  moment.  On  rêve  parfois,  et  en  serait- 
ce  un  bien  ridicule  que  de  vous  prier,  mon  cher  Comte,  de  me  dire 
bien  sincèrement  si  vous  croyez  que  cet  habile  Genevois  serait  capable 
de  sortir  de  France  et  de  se  transporter  en  Allemagne.  Ceci  vous  pa- 
raîtra singulier,  et,  s'il  y  avait  moyen  surtout  dans  le  genre  de  connais- 
sances des  finances  de  faire  quelque  acquisition  pour  ma  patrie,  je 
croirais  lui  rendre  un  grand  service.  Ainsi  marquez-moi  bien  sincère- 
ment ce  que  vous  en  pensez  et,  si  vous  en  auriez  quelque  lueur  d'espé- 
rance de  réussite,  sondez  un  peu  le  terrain. 


26.  —  MERCY  k  JOSEPH  IL 

Parii,  i  H  juin  tjSi.  —  Aussitôt  que  les  très  gracieux  ordres  de 
V.  M.  en  date  du  8  me  sont  parvenus,  je  n'ai  pas  tardé  à  aller  pré- 


&& 


MERGY  À  JOSEPH  IL 


senter  à  la  Reine  la  lettre  qui  lui  était  adressée^^^.  Le  petit  accident  arrivé 
à  S.  M.,  et  dont  j'avais  prévenu  sur-le-champ  le  prince  de  Starhemberg 
n*a  eu  aucune  suite  (^);  la  Reine  est  maintenant  dans  un  parfait  état  de 
santé;  Elle  a  daigné  me  marquer  combien  Elle  était  occupée  de  Tespoir 
de  revoir  V.  M.,  en  ajoutant  qu'Ëlle  lui  écrirait  dans  la  journée,  et  que, 
pour  ne  pas  manquer  le  moment  du  départ  de  la  poste ,  Elle  ordonnerait 
au  bureau  des  Affaires  étrangères  de  faire  passer  sa  réponse  à  Bruxelles. 

Il  n  y  avait  hier  aucune  nouvelle  à  Versailles.  L'escadre  de  Brest, 
commandée  par  le  comte  de  Guichen  ^^^  et  consistant  en  vingt-un  vais- 
seaux, se  trouve  prête  à  mettre  en  mer;  elle  n'attend  qu'un  vent  favo- 
rable pour  sortir  de  la  rade. 

Le  comte  de  Vergennes  m'a  dit  que  le  commissaire  américain  Adams^^) 
arriverait  incessamment  de  Hollande.  Les  réponses  de  Madrid  ne  sont 
attendues  que  vers  la  6n  du  mois ,  et  ce  sera  sans  doute  à  cette  époque 
que  les  deux  cours  alliées  s'expliqueront  sur  les  moyens  de  paix  pro- 
posés. Le  ministre  m'a  répété  à  cette  occasion  combien  le  Roi  était 
sensible  aux  intentions  et  aux  soins  que  V.  M.  apporte  au  grand  objet. 


27.  —  MERCY  k  JOSEPH  II. 

Paris,  ùSjuin  ijSt.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  du  i  a  de  ce 
mois  m'ayant  été  remis  le  i  & ,  je  me  suis  rendu  le  plus  t6t  possible 
à  Versailles  pour  présenter  à  la  Reine  la  lettre  qui  lui  était  adressée  ^^V 
Cette  auguste  princesse  se  proposa  d'abord  de  la  faire  lire  au  Roi,  pour 
qu'il  y  vit  les  motifs  d'attention  et  d'égards  qui  ont  empêché  V.  M.  de 
faire  une  excursion  en  An^eterre.  La  Reine  me  marqua  de  l'inquiétude 


(I)  Cette  lettre  manque. 

(')  Le  5  juin  li  Reine  avait  fait  une 
chule  dans  les  appartemeniB  de  Venayiea; 
mais  elle  avait  pu  se  retenir  et  notait  lom* 
bée  que  sur  un  genou  ;  cependant,  les  méde- 
cins prirent  peur  à  cause  de  TéUI  de  la 
Reine,  qui  était  grosse  de  plusieurs  mois,  et 
ils  la  saignèrent  deui  fois  dans  cette  journée. 

(S)  Luc  Urbain  du  Bonexic,  comte  de 
Guichen,  lieutenant  générai  des  armées 
françaises,  né  à  Fougères  en  1713,  mort 
à  Morlaix  en  1 790. 


(*)  Jobn  Adams,  né  le  19  octobre  1735, 
mort  le  k  juillet  18a  6,  fut  Tun  des  fon- 
dateurs de  i*indépendance  des  État»-Uni8. 
Après  avoir  pris  une  grande  part  à  la  dis- 
cussion de  la  Constitution  du  k  ocobre  1 776, 
J.  Adams  fut  envoyé  en  Europe  avec  Fran- 
klin, Deane  et  Lee,  et  il  eut  le  bonheur 
de  décider  les  Hollandais  i  s^alKer  aux 
ÉUts-Unis.  En  1789,  il  fut  nommé  vice- 
président  de  la  Confédération,  et  eo  1797 
il  succéda  à  Washington  à  la  présîdenoe. 

(*)  Cette  lettre  manque. 
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sur  ce  que  V.  M.  ne  lui  donnait  encore  aucune  certitude  sur  son  voyage 
à  Versailles,  et  Elle  parla  de  cet  objet  avec  la  plus  grande  sensibilité. 

Les  dépêches  d'office  que  je  mets  très  humblement  aux  pieds  de 
V.  M.  contiennent  le  peu  que  j'ai  à  dire  sur  les  affaires,  et  j'y  joins 
une  copie  de  ma  lettre  particulière  au  prince  de  Kaunitz,  parce  qu'il 
s'y  trouve  quelques  particularités  au  moyen  desquelles  j'ai  épuisé  tout 
ce  que  le  moment  j^résent  fournit  sur  les  matières  courantes. 

Pendant  la  fermentation  qui  a  décidé  la  retraite  du  directeur  des 
finances  Necker,  mon  zèle  pour  l'auguste  service  m'a  fait  penser  plu- 
sieurs fois  à  Futilité  dont  il  serait  d'acquérir  un  sujet  aussi  distingué 
par  ses  talents,  même  par  ses  vertus.  Ledit  Necker  est  depuis 
quinze  jours  attaqué  d'une  fièvre  sérieuse  avec  des  redoublements;  il 
est  hors  d'état  de  recevoir  personne;  mais,  sur  le  désir  que  je  lui  ai 
marqué  de  le  voir,  il  m'a  fait  répondre  qu'au  premier  moment  où  sa 
maladie  lui  donnerait  la  moindre  relâche,  il  me  recevrait  avec  plaisir. 
Il  m'a  toujours  marqué  beaucoup  de  confiance,  et  je  suis  d'autant  plus 
en  mesure  de  le  sonder  que  dans  nos  conversations  conGdentielles  il 
m'a  dit  souvent  que,  sous  les  ordres  d'un  monarque  qui  ressemblerait 
à  V.  M.,  il  ferait  de  bien  grandes  choses,  tandis  qu'à  peine  il  pouvait 
ébaucher  ici.  En  lui  rappelant  ce  propos,  je  l'engagerai  à  s'expliquer, 
en  m'y  prenant  de  manière  cependant  à  ce  qu'il  ne  puisse  présumer 
que  V.  M.  a  des  vues  sur  lui.  Cette  précaution  me  paraît  nécessaire, 
parce  que,  d'après  ce  que  je  sais  des  affaires  et  arrangements  person- 
nels dudit  Necker,  il  est  peu  vraisemblable  qu'il  se  déterminât  à  quitter 
la  France.  Cependant  cela  ne  serait  pas  impossible,  vu  son  caractère 
disposé  à  être  exalté  par  de  grands  objets,  à  quoi  je  puis  ajouter  que 
je  lui  connais  pour  V.  M.  un  sentiment  de  vraie  et  profonde  admira- 
tion qui  serait  très  propre  à  l'émouvoir.  Dans  une  ou  deux  conversa- 
tions, j'espère  bien  éclaircir  cette  matière,  et  j'en  rendrai  compte  à 
V.  M.  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 

Je  remets  ici  très  humblement  les  pièces  secrètes,  en  observant  que 
ma  dépêche  d'aujourd'hui  donne  un  nouvel  indice  de  la  fausseté  des 
rapports  du  baron  de  Goltz.  Malgré  cela,  il  ne  saurait  être  observé  de 
trop  près,  parce  que  ses  intrigues  sont  exercées  vis-à-vis  de  personnages 
n  peu  conséquents  dans  leurs  principes  et  leur  marche  qu'ils  en  de- 
viennent plus  sujets  aux  surprises  et  à  l'erreur. 
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28.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Paris,  le  ù  3  juin  ijSi.  —  Monseigneur,  le  garde-noble  dépêché 
de  Madrid  étant  arrivé  ici  le  ao,  il  m*a  paru  que  le  plus  pressé  était 
de  lui  laisser  continuer  la  route  par  la  Flandre,  afin  que  les  dépêches 
de  M.  Tambassadeur  comte  de  Kaunitz^^^  parvinssent  le  plus  tôt  possible 
sous  les  yeux  de  S.  M.  TEmpereur,  et  ensuite  à  V.  A.  Les  dépêches 
susdites  annoncent  un  retard  considérable  à  la  réponse  de  la  France 
et  de  l'Espagne  aux  propositions  des  cours  médiatrices.  Au  moment  où 
j'écris,  je  suis  dans  l'attente  de  ce  que  M.  de  Vergennes  aura  à  me 
faire  savoir  sur  cette  matière ,  ainsi  que  nous  en  étions  convenus  dans 
notre  dernier  entrelien  lorsqu'il  attendait  son  courrier  d'Espagne. 

Il  est  très  probable  qu'une  suite  de  fausses  combinaisons,  d'espé- 
rances chimériques  de  succès  dans  les  deux  Indes,  rendra  cette 
cour-ci  difficultueuse  sur  les  moyens  de  pacification,  surtout  jusqu'à 
ce  que  le  besoin  d  argent  se  fasse  sentir,  et  M.  Necker  a  éloigné  ce 
besoin  pour  toute  l'année  présente.  J'ai  eu  l'honneur  de  rendre  compte 
à  V.  A.  de  tous  les  détails  relatifs  à  la  retraite  de  ce  directeur  des 
finances  (^);  c'est  un  sacrifice  que  M.  de  Maurepas  a  voulu  faire  à  sa  va- 
nité aux  dépens  du  bien  de  l'État;  tout  le  public  en  est  indigné;  les 
provinces  en  murmurent  hautement;  M.  Necker  y  était  adoré;  son 
administration  aurait  infailliblement  remonté  cette  monarchie  au  delà 
peut-être  de  la  convenance  génénde  de  TEurope;  mais  il  est  à  cet 
égard  une  réflexion  tranquillisante  :  c'est  que  dans  Tétat  des  choses 
telles  qu'elles  sont  ici,  rien  de  grand  ne  peut  s'effectuer  en  France 
d'une  manière  stable ,  et  moins  que  jamais  sous  le  règne  actuel. 

L'apparence  du  renouvellement  de  nos  liaisons  avec  la  Russie  cause 
ici  beaucoup  d'inquiétude  et  de  jalousie  ;  la  Reine  par  forme  de  plai- 
santerie en  a  fait  honte  au  Roi ,  qui  s'en  est  défendu.  Elle  s'est  servie 


(^)  Le  comte  Jos^h  de  Kaunili,  ambas- 
sadeur de  TEmperear  près  du  Roi  Catho- 
lique à  Madrid,  quatrième  fils  du  prince- 
chaucdier,  il  avait  d^abord  été  ministre  |dé- 
nipotentiaire  i  Saint-Pétersbourg.  A  la  fin 
du  mois  de  mai  1780,  il  avait  remplacé 
son  frère,  le  comte  Dominique,  à  Madrid 
où  il  resta  jusqu^au  90  octobre  178a.  Lort- 


quUl  quitta  cette  ville,  sa  santé  était  déjjâ 
ù  fortement  ébranlée  qu^il  dut  faire  un 
séjour  de  trois  mois  i  Alicante;  enfin  il 
put  s^embarquer  le  19  janvier  1788;  mab 
le  5  février  suivant,  i  la  hauteur  de  Ttle 
Majorque,  il  mourut  i  bord  du  vaisseau 
qui  le  ramenait  en  Ildie. 

(*)  Voir  plus  haut,  page  &o,  note  1. 
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à  cet  effet  d'un  propos  que  je  lui  avais  tenu  quelque  temps  auparavant 
et  quEUe  voulut  bien  s'approprier,  en  disant  à  son  auguste  époux 
que,  lorsqu'un  ministère  ne  voit  toutes  choses  qu'à  travers  un  brouil- 
lard sans  savoir  rien  évaluer  ni  ëclaircir,  il  ne  lui  reste  d'autre  système 
à  suivre  que  celui  de  la  méfiance  et  des  soupçons. 

Il  m'est  démontré  que  la  présence  de  M.  de  Breteuil  importune 
M.  de  Vergennes,  qui  n'aime  point  cet  ambassadeur.  L'objet  réel  de 
son  voyage  est  la  remise  de  la  tutelle  de  sa  fille  et  la  fixation  des  dé- 
tails d'intérêt  que  cela  entraine.  Les  vues  du  baron  semblent  se  borner 
à  un  commandement  de  province;  mais  je  ne  le  crois  pas  bien  détaché 
de  toute  idée  ministérielle,  quelque  peu  d'apparence  qu'il  envisage  à 
pouvoir  les  réaliser.  J'ai  supplié  la  Reine  de  lui  faire  avant  son  départ 
une  petite  leçon  sur  sa  jactance;  j'espère  que  S.  M.  s'y  prêtera;  d'ail- 
leurs M.  de  Breteuil  tient  ici  des  propos  assez  convenables;  il  parle  de 
S.  M.  l'Empereur  avec  de  grands  éloges,  et  il  marque  une  vraie  véné- 
ration pour  y.  A.  Quelquefois  il  se  permet  des  petits  commentaires 
politiques  assez  déplacés,  mais  cela  ne  parait  pas  porter  sur  l'essentiel 
des  choses.  Au  reste,  M.  de  Breteuil,  en  raison  de  son  ignorance  et  de 
son  impétuosité  naturelle,  sera  toujours  un  négociateur  incommode,  et 
j'aurais  bien  désiré  que  V.  A.  en  fût  débarrassée,  surtout  dans  l'occa- 
sion épineuse  d*une  pacification. 


29.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Bruxelles,  5 juillet  ijSi,  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  avant  de 
partir  pour  un  petit  tour  que  je  vais  faire  en  Hollande,  j'ai  voulu  par 
ce  courrier  vous  informer  de  différents  objets  intéressants  et  de  mes 
futurs  projets.  D'abord  je  vous  joins  ici  pour  votre  connaissance  les 
deux  réponses  que  la  cour  d'Angleterre  a  faites  à  nos  propositions 
communes  pour  la  pacification.  Vous  jugerez  du  ton  et  de  Tesprit  qui 
y  régnent ,  qu'on  est  bien  loin  de  ce  salutaire  objet  ^^l  Si  vous  le  trouvez 

(^)  Le  roi  d'Angleterre  posait  ce  prin-  part  de  ses  sujets  rebelles;  de  même,  il  ne 

ope  qu'il  dérogerait  à  ses  droits  de  suuvc-  pouvait  adopter  aucun  plan  qui  limiterait 

Fâneté   s'il    consentait   à  l'admission  au  ou  suspendrait  l'exercice  du  droit  incon> 

eongrès  d^une  personne  quelconque  de  la  testable  d'employer  tous  les  moyens  en  son 
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bon,  vous  pourrez  même  en  donner  notice  de  bouche  à  MM.  de  Ver- 
gennes  et  de  Maurepas,  sans  pourtant  les  leur  communiquer,  mais 
seulement  comme  en  ayant  été  informé  dans  cette  vue  de  ma  part.  La 
France  tarde  bien  à  donner  sa  réponse;  je  crois,  et  il  n'y  a  même  plus 
à  en  douter,  que  la  réponse  de  TËspagne  n'aura  pas  été  de  son  goût, 
et  que  par  conséquent  elle  a  trouvé  nécessaire  de  l'y  renvoyer  pour 
la  faire  changer  d'opinion  ou  de  style.  Nous  pouvons  l'attendre 
tranquillement,  puisque  pour  cette  campagne  il  n'y  a  sans  cela 
plus  rien  à  faire  et  que  probablement,  hors  que  l'Espagne  ne  nous 
donne  quelques  scènes ,  elle  finira  aussi  indéci^ivement  que  toutes  les 
autres. 

* 

Gomme  je  comptais  aller  faire  un  tour  en  Hollande  dans  le  plus 
parfait  incognito,  j'avais  écrit  la  lettre ^^^  dont  copie  est  ci-jointe  au  ba- 
ron de  Reischach  ^^^  qui  m'avait  envoyé  la  plainte  que  le  prince  Louis 
de  Brunswick  ^^^  avait  donnée  aux  États  généraux  contre  le  mémoire  des 


pouvoir  pour  mettre  fin  à  une  rébellion  al- 
lumée dans  ses  États.  (Dépêche  du  comte  de 
BêlgiojoÊO  au  prmc$  de  Kamnitz ,  de  Londres , 
du  i5  juin  1781.) 

(*)  Dans  cette  lettre,  écrite  de  Bruxdles 
le  96  juin  1781 ,  TEmpereur  disait  à  M.  de 
Reischach  :  (tVous  feres  de  ma  part  un 
compliment  très  poli  au  prince  Louis  de 
Wolfenbuttel,  en  Tassurant  du  regret  que 
j^avais  des  circonstances  désagréables  dans 
lesqudles  il  se  trouvait,  et  combien  je  dési- 
rerais qu^elles  se  terminassent  prompte- 
ment  et  à  sa  satisfaction.  Quant  à  la  réponse 
qu^il  a  faite  aux  impertinents  mémoires  des 
boui^estres  d*Amsterdam ,  j^y  ai  beaucoup 
admiré  sa  modération,  et  j'avoue  que  j*y 
aurais  répondu  d'une  autre  encre  en  faisant 
sentir  à  tous  ces  États  Tambition  et  la  pré^ 
dominance  que  cette  ville,  souiBée  sous 
main,  s'arroge.»  Il  lui  annonçait  en  même 
temps  son  intention  d'aller  faire  un  tour 
en  Hollande  dans  l'incognito  le  plus  strict 
en  lui  demandant  de  lui  dire  franchement 
son  sentiment  sur  ce  voyage  dans  un  pays 
qui  était  aussi  agité. 

(*)  Le  baron  de  Reischach,  né  en  1696, 
était  depuis  de  longues  années  envoyé  d'Au- 


triche à  la  Haye,  où  il  mourut  le  &  octobre 
1789.  Voici  comment  l'Empereur  le  jugeait: 
s  Je  ne  pub  vous  cacher  que  le  bon  vieux 
baron  de  Reischach  est  tellement  afiîdbli 
d'âge  et  d'infirmités  que,  s'il  y  avait  la 
moindre  chose  à  négocier  id,  il  faudrait 
absolument  penser  â  lui  envoyer  quelque 
aide;  car  il  ne  bouge  de  sa  chaise  et  est 
entièrement  adonné  aux  anciens  principes 
et  tenu  par  la  clique  anglaise;  il  ne  voit  et 
il  ne  fait  autre  chose  que  ce  que  le  prince 
Louis  et  le  greffier  Fagel  lui  disent d  {Jo- 
ieph  II  à  KaumU,  10  juillet  1781  ;  apud 
M.  A.  Béer,  opère  cilato,  p.  86.) 

W  Louis-Ernest  de  Brunswick  Wolfen- 
buttel ,  né  en  1 7 1 8 ,  avait  d'abord  été  chai;gé 
de  la  tutelle  du  jeune  stathouder  de  Hol- 
lande Guillaume  V,  et  avait  été  nommé 
en  1 769  son  représentant  comme  capitaine 
général  de  l'Union ,  à  la  condition  expresse 
«qu'il  ne  se  mêlerait  d'aucunes  affaires 
concernant  la  religion,  la  police,  les  fi- 
nances ou  la  justice»  ;  mais  il  n'en  avait 
tenu  aucun  compte.  Voir  le  curieux  ou- 
vrage de  M.  Pierre  de  Witt  (L'mvaMbii  jffua- 
nsfmtf  m  HoUtmde  en  17^7.  Paris,  Hoa, 
1886,  in-is,  p.  7  etjMMMM). 
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bourgmestres  d'Amsterdam  ^^\  La  réponse  en  original  du  baron  ^^\  qui  a 
été  la  suite  de  la  mienne,  vous  surprendra  sans  doute,  et  les  lettres 
de  main  propre  du  prince  Louis  sont  d'un  genre  qui  m'a  paru  exiger 
prompte  et  signifiante  réponse  pour  ôter  toute  fausse  idée  et  surtout 
pour  prévenir  toute  fausse  démarche  quelconque  ;  j'y  ai  donc  fait  la 
réponse  ici  à  côté  N""  &  ^^\  Vous  pourrez  faire  usage  de  tout  ceci,  sans 
pourtant  faire  voir  les  lettres  originales  du  prince  Louis  de  Brunswick, 
hors  à  la  Reine ,  qui  prouveront  ma  façon  d'envisager  les  choses  et  de 
penser  en  allié.  Quoi  qu'en  dise  le  roi  de  Prusse,  je  me  flatte  que 
moyennant  cela  tout  sera  dit  et  qu'on  n'aura  point  pris  de  fausses 


^*)  En  j  uin  1 7  8 1 ,  les  bourgmestres  d* Am- 
sterdam avaient  présenté  aux  États  gêné- 
raui  wi  long  mémoire  contre  le  prince  de 
Brunswick,  demandant  que  ce  prince,  dont 
rinfluence  sur  le  statbouder  était  la  cause 
première  du  déplorable  état  de  faiblesse  de 
la  République,  de  toute  la  négligence  qui 
avait  eu  lieu ,  de  toutes  les  fausses  mesures 
que  Ton  avait  prises  et  de  toutes  les  suites 
fatales  quMles  avaient  entraînées,  fût  éloi- 
gné de  la  direction  des  affaires  et  de  la 
personne  du  statlioudcr. 

^  Le  3o  juin,  le  baron  de  Reischach 
écmait  à  TEmpereur  qu^il  n^avait  pas  pu 
voir  le  prince  de  Brunswick,  mais  qu^il  lui 
avait  fait  donner,  par  le  secrétaire  de  la 
légation ,  communication  verbale  de  la  lettre 
de  S.  M.,  et  il  envoyait  les  deux  lettres  que 
le  prince  lui  avait  adressées.  Dans  la  pre- 
mière, le  prince  exprimait  la  crainte  que 
l*Empa«ur  ne  trouvât  pas  tout  Tagrément 
possible  dans  son  voyage ,  car  la  fermenta- 
tion des  esprits  était  si  grande  qu^à  chaque 
momoit  on  pouvait  s^attendre  à  un  éclat, 
â  des  tumultes  et  à  des  scènes  d'borrcur. 
La  seconde  lettre  était  entièrement  consa- 
crée â  son  différend  avec  les  magistrats 
d*Am8terdam,  qui,  suivant  lui,  avaient  agi 
â  rinstigation  du  duc  de  la  Vauguyon, 
ambassadeur  de  France,  en  demandant  son 
éMgnement  qu^ils  voulaient  obtenir  par 
Ums  les  moyens,  même  par  un  soulève- 
nent  Le  prince  ne  craignait  pas  de  deman- 
der qoe  TEmpereur  témoignât  son  mécon- 


tentement aux  gens  d*Amsterdam,  et  fît 
entendre  que  la  République  pourrait  se 
flatter  de  sa  protection  si  elle  se  rappro- 
chait de  l'Angleterre. 

(^}  Joêqth  II  au  barùn  de  Reûchach, 
Bruxelleê,  a  juiUêt  tjSt,  —  «r J'ai  reçu  par 
mon  courrier  votre  lettre  à  laquelle  étaient 
jointes  celles  que  le  prince  Louis  vous  avait 
écrites.  Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  j'y 
ai  vu  qu'au  lieu  de  lui  faire  un  compliment 
comme  je  vous  l'avais  indiqué,  vous  lui  avez 
communiqué  ma  lettre  tout  au  long.  U  y  a 
des  choses  que  je  puis  écrire  â  un  ministre 
et  qui  ne  sont  pas  faites  pour  être  conunu- 
niquées.  Tout  le  contenu  des  idées  et  du 
projet  du  prince  Louis  ne  porte  que  sur  sa 
convenance  personnelle  du  moment  et  n'est 
aucunement  analogue  à  celle  de  mes  États 
et  à  mes  liens.  Je  suis  l'allié  de  la  France 
de  cceuret  de  conviction,  et  je  ne  dois  rien 
à  l'Angleterre;  c'est  dans  ce  sens  que  je 
parierai  et  que  j'agirai  en  toute  occasion, 
quoique,  dans  celle-ci,  je  me  flatte  qu'on 
ne  me  mettra  pas  dans  le  cas  de  m'expli- 
quer  et  qu'on  me  laissera  voir  tranquille- 
ment les  objets  matérieb  et  de  curiosité 
que  cette  République  contient.  Vous  vou- 
drez donc  dans  ce  sens  en  prévenir  le  prince 
Louis,  si  vous  le  croyez  nécessaire,  mais 
surtout  M.  de  la  Vauguyon,  ambassadeur  de 
France,  qui  peut-être  est  instruit  à  (aux  des 
idées  chimériques  que  le  prince  vous  a  man- 
dées et  qu'il  m'importe  que  vous  détruisiez 
entièrement  dans  Tespritdc  l'ambassadeur.» 
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alarmes  de  la  part  de  M.  delà  Vauguyon^'),  el  ({ue  même  le  prince  Louis 
se  le  tiendra  pour  dit  et  qu'on  ne  me  tentera  plus  avec  de  pareils 
rêves  chimériques. 

Pour  vous  donner-  encore  une  preuve  plus  forte  de  ma  façon  de 
penser  en  bon  allié,  voici  la  copie  de  la  lettre  que  je  viens  d'écrire  par 
la  poste  à  M.  de  Belgiojoso  ^^\  Il  est  vrai  que  la  façon  avec  laquelle  les 
Anglais  traitent  tous  les  pavillons  neutres  commence  à  devenir  insup- 
portable. Je  vous  joins  ici  également  une  plainte  d'un  jugement  porté 
contre  un  de  nos  négociants  en  France.  Vous  voudrez  bien  aviser  aux 
moyens,  mon  cher  Comte,  si  on  peut  venir  ou  non  à  son  secours  et 
recourir  encore  contre  la  sentence  portée. 

Je  compte  partir  d'ici  demain  et,  en  commençant  par  Rotterdam, 
aller  à  la  Haye,  Leyde,  Haaiiem,  Amsterdam,  Utrecht,  Nimègue, 
Maestricht,  Aix-la-Chapelle  et  Spaa ,  d*oi^  je  reviendrai  vers  le  30  ou 
3 1  juillet  à  Bruxelles  pour  y  rester  trois  ou  quatre  jours  avec  les  nou- 
veaux gouverneurs'^),  et  ensuite  je  compte  en  partir  et,  passant  par 
Valenciennes  et  Lille,  arriver  à  Paris  vers  te  38  de  ce  mois.  Vous  savei 
bien,  mon  cher  Comte,  ma  façon  exacte  d'être  en  tout  le  comte  de 
Falkenstein.  Je  me  propose  même  de  ne  descendre  d'abord  chez  vous 
qu'en  passant  pour  vous  voir  un  instant  et  puis  allerdroit  à  Versailles, 
où  je  compte  m'établir  fixement  pour  cinq  à  six  jours  que  j'y  resterai. 
Vous  voudrezdonc,  mon  cher  Comte,  vous  arranger  avec  M.  Touchet'*' 
ou  un  autre  tenant  hAtel  garni  à  Versailles  pour  qu'on  m'y  retienne 


"I  Pfliil- François  de  Qui'lnn  di'  Sliicr 
de  Caussade,  duc  df  ia  Vaugujon ,  oé  h 
3a  juillet  1716,  mart  à  Para  le  i!i  mun 
iS  j8.  Fils  du  gouvenieur  de  Louis  XVI,  il 
avait  Hé  menin  de  ce  prince,  et  en  1776 
il  TuL  nommé  ambasMdeitr  de  France  â  la 
Haye,  qu'il  quitta  en  1783  pour  aller  i 
Madrid.  Il  Tut  un  insUint  secrétaire  d'État 
des  affaires  étrang^ros  dans  le  minisl^ 
éphémère  formé  eo  jiûUel  17S9  après  le 
renvoi  de  Necker. 

'''  Le  comte  Louis-CbaHes  de  Belgio- 
joso était  Jppiiis  1 770  mioistre  plénipo- 
tentiaire i  Londres.  En  17E3,  il  quitta  ce 
poste  pour  remplacer  i  Bruielles  le  prince 
de  Starbemberg  comme  ministre  cbargéde 
railminLitration  îles  l'ays-Ba»  aiitriciiicns. 


Dans  c^Ufl  li'llri!,  Josepli  II  sVxprime  en 
lennes  très  vib  coiilre  TAngieterre,  ncetle 
nation  éclairée  qui,  se  trouvant  dans  des 
circonstances  si  critiques,  fait  consister  toute 
sa  ténacité  i  faire  des  petits  gains  et  des 
petites  rapines,  à  soutenir  des  minisires  et 
à  indisposer  tout  le  monde  contre  cite.  » 

'''  Ces  nouveaui  ^uverncurs  des  Pays- 
Bas  étaient  l'arctiiducbesse  Marie-Cbrisline, 
fille  de  l'impératrice  Marie-Tbérése,  et  son 
mari  1<-  duc  Albert  de  Snxe>Te«cben.  Ils 
remplaçaient  le  frère  de  rmipereur  Fran- 
çois 1",  le  prince  Charles  de  Lorraine,  mort  le 
b  juillet  1 78(1 ,  dont  la  succession  leur  avait 
été  assurée  lors  de  leur  mariago  eu'i^fiâ. 

''I  En  1777,  Joaepb  II  avait  |ii)^  cliei 
cet  li6lelier-baigoeur. 
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vers  ce  temps-là  un  logement;  je  ne  compte  y  amener  que  deux  domes- 
tiques et  un  homme  de  ma  chancellerie.  Le  général  Terzi  ^^\  Brambilla^^^ 
et  le  reste  de  mon  très  petit  équipage  resteront  à  Paris.  Vous  voudrez 
donc  aussi  pour  eux  et  leurs  domestiques  faire  prendre  cinq  ou  six 
chambres  seulement  pour  ce  peu  de  jours  dans  quelque  hôtel.  Vous 
me  ferez  plaisir  s'il  est  encore  en  état  et  dans  la  même  situation  de 
me  céder  pour  ce  même  temps  votre  domestique ,  nommé  Pinel ,  que 
j'avais  déjà  l'autre  fois  et  dont  j'avais  été  parfaitement  content.  Après 
ce  court  séjour  dans  lequel  vous  sentez  bien  que  je  ne  pourrai  ni  faire  ni 
recevoir  des  visites,  je  compte  repartir  et  prendre  ma  route  tout  droit 
sur  Nancy,  Strasbourg  et  Fribourg.  Je  vous  écris  tous  ces  détails  uni- 
quement pour  vous  mettre  au  fait  des  projets  que  j'ai.  Au  reste,  je  les 
modifierai  ou  les  réglerai  selon  votre  avis.  Comme  je  compte  être  vers 
le  9  0  ou  ai  de  retour  ici,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  renvoyer  mon 
courrier  pour  ce  temps  à  Bruxelles  et  de  me  faire  savoir  par  lui  les 
changements  que  vous  croiriez  nécessaires  à  faire  à  ces  projets,  puisque 
je  serai  encore  alors  à  temps  de  pouvoir  me  régler  en  conséquence. 

Voici  ma  lettre  pour  la  Reine  que  je  vous  prie  de  Lui  remettre ,  et 
en  même  temps  sans  affectation  vous  pourrez  annoncer,  si  vous  le 
jugez  bon ,  le  projet  de  mon  voyage  au  ministère  et  en  même  temps 
y  ajouter  que  mon  unique  but  y  était  de  voir  le  Roi  et  la  Reine  et  non 
certainement  de  parler  d'affaires. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  soyez  bien  persuadé  du  plaisir  vrai  que 
j'ai  de  vous  revoir  et  de  causer  avec  vous  des  objets  intéressants  qui 
actuellement  occupent  le  théâtre  politique. 


30.  —  MERCY  k  JOSEPH  IL 

Parié,  le  i8  juillet  îj8î.  —  Lorsque  le  garde-noble  que  j'expédie 
aujourd'hui  me  remit  le  7  de  ce  mois  les  très  gracieux  ordres  de 

W  Le  lieotenani  général  Terâ,  qui  ac-  rurgien  de  Joseph  II,  qu^il  suivait  dans 

Comfitgiiait  TEmpereur  dans  ce  voyage ,  na-  ses  voyages.  C'est  d'après  ses  conseils  que 

qidten  1730  et  mourut  à  Vienne  en  1800.  TEmpereur  créa  à  Vienne  Técoie  militaire 

M  Jean-Alexandre  Brambilia,  néàPavie  de  médecine  et  de  chirurgie  connue  sous 

m  1 7sS ,  mort  à  Padoue  en  1 800 ,  était  chi-  le  nom  de  Joiephinum, 

h. 
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V.  M.  en  date  du  5,  je  ne  tardai  pas  à  aller  présenter  à  la  Reine  la 
lettre  qui  Lui  était  adressée'"  et  qui  Lui  causa  un  mouvement  de  joie 
bien  sensible.  Je  rendis  compte  à  cette  auguste  princesse  de  tous  les 
objets  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de  m'informer.  La  Reine  en  écoula  les 
détails  avec  grande  attention ,  et  Elle  applaudit  beaucoup  k  la  manière 
précise  et  ferme  avec  laquelle  V.  M.  a  expliqué  ses  sentiments  à  deux 
de  SCS  minisbres. 

Gomme  il  ne  m'était  pas  positivement  enjoint  de  communiquer  aux 
miutsb^  français  la  réponse  de  l'Angleterre  aux  cours  médiatrices  et 
que  V.  M.  daignait  à  cet  égard  me  laisser  la  liberté  de  faire  ce  qui 
me  paraîtrait  le  plus  convenable  à  son  auguste  service,  je  n'ai  pas 
cru  pouvoir  dire  un  mot  aux  comtes  de  Maurepas  et  de  Vergennes 
de  ladite  réponse  de  la  cour  de  Londres,  et  cela  par  tes  raisons  sui- 
vantes : 

i'  Parce  que  la  manière  de  négocier  des  ministres  français  n'est 
point  dans  ce  moment-ci  assez  claire  pour  que  l'on  ne  soit  pas  en 
garde  contre  quelque  abus  de  conBance  de  leur  part; 

9°  11  eEl  en  effet  étrange  que  non  seulement  on  reste  ici  en  relard 
d'une  réponse  qui  aurait  pu  et  dû  être  faite  depuis  quelque  temps. 
mais  que  même  on  induise  le  ministère  de  Madrid  à  un  pareil  retard; 

3°  La  troisième  raison  qui  m'a  retenu  consiste  en  ce  que  V.  M.  se 
trouve  vis-à-vis  de  cette  cour-ci  dans  une  si  grande  avance  de  bons 
procédés  et  de  franchise  qu'il  parait  juste  que  l'on  se  mette  ici  dans  la 
même  mesure,  ce  qui  n'existe  pas  jusqu'à  présent.  Je  n'ai  caché  au- 
cune de  ces  raisons  à  la  Reine;  Elle  les  a  approuvées  et  m'a  assuré 
qu'Elle  daignerait  s'y  conformer. 

Je  n'ai  point  usé  de  la  même  réserve  en  ce  qui  regarde  les  circon- 
stances qui  ont  précédé  le  voyage  de  V.  M.  en  Hollande.  Après  un 
petit  préambule  propre  à  ne  pas  laisser  deviner  les  idées  que  le  prince 
de  Brunswick  a  mises  en  avant,  j'ai  communiqué  au  comte  de  Ver- 
gennes la  substance  de  la  lettre  de  V.  M.  au  baron  de  Reîschach  et 
je  ne  lui  ai  pas  laissé  ignorer  les  traits  les  plus  frappants  de  celle 
adn'ssée  au  coiiile  de  Belglajoso.  J'ai  vu  r|iie  celle  iiolioii  satisfaisait 
iriGniment  le  comlc  Hc  Vergennes;  je  lui  ai  observé  (|ue  de  pareils  té- 
moignages des  senlimeuts  de  V.  M.  pour  l'alliance  devraient  servir  de 


'  Celle  IcUru  niauijue. 


d 
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règle  ici  dans  la  manière  de  repousser  toutes  les  vilenies  prussiennes. 

Le  secrétaire  d'Etat  me  répéta  à  cette  occasion  ses  protestations  or- 
dinaires que  je  crois  sincères  pour  le  fond,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
toujours  bien  conséquentes  dans  la  forme. 

A  la  suite  de  ma  conférence,  je  ne  manquai  pas  de  revenir  sur 
l'article  de  la  plainte  portée  par  la  compagnie  de  Trieste  contre  un 
jugement  rendu  ici  sur  une  capture  maritime.  Je  dois  au  comte  de 
Vergennes  le  témoignage  qu'il  est  toujours  en  opposition  contre 
les  décisions  souvent  absurdes  de  l'amirauté  de  France  ^^\  et  qu'il  se 
prête  volontiers  à  tâcher  de  les  redresser.  Il  me  promit  de  s'en  occuper 
pour  le  cas  présent,  et  je  lui  remis  à  cet  effet  la  lettre  dont  copie  se 
trouve  très  humblement  ici  jointe. 

Conséquemment  à  un  ordre  antérieur  de  V.  M. ,  j'ai  sondé  le  ci-devant 
directeur  des  finances  Necker  sur  le  genre  de  vie  et  d'état  auquel  il  se 
fixera,  et  j'ai  reconnu  clairement  qu'il  n'y  a  nul  moyen  de  l'engager  à 
quitter  la  France.  Il  m'en  a  dit  plusieurs  raisons,  et  j'en  ai  découvert 
d'autres  qu'il  ne  m'a  pas  confiées  ;  cependant  il  serait  peut-être  très  pos- 
sible de  tirer  quelque  parti  des  talents  de  cet  habile  financier  dans  des 
circonstances  partielles  et  relatives  à  l'auguste  service,  mais  je  mettrai 
verbalement  tous  ces  détails  aux  pieds  de  V.  M.,  et  Elle  daignera  juger 
de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'analogue  à  ses  hautes  intentions  que  je 
n'ai  pas  laissé  pénétrer  audit  Necker  ^^\ 

y  ai  retenu  à  Versailles,  pour  la  fin  de  ce  mois,  chez  le  baigneur 
Touche! ,  le  même  appartement  que  V.  M.  y  a  occupé,  avec  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  sa  suite.  Le  général  Terzi  et  tous  ceux  qui  resteront 


(')  Le  tribunal  de  Tamirauté  de  France 
était  étaUi  à  Paris  et  avait  pour  chef  Ta- 
mirai  de  France,  qui  élait  alors  M.  le  duc 
de  Peothîèvre.  Il  était  composé  d*un  lieute- 
nant général,  d*un  lieutenant  particulier  et 
de  9ÎI  eonsdllers.  Ce  tribunal  connaissait 
de  toutes  les  affaires  relatives  au  commerce 
maritime  et  notamment  des  prises,  dont  un 
dixième  de  la  valeur  revenait  à  Tamiral. 
On  trouvait  aussi  dans  un  certain  nombre 
de  porta  des  tribunaux  analogues,  dont  les 
membres  étaient  également  nommes  par 
ramiral  de  France. 

^  Dans  ses  Cwêidà^thm  $ur  la  Révohê- 


Uon Françait€{L  I,  p.  i  lo  et  suiv.),  M"** de 
Staël  dit  que  «Joseph  II,  Catherine  II,  la 
reine]  de  Naples  écrivirent  à  M.  Necker 
pour  lui  offrir  la  direction  de  leurs  fl- 
nances;  il  avait  le  cœur  trop  français  pour 
accepter  un  tel  dédommagement,  quelque 
honorable  qu^il  pût  étren.  Cette  affirma- 
tion n'est  pas  complètement  exacte,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  Joseph  II;  car, 
comme  on  vient  de  le  voir,  il  n^écrivit  pas 
directement  à  Necker.  Cette  légère  erreur 
s^explique  facilement  si  Ton  considère  que 
M*"*  de  Staël  écrivit  son  grand  ouvrage  long- 
temps après  ces  événements. 
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à  Paris  seront  logés  à  portée  de  chez  moi  dans  un  hôtel  garni;  le 
domestique  Pinel  remplira  le  service  qui  lui  sera  ordonné. 

V.  M.  me  commande  de  lui  exposer  mon  très  humble  avis  sur  le 
plan  qu'EUe  daigne  me  communiquer  de  son  voyage  ici.  Ce  plan  me 
paraît  parfait  dans  tous  ses  points  et  ne  me  donne  lieu  qu'à  quelques 
petites  observations  détaillées  dans  la  note  ci-jointe  ^^)  et  qui  restent 
soumises  aux  hautes  volontés  de  V.  M. 

Les  ministres  français  sont  prévenus  de  sa  prochaine  arrivée  à 
Versailles;  je  leur  ai  signifié  que  Tunique  objet  de  V.  M.  était  de  voir 
le  Roi  et  la  Reine,  et  qu'Elle  ne  se  proposait  nullement  de  parler 
d'affaires. 

La  Reine,  qui  attend  V.  M.  avec  grande  impatience,  est  intentionnée 
de  s'approprier  à  Elle  seule  le  plus  de  moments  qu'Elle  pourra  d'un 
si  court  séjour.  Elle  désire  faire  entendre  à  V.  M. ,  sur  le  théâtre  de 
Trianon,  l'opéra  d'iphigénte  en  Tauride  du  chevalier  Gluck;  le  local 
n'admettra  que  fort  peu  de  monde  et  n'entraînera  aucune  dépense. 
Ce  sera  un  grand  bonheur  pour  moi  de  me  trouver  bientôt  aux  pieds 


(*)  Très  himibies  remarques  sar  œ  qui 
parait  convenir  à  la  plus  grande  commo- 
dité de  S.  M.  pour  le  moment  de  son  pas- 
sage à  Paris  et  pour  celui  de  son  arrivée 
à  Versailles  : 

1*  11  serait  bon  que  le  public  ignorât  le 
jour  où  S.  M.  passera  par  Paris,  et,  à  moins 
de  quelques  précautions,  ce  même  public 
pourrait  en  être  informé  par  des  lettres 
particulières  de  Bruxelles. 

3°  Au  premier  soupçon  de  la  présence  de 
S.  M.,  le  peuple  ne  manquera  pas  de  s^at- 
trouper  et  Tafiluence  deviendra  fort  consi- 
dérable. 11  y  aurait  deux  moyens  de  Téviter  : 
Le  premier  serait  que  S.  M.  permit  à  Mercy 
de  se  trouver  â  l'entrée  du  faubourg  Saint- 
Martin  dans  un  carrosse  gris,  suivi  d*un 
seul  domestique;  S.  M.  monterait  dans  ce 
carrosse  et  arriverait  par  des  rues  détour- 
nées au  boulevard  de  Richelieu  ^*K  Si  ce 
premier  moyen  n*est  point  agréé,  le  second 


serait  que  Mercy  fit  tenir  à  la  barrière 
Saint-Martin  un  honune  qui  indiquera  aux 
postillons  deux  rues  de  traverse  par  les- 
quelles S.  M.  passera  et  où  il  ne  pourra 
se  trouver  que  fort  peu  de  peuple. 

3*  Si  S.  M.  arrivait  a  Paris  dans  la  ma- 
tinée. Elle  aurait  quelques  moments  i  s*y 
reposer  et  à  s*y  habiller  commodément,  ce 
qui  ne  serait  pas  si  facile  à  Versaillet. 
S.  M.  déterminerait  à  quelques  minutes 
près  rinstant  où  Elle  voudra  être  à  la  cour. 
Le  moment  où  il  y  a  le  moins  de  mouve- 
ment dans  le  château  de  Versailles  est  or- 
dinairement entre  6  et  5  heorea  de  Paprès- 
midi. 

h*  La  Reine,  qui  serait  prévenue,  se 
trouverait  dans  ses  cabinets;  tout  le  monde 
en  serait  écarté,  et  S.  M.  aurait  avec  son 
auguste  sœur  une  première  entrevue  aussi 
longue  et  aussi  tranquille  qu*HJe  le  ven- 
drait. 


<*'  Aujourdlini  le  boolevard  des  Italiens.  Le  eomte  de  Mercy  habitait,  depuis  qndqoes  années 
seolemeot,  un  hôtel  situé  sur  ce  boulevard  près  la  me  de  Richelieu.  Lors  du  premier  voyage  de 
Joseph  II  k  Paris,  en  1777,  Tambassadeur  demeurait  au  Petit  Luxembourg. 
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de  V.  M.,  et  ce  bonheur  serait  au  comble  s'il  me  mettait  à  même 
de  donner  quelques  marques  utiles  de  ma  fidélité  et  de  mon  zèle 
ardent  pour  son  auguste  personne. 


31.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Paris,  le  5ào  juillet  ij8i.  —  Monseigneur,  ma  dépêche  d'office 
expose  à  V.  A.  les  causes  possibles  du  retard  des  réponses  de  la 
France  et  de  l'Espagne  aux  propositions  des  deux  cours  médiatrices; 
mais  ce  retard  assez  étrange  aurait  pu  sans  doute  être  différemment 
modifié.  Il  est  certain  que  la  conjoncture  actuelle  présente  la  possibi- 
lité de  quelques  événements  favorables  à  la  France  dans  les  deux 
Indes;  mais  la  manière  dont,  pendant  les  campagnes  précédentes,  on 
a  laissé  échapper  des  moments  aussi  propices,  laisse  beaucoup  de 
doutes  sur  le  parti  que  l'on  tirera  de  celui-ci. 

M.  de  Breteuil  est  décidé  à  attendre  l'arrivée  de  S.  M.  l'Empereur 
et  à  ne  partir  pour  Vienne  que  deux  ou  trois  jours  avant  ce  mo- 
narque. Il  semble  que  l'ambassadeur  susdit,  pendant  son  séjour  ici, 
s'est  beaucoup  plus  occupé  de  ses  arrangements  personnels  que  de 
son  ambassade;  il  a  fait  des  courses  en  province  cherchant  à  y  acqué- 
rir des  terres  et  il  vient  d'en  acheter  une  assez  considérable  en  Nor- 
mandie. Une  vieille  Hollandaise,  fort  extravagante,  et  qui  s'était  prise 
de  passion  pour  lui  lors  de  son  ambassade  à  la  Haye,  l'a  institué  en 
mourant  son  légataire  universel.  On  prétend  qu'elle  était  fort  riche  et 
ce  singulier  hasard  pourrait  augmenter  considérablement  ta  fortune 
du  baron. 


32.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Paris,  3î  juillet  lySi.  —  Monseigneur,  la  première  entrevue  de 
l'Empereur  avec  le  Roi,  la  Reine  et  toute  la  famille  royale,  s'est  pas- 
sée de  la  manière  la  plus  satisfaisante ^^^  Le  langage,  que  notre  auguste 

^^)  Joseph  II  arriva  à  Versailles  le  ag  juillet  1781. 
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monarque  a  tenu  en  Hollande,  produit  ici  un  grand  eiïet  et  inspire 
de  la  confiance.  MM.  de  Maurepas  et  de  Vergennes  craignaient  d'a- 
bord que  l'Empereur  ne  leur  parlât  d'affaires;  maintenant  ils  sem- 
blent craindre  que  S.  M.  ne  veuille  pas  leur  en  parler,  et  ils  seront 
les  premiers  à  provoquer  sur  la  matière.  J'ai  tâché  de  réunir  toutes 
les  petites  notions  locales  propres  à  faciliter  au  monarque  le  coup 
d'œil  qu'il  va  donner  ici  sur  les  différents  objets;  hors  ce  qui  a  trait  à 
la  Reine,  je  doute  qu'il  soit  fort  édifié  des  remarques  quil  se  trouve 
à  portée  de  faire.  Le  public  d'ici  est  enthousiasmé  des  détails  que 
l'on  a  eus  de  Flandre  sur  la  manière  simple,  remplie  de  bonté  et  de 
justice,  avec  laquelle  S.  M.  s'est  montrée  à  ses  sujets.  Je  dois  remettre 
à  une  autre  occasion  tous  les  détails  plus  amples  en  ce  genre.  L'Em- 
pereur a  daigné  me  permettre  de  rester  auprès  de  sa  personne;  je  ne 
suis  venu  en  ville  que  pour  expédier  le  courrier,  et  je  retournerai  sur- 
le-champ  à  Versailles,  oii  S.  M.  parait  décidée  de  rester  à  poste  fixe, 
sans  revenir  à  Paris  jusqu'au  moment  de  son  départ,  qui  aura  lieu  à 
la  fin  de  la  semaine. 


33.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Paris,  6  août  îj8t.  —  Quand  V.  M.  eut  quitté  la  Reine  ^'^  Elle 
rentra  d'abord  chez  Elle,  s'enferma  dans  ses  cabinets  et  on  s'aperçut 
qu'Elle  y  avait  beaucoup  pleuré.  Hier  matin  la  Reine  ne  paria  que  de 
ses  regrets  présents  et  de  l'espoir  certain  de  revoir  V.  M.  Le  premier 
médecin  Lassone,  sur  ma  réquisition,  m'écrivit  le  billet  que  je  joins 
ici  très  humblement,  ainsi  que  la  lettre  de  la  Reine  ^^^ 

Je  viens  de  recevoir  pareillement  une  lettre  du  comte  de  Kaunitz  ; 
je  la  mets  aux  pieds  de  V.  M.  avec  la  petite  dépêche  que  j'adresse  à  la 
chancellerie  d'Etat. 

Il  faut  au  moins  quelques  jours  encore  pour  recueillir  des  détails 
sur  les  impressions  profondes  et  infiniment  satisfaisantes  que  produit 
ici  la  courte  apparition  que  V.  M.  vient  d'y  faire.  Soit  à  Versailles, 
soit  à  Paris,  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  la  vraie  admiration  que  sa  bonté 

(')  L'Empereur  partit  de  Versailles  le  dûnancbe  5  août,  à  5  heures  du  matin.  —  ^  Gc 
billet  et  cette  lettre  manquent. 
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et  sa  clémence  y  ont  inspirée.  J'en  ai  personnellement  éprouvé  tant 
de  marques  que  mon  âme  en  est  aussi  pénétrée  que  du  zèle,  de  la 
fidélité  et  de  la  soumission  avec  lesquels  je  suis ..... 


34.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Montbéliard ,  ce  8  août  îj8i.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  je  vous 
prie  de  remettre  cette  lettre  à  la  Reine  ^'^  et  en  même  temps  de  prendre 
quelque  architecte  qui  lève  le  plan  entier  des  jardins  du  Petit  Tria- 
non,  de  même  que  celui  de  la  maison  et  des  appartenances  avec  toutes 
ses  proportions  ^^^. 

Je  vous  suis  encore  infiniment  obligé  de  toutes  les  peines  que  vous 
vous  êtes  données  pendant  mon  séjour  à  Versailles.  Lorsqu'on  est 
instruit  par  vous  qui  connaissez  si  bien  et  à  fond  les  objets  et  les  cir- 
constances, l'on  ne  peut  que  gagner  infiniment  et  avancer  dans  les 
connaissances  qu'on  est  dans  le  cas  de  désirer  ou  de  faire. 

Je  vous  joins  ici  une  pièce  secrète  et  même  une  lettre  au  prince  de 
Starhemberg  que  vous  pouvez  lui  faire  parvenir  par  la  poste.  Quant 
à  ce  courrier,  vous  pouvez  le  garder  à  votre  bon  plaisir  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  quelques  objets  qui  vaillent  la  peine  de  m'étre  marqués. 


35.  —  MERCY  À  JOSEPH  II. 

Paris,  îj  août  îjSu  —  Les  dépêches  que  le  comte  Joseph  de 
Raunitz  m'envoie  sous  cachet  volant  me  paraissent  assez  intéressantes 


(*)  Cette  lettre  manque. 

(')  Joseph  II  avait  passé  avec  la  reine 
toute  la  journée  du  3i  juillet  à  Trianon. 
Le  lendemain,  IMarie-AntoineUe  donna  à 
toup^  dam  sa  maison  à  son  frère  et  à  toute 
k  fiuniile  royale,  et  après  le  repas,  la 
troope  de  TOpéra  représenta  Vlphigénie  m 
Tmirid»,  de  Gluck,  devant  une  assemblée 
de  deux  cent  soixante- (rois  personneik  Enfin, 


le  spectacle  fut  suivi  d^un  concert  dans  les 
jardins,  qui  resplendissaient  de  feux.  Les 
jours  suivants,  Joseph  II  revint  plusieurs 
fois  avec  sa  sœur  à  Trianon.  (G.  Desjardins, 
Le  Petit  Trianon,  Versailles,  i885,  grand 
in- 8",  p.  9 1 0- a  1 9. )  G^est  sans  doute  comme 
souvenir  des  instants  qu'il  venait  de  passer 
dans  cette  maison  avec  une  sœur  chérie 
que  Joseph  II  demandait  ces  plans. 
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pour  croire  qu'il  convient  d'en  hâter  la  remise  à  Vienne,  et  j'expédie 
à  cet  effet  le  garde-noble  qui  m'avait  apporté  le  1 1  de  Montbéliard 
les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  en  date  du  8  avec  une  lettre  à  la 
Reine  qui  fut  présentée  sur-le-champ  et  reçut  par  cette  auguste  prin- 
cesse des  marques  de  grande  satisfaction.  La  Reine  daigna  me  dire 
deux  jours  après  que  la  lettre  de  V.  M.  au  Roi^^^  avait  produit  le  meil- 
leur effet,  et  que  ce  prince  s'était  expliqué  plusieurs  fois  sur  sa  sen- 
sibilité aux  marques  d'amitié  que  V.  M.  lui  avait  données  avant, 
pendant  et  après  son  court  séjour  ici.  Le  langage  des  ministres  répond 
à  celui  de  leurs  souverains,  et  mardi  dernier  M.  de  Vergennes  dans 
un  moment  de  confiance  me  dit  qu'il  fallait  avouer  que  la  présence  de 
V.  M.  et  le  langage  positif  et  très  satisfaisant  qu'Elle  avait  tenu  suffi- 
raient pour  détruire  toutes  les  insinuations  prussiennes,  si  même  elles 
avaient  pu  produire  la  moindre  sensation;  ce  qui  cependant  selon  lui, 
Vergennes,  n'était  jamais  arrivé. 

Quant  au  public  de  Paris,  il  s'explique  avec  une  vraie  admiration 
sur  le  grand  et  bon  exemple  que  V.  M.  est  venue  donner  à  Versailles, 
et  ce  même  public  met  dans  ses  commentaires  et  comparaisons  une 
énergie  qui  devient  un  hommage  très  profond  rendu  à  V.  M. 

Il  a  été  impossible  de  prendre  des  mesures  pour  la  levée  du  plan 
des  jardins  et  du  château  du  Petit  Trianon ,  sans  que  la  Reine  en  fût 
instruite,  et  dès  ce  moment  Elle  m'a  signifié  qu'Elle  voulait  Elle-même 
envoyer  ces  plans  â  V.  M.  J'ai  cependant  obtenu  permission  de  veiller 
à  ce  que  cet  ouvrage  s'exécute  le  plus  promptement  et  avec  le  plus 
d'exactitude  possible. 

La  célérité  de  l'expédition  du  garde-noble  n'admet  dans  ce  très 
humble  rapport  ni  même  dans  ma  dépêche  d'office  aucune  remarque 
intéressante  sur  la  circonstance  du  moment;  la  réponse ^^^  de  cette  cour- 
ci  ne  m'a  d'ailleurs  pas  encore  été  communiquée.  La  même  raison  de 
célérité  m'empêche  également  de  demander  et  d'attendre  les  ordres 
de  la  Reine  qui ,  après  une  seconde  saignée  de  précaution  ^^\  jouit  de  la 
plus  parfaite  santé.  Cette  auguste  princesse  répondra  à  V.  M.  par  le 
garde-noble  mensuel  que  j'attends  d'un  jour  à  l'autre  et  qui  me  don- 
nera lieu  à  des  rapports  plus  étendus.  Il  ne  me  reste  qu'à  mettre  aux 


(1) 

im 


-'  vies  lettres  manquent  —  (*)  Au  projet  de  médiation  et  aux  articles  prfliminaîres 
laginés  par  le  prince  de  Kannitz.  —  (*)  En  raison  d«  sa  grossesse. 
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pieds  de  V.  M.  mes  profondes  actions  de  grâces  de  la  clémence  avec 
laquelle  Elle  daigne  encore  me  parler  des  faibles  marques  de  mon 
zèle  qui  dans  les  effets  ne  satisferont  jamais  mon  désir  d'être  utile  à 
l'auguste  service  du  plus  grand  et  du  meilleur  des  souverains. 


36.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  le  îj  août  lySi,  —  Monseigneur,  les  dépêches  que  M.  l'am- 
bassadeur comte  de  Kaunitz  m'envoie  sous  cachet  volant  me  paraissent 
trop  intéressantes  pour  ne  pas  en  hâter  la  remise  à  V.  A.  «  et  je  me  sers 
à  cet  effet  d'un  garde-noble  qui  m'avait  été  envoyé  de  Montbéliard  par 
S.  M.  l'Empereur.  La  célérité  de  l'expédition  de  ce  garde  m'oblige  de 
remettre  à  une  autre  occasion  toutes  remarques  sur  la  circonstance  du 
moment ,  la  réponse  de  cette  cour-ci  ne  m'ayant  d'ailleurs  pas  encore 
été  communiquée.  La  même  raison  de  célérité  m'interdit  également 
des  détails  sur  le  séjour  qu'a  fait  ici  notre  auguste  monarque ,  mais  V.  A. 
en  saura  déjà  par  S.  M.  les  particularités  les  plus  essentielles.  Il  est 
certain  que  l'Empereur  s'est  montré  ici  à  tous  égards  de  la  manière  la 
plus  parfaite  et  la  plus  utile.  Il  a  ranimé  les  sentiments  de  la  Reine, 
en  leur  donnant  une  énergie,  qui  produira  de  bons  effets  en  son  temps. 
Il  a  su  inspirer  au  Roi  et  à  ses  ministres  toute  la  confiance  dont  ils 
sont  capables,  et  de  l'aveu  même  de  M.  de  Vergennes  il  m'est  au  moins 
démontré  que  le  langage  de  l'Empereur  a  intercepté  pour  longtemps 
les  effets  de  toutes  les  vilaines  manœuvres  prussiennes.  Le  public 
de  Paris  s'explique  avec  une  vraie  admiration  sur  le  grand  et  bon 
exemple  que  S.  M.  I.  est  venue  donner  à  Versailles,  et  ce  même  public 
se  permet  des  commentaires  et  des  comparaisons  qui  deviennent  un 
hommage  très  profond  rendu  à  notre  monarque. 

Je  dois  me  borner  aujourd'hui  à  ce  peu  de  remarques  générales,  me 
réservant  d'en  exposer  par  la  suite  de  plus  particulières. 
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37.  —  MERCY  A  KADNITZ. 

Paris,  le  3o  août  ijSi,  —  Monseigneur,  quelque  peu  intéressante 
que  soit  ma  dépêche  d'aujourd'hui,  il  m'a  paru  que  je  ne  pouvais 
me  dispenser  de  faire  parvenir  à  la  connaissance  de  V.  A.  par  une  voie 
prompte  et  sûre  les  différentes  tournures  que  prend  M.  de  Vergennes 
sur  l'objet  de  la  pacification.  On  peut  avoir  ici  des  raisons  bonnes  ou 
mauvaises  pour  en  éloigner  le  moment;  mais  il  est  étrange  que  l'on 
emploie  à  cet  effet  le  moyen  d'une  réponse  pareille  à  celle  qui  vient 
d'être  donnée  aux  puissances  médiatrices.  M.  de  Vergennes  est  convenu 
en  quelque  façon  vis-à-vis  de  moi  que  cette  réponse  était  assez  incon- 
séquente. Avant  de  la  remettre,  il  est  probable  que  l'on  n'ignorait 
pas  la  détermination  des  Etats-Unis  d'Amérique  de  demander  que  leurs 
cinq  députés  fussent  admis  au  congrès,  et  cela  posé  on  a  voulu  user 
ici  d'une  finesse  que  V.  A.  daignera  apprécier  pour  ce  qu  elle  peut 
valoir  ^^l 

M.  de  Breteuil  se  dispose  à  partir  le  mois  prochain;  plusieurs 
hasards  ont  concouru  à  lui  procurer  une  fortune  considérable,  et  il  en 
parait  assez  occupé.  Je  n'ai  d'ailleurs  rien  à  observer  sur  sa  conduite 
en  matière  d'affaires;  il  semble  que  M.  de  Vergennes  lui  en  a  peu 
parlé.  Je  dois  en  juger  ainsi  par  plusieurs  propos  que  m'a  tenus  l'am- 
bassadeur susdit  et  qui  ne  s'accordent  pas  avec  le  langage  de  son 
ministre.  M.  de  Breteuil  croit  entre  autres  que  le  ministère  anglais  a 
pu  suggérer  aux  Américains  confédérés  de  nommer  des  commissaires 
pour  le  futur  congrès*,  et  il  en  conclut  que  cette  démarche  pourrait 


(0  Aussitôt  après  avoir  reçu  la  réponse 
de  i*E8pag;ne  à  la  proposition  de  médiation 
des  deux  cours  impériales,  M.  de  Vergennes 
Tavait  expédiée,  avec  celle  du  Roi  Très 
Chrétien,  à  M.  Barthélémy,  chargé  d*af- 
faires  de  France  à  Vienne  en  Tabsence  de 
Tambassadeur,  M.  de  Breteuil.  Quelques 
jours  plus  tard  seulement,  M.  de  Vergennes 
avait  communiqué  ces  deux  réponses  à 
M.  de  Mercy,  qui  les  avait  trouvées  in- 
suffisantes et  même  équivoques.  En  effet 
la  France  et  TEspagne  ne  refusaient  pas 


formellement  de  participer  au  congrès 
proposé  par  les  médiateurs;  mais  elles 
semblaient  exiger  que  les  députés  des 
États-Unis  d^Amérique  fussent  appdés  à  ce 
congrès,  ce  qui  aurait  été,  en  quelque  sorte, 
une  reconnaissance  de  Tindépendance  des  co-' 
lonies  rebelles.  Or  le  93  août  M.  de  Mercy 
avait  amené  M.  de  Vergennes  à  lui  avouer 
qu^il  savait  fort  bien  que  TAngleterre  ne 
consentirait  jamais  à  laisser  entrer  les  députés 
américains  au  congrès.  {Merey  à  Koumlz, 
dépêche  d'office  du  3o  août  1781.) 
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cacher  un  piège  dangereux.  M.  de  Vcrgennes  ne  m'a  rien  dit  qui  ait 
trait  à  une  pareille  idée. 

Une  forte  courbature  qui  me  retient  au  lit  depuis  trois  jours  m'oblige 
à  terminer  cette  lettre.  J'en  joins  une  ici  qui  est  la  réponse  de  la  Reine 
à  la  dernière  lettre  de  l'Empereur  ^^^  N'ayant  reçu  aucun  ordre  direct 
de  S.  M.»  je  n'ai  pas  cru  devoir  lui  adresser  aujourd'hui  un  très  humble 
rapport  particulier,  que  le  défaut  de  matières  aurait  d'ailleurs  rendu 
fort  stérile. 


38.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Vienne,  ce  3i  août  tjSi.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  je  vous 
suis  très  obligé  de  la  lettre  que  vous  venez  de  m'écrire  par  le  courrier, 
et  tout  ce  que  vous  me  dites  du  Roi  et  de  la  Reine  me  fait  grand  plaisir, 
étant  tendrement  attaché  à  ma  sœur. 

Le  paquet  ci-joint  contient  nos  règlements  militaires  que  le  Roi 
m'a  demandés  et  que  je  lui  envoie  en  le  priant  d'avoir  soin  qu'ils  ne 
s'ébruitent  point;  de  même,  j'envoie  à  la  Reine  un  échantillon  et  le 
secret  de  rendre  les  toilçs  de  décoration  ininflammables. 

La  perte  du  pauvre  prince  de  Lichtenstein  ^^^  vous  aura  sans  doute  fait 
de  la  peine;  la  princesse  est  arrivée  ici  pénétrée  de  la  plus  vive  douleur 
qu'elle  ressent  d'un  événement  si  cruel  et  qui  change  toute  sa  position. 

Je  n'ai  qu'un  moment  en  revenant  du  camp  de  Hongrie  pour  vous 
écrire,  car  je  pars  ce  soir  pour  mes  autres  camps 


39.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne ,  h  8  septembre  lySi.  —  L'Empereur  ne  m'a  pas  mis  en  état 
de  vous  dépêcher  un  courrier  avant  celui-ci,  et  vous  avez  été  moyen- 

<^)  Cette  lettre  manque.  d*iine  rare  intelligence  et  d'un  esprit 
^)  Le  prince  François-Joseph  de  Lich-  extraordinaire,  qui  occupait  la  première 
teiiftein,  né  ie  39  novembre  1736,  était  place  dans  la  société  de  Vienne.  En  an- 
mort  le  18  aoât  1781,  à  Metz  en  revenant  nonçant  cette  nouvelle  à  son  frère  Léopold, 
des  eaux  de  Spaa.  Il  avait  épousé  la  com-  l'Empereur  ajoutait  :  tr  C'est  une  perle 
fesse  Léopoldine  Sternberg,  qui  lui  sur-  réelle  pour  Vienne  et  afireuse  poui*  son 
irécat  jusqu'en  1809.  C'était  une  femme  épouse.» 
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nant  cela,  mon  cher  Comte ,  bien  longtemps  sans  en  avoir  de  ma  part. 
Vous  verrez  par  la  copie  ci-jointe  ce  que  je  propose  aux  médiateurs  de 
répondre  aux  trois  cours  belligérantes^^).  Je  voudrais  bien  qu'ils  puissent 
s  emparer  une  fois  de  la  médiation ,  de  façon  qu'elle  ne  pût  plus  leur 
échapper  par  quelque  négociation  directe  entre  les  parties  inté- 
ressées, que  des  événements  peuvent  rendre  possible  et  qui  serait  dés- 
agréable pour  eux.  C'est  là  l'anecdote  secrète  de  la  tournure  que  j'ai 
donnée  à  ce  projet  de  réponse ,  que  je  vous  confie  pour  votre  unique  direc- 
tion, attendu  que  natureliemeut  il  ne  peut  pas  être  question  d'en  faire 
aucun  usage  avant  que  les  réponses  de  Pétersbourg,  que  nous  devons 
attendre ,  ne  nous  soient  parvenues.  Vraisemblablement  j'aurais  réussi , 
si  je  l'avais  voulu ,  à  engager  notre  bon  prince  Galitzin  ^^^  à  la  faire  passer 
tout  de  suite  avec  moi  aux  cours  respectives;  mais  j'ai  jugé  n'en  devoir 
rien  faire,  soit  pour  donner  une  marque  de  déférence  à  l'Impératrice 
dans  cette  occasion  où  rien  ne  presse,  soit  pour  ne  pas  compromettre 
le  pauvre  honnête  homme  Galitzin,  qu'aussi  le  roi  de  Prusse  voudrait 
faire  croire  que  je  mène  par  le  nez. 

Je  suis  très  persuadé  que  les  cours  belligérantes  ne  feront  pas  la  paix 
et  ne  peuvent  pas  même  la  faire  tant  et  aussi  longtemps  qu'elles  seront 
en  état  de  pouvoir  continuer  la  guerre.  Mais  peu  m'importera  le  temps 
qu'elle  pourra  durer,  dès  que  par  l'ouverture  du  congrès  je  n'aurai 
plus  à  craindre  qu'on  puisse  faire  la  paix  sans  nous.  Ce  doit  être  le 
notre  but;  c'est  tout  ce  qui  doit  et  peut  nous  intéresser.  Mais  pour 
réussir,  il  faut  se  conduire  de  façon  à  ce  qu'ils  ne  puissent  pas  même 
s'en  douter,  et  toujours  me  paratt-il  incontestable  que,  pour  le  bien 


(*)  Les  deux  cours  impériales  ont  été  très 
peinées  de  Texposé  des  raisoDS  qui  ont  paru 
à  S.  M.  Très  Chrétienne  s^opposer  à  Taccep- 
tation  des  Articki  préUmmainê.  B  leur 
parait  convenable  dans  Tétat  actuel  des 
choses  de  renvoyer  à  d'autres  temps  et  à 
d'autres  circonstances  les  observations  dont 

dles  seraient  susceptibles Elles  n'ont 

dû  se  permettre  ni  aucune  de  ces  proposi- 
tions qui  auraient  pu  blesser  la  digniié  ou 
la  délicatesse  de  Tune  ou  de  Tautre  des  par- 
ties, ni  aucune  de  celles  qui  auraient  en- 
traftté  des  décisions  qui  ne  peuvent,  être 
que  le  résultat  des  consentements  obtenus 
par  la  voie  des  négociations.  Elles  ont  dâ 


se  borner,  par  conséquent,  à  chercher  et  â 
trouver  quelque  moyen  propre  à  mettre  les 
puissances  belligérantes  dans  le  cas  de  pou- 
voir rassembler  leurs  plénipotentiaires  res- 
pectif dans  le  lieu  du  congrès  pour  y  tra- 
vailler, sous  la  médiation  des  deux  cours 
impénales,  â  l'arrangement  amiable  de 
tous  les  différends  qui  sont  les  causes  de  la 
guerre  actudle  et  pour  une  fois  rassemUés 
et  munis  d'instructions  pour  tous  les  événe- 
ments possibles,  y  être  continudlement  i 
portée  de  pouvoir  saisir  Tun  ou  l'autre  de 
ces  heureux  moments  qu'amènent  qoeique- 
fois  les  drconstances. 

(*)  Ambassadeur  de  Rune  â  Vienne. 
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qui  peut  résulter  de  la  réunion  des  plénipotentiaires  rassemblés  une 
fois  au  lieu  du  congrès,  les  trois  puissances  devraient  d'autant  plus  se 
prêter  à  en  accélérerTouverture,  qu'ils  n'en  seront  pas  pour  cela  obligés 
de  faire  la  paix  plus  tôt  qu'ils  ne  voudront,  pendant  qu'en  échange 
cela  pourrait  leur  fournir  aux  uns  ou  aux  autres  le  moyen  d'en  saisir 
et  d'en  accélérer  le  moment  si,  par  quelque  événement  possible,  quel- 
qu'un se  trouvait  dans  le  cas  d'en  avoir  besoin  ou  envie. 

Il  faudra  voir  à  présent  que  deviendra  cette  grande  expédition  sur 
Minorque  ^^\  Si  messieurs  les  don  Quichottes  conjointement  avec  les 
Français  peuvent  prendre  le  fort  Saint-Philippe,  ces  succès  mettront 
sans  doute  quelque  grain  dans  la  balance  en  leur  faveur,  mais  je  vous 
avoue  que  je  ne  peux  presque  pas  me  permettre  de  m'en  flatter,  et 
dans  le  cas  contraire,  M.  de  Grasse  ^^^  venant  de  faire  si  peu  d'usage 
de  sa  supériorité  dans  les  Antilles,  ce  sera  encore  une  campagne 
complètement  manquée,  et  rien  ou  bien  peu  de  chose  à  espérer 
pour  l'avenir,  attendu  que  ce  qui  aurait  pu  et  dû  arriver  même  aux 
Aurais  en  Amérique  pendant  cette  campagne  les  engagera  sans  doute 
à  ne  plus  se  mettre  dans  le  cas  d'y  avoir  des  forces  inférieures  à 
celles  que  les  Français  et  les  Espagnols  pourraient  vouloir  y  transpor- 
ter dans  les  campagnes  à  venir;  et  vous  voyez  bien  qu'en  ce  cas  leurs 
ennemis  tie  continueraient  plus  la  guerre  qu'à  pure  perte,  et  que 
moyennant  cela  la  leçon,  que  la  France  et  l'Espagne  ont  donnée  dans 
cette  campagne  ou  plutôt  ont  manqué  de  leur  donner,  ne  peut  plus 
guère  leur  faire  espérer  par  la  suite  ce  qu'il  était  facile  non  seulement 
dans  cette  campagne,  mais  même  dès  la  première  de  cette  guerre  en 
Amérique. 

Permettez-moi  de  vous  rappeler  la  prière  que  je  vous  ai  faite  il  y  a 
quelque  temps  de  ne  pas  m'oublier  si  jamais  il  se  présentait  l'occasion 
d'acquérir  pour  moi,  ou  comme  présent  du  Roi  ou  de  la  Reine  ou  au- 
trement, un  ou  deux  chevaux  barbes,  bons  et  beaux,  comme  peut-être 

(^)  Le  91  août  1781,  une  flotte  fran-  ses    troupes,    tint    jusqu^au    5    février 

eo-espagnole    avait    débarqué    dans   Tlle  1783. 

de  Minorque  un  petit  corps  d^armée ,  corn-  ^'^  François  de  Grasse,  né  en   1733, 

mandé  par  ie  marquis  de  Grillon,  qui  mort  le  11  janvier  1788,  fut  un  des  ami- 

sWpara   de    ÏÛe   presque    tout   entière  raux  qui  commandèrent  les  flottes  françaises 

coup  férir,   et  fit  aussitôt  le  siège  dans  la  guerre  d* Amérique.  D'abord  beu- 


du  fort  Philippe^  où  le  gouverneur  an-         reux,  on  eut  ensuite  trop  d'occasions  de 
^bds,  qui  s'y  était   réfugié   avec  toutes        Taccuserd'impéritie. 
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cela  pourrait  arriver,  s'il  est  vrai  qu'il  doit  venir  en  France  un  nouvel 
ambassadeur  de  Maroc  ou  de  quelque  autre  canton  barbaresque. 


40.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Vienne,  lâ  octobre  1781.  —  Mon  cher  Comte,  ce  courrier  vous  ap- 
portera deux  lettres,  l'une  pour  Monsieur,  l'autre  pour  le  comte  d'Ar- 
tois, par  lesquelles  je  les  prie  de  vouloir  remplir  ma  place  et  tenir 
sur  les  fonts  de  baptême  l'enfant  dont  la  Reine  va  accoucher.  Vous 
laisserez  au  bon  plaisir  de  la  Reine  laquelle  de  ces  deux  lettres  Elle 
voudra  que  vous  remettiez.  Je  vous  laisse  juger,  mon  cher  Comte,  avec 
quelle  inquiétude  et  avec  quel  empressement  j'attends  la  nouvelle  de 
son  heureuse  délivrance.  Mon  attachement  pour  la  Reine  vous  est 
connu,  et  tout  ce  qui  s'est  passé  l'autre  fois^^)  ne  me  rend  l'arrivée  de 
cette  nouvelle  que  plus  intéressante.  Je  vous  prie,  mon  cher  Comte, 
de  me  tenir  exactement  et  journellement  même  au  fait,  soit  par  esta- 
fette ou  par  l'ordinaire ,  de  tout  ce  qui  pourra  y  arriver,  et  de  ne  me 
laisser  rien  ignorer  des  détails  de  sa  santé,  laquelle  m'est  si  chère  et 
précieuse.  Je  ne  cède  en  cela  rien  à  feu  mon  auguste  mère,  et  vous 
prie  en  conséquence  d*y  mettre  le  même  soin  et  la  même  recherche. 

La  campagne  sur  mer  vient  de  se  terminer  comme  les  autres,  savoir 
en  disant  qu'on  fera  mieux  l'année  prochaine;  reste  à  voir  ce  que 
M.  de  Crillon  fera  à  Minorque.  J'attends  mes  hôtes  ^^^  pour  le  1 9  de  no- 
vembre, et  je  me  flatte  bien  que  jusqu'alors  j'aurai  des  nouvelles  de 
l'heureuse  couche  de  la  Reine.  Si  c'est  un  dauphin  et  que  la  mère  et 
l'enfant  se  portent  bien,  je  ne  me  posséderai  pas  de  joie. 


^^)  Lors  de   ses  premières  couches,  la  ('^  Le  grand-duc  héritier  de  Russie  et 

Reine  avait  été  prise  d^un  mouvement  con-  la  grande-duchesse  sa  femme,  qui  entre- 

vubif  qui  aurait  pu  mettre  ses  jours  en  dan-  prenaient  un  tour  d*Europe  sous  le  nom  do 

ger  sans  la  présence  d'esprit  de  Taccou-  comte  et  comteue  du  Nord. 
chenr  Vermond,  frère  de  fabbé  de  ce  nom. 
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41.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Parts,  î6  octobre  îj8i,  —  Ayant  été  un  mois  dans  Tatlente  qu'un 
garde-noble  vînt  relever  ici  celui  qui  m'avait  apporté  les  très  gra- 
cieux ordres  de  V.  M.  datés  du  3 1  août  et  du  8  septembre,  je  n'ai  pas 
eu  plus  tôt  l'occasion  de  mettre  à  ses  pieds  ce  présent  et  très  humble 
rapport,  et  j'ai  été  d'autant  plus  en  peine  de  ce  retard  que  la  réponse 
ci-jointe  du  Roi  Très  Chrétien  à  V.  M.  m'avait  été  envoyée  par  la  Reine 
dès  le  3o  septembre,  mais  avec  l'injonction  expresse  de  la  garder  jus- 
qu'au départ  du  garde-noble  de  ce  mois  et  jusqu'à  ce  que  la  Reine 
eût  pris  le  temps  d'écrire  la  réponse  qu'EUe  devait  Elle-même  à  V.  M.  ^^\ 

D'après  ce  que  la  Reine  a  daigné  me  dire,  son  auguste  époux  a 
bien  senti  tout  le  prix  de  la  confiance  que  V.  M.  lui  a  marquée  en  lui 
envoyant  ses  règlements  militaires.  Ce  qu'ils  contiennent  de  grand  et 
d'utile  est  hors  de  la  portée  du  ministre  qui  dirige  ici  ce  département  ^^\ 
et  on  ne  peut  s'étonner  assez  qu'il  ait  été  remis  en  des  mains  aussi 
ineptes.  Le  marquis  de  Castries  n  a  pas  un  plus  grand  succès  dans  la 
place  qu'il  occupe;  toute  la  marine  se  plaint  de  son  administration,  et 
l'indiscipline  de  ce  corps  y  occasionne  tant  de  confusion  et  de  querelles 
que  les  marins  français  sont  beaucoup  plus  occupés  à  se  faire  la  guerre 
entre  eux  qu'à  la  faire  aux  ennemis  de  l'Etat.  La  partie  des  finances 
n'est  pas  en  meilleur  prédicament;  les  anciens  abus  y  renaissent  en 
foule;  le  contrôleur  général  actuel ^^^  ne  jouit  d'aucun  crédit,  d'aucune 
considération,  ni,  à  ce  que  croit  le  public,  d'aucune  capacité.  Le 
comte  de  Maurepas,  plus  affaissé  que  jamais  par  l'âge  et  par  ses  infir- 
mités, n'est  ni  en  état,  ni  par  caractère  en  volonté  de  remédier  à  tant 
d'inconvénients,  et,  toutes  les  branches  du  gouvernement  restant  en 
souffrance,  il  n'y  a  que  des  hasards  extraordinairement  heureux  qui 
puissent  tirer  avec  utilité  et  honneur  cette  monarchie  de  la  situation 
critique  oii  la  tient  la  guerre  présente.  Il  est  assez  étonnant  que  le 
comte  de  Vergennes,  qui  est  peut-être  un  peu  plus  en  état  que  ses 
collègues  d'apprécier  une  pareille  position,  marque  si  peu  dempresse- 

0)  Ces  lettres  manquent.  succéda  à  M.  Necker  et  fut  contrôleur  gé- 

(*)  M.  de  Ségur.  néral  des  finances  do  mai  1781  à  mars 

(^  Jean -François  Joly  de  Fleury,  qui        1783. 

1.  5 
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ment  à  saisir  les  moyens  d'en  sortir  et  répugne  à  l'ouverture  la  plus 
prompte  du  congrès.  Ma  dépêche  d'office  qui  sera  mise  sous  les  yeux 
de  V.  M.  expose  ce  que  j'ai  tâché  d'insinuer  à  cet  égard,  ainsi  que 
les  objections  qui  m  y  ont  été  faites  ^^\ 

La  Reine  jouit  de  la  plus  parfaite  santé  et  du  plus  grand  crédit;  il 
dépendrait  de  S.  M.  de  le  rendre  décisif  dans  les  objets  majeurs  si 
Elle  était  disposée  à  s'en  occuper  avec  suite.  Elle  se  prête  aux  instances 
que  je  Lui  ai  faites  de  s*entretenir  quelquefois  avec  le  Roi  de  matières 
politiques.  J'ai  particulièrement  suggéré  trois  points  essentiels  :  celui 
de  l'utilité  d'ouvrir  le  congrès  de  paix  le  plus  tôt  possible,  celui  de 
parer  aux  machinations  de  la  cour  de  Berlin,  et  finalement  d'être 
attentive  à  diminuer  l'impression  de  jalousie  que  causent  ici  les  liaisons 
de  V.  M.  avec  la  Russie.  Ma  dépêche  rend  compte  de  ce  que  la  Reine 
a  tenté  sur  le  premier  de  ces  objets  (^);  Elle  ne  néglige  pas  les  deux 
autres  dans  les  occasions,  et  Elle  marque  un  vrai  zèle  et  attachement 
à  tout  ce  qui  intéresse  et  concerne  V.  M.  et  l'utilité  de  son  auguste 
service. 

Il  y  a  eu  et  il  existe  encore  dans  l'intérieur  de  la  famille  royale 
des  dissensions  occasionnées  par  le  caractère  sournois  et  malveillant 
de  Madame  ^^^  ;  Elle  s'est  fait  prendre  en  aversion  par  le  Roi  ainsi  qu'Elle 


(*)  M.  de  Vergennes  ne  Youiait  pas  en- 
tendre parier  de  la  réunion  d*un  congrès 
à  ce  moment  de  Tannée,  car  il  était  con- 
vaincu qu'il  n'aurait  d'autre  résultat  que 
de  permettre  aux  Anglais  d'en  profiter 
pour  relever  leur  crédit  par  l'annonce 
de  l'ouverture  des  négociations  en  vue  de 
la  conclusion  de  la  paix  et  pour  se  pro- 
curer à  meilleur  compte  les  fonds  néces- 
saires à^la  prochaine  campagne.  {Merof  à 
KouniU,  dépêche  d'office  du  16  octobre 
1781.) 

(')  Rebuté  par  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  M.  de Mercy  employa  l'influence 
de  la  Reine  pour  faire  hâter  l'ouverture  du 
congrès.  Marie-Antoinette  se  prêta  à  tout  ce 
que  M.  de  Mercy  lui  demanda.  Le  9  octobre , 
Elle  lui  dit  qu'Elle  avait  mis  ses  conseils  à 
profit  et  qu'Epie  s'était  entretenue  avec  le 
Roi  des  moyens  de  terminer  bientôt  la 
guerre.  Eàe  s'était  appliquée  à   prouver 


combien  il  était  nécessaire  de  commencer 
les  négociations,  ce  qui  était  d'autant  plus 
facUe  que  la  médiation  des  deux  cours  im- 
périales était  acceptée  et  le  lieu  du  congrès 
désigné.  Aussi  ne  voyait -Elle  pas  quel 
danger  il  pouvait  y  avoir  à  mettre  les 
plénipotentiaires  en  état  d'entamer  une 
besogne  aussi  utile.  Le  Roi  s'était  borné  i 
répondre  qu'il  avait  des  raisons  de  crnre 
que  l'Angleterre  n'y  prêterait  pas  les 
mains,  mais  que,  quant  à  lui,  il  n'y  trou- 
vait pas  le  plus  petit  inconvénient  {Mmvif 
à  Kaumtz,  dépêche  d'office  du  16  octobre 
1781.) 

(3)  Louise  de  Savoie ,  femme  de  Monsieur 
Louis-Stanislas-Xavier,  comte  de  Provence, 
firère  du  Roi.  Voir  sur  cette  princesse  la 
correspondance  de  Mercy  avec  Marie  Thé- 
rèse, publiée  par  MM.  d'Ameth  et  Geof- 
froy (t  1,  p.  xiv,  173, 163,387, et  t. m, 

p.  657,  666,487). 
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Tétait  déjà  par  le  public  de  la  cour  et  de  la  ville.  On  la  croit  grosse  et 
l'on  se  permet  à  cet  égard  des  propos  assez  étranges.  La  Reine,  avec 
sa  bonté  ordinaire  et  son  éloignement  de  toute  tracasserie,  cherche  à 
pacifier  les  choses  et  à  éloigner  les  éclats.  Elle  est  plus  en  peine  de  la 
position  de  M.  le  comte  d'Artois  qu'Elle  affectionne.  Il  vient  de  se  ma- 
nifester que  ce  jeune  prince  est  endetté  de  s  i  millions  à  la  suite  de 
beaucoup  de  dépenses  sourdes  et  de  beaucoup  de  friponneries  de  la 
part  de  ses  gens  d'affaires.  Son  surintendant  des  finances,  Sainte- 
Foix ,  ci-devant  secrétaire  d'ambassade  à  Vienne ,  est  traduit  et  décrété 
au  pariement.  Le  Roi  est  sollicité  de  payer  cette  dette  énorme,  mais 
le  temps  de  guerre  s'y  oppose,  et  on  ne  sait  comment  remédier  à  cet 
embarras. 

Je  remets  ici  très  humblement  la  suite  de  la  correspondance  prus- 
sienne; de  la  manière  dont  le  baron  de  Goltz  y  déduit  les  circonstances 
du  séjour  de  V.  M.  à  Versailles,  il  en  résulte  une  preuve  frappante 
de  l'infidélité  avec  laquelle  l'envoyé  prussien  a  induit  son  maître  en 
erreur  sur  les  faits  les  plus  notoires.  Depuis  assez,  longtemps,  je 
n'observe  rien  dans  les  démarches  du  baron  de  Goltz  qui  produise 
ici  le  moindre  effet  suspect;  la  fausseté  de  ses  propos  y  est  connue;  le 
comte  de  Vergennes  semble  les  apprécier  à  leur  valeur,  et,  quoique  le 
comte  de  Maurepas  les  écoute  avec  plus  de  facilité,  il  ne  peut  pas 
se  méprendre  sur  la  tournure  de  l'homme  qui  les  lui  débite. 

V.  M.  a  daigné  m'ordonner  ci-devant  de  mettre  sous  ses  yeux  les 
écrits  satiriques  qui  paraissent  de  temps  en  temps  à  Paris,  et  je  viens 
de  m'en  procurer  un  de  ce  genre  que  je  joins  très  humblement  ici. 
Quoiqu'il  n'ait  rien  de  fort  piquant,  il  cause  un  vif  chagrin  au  ministre 
Amelot  et  au  lieutenant  de  police  qui  se  donnent  les  plus  grands  mou- 
vements pour  supprimer  le  peu  d'exemplaires  de  cette  brochure  et 
pour  en  découvrir  les  auteurs. 

La  Reine  étant  au  moment  de  ses  couches,  je  vais  m'établir  à  Ver- 
sailies  pour  y  attendre  cet  événement  si  intéressant,  à  la  suite  duquel 
je  dépécherai  sur-le-champ  un  garde-noble  qui  en  portera  la  nou- 
velle à  V.  M. 


5. 
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42.  —  MERCY  À  KiUNITZ^^ 

Versailles,  le  a 3  octobre  ij8i,  au  soir.  —  Monseigneur,  la  joie  tu- 
multueuse qui  règne  ici  et  la  nécessité  de  me  trouver  à  chaque  instant 
à  la  cour  ne  me  permettent  que  d'avoir  l'honneur  d'écrire  quelques 
lignes  à  V.  A.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  de  couches  plus  heureuses  que 
ne  l'ont  été  celles  de  la  Reine  t^^;  quoi  qu'en  dise  le  bulletin,  Elle  n  a  eu 
que  cinq  quarts  d'heure  de  travail,  et  le  Roi  était  prêt  de  partir  pour 
la  chasse  à  midi. 

La  Reine  me  charge  bien  expressément  de  prier  de  sa  part  V.  A.  de 
vouloir  bien  faire  tenir  par  un  exprès  et  au  nom  de  la  Reine  un  des 
bulletins  à  S.  A.  R.  Madame  l'archiduchesse  Marie-Anne,  et  la  Reine 
désirerait  aussi  qu'un  pareil  bulletin  également  en  son  nom  fAt  envoyé 
à  la  reine  de  Naples;  il  parait  tenir  fort  à  cœur  à  la  Reine  que  cette 
attention  personnelle  soit  marquée  de  sa  part  à  ses  deux  augustes 
sœurs. 

Le  Roi  parait  être  dans  une  joie  inexprimable  et  le  public  semble 
la  partager  sincèrement.  Cet  événement  va  donner  une  grande  consis- 
tance au  crédit  de  la  Reine;  puisse-t-ElIe  se  décider  sérieusement  à  en 
faire  un  usage  utile! 

On  vient  d'apprendre  par  l'Angleterre  qu'il  y  a  eu  à  Yentrée  de  la 
baie  de  Chesapeake  un  combat  naval,  dans  lequel  les  Anglais  ont  été 
fort  mal  traités (');  ils  doivent  avoir  brûlé  un  de  leurs  vaisseaux  de  9& 
nommé  le  Terrible;  ils  se  sont  retirés  à  New- York,  tandis  que  M.  de 
Grasse,  resté  maitre  de  la  baie  de  Chesapeake,  y  a  débarqué  trois  à 
quatre  mille  hommes,  lesquels,  prêts  à  se  joindre  à  MM.  de  Rocham- 
beau  et  de  Lafayette,  peuvent  facilement  réduire  le  corps  anglais  com- 
mandé par  lord  Cornwallis.  On  fonde  ici  sur  cette  conjoncture  de 
grandes  espérances;  on  n'a  d'autres  nouvelles  de  Minorque,  si  ce  n'est 
que  le  siège  en  règle  du  fort  Saint-Philippe  va  commencer. 

(*)   VertaiUet,  le  a3  octobre  ij8s,  —  La  ^^^  Le  99  octobre,  Marie-Aotoinette  avait 

Reine  étant  accouchée  le  99,  j'ai  écrit  le  mis  au  monde  le  premier  dauphin,  Loais- 

»3  â  S.  M.  de  Versailles,  et  la  célérité  de  Joseph-Xavier-François,  qui  mouratleâ juin 

Pexpédition  a  empêché  qu*on  gardât  copie  17^9* 

de  cette  lettre.  J'y  rendais  compte  à  S.  M.  ^'^  C'est  le  combat  naval  livré  le  5  sep- 

de  rheureux  événement,  et  je  répondais  à  tembre  1781  par  Tamiral  de  Grasse  à  IV 

sa  lettre  du  ih  octobre.  (Note  de  Mercy.)  mirai  anglais  Hood. 
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La  pn'^ripitatioii  tivor  ln(|uolle  lo  courrier  IVunçuis  a  «Hé  exjn»(lié 
Jiier  ne  m'a  |)as  permis  de  pouvoir  écrire  par  colle  voie,  el  M.  de  Ver- 
gonnes  n'a  jamais  voulu  ronsenlir  que  je  dépêchasse  le  présent  garde- 
noble  avant  ce  soir. 


43.  —  JOSEPH  II  i  MERCY. 

Vienne,  ce  ùj  octobre  ïj8î.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  je  viens 
de  recevoir  le  garde-noble  avec  votre  lettre.  Je  vous  suis  bien  obligé 
des  nouvelles  qu'elle  contient.  J'avais  déjà  entendu  parler  ici  de  la 
grossesse  de  Madame  sans  y  croire,  el  la  Reine  fait  très  sagement  de 
faire  taire  les  propos  qu'on  pourrait  tenir  à  cet  égard,  parce  qu'il  est 
bien  essentiel  de  se  tenir  à  cet  axiome  juridique  :  Pater  est  quem  nuptiœ 
demonstrant,  si  l'on  veut  qu'il  reste  encore  une  ombre  d'ordre  dans  les 
familles  et  l'apparence  des  mœurs. 

Je  vous  laisse  h  juger,  mon  cher  Comte,  avec  quelle  impatience 
j'attends  les  nouvelles  de  l'accouchement  heureux  de  la  Reine;  je  n'ose 
point  me  flatter  d'un  dauphin  tant  je  sens  que  cela  me  fait  plaisir  el 
que  je  crains  que  la  nouvelle  contraire  me  fera  de  la  peine. 

Lia  somme  des  dettes  du  comte  d'Artois  est  vraiment  exorbitante,  et 
j^avoue  que  je  ne  pourrais  |)as  conseiller  au  Roi  de  se  prêter  h  la  payer 
jusqu'à  ce  que  le  besoin  et  l'inquiétude  qui  en  naissent  aient  laissé 
des  traces  assez  profondes  dans  le  cœur  el  la  volonté  de  son  frère,  pour 
qu'on  soit  sâr  qu'il  ne  retombe  plus  dans  le  même  dérangement. 

Nos  nouvelles  politiques  et  la  réponse  commune  avec  la  Russie  que 
BOUS  allons  faire  aux  puissances  belligérantes,  vous  les  recevrez  avec 
celle-ci  par  le  chancelier  de  cour  et  d'Etal.  Je  sens  bien  que  l'époque 
n'est  point  venue  et  qu'il  faut  encore  l'issue  des  événements  qu'on 
attend  de  l'Amérique  et  de  Minorque  pour  pouvoir  espérer  l'approrhe- 
meni  de  la  paix.  En  attendant,  nous  laissons  courir  cette  réponse  pour 
nous  tenir  toujours  en  droit  de  la  médiation. 

Voici  le  peu  de  nouvelles  secrètes  pour  ce  moment  que  j'ai  en 
mains;  vos  soins,  votre  vigilance  me  sont  connus,  et  je  crois  réelle- 
ment avoir  assez  fait  pour  que  l'on  ne  puisse  plus  douter  de  ma  façon 
de  penser  au  sujet  de  l'alliance,  pendant  que  le  roi  de  Prusse  a  beau- 
coup trop  fait  pour  qu'on  puiss^^  le  croire. 
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J*a(((Muis  la  jcMiiio  cour  de  Russie  vei's  le  i/i  ou  t5  novembre  ici, 
iiyaiif  r(»lai'(l«î  son  voyajfo;  je  com[»te  aller  à  sa  rencontre  jus(|u'à  Troi)- 
[)au.  A  son  (Ir|)art  de  IVlersboury,  il  s'y  est  passé  des  choses  in- 
croyables et  qui  font  bien  montre  de  rinlrijjue  abominable  de  celle 
cour  et  en  m(îme  temps  de  la  faiblesse  des  individus.  Hore  Tlmpéra- 
Irice,  je  ne  puis  en  vérité  y  compter  sur  rien;  mais  pour  FUc  il  faut 
avou(»r  (ju'Blle  est  loyalement  et  fidèlement  amie. 

Adieu,  mon  cher  Comte:  je  vous  |»rie  de  ne  me  laisser  iffnorer  rien 
1(»  lou!  ce  (pii  peut  avoir  rapport  à  la  santé  de  la  Heine,  car  ma  ten- 
dresse pour  Elle  est  au  delà  de  toute  expression. 


^^.  —  KALMTZ  A  MERCY. 

Vieimc,  le  a 7  octobre  ij8i.  — Le  jjarde  Siklosy  m'a  remis  ce  matin 
\os  lettres  <lu  iG,  mon  cher  Comte,  et  celui  que  je  charjje  de  la  prc- 
stMile  vous  apporte  les  instructions  tpii  vous  sont  nécessaires  pour  la 
remise  de  la  réponse  des  deux  cours  inq>ériales.  Je  ne  me  flatte  pas 
plus  que  le  Roi  et  M.  do  Veryennes  «|ue  la  cour  de  Londres  consen- 
tira à  rou\ertun*  elTeclive  du  con{frès;  mais  je  ne  le  i^ijaixle  pas  cej)cn- 
danl  connue  impossible  en  certains  cas.  Ouoi  qu'il  arrive  néanmoins,  il 
me  [)aratt  toujours  raisonnable  de  le  Lui  proposer,  parce  qu'il  sera 
toujours  SI  craindre  n'ellement  que  la  paix  ne  vienne  par  quelque  Iw- 
tw*m\  comme  il  est  échappé  à  M.  de  Yeqjennes  d'en  faire  l'observation, 
(pi'il  a  voulu  raccommoder  par  la  suite,  mais  qu'au  fond  il  a  bien  mai 
racconnnodée,  |Uirce(pie,  s'il  est  vrai  que  des  ap[uireiices  de  paix  peu- 
vent d(»nner  des  facilités  pour  la  formation  du  bud^jet  anglais,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  elle  ne  pourrait  |kis  riMulre  le  même  senice  à  M.  de 
Fleury.  I^a  vérité  est  que  l'on  si'  flatte  dans  ce  moment-ci  là  où  vous 
()tes;  mais  on  pourrait  fort  bien  se  tn^nqier,  et  je  vous  avoue  que, 
comme  renlifpa  terrent  ^\  je  meurs  de  peur  que  cela  n'arrive;  car  ce  sont 


<'i  \\or»rt^,  fn  7'f  i\f.  f/'p.  Nu  liv.  I".  de  kaiiiiili  vont  KII15  tloiike  dira  qu^il  est 

ParrolU  allmK»nAiiirr<iinf«^dij  H^nardqiii  o.lmjé  do  |KMi<4«r  i|iio  jiuqu^ki  la  6n  des 

voit  lm*n  lc«  fi4»d<?^  AriirrMut  allant  fers  la  rain|ta2|i)i*s   iiiarilinies  de   la -France   D*a 

cateniff  du  Lion ,  inai^  ri(ï  Irtjuve   |ms  d.*  pas  jiistilië  lo»  e^pvraïKVS  que  Icun  dêlMits 

Irarcs  de  ceux  qui  *'u  MirliMit,  U:   piinco  avaî«*nl  fail  nailn?. 
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d'étranges  gens  que  vos  marins  français,  qui  n'ont  pas  su  apprendre 
encore  jusqu'à  ce  jour  des  Anglais  la  guerre  stationnaire  entre  autres, 
et  qui  m'ont  très  fort  la  mine  de  ne  l'apprendre  jamais.  Faites  tout, 
je  vous  prie,  dans  le  concert  le  plus  amical  avec  M.  Chotinsky^^^  afin 
qu'il  ait  de  quoi  se  louer  de  vous  à  sa  cour,  qui  est  telle  que  vous  la 
connaissez ,  ombrageuse  et  susceptible  à  l'excès. 


45.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vienne,  ce  ùg  octobre  ijSi.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  je  vous 
laisse  juger,  par  l'attachement  que  vous  me  connaissez  pour  le  Roi,  la 
Reine  et  la  bonne  cause,  du  plaisir  que  j'ai  ressenti  en  apprenant  la 
nouvelle  de  la  naissance  d'un  dauphin  accompagnée  des  plus  heu- 
reuses circonstances  de  santé  de  la  Reine.  C'est  vraiment  transporté  de 
joie  que  je  vous  envoie  tout  de  suite  ce  courrier  et  que  j'y  joins  ces 
deux  lettres  pour  le  Roi  et  la  Reine  qui  ne  contiennent  que  les  pre- 
miers mouvements  de  mon  cœur  et  les  compliments  que  je  leur  fais 
sur  cet  événement.  Je  ne  me  croyais  plus  susceptible  d'une  joie  de 
jeune  homme,  mais  cet  événement  si  désiré  et  dont  je  n'osais  point 
me  flatter  vient  réellement  me  tourner  la  tête.  Vous  partagerez  bien 
sincèrement  ma  joie,  car  je  connais  votre  façon  de  penser  et  votre  atta- 
chement pour  moi  et  la  Reine.  Cette  sœur,  qui  est  la  femme  que  j'aime 
le  plus  au  monde,  être  dans  ce  moment  la  plus  heureuse,  est  bien 
satisfaisant.  Je  tiendrai  demain  un  grand  jour  de  gala  et  ferai  ouvrir 
tous  les  théâtres  gratis  au  public.  C'est  avec  la  plus  vive  impatience 
qde  j'attends  d'ultérieurs  détails  et  surtout  des  nouvelles  des  premiers 
jours  critiques  des  couches  de  ma  sœur.  Prêchez  bien  qu'Elle  se  ménage 
et  surtout  qu'Elle  se  garde  des  odeurs. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  que  j'aurais  désiré  dans  ce  moment  être  à 
Versailles  et  assurer  bien  tout  le  monde  que  c'est  en  bien  bon  allié  et 
presque  en  Français  que  je  partage  le  bonheur  qui  résulte  de  cet  événe- 
ment pour  tout  l'État  ! 

^  Le  chargé  d'affaires  de  Russie  à  Paris. 
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46.  —  MERCY  À  JOSEPH  IL 

Paris,  11  novembre  ij8i.  —  Un  garde-noble  dépéché  à  Madrid 
m'a  remis,  à  son  passage  par  ici  le  li  de  ce  mois,  les  très  gracieux 
ordres  de  V.  M.  en  date  du  97  octobre  avec  une  lettre  adressée  h  la 
Reine.  Les  directions  que  je  recevais  en  même  temps  de  la  chancellerie 
de  cour  et  d'Etat  m'ayant  obligé  de  faire  copier  les  pièces  à  commu- 
niquer et  de  me  concerter  avec  le  chargé  d'affaires  de  Russie  pour  la 
remise  desdites  pièces,  je  ne  pus  me  rendre  sur-le-champ  auprès  de 
la  Reine.  Le  lendemain,  ayant  reçu  par  le  garde-noble  Torkos  les 
ordres  postérieurs  de  V.  M.  du  99  octobre  avec  des  lettres  au  Roi  et 
à  la  Reine  ^^^  je  ne  tardai  pas  d'aller  à  Versailles,  mais  le  Roi  se  trou- 
vant à  Fontainebleau  pour  y  chasser  pendant  trois  jours,  le  comte  de 
Vergennes  ne  voulut  pas  qu'il  fût  apporté  le  moindre  retard  à  la 
remise  de  la  lettre  de  V.  M. ,  et  il  l'envoya  sur  l'heure  a  son  souverain 
par  un  courrier  dépéché  à  cet  effet. 

M'étant  rendu  chez  la  Reine,  je  lui  présentai  les  deux  lettres  à  son 
adresse;  Elle  lut  d'abord  celle  du  99  octobre,  et  je  vis  qu'Elle  en  était 
attendrie  jusqu'aux  larmes.  S.  M.  daigna  me  dire  :  Lisez  cette  lettre; 
voyez  comme  elle  est  charmante.  Elle  ajouta  ensuite  :  Je  suis  bien  heureuse 
de  voir  combien  mon  frère  m  aime  tendrement.  La  Reine  ne  se  lassait  pas 
d'écouter  les  détails  que  je  lui  exposai  de  ce  qui  s'était  passé  à 
Vienne  et  de  toutes  les  marques  de  joie  que  V.  M.  a  données  à  l'occa- 
sion d'un  événement  si  heureux  et  si  désiré.  Ces  mêmes  détaifs  ont 
fait  une  très  grande  impression  sur  les  ministres,  sur  le  public  de  la 
cour,  et  tout  le  monde  s'est  empressé  de  me  le  témoigner. 

Pendant  les  premiers  temps  des  couches,  quoiqu'il  n'y  eût  que  le 
service  strictement  nécessaire  qui  fût  admis  dans  la  chambre  de  la 
Reine,  Elle  a  voulu  que  je  passasse  tous  les  jours  quelques  moments 
auprès  d*Elle.  Une  de  ses  premières  pensées  a  d'abord  été  d'écrire  à 
V.  M.  quand  cela  deviendrait  possible.  Ensuite  la  Reine  se  plaisait  à 
parler  souvent  de  la  sensation  fâcheuse  que  ferait  au  roi  de  Prusse  la 
naissance  du  Dauphin.  Cette  matière  me  donnant  lieu  à  des  commen- 
taires intéressants,  j'eus  soin  de  les  faire  valoir,  et  autant  que  l'état 

(*)  Ces  leUres  manquent. 
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de  la  Reine  pouvait  le  permettre  alors,  je  Lui  exposai  les  réflexions 
essentielles  qui  se  présentaient  sur  le  degré  de  solidité  et  d'augmenta- 
tion qu'allait  prendre  son  influence  en  toute  affaire  majeure  et  sur 
l'usage  le  plus  utile  à  en  faire  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  la 
Reine.  Il  n'y  aura  réellement  rien  à  désirer  sur  ce  chapitre  important 
si  S.  M.  veut  se  prévaloir  de  sa  position  actuelle  qui  est  sans  exemple 
dans  ses  avantages ,  soit  par  un  effet  de  l'extrême  ascendant  de  la 
Reine  sur  l'esprit  du  Roi,  par  une  suite  des  qualités  morales  de  ce 
prince,  par  la  tournure  et  le  caractère  des  individus  qui  composent  le 
ministère,  enfin  par  l'opinion  générale  établie  déjà  depuis  longtemps 
qu'il  ne  dépend  que  de  la  Reine  de  gouverner  ce  royaume.  Je  vois 
maintenants.  M.  plus  sérieusement  frappée  de  ces  idées,  plus  dis- 
posée à  les  méditer,  et  j'espère  que  peu  à  peu  elles  se  développeront 
avec  efficacité.  Il  peut  à  cet  égard  survenir  promptement  une  conjonc- 
ture très  intéressante,  vu  l'état  où  se  trouve  le  comte  de  Maurepas.  Une 
attaque  de  goutte  qui  se  portait  au  cœur,  l'a  mis  à  deux  doigts  de  sa 
fin;  depuis  l'humeur  s'est  fixée  au  bras  et  a  rendu  l'accès  moins  cri- 
tique; mais  le  vieillard  ne  se  rétablit  point  et  reste  dans  un  affaisse- 
ment qui  fait  présumer  aux  médecins  que,  si  ses  jours  sont  prolongés 
encore  quelque  temps,  il  serait  au  moins  possible  qu'il  devint  inca- 
pable de  continuer  son  ministère.  U  serait  essentiel  qu'il  fAt  remplacé 
par  un  sujet  choisi  par  la  Reine  et  qui  par  ses  qualités  fAt  digne  de  sa 
confiance.  J*ai  fait  réminiscence  de  l'archevêque  de  Toulouse (^);  la  Reine 
hésite  à  déterminer  un  parti,  parce  qu'Elle  ne  croit  pas  le  moment 
encore  assez  urgent.  Au  reste  si  le  comte  de  Maurepas  vient  à  man- 
quer, le  service  de  V.  M.  ne  s'en  fera  ici  que  plus  facilement.  Le  comte 
de  Vergennes  avec  ses  inconvénients,  ainsi  que  ses  collègues  avec  les 
leurs,  sont,  dans  le  fond,  persuadés  de  la  bonté  des  principes  du  sys- 
tème actuel,  et,  en  n'épargnant  rien  pour  les  confirmer  dans  cette  juste 
opinion,  j'ai  soin  de  leur  remémorer  cette  grande  vérité  que  la  France 
a  pour  le  moins  autant  d'intérêt  à  cultiver  l'alliance  que  V.  M.  a  de 
dispositions  et  de  désir  de  la  maintenir.  Tous  les  efforts  du  roi  de 
Prusse  contre  l'union  dont  il  s'agit  sont  plus  que  jamais  en  pure 
perte,  et  il  semble  en  résulter  de  nouvelles  preuves  dans  les  pièces 
secrètes  que  je  rejoins  très  humblement  ici.  On  y  voit  que  les  petites 

<>)  Loménie  de  Brienne,  que  nous  verrons  devenir  principal  ministre  en  1787  par 
k  pfoteciioii  de  ia  Reine. 
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machinations  du  baron  de  Goltz  portent  visiblement  à  faux,  tandis 
que  son  maitre  parait  réduit  à  ne  savoir  plus  lui  suggérer  que  des 
expédients  ridicules. 

Ma  dépêche  d'office  expose  Tétat  de  choses  relativement  à  la  pro- 
position de  l'ouverture  du  congrès.  Quoique  j'aie  trouvé  le  comte  de 
Vergennes  un  peu  moins  négatif  sur  cet  article,  il  restera  toujours  un 
grand  obstacle  à  vaincre  dans  l'admission  des  députés  américains  au 
congrès.  Les  apparences  assez  fondées  de  quelques  succès  dans  le  con- 
tinent de  l'Amérique  paraissent  avoir  inspiré  ici  de  grandes  résolu- 
tions, et  les  apprêts  qui  en  résultent  sont  considérables,  mais  il  est 
fort  douteux  que  l'on  mette  assez  d'ordre  dans  des  opérations  compli- 
quées et  assez  de  suite  et  de  précision  dans  leur  exécution  pour  s'en  pro- 
mettre avec  raison  des  effets  bien  décisifs.  On  est  toujours  très  mécon- 
tent de  la  coopération  de  l'Espagne.  Le  comte  de  Vergennes  est  peu 
d'accord  avec  le  marquis  de  Castries;  le  contrôleur  général  ne  gagne 
aucun  crédit  dans  le  public;  on  ne  voit  enfin  ni  plus  d'ensemble  que 
par  le  passé  entre  ceux  qui  commandent ,  ni  plus  de  confiance  parmi 
ceux  qui  ont  à  obéir. 

Relativement  à  l'intérieur  de  la  famille  royale,  tout  y  est  en  règle 
et  tranquille.  Peu  de  jours  après  les  couches  de  la  Reine,  le  Roi  lui  a 
fait  un  présent  de  cent  mille  écus  en  or,  dont  trente  mille  livres  ont 
d'abord  été  destinées  à  des  charités  et  bonnes  œuvres,  indépendanmient 
de  deux  cent  mille  francs  qui  seront  distribués  pour  les  pauvres  dans 
les  paroisses  de  Paris  au  nom  du  Roi  et  de  la  Reine;  cette  dernière 
somme  est  fournie  séparément  par  le  trésor  royal.  Le  peuple  a  donné 
de  grandes  marques  d'affection  pour  la  Reine,  et  depuis  quelque 
temps  S.  M.  a  beaucoup  gagné  dans  la  vénération  et  l'amour  du 
public.  Les  frères  du  Roi  et  les  princesses  leurs  épouses  ont  eu  une 
bonne  contenance  à  la  naissance  du  Dauphin;  depuis  cet  événement 
on  ne  parle  plus  de  la  grossesse  réelle  ou  non  de  Madame;  cette  cir- 
constance devient  indifférente.  On  présume  qu'au  bout  d'un  certain 
temps  Monsieur  et  Madame  songeront  à  s'établir  à  Paris.  Le  Roi  incline- 
rail  fort  à  cette  séparation,  mais  elle  ne  pourrait  guère  avoir  lieu  sans 
que  M.  le  comte  d'Artois  ne  prit  le  même  parti,  et  l'affection  que  lui 
porte  la  Reine  en  retardera  sans  doute  l'époque  ;  rien  n'est  décidé  en- 
core pour  le  payement  des  dettes  de  ce  prince. 

La  Reine  est  fortement  occupée  des  moyens  d'établir  un  bon  plan 
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(l'éducation  pour  le  Dauphin.  S.  M.  est  convenue  avec  le  Roi  qu'il  n'y 
aura  point  de  gouverneur  désigne^  avant  cinq  ans,  ccst-<i-dirc  au 
moment  ou  il  s'agira  de  lui  confier  le  jeune  prince.  Celte  disposition 
donnera  du  temps  pour  former  un  bon  choix  et  qui  ne  soit  pas  l'effet 
des  intrigues  de  cour.  Ce  grand  objet  sera  aussi  bien  rempli  que 
possible,  si  la  Reine  ne  se  décide  (|ue  d'après  son  propre  jugement  et 
sans  le  concours  des  avis  de  ceux  qu'Elle  appelle  sa  sociét(?. 

P.  S.  —  Paris,  le  îî  novembre  tj8t.  —  La  Reine  s'était  proposé  de 
mander  à  V.  M.  par  un  P.  S,  l'état  momentané  du  comte  de  Maurepas; 
ce  ministre  était  beaucou|)  mieux  hier;  on  le  disait  même  hors  de 
tout  danger.  Je  ne  sais  si  on  le  croyait. 

On  a  beaucoup  parlé  ici  et  à  Versailles  de  l'entrée  prochaine  du 
duc  de  Nivernais (*)  au  conseil  et  de  sa  désignation  à  remplacer  le  vieux 
principal  ministre.  On  ne  peut  répondre  de  rien  en  pareille  occur- 
rence, mais  beaucoup  de  présomptions  me  portent  à  croire  que  le  duc 
de  Nivernais  n'aura  que  la  gloire  des  rumeurs  publiques.  Madame, 
fiiic  du  Roi^^^  est  indisposée  depuis  deux  jours;  hier  au  soir  on  crai- 
gnait la  petite  vérole;  les  médecins  annonçaient  que  sous  vingt-quatre 
heures  on  saurait  h  quoi  s'en  tenir. 


47.  —  MEHCY  A  JOSEPH  IL 


Pans^^\  sto  novembre  tj8i.  —  La  Reine  m'a  fait  venir  ici  pour 


^')  Louis  Maiiciui-Mazaniii,  duc  de  Ni- 
vernais, né  &  Paris  le  i6  diHïenibrc  1716, 
avait  élé  admis  à  PAcadcmie  française  à  Pâ^jc 
de  vingl-tepl  ans;  il  se  piquait  de  liUéraliim 
el  affichait  une  vive  admiration  pour  Fré- 
déric 11  de  Prusse  qui ,  pur  contre ,  lui  avait 
fut  le  meilleur  accueil  lor8<|uc  le  duc  avait 
été  envoyé  en  niission  «^  Berlin  en  1 755. 
Le  duc  de  Nivernais  n^entra  au  conseil 
qu*en  1787;  il  avait  épousé  la  sœur  du 
comte  de  Maurepas. 

(^  On  distinguait  Madame ,  fille  du  Roi , 
Madame  R&galê,  comme  on   di^8i(   paifois 


de  Mitdame,  femme  de  Monsieur,  frùie  du 
Roi ,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut ,  p.  GO.  11 
s\içit  ici  de  la  fille  ainée  de  Louis  XVI  et 
de  Marie-Antoinette,  Marie-Tliérèse-Cliar- 
lolle,  m'Mî  h  Versailles  le  19  novembre  1778 
et  mariée  en  1799  h  son  cousin  germain 
le  duc  d^Angoulémc,  lits  afné  du  comte 
d^Artois.  Elle  mourut  le  19  octobre  i85i. 
f^'  Au  lieu  de  Pari$,  que  M.  de  Mercy 
a  sims  doute  écrit  par  habitude ,  il  faut  lire 
Veréaillet ,  comme  le  prouve  le  commence- 
ment de  la  première  phrase.  D^aillcurs, 
dans  sa  dépêche  d^oflice  du  même  jour,  le 
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m'enjoincirc  do  di'pMior  lo  présoni  çanlo-iiohif».  ol  S.  M.  os!  si  prossoc 
de  son  di^parl  que  j'ai  à  peine  le  lenips  d'écrire  une  dopéche  d'office 
de  quelques  lignes  qui  sera  sup[)léoe  par  les  deux  relations  déiaillëcs 
insérées  dans  la  lettre  de  la  Reine  à  V.  MA^\ 

Dans  un  petit  moment  de  conversation  que  j'ai  eu  avec  le  comte  de 
Vergennes,  je  lui  ai  fait  observer  que  le  moment  présent  paraissait 
très  favorable  ê\  mettre  le  congrès  en  activité.  Le  ministre  n'a  pas  été 
de  cet  avis  et  croit  que  d'autres  succès  sont  nécessaires  à  l'achemine- 
ment de  la  paix.  Il  parait  certain  que  Ton  se  propose  d'attaquer  la  Ja- 
maïque, et  l'on  se  promet  beaucoup  de  l'expédition  projetée  aux  Indes 
sous  la  conduite  du  marquis  de  Bussy. 

La  Reine  a  pensé  d'elle-même  aux  apparences  favorables  que  ce 
moment-ci  présente  pour  la  paix,  et  S.  M.  se  |)ropose  dans  Toccasion 
de  développer  au  Roi  ses  idées  sur  cette  matière. 

Le  comte  de  Maurepas  est  dans  un  état  désespéré^*-),  et  on  présume 
qu'il  ne  passera  pas  la  semaine. 

Le  garde-noble  est  chargé  des  plans  du  Petit  Trianon^'^  que  la  Reine 
envoie  à  V.  M.  Cette  auguste  princesse  se  porte  h  merveille,  ainsi 
que  Monsieur  le  Dauphin.  Madame,  fdle  du  Roi,  se  rét<-iblit  de  sa 
dernière  indisposition. 
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Vienne,  3o  novembre  îj8î,  —  Mon  cher  comte  Mercy,  j'ai  reçu 
votre  lettre  et  celle  do  la  Reine  par  le  courrier.  Les  bonnes  nouvelles 


comte  de  Mercy  dit  que  la  llcinc  éproiivail 
on  tel  désir  de  faire  connaitre  sans  délai  à 
rEmpercnr  les  bonnes  nouvelles  arrivées 
d'Aroériqnc  qu'Eile  le  fit  appeler  tout  de 
suite  à  Versailles  et  le  chargea  de  mander 
ces  nouvelles  à  Vienne  sans  perdre  de  temps. 
La  nouvelle  avait  été  apportée  d^ Amérique 
par  le  duc  de  Lauzun  qui  était  arrivé  en 
France  après  vingt-deux  jours  de  navigation 
et  h  Versailles  le  1 9  novembre. 

t^^  Cette  lettre  et  ces  relations  manquent. 
Elles  se  rapportaient  sans  doute  à  la  capi- 
tulation de  Yorktown  et  de  Glocester.  I^ 
lord  Cornwalis,   étroitement  bloqué  dans 


ces  deux  places  sur  les  Iwrds  de  la  riviùro 
d'York  depuis  le  combat  naval  du  5  sep- 
tembre, mentionné  plus  haut,  avait  dû  si- 
gner, le  19  octobre,  une  capitulation  qui 
livrait  à  MM.  de  Rochambeau  et  do  la 
Fayette  ces  deux  places  importantes  :  9 1 A 
canons,  une  flotillc  considérable  et  6,000 
hommes  de  troupes.  Ce  brillant  fait  d^armes 
eut  une  grande  inflnencc  sur  rissue  de 
cette  longue  guerre. 

(^>  11  mourut  le  lendemain,  si  novem- 
bre 1781. 

(^)  Ces  plans  ne  te  trouvent  pis  aux  ar- 
chives de  Vienne. 
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quelles  contiennent  m'enchantent,  et  je  ne  doute  point  que  Ton  cher- 
chera de  profiter,  comme  il  convient,  de  si  heureux  événements,  car 
sans  cela  les  fruits  en  seraient  perdus.  Si  Ton  pouvait  balayer  Clinton 
à  New- York  de  même,  tout  serait  dit  pour  l'objet  principal,  savoir 
l'indépendance  de  l'Amérique,  et  cet  objet  serait  bien  plus  essentiel 
que  toute  attaque  sur  la  Jamaïque.  La  Reine  s'explique,  on  ne  peut 
pas  mieux,  sur  cet  heureux  événement,  et  parle  en  même  temps 
du  désir  de  la  paix.  Pour  moi  je  suis  trop  juste  pour  vouloir  presser 
dans  ce  moment-ci  mon  allié  à  l'ouverture  d'un  congrès,  lorsque 
de  plus  grands  succès  l'attendent  encore.  Ainsi  vous  verrez  par  les  dé- 
pêches du  prince  de  Kaunitz  que  je  ne  presse  pas  du  tout  une  chose 
que  je  sens  qu'elle  ne  pourrait  point  tourner  à  compte  à  la  France  de 
faire. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  comte  de  Maurepas  que  je  compte  de 
recevoir  sous  peu  est  une  importante  époque  politique  et  encore  plus 
personnellement  pour  la  Reine.  Le  plus  désirable  sans  doute  serait 
que  le  Roi  pAt  se  dispenser  de  faire  un  premier  ministre,  et  surtout 
M.  de  Nivernais,  que  M.  de  GoUz  désire  si  cordialement,  ne  paraîtrait 
pas  l'homme  dans  lequel  on  pourrait  avoir  confiance,  malgré  toute  la 
légèreté  de  son  esprit,  et  même  M*""*  d'Ecossais  ^^^  sa  fille  que  j'estime 
infiniment. 

Je  suis  bien  charmé  que  la  fille  de  la  Reine  se  porte  mieux;  c'est 
un  joli  enfant  dont  la  santé  et  la  conservation  m'intéressent  beaucoup. 


49.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  le  3o  novembre  îj8i.  —  Nous  avons  reçu  avant-hier,  mon 
cher  Comte,  avec  le  plaisir  sincère  de  bons  et  fidèles  alliés  la  très 
grande  et  très  importante  nouvelle  que  vous  nous  avez  donnée.  J'ima- 
gine qu'on  se  portera  de  préférence  sur  New-York  par  envie  de  net- 
toyer l'Amérique.  Ce  ne  sera  pas  chose  aisée  de  faire  subir  à  M.  de 
Clinton  le  sort  de  M.  Cornwallis.  En  tout  cas,  l'événement  peut  seul 


C')  liaei  M"*  de  Gossé;  sur  cette  duchesse,  dame  d^alours  de  Marie-Anloinetle  de  1 77 1  à 
1775, «oyes  la  publication  de  MM.  d'Arnelh  et  Gefiroy  (t.  I,  p.  aaa ,  et  t  II,  p.  3/î3  et  35â  ). 
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prouver  si  on  a  pris  le  meilleur  dos  partis,  et  loiil  ce  que  je  senb^ile 
dans  ia  position  actuelle  des  choses,  c'est  que  les  flottes  françaises  ne 
se  commettent  pas  vts-à-vis  des  anglaises.  La  France  est  du  côtd  de 
l'avantage  à  présent;  il  ne  faut  pas,  ce  me  semble,  s'exposer  à  le 
perdre.  D'ailleurs  quelque  raisonnable  qu'il  fût  peut-être  de  saisir  ce 
moment  pour  rassembler  les  pli^nipolentaires  dauiï  lelieu  du  congrès, 
comme  il  ne  paraît  pas  par  les  propos  de  M.  de  Vergennes  que  ce  soit 
son  avis,  il  conviendra  de  ne  plus  lui  en  reparler,  à  moins  qu'il  n'en 
fournisse  lui-même  l'occasion,  el  alors  seulement  il  pourrait  être  bon 
de  lui  faire  comprendre  que,  quand  même  moyennant  ce  qui  vient 
d'arriver,  les  Anglais  se  persuaderaient  enfin  que  ce  serait  une  chi- 
mère de  se  flatter  encore  de  reconquérir  l'Amérique,  il  ne  s'ensuivrait 
pas  qu'ils  se  détermineront  à  faire  la  |iaix,  et  encore  moins  à  la  faire 
au  prix  du  sacrifice  de  l'indépendance  des  colonies,  parte  qu'ils  pour- 
raient fort  bien  se  déterminer  à  continuer  la  guerre  vis-à-vis  de  la 
maison  de  Bourbon,  en  laissant  en  suspens  celle  des  colonies,  cl  que 
comme  il  sera  toujours  vrai  que  dans  cette  guerre-ci  chi  la  durera,  la 
vincera,  si  l'Angleterre  est  certaine,  ou  croit  l'être,  de  pouvoir  la  con- 
tinuer plus  longtemps  que  la  France  el  l'Espagne,  elle  la  continuera, 
et  que  moyennant  ces  considérations  îl  reste  toujours  vrai  qu'on  ferait 
bien  de  ne  pas  trop  se  flatter  et  de  commencer  toujours  à  bon  compte 
de  mettre  le  congrès  en  activité,  pour  pouvoir  en  profiter  en  cas  de 
besoin,  et  cela  d'autant  plus  que  l'on  ne  risque  rien,  attendu  qu'on 
est  toujours  le  maître  d'en  ralentir  la  marche,  supposé  qu'on  le  jugeùl 
plus  convenable.  Dites  aussi  à  vos  messieurs  que  nous  n'avons  point 
de  réponse  fucorc  do  l'Angleterre. 


50.  —  MERCY   V  JOSEPH  H. 

Piiri^,  le  .  .  décembre  i  y 8 1  '".  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V,  .M.  I. 
datés  du  3o  novembre  m'ont  été  remis  le  i  o  de  ce  mois  par  le  garde- 
noble  qui  en  était  porteur,  et  je  me  suis  rendu  sur-le-champ  à  Ver- 


*'l  Lu  comle  de  Mercy  a  ouUié  de  nietlrc  sur  la  minulc  de  celle  IrUre  la  date  du  joui-; 
clic  éUit  San»  doute  h  méine  que  edle  de  la  dt^péclie  d'officp,  dal^  du  iC  décembre. 
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sailles  pour  y  présenter  à  la  Reine  la  lettre  qui  lui  était  adressée.  Elle 
marqua  beaucoup  de  satisfaction  sur  l'opinion  de  V.  M.  qu  il  serait 
désirable  que  le  comte  de  Maurepas  ne  fût  point  remplacé.  La  Reine 
a  toujours  incliné  h  cet  avis;  le  Roi  parait  l'avoir  fermement  adopté, 
mais  il  reste  bien  des  doutes  sur  la  possibilité  de  maintenir  longtemps 
une  pareille  résolution.  La  médiocrité  des  ministres  actuels,  le  peu 
d'union  qui  règne  entre  eux,  les  dispositions  morales  du  Roi  qui  lui 
rendent  toute  décision  infiniment  pénible  sont  autant  de  puissants 
motifs  qui  semblent  nécessiter  une  influence  prépondérante  et  active, 
beaucoup  moins  pour  ce  qui  concerne  les  affaires  du  dehors  que  pour 
ce  qui  tient  à  l'administration  intérieure  toujours  agitée  par  des  an- 
ciens vices,  par  des  intrigues  de  cour  et  plus  encore  par  l'esprit  re- 
muant des  parlements.  Dans  l'incertitude  de  ce  qu'un  pareil  état  de 
choses  peut  produire,  l'époque  étant  fort  importante  au  politique  et 
personnellement  pour  la  Reine,  on  Lui  a  très  humblement  représenté 
quelques  mesures  indispensables  à  observer  et  qui  s'adaptent  utile- 
ment à  tous  les  cas  possibles.  La  première  de  ces  mesures  est  de  sur- 
veiller avec  grande  attention  la  tête  du  Roi ,  d'en  écarter  soigneuse- 
ment toutes  les  insinuations  des  alentours,  de  ne  point  paraître  vouloir 
Le  presser  ni  Le  gouverner  sur  rien;  mais  au  premier  indice  d'une  dis- 
position à  prendre  un  principal  ministre  ou  plusieurs  nouveaux  mi- 
nistres dans  le  conseil,  d'agir  alors  de  manière  à  ce  que  les  choix  à 
faire  soient  dictés  par  la  Reine,  S.  M.  étant  parfaitement  en  position 
de  suivre  et  de  remplir  avec  succès  un  plan  si  essentiel  à  sa  gloire  et 
à  sa  convenance  ;  on  se  flatte  également  d'être  parvenu  à  persuader  de 
ne  point  écouter  ni  consulter  la  société  favorite  sur  aucun  choix  de 
ministre.  La  Reine  a  très  bien  senti  l'importance  de  cette  exclusion  et 
die  est  due  particulièrement  au  zèle  éclairé  de  l'abbé  de  Vermond.  Il 
resterait  à  désirer  que  la  Reine  voulût  dès  à  présent  se  mettre  en  état 
de  connaître  et  d'indiquer  des  sujets  pour  le  cas  oh  son  auguste  époux 
88  déciderait  à  un  choix  quelconque.  Il  semble  que  la  Reine  n'a  en- 
core fixé  d'idée  sur  personne,  et  ses  serviteurs  les  plus  aflidés  com- 
mettraient une  imprudence  dangereuse  s'ils  s'écartaient  vis-à-vis  d'EUe 
de  la  maxime  qu'ils  ont  osé  Lui  proposer  d'observer  vis-à-vis  du  Roi, 
e^est-à-dire  s'ils  se  rendaient  trop  pressants  à  sonder  ses  intentions  ou 
à  vouloir  les  diriger.  La  vraie  confiance  et  la  tendre  amitié  de  la  Reine 
pour  y.  M.  Lui  donnent  à  Elle  seule  le  droit  d'articuler  d'une  manière 
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précise  quand  Elle  le  jugera  à  propos.  La  Reine  se  rappelle  que  V.M. 
Lui  a  parlé  avec  éloge  de  iarchevéque  de  Toulouse,  et  ce  suffrage 
pourrait  produire  son  effet  dans  l'occasion.  Il  est  plus  que  probable 
qu'aucun  des  ministres  actuels  n'acquerra  une  prépondérance  de  cré- 
dit. 11  est  également  certain  que  parmi  les  externes,  ceux  qui  pour- 
raient être  soupçonnés  de  sentiments  contraires  au  système  présent 
seront  écartés  par  la  Reine,  et  c'est  le  point  sur  lequel  Elle  est  le  plus 
décidée,  ce  qui  donne  une  exclusion  absolue  au  duc  de  Nivernais. 
J'ajoute  dans  ma  dépêche  d'office  une  remarque  sur  le  danger  des  in- 
fluences subalternes  (^\  et  je  ne  dois  point  répéter  dans  ce  très  humble 
rapport  ce  qui  d'ailleurs  sera  mis  sous  les  yeux  de  V.  M.  Jusqu'à  ce 
que  d'ici  à  deux  ou  trois  mois  les  choses  s'éclaircissent ,  je  porterai 
toute  mon  attention  à  tirer  des  circonstances  le  parti  qui  me  paraîtra 
le  plus  convenable  au  bien  de  l'auguste  service  et  à  la  gloire  ainsi 
qu'aux  avantages  personnels  de  la  Reine. 

Je  n'ai  rien  omis  dans  ma  dépêche  d'office  de  ce  qui  est  parvenu  à 
ma  connaissance  sur  les  différents  objets  du  moment  et  relatifs  à  la 
guerre  présente  et  conformément  aux  ordres  de  V.  M.  j'ai  suspendu 
toute  représentation  pressante  sur  l'ouverture  du  congrès ,  en  me  bor- 
nant à  insinuer  au  comte  de  Vergennes  une  réflexion  qui  pourrait 


(*)  Dans  cette  dépêche,  M.  de  Mercy 
disait  qu^i  la  fin  de  la  longue  conférence 
qu^il  avait  eue  le  1 1  décembre  avec  la  Reine 
sdr  les  dÎTeraes  combinaisons  auxquelles 
pouvait  donner  lien  la  mort  de  M.  de 
Maorepas,  il  avait  surtout  appelé  Tatten- 
tion  de  Marie-Antoinette  sur  la  nécessité 
de  veiller  à  ce  qu^aucun  subalterne  n'ac- 
quière quelque  crédit  près  du  RoL  Ce  mo- 
narque, disait  M.  de  Mercy,  avait  un  valet 
de  chambre,  nommé  Thierry,  qui  était  un 
homme  d*esprit  et  d*intriguo  et  qui  possé- 
dait toute  la  confiance  de  son  maître.  On 
avait  assuré  M.  de  Mercy  que,  dans  les  pre- 
miers jours  de  son  règne  le  Roi  avait  de- 
mandé conseil  i  ce  valet  de  chambre, 
s'était  servi  de  lui  pour  rédiger  ses  lettres 
et  lui  avait  donné  bien  d'autres  preuves  de 
confiance.  Le  a8  juin  177a  M.  de  Mercy 
lui-même  écrivait  au  prince  de  Kaunitx  que 
ce  n'était  plus  un  secret  qne  M.  de  Ver- 


gennes ne  devait  sa  nomination  au  d^r* 
tement  des  Afiaires  étrangères  ni  à  Madame 
Adélaïde,  ni  au  chancdier  Maupeon,  comme 
on  l'avait  d'abord  dit;  mais  qu'on  savait 
de  source  certaine  que  ce  choix  était  rceuvre 
du  valet  de  chambre,  Thierry,  parent  do 
nouveau  ministre.  Soit  qu'il  eût  ouUié  ce 
fait,  soit  qu'il  eût  reconnu  depuis  qu'il 
n'était  pas  vrai,  M.  de  Mercy  en  décembre 
1781  dit  i  la  Reine  que  la  confiance  té- 
moignée par  le  Roi  à  son  valet  de  cham- 
bre i  cette  époque  n'avait  eu  d'autres 
conséquences  que  l'octroi  de  laveurs  pécu- 
niaires conàdérables  à  ce  domestique;  mais 
que  néanmoins  il  était  important  de  ne 
pas  laisser  cet  homme  aHer  plus  loin.  Et  à 
en  croire  M.  de  Mercy,  la  Reine,  qui  avait 
en  mains  tous  les  moyens  nécessairei  pour 
ceki,  élait  bien  résolue  à  s'en|8ervir  à  Toc* 
casion.  (Afnvy  à  XotcnàK»  dépêches  d'office 
du  98  juin  177A  et  du  16  décembre  178t.) 
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rendre  cette  ouverture  du  congrès  très  utile  dans  des  conjonctures 
supposées  possibles. 


51.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 


1 5  janvier  lySa. —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  j'ai  tardé  à  en- 
voyer le  courrier  du  mois,  étant  si  occupé  les  derniers  jours  du  départ 
de  mes  hôtes  ^^^  que  je  n'avais  pas  un  moment  à  moi.  Je  vous  suis  fort 
obligé  de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite.  J'avoue  que  l'idée  de  placer 
plusieurs  personnes  sans  département  au  conseil  du  Roi  me  parait 
peu  analogue  et  peu  faite  pour  l'esprit  et  les  têtes  de  ce  pays-là.  Il  y 
en  aurait  tout  de  suite  des  partis  et  l'indécision  du  Roi  n'en  devien- 
drait que  plus  forte,  puisque  chacun  des  partis  soutiendrait  sa  cause 
avec  les  arguments  les  plus  plausibles.  Je  suis  charmé  que  l'arche- 
vêque de  Toulouse  ne  soit  point  devenu  celui  de  Paris,  c'aurait  été 
enfouir  ses  connaissances  et  son  esprit  et  le  mettre  dans  une  carrière 
tout  a  fait  spirituelle  ^^^ 


^^)  Le  grand-duc  hénlier  de  Russie  et  la 
grande-duchease ,  sa  femme. 

•')  A  la  mort  du  célèbre  archevêque 
Ghmtophle  de  Beaumont,  qui  occupa  le 
siège  de  Paris  pendant  plus  de  trente-cinq 
ans,  de  septembre  17/16  au  19  décembre 
i78i«  il  fut  question  de  deux  prélats  seu> 
ionent  pour  lui  succéder  dansxetle  Église, 
que  Ton  considérait  comme  la  première  du 
rojfauroe;  Tun  était  le  fameux  Loménie  de 
Brienne,  archevêque  de  Toulouse  depuis 
1 763 ,  et  Tautre  Antoine  le  Clerc  de  Juigné , 
qui  avait  été  sacré  évêqnc  de  Châlon»-sur- 
Marae  le  39  avril  176/î.  La  Reine  favori - 
Hdt  M.  de  Brienne,  d'abord  parce  qu'il 
avait  la  réputation  d'un  homme  de  grand 
taleot,  ensuite  parce  que  l'empereur  Jo- 
seph II,  qui  l'avait  connu  lors  de  son  voyage 
en  Languedoc  en  1777,  lui  en  avait  dit 
hèanooup  de  bien;  enfin  et  surtout  parce 
qiie  Vûhé  de  Vermond ,-  qui  était  depuis 
ta  jemieaie  l'ami  intime  de  ce  prélat, 
aoqiid  il'  devait  sa  fortune,  en  avait  fait 


avec  son  habileté  accoutumée  le  plus  grand 
éloge.  Déjà  Tannée  précédente,  Marie- 
Antoinette,  à  la  prière  de  l'abbé  de  Ver- 
mond, avait  demandé  pour  M.  de  Brienne 
l'ordre  du  Saint-Esprit  dont  elle  avait  ob- 
tenu la  promesse;  mais  il  ne  le  reçut  que 
le  9  février  1783.  Suivant  toute  apparence, 
l'archevêque  de  Toulouse  aurait  été  nommé 
à  l'archevêché  de  Paris,  sans  une  cabale 
qui  fut  montée  contre  lui.  On  publia  un 
libelle,  où  ses  opinions  religieuses  et  ses 
mœurs  ecclésiastiques  étaient  présentées 
sous  les  couleurs  les  plus  fâcheuses;  tous 
les  courtisans,  qui  avaient  occasion  de  s'en- 
tretenir avec  le  Roi  de  ces  affaires,  s'effor- 
cèrent d'éveiller  dans  son  âme  profondé- 
ment religieuse  des  doutes  sur  la  solidité 
des  principes  et  des  croyances  catholiques 
de  M.  de  Brienne.  I^  Reine  qui  eut  con- 
naissance de  ces  intrigues,  ne  lit  rien  pour 
s'y  opposer;  si  bien  que  Louis  XVI  donna 
l'ordre  au  prélat  chargé  de  la  feuille  des 
bénéfices  d'expédier  un  courrier  i  l'évêque 
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Je  crois  que  pour  le  coup  la  France  aura  le  dessus  dans  toutes  les 
expéditions  et  qu'elle  a  gagné  entièrement  de  vitesse  à  l'Angleterre  dans 
ses  dispositions  pour  la  campagne  prochaine,  et  si  un  malheur  parti- 
culier n'arrive,  elle  devrait  être  la  dernièce  et  décisive ,  car,  selon  toute 
apparence  si  l'on  s'y  prend  un  peu  convenablement,  Clinton  doit  être 
chassé  de  tout  le  continent  de  l'Amérique  et  la  Jamaïque  ou  quelques 
autres  possessions  importantes  prises  avec  le  fort  de  Saint-Philippe  et 
Mahon ,  si  seulement  on  veut  se  borner  à  bloquer  simplement  ce  der- 
nier. 

Je  vous  joins  ici  ma  lettre  à  la  Reine  et  en  même  temps  je  vous 
envoie  des  points  circulaires  au  sujet  du  voyage  de  LL.  AA.  II. 
de  Russie  que  j'ai  envoyés  à  tous  mes  frères  et  sœurs,  afin  qu'ils 
voient  à  peu  près  comment  ils  pourraient  être  agréables  à  LL.  AA.  II. 
et  les  traiter  (^^  Vous  les  remettrez  à  la  Reine  en  la  priant  néanmoins 
de  ne  regarder  cela  que  comme  des  idées,  sachant  fort  bien  qu'en 
rFrance  on  avait  d'autres  usages  et  qu*on  y  savait  mieux  arranger  les 
choses  que  je  ne  pourrais  le  dire. 

Le  Grand-Duc  s'est  décidé,  s'il  ne  change  point  d'idée»  de  passer 
de  Turin  par  le  mont  Genis  en  Savoie»  aller  voir  Genève,  Lausanne 
et  Berne ,  et  à  retourner  sur  Lyon  et  puis  de  se  rendre  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  voir  presque  tous  les  ports»  et  enfin  de  Brest  ve- 
nir à  Paris,  pour  après  cela  s'en  retourner  par  la  Flandre  et  la  Hol- 
lande, pour  à  son  retour  passer  par  Spa  et  de  là  à  Montbéliard» 
d'où  il  viendrait  en  droiture  en  Bohême  à  mes  camps  et  enfin  pren- 
drait son  chemin  par  Vienne  pour  s'en  retourner  en  Russie  sans  passer 
par  Beriin. 


de  GhAloDspour  lui  annoncer  son  élévation 
â  Tarchevéché  de  Paris.  Diaprés  M.  de 
Mercy,  la  raison  de  Topposition  faite  par 
les  oourtisans  à  M.  de  Brienne  s^vit  la 
crainte  que  ce  prâat,  s*ii  eût  été  nommé 
arcberéqae  de  Parts,  ne  fût  parvenn  à  faire 
apprécier  par  le  Roi  son  habileté  et  ses 
grands  talents  dans  les  fréquents  rapports 
que  sa  nouvelle  situation  lui  aurait  procu- 
ra arec  le  monarque.  Le  fait  que  depuis 
longtemps  aucun  archeréque  de  Paris  n'é- 
tait parveoa  an  ministère ,  n'avait  pu  triom- 
pher de  ces  cndntes,  qui  faisaient  le  ^us 


bel  éloge  de  ce  prélat,  car  dies  montraient 
que  les  courtisans  redoutaient  ses  capacités 
et  son  caractère.  Néanmoins,  M.  de  Mercy 
croyait  que,  tôt  ou  tard,  cet  archevêque 
aurait  une  grande  influence  dans  les 
affaires  d*Etat  et  jouerait  un  rûk  prépon- 
dérant dans  le  ministère  français.  (Mircf 
à  Kaunitz,  dépêche  d'office  du  A  février 
178a.) 

(^>  Voir  la  dreulaire  adressée  sur  ce  sogeC' 
par  TEmpereur  à  son  frère  Léopold  diDt 
leur  correspondance  publiée  par  M.  d*Ar- 
neth.  ((^.  eit,  1 1,  p.  831-339.) 
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Je  vous  joins  ici  la  correspondance  secrète  que  vous  savez;  il  est 
incroyable  quels  mensonges  le  roi  de  Prusse  forge  et  de  la  façon  qu'il 
traite  ses  ministres  quand  ils  ne  lui  écrivent  pas  ce  qu'il  veut  entendre. 
Le  projet  de  guerre  contre  la  Porte  et  du  partage  de  ses  provinces 
avec  la  Russie  est  absolument  faux,  et  c'est  seulement  pour  donner  à 
la  France  de  l'humeur  sur  les  choses  qu'il  peut  imaginer  ne  lui  point 
convenir  qu'il  les  lui  déclare  tout  de  suite  comme  vraies  et  au  point 
de  se  faire. 


52.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 

Paris,  i  février  lySa.  —  J'ai  reçu  le  â  6  du  mois  dernier  les  très 
gracieux  ordres  de  V.  M.  I.  du  i5  janvier,  et  j'ai  dépéché  sur-le-champ 
un  exprès  pour  porter  à  la  Reine  la  lettre  qui  lui  était  adressée,  une 
indisposition  m'ayant  empêché  ce  jour-là  d'aller  la  présenter  moi- 
même  à  Versailles.  Le  suriendemain  je  fus  en  état  de  m'y  rendre;  j'y 
fis  usage  des  notes  rédigées  par  V.  M.  au  sujet  du  voyage  du  grand- 
duc  et  de  la  grande-duchesse  de  Russie,  et,  après  une  lecture  de  cet 
écrit,  je  suppliai  la  Reine  de  me  le  laisser  pour  le  remettre  sous  ses 
yeux  en  temps  et  lieu  et  à  mesure  qu'il  s'agira  d'en  remplir  les  diffé- 
rents articles.  A  la  manière  dont  la  Reine  en  a  d'abord  saisi  le  sens  et 
Tobjet,  je  suis  bien  sûr  qu'EUe  se  conformera  parfaitement  aux  inten- 
tions de  V.  M.,  et  que,  comme  Elle  a  daigné  me  le  dire  Elle-même, 
Elle  y  trouvera  le  double  plaisir  de  faire  chose  qui  soit  agréable  à 
V.  M.  et  qui  soit  propre  en  même  temps  à  remuer  la  jalousie  du  roi 
de  Prusse. 

Il  n'y  a  encore  ici  aucune  apparence  de  nouvelle  forme  à  donner 
au  ministère.  Ceux  qtii  le  composent  se  trouvent  dans  la  même  position 
que  l'indique  mon  très  humble  et  dernier  rapport;  cependant  les  per- 
sonnes les  plus  clairvoyantes  présument  que  cette  indépendance  res- 
pective dans  les  départements,  jointe  au  peu  d'accord  qui  règne  entre 
eux,  nécessitera  le  choix  d'un  personnage  principal  pour  les  contenir 
et  former  un  point  de  réunion  qui  n'existe  pas.  La  Reine  commence 
i  le  prévoir;  il  serait  à  souhaiter  que  S.  M.  prit  en  conséquence 
les  mesures  nécessaires;  mais  mon  zèle  pour  le  meilleur  service  de 
V.  H«  et  pour  la  gloire  de  la  Reine  ne  me  permet  pas  de  dissimuler 
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que  cette  auguste  princesse  ne  met  ni  assez  de  soins  ni  assez  (Tim- 
portance  à  s'assurer  Tinfluence  majeure  et  solide  qu'il  dépendra  d'EUe 
de  se  procurer  quand  Elle  en  aura  la  volonté  ferme  et  suivie.  Son 
grand  crédit  n'est  employé  qu'à  faire  dispenser  des  grftces,  et  Elle 
laisse  d'ailleurs  le  Roi  dans  une  sorte  de  persuasion  que  la  Reine 
s'ennuie  des  affaires  d'État,  qu'Eile  ne  veut  point  les  connaître  ni  se 
mettre  à  même  d'en  alléger  le  poids  à  son  époux.  Le  goût  des  amu- 
sements déjoue  les  idées  et  la  suite  que  la  Reine  devrait  employer  aux 
choses  sérieuses;  Elle  n'en  est  pas  persuadée,  parce  que  dans  cer- 
tains moments  d'affaires  Elle  y  met  de  la  vivacité ,  quelquefois  même 
de  la  force.  On  lui  représente  très  humblement  non  comme  un  tort 
réel,  mais  comme  une  crainte  que  l'on  a,  que  les  grandes  affaires  ont 
besoin  d'être  préparées,  sans  quoi  l'activité  qui  ne  se  déploie  qu'au 
moment  de  la  crise  ne  sert  souvent  qu'à  compromettre.  On  ajoute 
qu'indépendamment  du  coup  d'œil  et  de  l'attention  constante  sur  les 
affaires  il  faudrait  un  peu  d'habileté  et  de  prudence  dans  la  conduite, 
pour  que  le  Roi  ne  crût  pas  la  Reine  uniquement  livrée  à  l'amuse- 
ment et  ne  cherchât  pas  à  deviner  dans  chaque  occasion  qui  peuvent 
être  ceux  qui  ont  suggéré  telle  ou  telle  idée  à  son  auguste  épouse. 

Cet  état  des  choses  rendrait  bien  utile  un  principal  ministre,  éclairé, 
honnête  et  entièrement  dévoué  à  la  Reine.  Son  attention  a  été  ré- 
veillée par  l'article  de  la  lettre  où  V.  M.  lui  parle  de  l'archevêque  de 
Toulouse,  et  si  dans  des  circonstances  données  ce  prélat  est  mis  en 
place,  il  est  presque  démontré  que  ce  serait  de  tous  les  choix  pos^ 
sibles  celui  qui  réunirait  le  plus  de  convenances  pour  la  Reine.  L'idée 
générale  est  uniforme  et  constante  sur  les  talents  de  l'archevêque,  mais 
cette  idée  est  cause  de  l'opposition  d'un  grand  nombre  de  personnes, 
et  particulièrement  de  celles  qui  forment  la  société  de  la  Reine,  parce 
qu'elles  sentent  que  le  prélat  en  question  ne  serait  pas  assez  complai- 
sant et  qu'il  n'aurait  besoin  que  de  ses  talents  pour  se  soutenir  ainsi 
que  pour  écarter  les  ministres  médiocres  qui  tenteraient  de  lutter 
contre  lui. 

Je  dois  convenir  cependant  que  la  société  favorite  est  un  peu  plus 
contenue  que  par  le  passé  dans  ses  projets  d'influer  sur  les  objets  ma- 
jeurs. La  Reine  tient  assez  au  parti  de  ne  pas  permettre  que  ses  alen- 
tours lui  parlent  de  matières  semblables  ;  il  y  a  quelquefois  de  petites 
exceptions  envers  la  duchesse  de  Polignac  ;  les  vrais  serviteurs  de  la 
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Reine  tâchent,  autant  que  possible,  d'en  éloigner  les  occasions  et  d'en 
diminuer  les  conséquences  toujours  nuisibles. 

Je  ne  cesse  de  réitérer  les  représentations  les  plus  instantes  de 
veiller  à  ce  qu'il  ne  s'établisse  pas  auprès  du  Roi  des  crédits  obscurs 
et  subalternes.  J'ai  démontré  à  la  Reine  qu'il  en  existait  des  traces,  et 
Elle  en  a  été  si  convaincue  qu'Eile  en  a  parlé  h  son  auguste  époux  de 
manière  à  prévenir  les  progrès  de  ce  grand  inconvénient  auquel  le 
monarque  ne  se  livrera  pas  aussi  longtemps  qu'il  aura  lieu  de  croire 
que  ces  crédits  ne  sont  point  ignorés. 

Depuis  un  certain  temps,  le  Roi  montre  quelque  envie  d'être  le 
mattre;  il  marque  un  peu  de  jalousie  de  son  autorité  et  beaucoup  de 
crainte  qu'on  ne  le  croie  gouverné.  Cette  situation  d'esprit  serait  assez 
délicate  à  manier,  mais  d'après  ce  que  V.  M.  a  été  à  portée  de  voir 
Eile-méme,  il  est  indubitable  qu'avec  quelque  ménagement  la  Reine 
fera  de  son  époux  tout  ce  qu'Eile  voudra,  et  que  les  qualités  qui  éta- 
blissent son  ascendant  doivent  l'emporter  sur  tous  les  petits  obstacles 
qui  seraient  à  surmonter. 

Je  dois  m'en  remettre  très  humblement  au  contenu  de  mes  dépêches 
d'office  sur  les  objets  de  la  guerre  présente,  sur  les  moyens  que  l'on  a 
ici  de  la  continuer,  et  sur  les  probabilités  de  son  issue.  Les  choses  à 
cet  égard  ont  changé  de  face  depuis  l'accident  ^^^  qui  a  forcé  l'escadre 
française  de  rentrer  à  Brest,  et  toutes  les  apparences  favorables  rede- 
viennent tellement  problématiques  que  s'il  y  avait  plus  d'ensemble 
dans  le  conseil  de  Versailles,  il  est  probable  qu'il  se  porterait  plus 
décidément  à  adopter  les  vues  de  V.  M.  sur  un  acheminement  à  la 
paix  9  en  se  mettant  en  position  de  la  conclure  promptement  au 
besoin. 

En  remettant  ici  très  humblement  les  pièces  de  la  correspondance 
prussienne,  je  ne  dois  pas  omettre  que  la  Reine  est  résolue  à  faire 
bon  usage  vis-à-vis  du  Roi  de  ce  que  V.  M.  lui  mande  sur  les  asser- 
tions tracassières  du  roi  de  Prusse.  Ma  dépêche  d'office  expose  ce  que 
m'en  a  dit  de  son  propre  mouvement  le  comte  de  Vergennes  et  le  juge- 

(*)  Une  tempête  épouvantable,  comme        fallut  rentrer  au  port  pour  les  réparer, 
ûtL  eo  avait  rarement  vu  sur  les  côtes  fran-        ce  qui  ûl  perdre  toute  Tavance  qu*on  avait 


de  rOcéan ,  avait  ruiné  la  flotte  qui        sur  les  Anglais  et  força  de  renoncer  à  des 
fenait  de  sortir  de  Brest;  la  plupart  des        projets  importants,  dont  on  espérait  tirer 
forent  tellement   abtmés  qu'il        de  grands  avantages. 
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ment  qu'il  en  porte  ^^^  J'ai  lieu  de  croire  que  ce  ministre  m*a  parlé  de 
bonne  foi;  d'ailleurs  je  veillerai  de  si  près  sur  les  démarches  du  baron 
de  Goltz,  qu'il  ne  me  dérobera  pas  le  fil  de  ses  petites  intrigues  trop 
démasquées  pour  qu'elles  puissent  avoir  le  moindre  effet  de  quelque 
conséquence. 


53.  —  KAUNITZ  À  MERGY. 

Vienne,  h  18  février  lySsà.  —  Rien  de  mieux,  de  plus  sensé  «t  de 
plus  raisonnable,  mon  cher  Comte,  que  tout  ce  que  vous  me  mandez 
d'office,  ainsi  que  familièrement  par  votre  dernier  courrier ^^l  II  n'est 
pas  vraisemblable  d'ailleurs,  que  les  puissances  belligérantes  puissent 
se  déterminer  à  des  résolutions  paciGques  que  par  les  événements  de 
la  campagne  prochaine.  Toute  instance  ultérieure  pour  mettre  le  con- 
grès en  activité  serait  par  conséquent  superflue  et  compromettrait  la 
dignité  des  deux  cours  impériales.  En  continuant  donc  à  témoigner 
que  leur  bonne  volonté  n'est  pas  refroidie,  il  convient  de  faire  sentir 
en  même  temps  que  s'Us  croient  pouvoir  attendre,  elles  le  peuvent  de 
leur  côté  bien  davantage  assurément. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Reine,  il  serait  sans  doute  bien  désirable  que 
vos  sages  avis  pussent  La  rendre  aussi  réfléchie  que  de  besoin,  et 


<')  Le  3o  janvier,  dans  sa  conférence 
avec  M.  de  Yergennes,  M.  de  Mercy  mit  à 
dessein  la  conversa  lion  sur  le  séjour  des 
Altesses  russes  à  Vienne,  pour  tâcher  de 
savoir  quelle  sensation  cet  événement  avait 
causée  à  Versailles  et  quelles  conséquences 
le  roi  de  Prusse  en  avait  tirées.  De  lui- 
même  M.  de  Vergennes  dit  à  M.  de  Mercy 
irque  la  liaison  de  TEmpereur  avec  la 
Russie  avait  donné  les  plus  vives  inquié- 
tudes au  roi  de  Prusse,  comme  on  en  pou- 
vait juger  par  les  inventions  qu^il  faisait 
répandre  partout  sans  réfléchir  au  mauvais 
effet  que  leur  invraisemblance  devait  pro- 
duire. Entre  autres  choses,  le  baron  de 
Goltz  était  venu  lui  annoncer  d^un  tir 
affairé  que  TEmpereur  et  la  Russie  avaient 
conclu  un  traité  par  lequel  ils  convenaient 


d'attaquer  la  Porte  et  de  partager  ses  pos- 
sessions, et  que  cette  guerre  allait  certai- 
nement éclater  en  raison  des  ouirtges  dont 
venait  d^étre  victime  Tinternonoe  impéfitl 
à  Gonstanljnople  qui,  pour  sauver  it  m, 
avait  dâ  se  réfugiera  Tambasiade  de  Fnooe. 
M.  de  Vei^nnes  aurait  fait  remarquer  an 
baron  de  Golti  que  tout  cela  était  bien 
invraisemblable,  car  les  dernières  nou- 
velles arrivées  de  Gonstantim^le  n'*en 
disaient  rien.  En  racontant  ceUe  epnversa- 
tion  à  M.  de  Mercy,  M.  de  Vergennes 
dit  :  (tAu  fond,  le  roi  de  Prusse  est  très 
excusable.  Il  n'avait  qu^unemattrene,  TEm- 
pereur  la  lui  enlève;  il  est  en  rèfjiA  quHl 
soit  ftc&é.»  (Mmry  à  Kamntt,  i  février 
178a.) 
(*)  Gette  lettre  fiumiière  nunqae. 


18  FÉVRIER  1782.  87 

qu'Eile  Youlât  les  suivre  de  tous  points.  Mais  outre  que  c'est  une  tête 
bien  jeune,  il  faut  convenir  que  sa  conduite  à  tenir  vis-à-vis  du  Roi 
n'est  pas  aisëe,  attendu  que  rien  n'est  plus  difficile  à  gouverner  que  les 
sots ,  toujours  plus  soupçonneux  et  plus  déraisonnables  que  le  reste  des 
hommes.  Je  pense  d'ailleurs  avec  vous,  d'après  mes  notious,  que  dans 
ce  moment*ci  réellement  le  choix  raisonnable  d'un  principal  ministre 
ne  pourrait  guère  tomber  que  sur  M.  l'archevêque  de  Toulouse,  et,  vu 
cette  disette,  il  est  très  malin  assurément,  que  l'on  ait  trouvé  le  moyen 
de  le  rendre  suspect  au  Roi ,  dévot  en  matière  de  doctrine  et  de  mœurs. 
De  temps  à  autre  présentez  mes  hommages  à  la  Reine,  pour  m'en- 
tretenir  dans  son  souvenir,  et  afin  que  j'en  puisse  profiter  au  besoin 
dans  quelque  occasion  décisive  que  vous  pourriez  m'indiquer. 


54.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vienne,  le  î8  février  ijSfà,  —  Mon  cher  comte  Mercy,  j'ai  reçu 
par  le  courrier  votre  lettre  et  vous  suis  très  obligé  de  son  contenu. 
Plusieurs  faits  et  petites  anecdotes  qu'on  a  appris  ici ,  ne  m'ont  que 
trop  fait  craindre  que  la  Reine  n'avait  pas  profité  des  circonstances, 
€t  que  son  esprit  trop  léger,  trop  frivole  et  entouré  avec  cela  des  per- 
sonnes trop  intéressées  à  l'y  conserver,  n'avait  pas  pris  l'assiette  et  la 
suite  que  la  solidité  de  son  bonheur  et  sa  considération  personnelle 
exigeraient. 

Cette  malheureuse  crainte  de  s'ennuyer  et  le  besoin  de  dissipation 
sont  un  mal  très  réel,  et  d'autant  moins  susceptible  de  remède,  que 
rhabitude  de  ne  s'occuper  de  rien  de  sérieux  a  paré  cette  prisé,  que 
c'est  le  ton  du  pays,  la  mode  et  l'intérêt  de  tous  les  alentours. 

Les  mensonges  prussiens  ne  cessent  point,  et  actuellement  il  veut 
faire  accroire  que  c'est  le  renversement  de  l'Empire  ottoman  que  j'ai 
en  vue  avec  la  Russie ,  pendant  qu'il  n'en  existe  pas  la  moindre  idée 
et  qu'il  me  conviendrait  infiniment  davantage  de  m'entendre  avec  l'im- 
pératrice de  Russie  afin  d'abaisser  auparavant  la  puissance  prussienne, 
avant  que  de  penser  à  des  projets  aussi  chimériques;  mais  pour  lui  il 
trouve  son  compte  à  débiter  de  pareilles  choses  tant  en  France  qu'à 
CoDstantinople  et  même  autre  part,  puisque  quand  on  voit  par  le 


88  MERCY  À  JOSEPH  II. 

fait  que  ses  annonces  n'ont  pas  lieu,  il  se  donne  alors  les  violons  que 
c  est  lui  seul  qui  les  a  su  empêcher.  11  espère  outre  cela  de  pouvoir 
engager  Tune  ou  l'autre  puissance  à  quelque  fausse  démarche  qui, 
ou  refroidirait  les  liaisons  de  la  France  avec  moi,  ou  qu'il  pourrait 
engager  la  Porte  même  à  quelque  mauvais  procédé  qui  lui  attirerait 
ensuite  la  guerre  qu'il  désire  au  fond  plus  que  tout  autre,  puisqu'il 
est  sûr  qu'étant  encore  en  force  comme  il  l'est,  il  en  tirerait  seul  le 
bon  lot,  et  qu'il  faudrait  que  la  Russie  et  moi  achetassent,  pour  ainsi 
dire,  sa  connivence  et  sa  permission  pour  faire  la  guerre  à  la  Porte 
tranquillement,  de  quelque  morceau  de  pays  qui  lui  conviendrait, 
savoir  ou  du  Mecklembourg  ou  de  la  Lusace,  ou  enfin  d'un  autre  mor- 
ceau de  la  Pologne  avec  Dantzig.  Voilà  les  vraies  raisons  de  ses  in- 
trigues, et  vous  pourrez  hardiment  faire  usage  de  ce  raisonnement  qui 
est  sûr  et  vrai. 

J'attends  les  nouvelles  d'Amérique  avec  impatience;  cette  campagne 
devrait  être  bien  décisive  et  Mahon  doit  tomber  dans  peu. 


55.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Paris,  le  îo  mars  lySa,  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L 
en  date  du  1 8  de  février  m'ont  été  remis  le  i^  de  ce  mois  par  le 
garde-noble  mensuel,  et  j'ai  été  sur-le-champ  présenter  à  la  Reine 
la  lettre  qui  lui  était  adressée.  Cette  auguste  princesse  avait  été  fort 
inquiétée  par  des  bruits  répandus  sur  le  dérangement  de  la  santé 
de  V.  M.;  mais  une  lettre  apportée  par  le  prince  de  Ligne^^^  tranquil- 
lisa la  Reine,  et  Elle  me  fit  venir  à  Versailles  pour  me  communiquer 
des  nouvelles  aussi  satisfaisantes.  Je  ne  dois  rien  omettre  de  ces  parti- 
cularités, parce  qu'elles  prouvent  le  vrai  et  tendre  attachement  de  la 
Reine  pour  V.  M. 

Dans  les  derniers  jours  du  carnaval,  les  dissipations  que  ce  temps 

^')  Gharies- Joseph ,  prince  de  Ligoe^né  brillant,  et  un  liUératear  agréable.  Dans 

le  19  mai  1735,  mort  le  i3  décembre  ses  nombreux  écrits,  le  prince  de  Ligne 

iSiâ.    Marie -Antoinette  admettait   dans  a   toujours   fait   preuve    du   plus   grand 

son  intimité  ce  prince,  sujet  autrichien,  dévouement    et    du    plus    profond 


qui  n^était  pas  seulement  un  courtisan        pect  pour  la  Reine  qui  rbonora  de  fon 
aimable,  mais  un  homme  d*eqprit  vif  et        amitié. 


-  V 
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occasionne  n'ont  point  empêché  la  Reine  de  penser  de  son  propre 
mouvement  à  une  circonstance  au  sujet  de  laquelle  elle  daigna  m'ëcrire 
le  billet  ^^)  très  humblement  ci-joint  et  qui  paraît  mériter  d'être  mis  sous 
les  yeux  de  V.  M.  La  substance  de  ma  réponse  à  ce  billet  se  trouve 
consignée  dans  ma  dépêche  d'office  ^^);  j'espère  qu'au  moyen  des  précau- 
tions prises  vis-è-via  du  nouveau  ministre  de  France  à  Berlin  il  s'y 
comportera  avec  plus  de  circonspection  et  de  sagesse  que  n'en  ont 
communément  ses  collègues  dans  les  différentes  cours  d'Allemagne. 

Depuis  mon  très  humble  rapport  du  à  février,  il  n'est  rien  sur- 
venu de  remarquable  djans  la  position  de  la  Reine  ;  ses  moyens  d'in- 
fluence et  de  crédit  sont  toujours  les  mêmes.  S.  M.  paraît  quelquefois 
décidée  à  en  faire  un  usage  utile  et  solide;  ses  alentours  sont  assez 
exactement  tenus  à  l'écart  de  toute  affaire  sérieuse,  ils  tardent  de 
s'en  dédommager  sur  les  objets  d'intérêt;  mais  dans  quelques  occasions 
récentes  j'ai  vu  la  Reine  un  peu  fatiguée  de  leur  avidité.  Elle  a  daigné 
m'en  parler  plusieurs  fois  et  je  n'ai  pas  manqué  de  saisir  ces  bons 
moments  pour  exciter  l'attention  de  la  Reine  sur  les  conséquences  de 
l'abus  manifeste  que  l'on  fait  de  ses  bontés. 

J'ai  rendu  un  compte  bien  exact  et  détaillé  à  la  Reine  des  observa- 
tions essentielles  que  V.  M.  daigne  me  faire  dans  sa  très  gracieuse  lettre 
sur  les  manœuvres  du  roi  de  Prusse  et  sur  le  but  où  elles  tendent.  J'ai 
eu  occasion  de  déduire  cette  même  matière  au  comte  de  Vergennes 


^')  Ce  billet  et  la  réponse  qu^y  fit  le  comte 
de  Mercy  se  trouvent  aux  pages  1 68  et  i  ^ 
da  tome  I  du  Recueil  de  M.  Feuillet  de 
Couches,  mais  sous  celle  dnle  fausse  :  pre- 
miers mois  de  1788. 

^^  Dans  cette  dépêche,  M.  de  Mercy  di- 
sait: An  milieu  des  féies  du  carnaval,  la 
Reine  apprit  que  le  ministre  de  France  â 
Beriin  allait  être  changé.  Tout  de  suite 
me  envoya  un  courrier  à  M.  de  Mercy 
pour  lai  annoncer  qu^on  avait  Tintenlion 
d'envoyer  le  comte  d'Esterno  à  Berlin  pour 
remplacer  le  comte  de  Pons,  et  lui  de- 
mander de  Lui  donner  confidentiellement 
aoD  avis  sur  ce  sujet  ou  sur  tout  autre 
qui  pourrait  être  agréahle  à  la  Cour  de 
Yienoe.  M.  de  Mercy  répondit  que  per- 
•ODndlement  il  ne  connaissait  pas  M.  d^Es- 


terno,  qui  avait  la  réputation  d^un  homme 
tranquille,  mais  qu^il  n*avait  pas  Texpé- 
rience  des  affaires  et  devrait  donner  à  Ber- 
lin les  premières  preuves  de  ses  capacités. 
Quant  aux  ministres  de  France  dans  les 
autres  cours  d'Allemagne,  leur  fiiçon  de 
penser  sur  Talliance  était  plus  ou  moins 
douteuse,  et  aucun  d'eux  ne  pouvait  sans 
danger  être  chargé  des  affaires  de  France  à 
Berlin.  11  fallait  surtout  que  celui  qui  serait 
choisi  sût  qu'il  devait  son  poste  à  Tappro- 
hation  formelle  de  la  Reine.  Marie-Antoi- 
neUe  suivit  cet  avis  à  la  lettre  ;  U  première 
fois  qu'Elle  vil  M"*  d*Estemo,  Elle  lui  fit 
le  meilleur  accueil  et  Elle  lui  dit  qu'Ellc 
avait  approuvé  la  nomination  de  son  mari 
a  Beriin.  (Mercy  à  Kaunilz,  dépêche  d'of- 
fice du  10  mars  178s.) 
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qui  paratl  sincèrement  persuadé  de  l'absurditii  des  asscrlions  du  ca- 
binet de  Berlin.  Ce  ministre  me  parle  toujours  avec  un  grand  mépris 
du  baron  de  Goltz.  donl  très  certainement  il  voit  les  dijpéches.  Celles 
que  je  joins  très  humblement  ici  sont  révoltantes  per  le  nombre  et 
la  platitude  des  mensonges  qu'elles  contiennent.  Ce  que  le  baron  de 
Goltz  annonce  dans  sa  lettre  du  3  janvier, est  de  toute  fausseté,  soit 
relativement  au\  prétendus  pamphlets  dont  il  parle,  soit  sur  la  con- 
(îance  de  la  Reine  dans  le  duc  de  Choiseul  '",  de  même  que  sur  le  crédit 
de  Madame  Adélaïde  et  de  sa  dame  d'honneur'^'. 

Le  baron  de  Goltz  dans  sa  dépécbe  du  1 1  janvier,  choque  la  noto- 
riété publique  et  toute  vraisemblance  en  estimant  à  trente  millions  les 
dommages  que  t'esradre  du  comte  de  Guichen  a  essuyés,  et  l'anecdole 
que  ledit  Goltz  cîte  dans  sa  lettre  du  97  d'un  prétendu  désir  de  la 
Beine  d'avoir  un  grand  cortège  lors  de  sa  venue  à  Paris,  ainsi  que  la 
demande  de  retourner  à  la  Muette  avec  le  Boi ,  n'a  pas  l'onihre  de  sens 
ni  de  vérité. 


56.  - 


JOSEPH  II  \  MERCY. 


VienTU,  oOmara  ij8a.  —  Mon  cbcr  comte  Mercy.  j'ai  reçu  votre 
lettre  avec  bien  du  plaisir,  d'autant  plus  qu'elle  contenait  une  marque 
non  équivoque  de  l'amitié  vraie  et  solide  de  la  Reine,  Je  vous  en  ren- 
voie la  lettre  et  vous  prie  de  lui  bien  faire  connaître  combien  j'y  ai 
été  sensible.  Ma  tluxion  aux  yeux  que  je  traîne  depuis  les  camps, 
m'oblige  de  ne  pas  écrire  à  la  Reine  de  main  propre;  en  m^me  temps 
j'écris  une  petite  lettre  de  compliments,  qui  m'a  paru  convenable,  à 
Madame  Adélaïde. 

Les  nouvelles  politiques  dans  ce  moment-ci  sont  stériles.  Cette  cam- 
pagne doit  décider  des  événements  de  la  guerre.  Le  ministère  anglais 
paraît,  en  se  soutenant,  avoir  amené  lui-même  la  résolution  au  sujet 

Ci  Le  luraa  de  GolU  se  conlenlnil  sans 
doule  d'envoyer  à  son  mailro,  peu  dllH' 
cile  pn  cette  matière,  les  bnii'l»  qui  cuu- 
raienl  dans  les  salona  fl  danx  l«i  cafés  du 
Paris;  car  ces  méniea  cancans  se  relniiiv«nl 
dani  lea  nouvelle!  à  lu  main  cip^rHéps  A 
Mite  époque  parlesgaietipnidi>  Paiin,  par 


exemple  dans  la  Correij 

dans  la  CarrrtpnnJanix  mttvlr  publii^  par 

M.  de  LesruiT. 

0  M"'  la  comtesse  de  NarbooiH'. 
Voir  sur  cette  dame  la  publication  do 
MM.  d'Arnelli  et  <'.i>ffroy  (I.  I ,  p.  56  et 
panim). 
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des  Américains  pour  sauver  l'honneur  du  Roi ,  se  justifier  auprès  de  la 
nation  et  se  soutenir^^^.  S'il  avait  fait  cela  il  y  a  trois  ans,  la  chance  aurait 
pu  être  différente,  mais  actuellement,  c'est  moutarde  après  dtner,  et 
l'Angleterre  ne  peut  plus  échappera  faire  une  paix  très  désavantageuse. 

Les  mensonges  du  roi  de  Prusse  en  tout  genre,  et  surtout  au  sujet 
d'une  agression  de  la  Porte,  continuent  toujours  et  sont  crus,  de  même 
que  mille  autres  contes,  comme  l'achat  que  je  ferai  du  marquisat  de 
Berg-op-Zoom  de  l'Electeur  palatin,  qui  n'ont  pas  le  sens  commun. 

Je  jouis  actuellement  de  la  présence  du  Saint-Père.  Jusqu'à  présent 
il  ne  m'a  pas  fait  connaître  encore  les  motifs  de  son  voyage,  et  peu  à 
peu  il  me  parait  qu'il  voit  qu'on  a  beaucoup  eiLagéré  les  dangers  de 
l'Eglise,  et,  s'il  n'était  pas  venu,  je  crois  qu'il  ne  le  ferait  plus.  Au 
reste,  je  suis  fort  content  de  lui  jusqu'à  présent;  il  cherche  beaucoup  à 
paraître  en  public ,  et  toutes  les  occasions  voyantes  lui  sont  chères.  Il 
reçoit  chez  lui  tout  le  monde  qui  vient  lui  faire  sa  cour.  Vous  me  ferez 
plaisir,  mon  cher  Comte,  de  me  mander  ce  qu'on  pense  à  Paris  de 
cette  visite  et  de  la  façon  avec  laquelle  elle  se  passe  ^^^ 

Vous  avez  répondu  parfaitement  à  la  Reine  au  sujet  du  nouveau 
ministre  envoyé  à  Berlin.  Je  crois  qu'un  commençant  comme  M.d'Es- 
temo  vaudra  beaucoup  mieux  que  quelque  faiseur  d'une  cour 
d'empire.  Les  Hollandais  défilent  tout  doucement  de  leurs  barrières, 
et  dans  peu  je  crois  que  même  Namur  sera  vidée  et  que  nous  serons 
débarrassés  de  ces  hôtes  incommodes^^^  Les  Français  doivent  avoir  vu 
par  cette  démarche  la  confiance  que  je  mettais  dans  la  solidité  et  la 
stabilité  de  mes  liens  avec  eux,  sinon  faites-la-leur  valoir,  je  vous  prie. 


(^)  L*Empereur  fait  allusion  à  la  siogu- 
lière  résolution  que  venait  de  prendre  le 
cabinet  présidé  par  lord  North.  Le  97  fé- 
vrier 1789,  la  Chambre  des  communes 
avut  adopté  une  adresse  au  Roi  pour  le 
prier  de  faire  cesser  les  opérations  mili- 
taires en  Amérique;  mais  le  Roi  ût  une 
r^jKNiM  équivoque.  Alors  les  Communes 
dëdaièrent  qu*elles  considéreraient  comme 
ennemis  du  Roi  et  de  la  Nalion  tous  ceux 
qui  essaieraient  de  poursuivre  la  guerre 
sor  le  continent  de  l'Amérique.  Les  mi- 
jôstres  86  soumirent  et  présentèrent  eux- 
mêmes  un  bill  en  ce  sens. 


(*)  Sur  cette  visite  déterminée  par  le 
désir  du  Pape  de  juger  par  lui-même  la 
situation  faite  à  TÉglise  catholique  en 
Autriche  par  les  réformes  de  TEmpereur, 
voir  les  lettres  écrites  par  Joseph  H  à 
son  frère  Léopold,  dans  leur  Correipon- 
dance  publiée  par  M.  d'Ameth,  1. 1,  p.  77 
à  107. 

(^'  A  la  suite  de  son  voyage  dans  les 
Pays-Bas  en  1781,  Joseph  H  avait  résolu 
de  faire  évacuer  par  les  Hollandais  les 
places  fortes  qu'ils  occupaient  depuis  le 
traité  dTtrecht  pour  leur  servir  de  bar- 
rière contre  la  France. 


UEBCY  A  JOSEPH  IL 


MERCV  A  JOSEPH  II. 


/Ww,  km  avril  tjSn.  —  Le  garde-noble  mensuel  m'atanl  ap* 
■(^41  k  6  de  ce  mois  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  !..  dalés  du 
niAf  mars,  je  oe  (ardai  pas  à  aller  |>résenter  à  ia  Heine  la  lettre  qui 
lai  était  adressée  el  t(ui  ne  la  lran()ur]lisa  pas  tout  à  Fait  sur  la  Huiion 
aiii  jeiu  dont  V.  M.  est  altacguée  depui.^  si  longtemps. 

L'apparition  d'un  émissaire  anglab  a  fourni  à  la  Reine  une  nou- 
velle occasion  de  donner  preuve  de  son  attention  aux  objets  qui  inté- 
rcftitent  le  service  de  V.  M.  el  je  n'ai  ijue  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce 
que  contient  sur  celle  matière  ma  d^p(*clii'  d'olîice  d'aujourd'hui'". 
J'aurais  couru  risque  de  compromettre  ta  Reine,  si,  dans  tes  premiers 
moments,  j'avais  dép^rh(^  un  exprès  ou  rendu  compte  par  la  poste  de 
la  circonstance  en  question  avant  que  le  comte  de  Vergeones  m'en  eût 
pHrl<!.  D'ailleurs,  celle  circonstance  ne  pouvait  «^Ire  urgente  par  la 


'''  Aftv*  le  loUt  à"  la  r^lutloii  il«  la 
Chambre  dM  conmiuDe»  inlenliuni  de 
corilinuer  la  ^emt  en  Amériqui',  lord 
Nnrili  avait  cliarg^  un  i^miaaaire,  Dommé 
Furlli,  d'aller  il  l'arîi  aander  l^a  itilenlîoiu 
du  caliinel  de  Vcruii1p!i  aur  le  r^lablLi- 
•«menl  de  la  paii.  Arrive  i  Pirii  le 
8  laan  17^*,  M.  Forib  eut  le  1^  une 
lon)pii>  cunrérence  artc  M.  de  Vprgeniica, 
aiiijii'.'l  il  fit  connillre  le  vif  déiir  ({u'avaii 
lo  ni  de  la  Grande- Bretagne  de  mellre 
lin  à  une  guerre  dësaalrcuse  pour  le 
munde  •entier.  M.  da  Vergeones  se  lurriB 
à  déclarer  â  M.  Forlh  que  le  Roi  son 
mallre  ne  poiiiaîl  entrer  en  ni-guciDlian» 
«ana  «ea  illléa,  el  le  1 8  mars  il  lui  fil  re- 
mellm  une  réponse  iVrîle.  roupie  dans 
le  im^me  aena.  Elle  est  imprinx^  dana 
FlaMin  {lliiloât  d*  la  Diphtmtie  fra-x- 
fDi'u,  t.  VII,  i>.  396). 

Lniiia  XVÎronfiai  Uariii-AnloinetI''  tous 
In  di^Uili  de  la  conrércnce  de  aon  mi- 
nialre  avec  IViniixaira  anglaîi.  Aussi  lorsque 
M.  dn  Vnrjftiiine»  vinl  l'enlrcti'nir  d'une 
nutm  alTaire  el  ■apprJlaît  A  te  retirer  sans 
rinn  dire  ilea  pourparlers  de  paii ,  la  Delne 
l'an-Jta  par  cet  niolii  :  r  Parlet-moi  donc  u» 


p<>ii  de  Porth.-  M.  de  Vergenneï  obéît, 
mais  de  mauvaise  gréce.  en  passant  wus 
silence  les  poinU  les  p1u«  impurlanl*. 
Alors  la  Reine,  poiioée  i  bout,  dit  su  mi- 
nistre loul  ce  qu'elle  savait;  .M.  de  Ver- 
genncs,  tout  penaud,  dut  avouer  qu'il 
vovait  bien  que  le  Roî  n'avait  rien  caché 
à  S.  M. ,  et  il  se  résigna  k  lui  exposer  toute 
l'aSaire  avec  les  plus  grands  détails 

La  Reine  fît  connaître  tout  de  suite  à 
M.  de  Mercy,  par  une  personne  de  con- 
Gance.  tout  ce  qu'elle  venait  d'apprendre; 
mais,  pour  ne  pas  la  comproDietlre,  l'am- 
bossadeui'  ne  vuuliil  pas  envoyer  inmédia- 


r  i   Vie 


nsnli 


3  avril,  jour  de  la  conrérencc  hebdoma- 
daire, lorsque  M.  de  Morcy  entra  dans 
son  (■aiiini't,  M.  He  Vergennes  lui  dit  qu'il 
l'attendait  avec  la  pins  vive  impaliencc 
pour  lui  apprendre  des  nouvelles  irapor- 
laiilet,  el  il  lui  Ct  connaître  les  détails  de 
M  conférence  avec  M.  Portli.  En  quittant 
le  miniilrc,  M.  de  Mercv  se  rendit  chei  la 
Reine  ct  lui  raconta  sa  conversation  avec 
M.  de  Vergennes.  Elle  lui  déclara  que  m 
ininiatra  ne  lui  avait  cadi^  qu'un  seul  tail 
important.  M.  Forlli  aurait  laissé  entendre 
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manière  dont  elle  s*annonçait,  mais  j'ai  cru,  moins  pour  le  présent 
que  pour  l'avenir,  devoir  faire  bien  observer  à  la  Reine  qu'il  est  fort 
douteux  que  l'émissaire  anglais  se  soit  expliqué  si  décidément  sur  la 
répugnance  de  sa  cour  à  faire  la  paix  par  l'entremise  des  médiateurs, 
qu'au  contraire  il  se  pourrait  qu'en  cela  le  comte  de  Vergennes  eût  un 
peu  altéré  le  texte,  et  que  d'une  simple  proposition  de  paix  directe, 
il  en  ait  conclu  et  affirmé  au  Roi  et  à  la  Reine  l'énoncé  de  cette  pré- 
tendue répugnance  de  la  traiter  sous  les  auspices  des  deux  cours  im- 
périales (^).  Au  reste,  le  cas  n'est  peut-être  pas  encore  si  prochain;  la 
nouvelle  scène  qui  vient  de  s'ouvrir  à  Londres,  laissera  des  doutes 
sur  les  suites  jusqu'à  ce  que  le  ministère  anglais  ait  manifesté  ses  prin- 
cipes et  sa  marche  dans  la  manière  de  les  mettre  en  action  ^^). 

Les  différentes  manières  dont  on  envisage  ici  le  voyage  du  Saint- 
Père  à  Vienne,  se  réunissent  toutes  quant  au  fond  et  ne  diffèrent  que 
dans  leurs  formes.  Le  comte  de  Vergennes,  les  ministres  et  les  gens  de 
la  Cour  n'ont  jamais  cessé  d'applaudir  aux  principes  de  V.  M.  sur 


que  le  roi  d*Anglelerre  avait  le  piaa  vif 
désir  de  conclure  la  paix  sans  riatervention 
des  médiateurs.  Marie-Aotoinette  dit  à 
M.  de  Mercy  que  là-dessus  Elle  s^était  em- 
portée; Elle  avait  vivement  représenté  au 
Roi  et  à  M.  de  Vei^eunes  que  les  diflî- 
coltés  à  arranger  entre  les  puissances  bel- 
ligérantes étaient  trop  compliquées  pour 
qa^on  pût  se  passer  de  Tintervention  bien- 
veillante des  médiateurs;  d^ailleurs  qu*on 
ne  devait  pas  8*imaginer  que  TEmpereur 
tenait  si  fort  à  cette  médiation ,  quUl  n*avait 
en  en  la  proposant  qu^un  désir:  empêcher 
mie  pins  grande  effusion  de  sang  et  donner 
à  k  cour  de  France  des  preuves  de  sa 
Téritable  et  sincère  amitié,  mais  qu^on 
pouvait  être  certain  qu'il  lui  était  bien 
égal  qa*on  utilisât  ou  non  sa  bonne  vo- 
loolë.  M.  de  Mercy  fit  observer  à  la  Reine 
qoe  s'il  était  vrai  que  TEmpereur  n'avait 
pis  besoin  de  la  médiation  pour  augmenter 
m  glorieuse  réputation,  cependant  cette 
•HuTB  devait  tellement  augmenter  son  cré- 
dit qa*on  ne  pouvait  pas  y  renoncer  à  la 
légère;  qu'en  outre,  cette  médiation  avait 
été  fimnellenient  acceptée,  et  que  la  France 


ne  pourrait  pas  conclure  la  paix  en  dehors 
des  deux  cours  impériales  sans  manquer 
aux  égards  qu'elle  leur  devait.  Marie-An- 
toinette promit  de  faire  à  Toccasion  bon 
usage  de  ces  arguments.  M.  de  Mercy 
d'ailleurs  était  persuadé  que  la  France 
était  au  moins  aussi  opposée  à  la  média- 
tion que  TAngleterre.  Et  il  n'avait  pas 
tort;  car  dans  une  dépêche  du  i6  mars 
1789  à  M.  de  Montmorin,  ambassadeur 
à  Madrid,  M.  de  Vergenues  disait  : 
«  J*ai  cru  devoir  jeter  ce  propos,  afin  que, 
si  la  médiation  peut  être  déclinée,  ce 
qui  ierait  trèi  hew^ux,  on  ne  puisse  nous 
reprocher  qu'elle  ait  été  écooduite  par 
notre  fait.» 

t^)  Ces  soupçons  paraissent  bien  fondés; 
car,  dans  sa  dépêche  à  M.  de  Montmorin 
citée  plus  haut,  M.  de  Vergennes  ne  dit 
rien  des  prétendues  répugnances  de  l'Angle- 
terre. 

^^)  A  la  suite  de  la  démission  donnée 
par  lord  North  le  ao  mars,  Georges  III 
avait  été  obligé  de  former  un  nouveau 
ministère  dont  lord  Rockingham  était  le 
chef  et  M.  Fox  le  membre  le  plus  influent. 
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retendue  des  droits  et  sur  l'exercice  de  l'autorité  souveraine  en  ma- 
tière de  police  ecclésiastique.  Les  gens  de  lettres  et  tous  ceux  qui 
s'occupent  à  disserter  sur  les  affaires,  ont  saisi  avec  avidité  une  si 
bonne  occasion  d'exercer  leur  plume  pour  fronder  les  prétentions  de 
la  cour  de  Rome,  et  la  partie  du  public  français  qui  tourne  tout  en 
plaisanterie,  s'est  donné  carrière  en  vers  et  en  prose,  critiquant  les 
vues  du  Saint-Père  dans  l'entreprise  d'un  voyage  qui  généralement 
est  considéré  comme  aussi  déplacé  qu'extraordinaire,  tandis  que  l'on 
rend  hommage  à  la  dignité ,  à  la  grandeur  et  à  tout  ce  que  l'on  sait 
des  détails  de  l'accueil  que  V.  M.  a  fait  au  Souverain  Pontife.  Dans  le 
grand  nombre  des  pièces  qui  ont  paru  sur  cette  matière,  je  crois  de- 
voir me  borner  à  joindre  ici  très  humblement  en  chaque  genre  l'échan- 
tillon qui  m'a  paru  le  mieux  rédigé. 

La  correspondance  prussienne  ne  me  donne  matière  pour  cette  fois 
qu'à  deux  observations  :  la  première  et  la  plus  essentielle  est  que 
depuis  quelque  temps  le  comte  de  Vergennes  se  porte  de  lui-même  à 
me  parler  souvent  des  fables  que  le  baron  de  Goltz  cherche  à  lui  dé- 
biter, et  que  lui,  Vergennes,  ne  manque  jamais  de  tourner  au  ridicule. 
La  seconde  remarque  porte  sur  une  maladresse  qui ,  indépendamment 
de  mille  autres  preuves ,  suffirait  seule  pour  rendre  palpable  la  faus- 
seté des  rapports  du  baron  de  Goltz.  Il  rend  compte  dans  sa  dépêche 
du  i5  février  d'une  conversation  amicale  qu'il  a  eue  avec  un  person^ 
nage  de  la  cour  qui  approche  de  très  près  le  Roi,  qui  est  dans  la  con- 
fidence des  ministres,  par  conséquent  bien  instruit,  et  qui  lui  dévoile 
des  mystères  politiques  aussi  visibles  qu'absurdes.  Cependant  après 
cette  conversation  ledit  Goltz  ne  sait  pas  le  1 5  février  que  le  marquis 
d'Esterno  a  été  nommé  ministre  à  Berlin  du  6  au  8  de  ce  même  mois, 
ainsi  que  je  l'ai  mandé  dans  le  temps,  mais  au  contraire  il  porte  ses 
conjectures  sur  trois  autres  sujets  qu'il  cite  comme  favoris  du  ministre 
et  finit  par  supposer  que  le  choix  tombera  sur  le  marquis  de  Vibray 
qui  précisément  est  celui  de  tous  les  employés  dans  les  missions  étran- 
gères que  le  comte  de  Vergennes  a  pris  dans  un  tel  guignon  qu'il  ne 
s'en  cache  pas  et  que  cela  n'est  ignoré  par  personne  que  par  le  baron 
de  Goltz.  Relativement  à  cette  nomination  du  marquis  d'Esterno,  je  n'ai 
pas  manqué  de  faire  bien  connaître  à  la  Reine  combien  V.  M.  avait  été 
sensible  aux  marques  de  la  vraie  amitié  que  cette  auguste  princesse 
lui  avait  données  dans  roccasion  susdite.  La  Reine  a  été  fort  indignée 
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des  dernières  extravagances  du  marquis  de  Bombelles,  et  Elle  a  déclaré 
à  sa  femme  qu'Elle  ne  consentirait  jamais  à  ce  que  ledit  marquis  obtint 
l'ambassade  de  Constantinople  qu'il  convoite  depuis  longtemps  ^^^ 

La  démolition  des  places,  ci-devant  barrières  des  Pays-Bas,  a  été 
regardée  ici  sous  l'aspect  que  V.  M.  daigne  m'ordonner  de  la  faire 
apercevoir,  et  j'avais  eu  ci-devant  plusieurs  occasions  de  citer  au  comte 
de  Vergennes  cette  circonstance  comme  une  nouvelle  preuve  de  la 
confiance  que  V.  M.  met  dans  la  solidité  de  ses  liens  avec  la  France. 

La  réception  à  faire  à  LL.  AA.  II.  le  grand- duc  et  la  grande- 
duchesse  de  Russie  qui  sont  attendues  ici  vers  la  Gn  de  mai,  est 
pour  le  présent  une  des  principales  occupations  de  la  Reine.  Elle 
daigne  me  dire  souvent  qu'Elle  veut  que  les  intentions  de  V.  M.  soient 
exactement  remplies,  et  Elle  consulte  à  cet  effet  la  note  qui  les  indique 
et  que  j'ai  eu  ordre  de  lui  présenter.  Je  suis  bien  sûr  que  toute  la 
bonne  grftce  qui  sera  mise  à  cette  réception  viendra  de  la  Reine,  et 
je  me  propose  de  tâcher  de  faire  en  sorte  que  les  augustes  voyageurs 
s'aperçoivent  que  c'est  aux  soins  de  V.  M.  qu'ils  devront  le  brillant  ac- 
cueil qu'on  leur  prépare  ici. 

Tandis  que  j'écrivais  mon  très  humble  rapport,  la  Reine  est  venue 
voir  l'ouverture  de  la  nouvelle  salle  de  la  Comédie  Française  et  l'hu- 
midité de  ce  bfttiment  neuf  ^^^  a  causé  à  S.  M.  une  courbature  qui  ne 
lui  permet  d'écrire  que  quelques  lignes  ^^\  Je  joins  ici  très  humblement 
le  bulletin  qu'Elle  annonce  à  V.  M.  Après  le  départ  du  garde-noble, 
j'irai  à  Versailles  et  j'espère  que  je  pourrai  mander  par  la  poste  de 
lundi  le  rétablissement  de  la  Reine. 


^)  Le  marquis  de  Bombelles  était  d^un 
caractère  fif  et  emporté,  et  il  ne  se  prenait 
paa  poor  manifester  son  antipathie  contre 
raliiânce  autrichienne;  il  avait  eu  souvent 
maille  à  partir  avec  les  ministres  de  TEmpe- 
renr,  et  cette  fois  il  s^agissait  de  graves  dif- 
ficultés qui  étaient  survenues  entre  le  mar- 
quis et  le  principal  commissaire  impérial  à 
Ratiabonne,  le  prince  de  Taxis,  lors  des 
fêtes  données  par  le  ministre  de  France  i 


Toccasion  de  la  naissance  du  Dauphin.  Et 
en  effet  la  Reine  tint  parole;  le  marquis 
de  Bombelles  dut  se  contenter  de  Tam- 
bassade  de  Lisbonne  qu^il  reçut  en  1788. 

(*)  (Test  aujourd'hui  et  depuis  1797 
le  théâtre  de  TOdéon  ;  construit  sur  rem- 
placement de  Tanden  hôtel  des  princes 
de  Gondé,  ce  théâtre  fut  en  effet  ouvert 
en  1782. 

(')  Cette  lettre  manque. 
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Paris,  le  ia  avril  lySa.  —  Le  garde-noble  mensuel  m'a  remis  la 
lettre  dont  V.  A.  m'honore  du  â  6  de  mars^^l  A  mon  dernier  voyage  à 
Versailles ,  j'ai  eu  occasion  à  rappeler  à  la  Reine  les  sentiments  que 
vous  lui  avez  voués,  Monseigneur,  et  cette  princesse  m'a  très  expressé- 
ment chargé  de  vous  répéter  de  sa  part  les  assurances  de  son  entière 
confiance  et  de  son  estime.  V.  A.  daignera  voir  dans  ma  dépêche  d'of- 
fice la  manière  dont  la  Reine  s'est  comportée  lors  de  l'apparition  de 
l'émissaire  anglais,  le  sieur  Forth,  ainsi  que  les  remarques  que  j'ai 
exposées  à  S.  M.  sur  des  petites  inexactitudes  dans  sa  façon  de  parler 
du  point  essentiel  de  la  médiation  future.  J'ai  peine  à  croire  que  l'é- 
missaire anglais  se  soit  expliqué  si  décidément  sur  la  répugnance  de 
sa  cour  à  faire  la  paix  par  l'entremise  des  médiateurs;  il  se  pourrait 
qu'en  cela  M.  de  Vergennes  eût  un  peu  aidé  au  texte,  et  que  d'une 
simple  proposition  de  paix  directe,  il  en  ait  conclu  et  affirmé  au  Roi 
et  à  la  Reine  l'énoncé  de  cette  répugnance  de  la  traiter  sous  les  aus- 
pices des  deux  cours  impériales.  Au  reste,  le  cas  n'est  peut-être  pas 
encore  si  prochain.  La  nouvelle  scène  qui  vient  de  s'ouvrir  à  Londres 
ne  permet  guère  déjuger  des  suites  qu'elle  aura,  jusqu'à  ce  que  le 
ministère  anglais  ait  manifesté  ses  principes  et  sa  marche  dans  les 
moyens  de  les  suivre. 

Entre  temps,  on  ne  peut  disconvenir  que  des  hasards  heureux,  bien 
plus  que  de  bonnes  mesures  ont  rendu  les  aspects  de  cette  guerre  aussi 
favorables  pour  la  France  et  l'Espagne,  qu'ils  paraissent  dangereux 
pour  l'Angleterre. 

On  se  tient  assuré  ici  que  cette  dernière  puissance  échouera  dans 
son  projet  d'une  paix  séparée  avec  les  colonies  américaines;  on  pré-- 
sume ,  sans  en  craindre  trop  l'effet ,  que  le  ministère  anglais  réunissant 
toutes  les  forces  britanniques  contre  les  deux  cours  de  Rourbon,  fera 
une  dernière  tentative  avant  de  capituler;  mais  on  se  persuade  que  ce 
même  ministère  y  sera  forcé,  dans  le  cas  d'une  heureuse  réussite  dans 
l'entreprise  contre  la  Jamaïque ,  ainsi  que  par  les  succès  dont  on  se 
tient  presque  assuré  aux  Indes  orientales.  Les  efforts  de  la  France  de 

(*)  Celte  lettre  manqae. 
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ce  côté-la  seront  un  objet  de  cent  millions  de  dépense;  c'est  un  des 
projets  auquel  M.  de  Castries  s'est  particulièrement  attaché. 

La  démarche  que  vient  de  faire  le  nouveau  ministère  anglais  vis-à- 
vis  de  la  Hollande  cause  à  M.  de  Vergennes  d'autant  plus  d'humeur 
qu'il  ne  s'attendait  pas  à  l'incertitude  que  lui  annonce  M.  de  la  Vau- 
guyon  sur  le  parti  que  pourront  prendre  les  États  généraux  dans  une 
occurrence  aussi  délicate. 


59.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vienne,  ce  î5  avril  lySa,  —  Mon  cher  Comte,  je  ne  vous  écris 
qu'un  mot  par  ce  courrier,  n'ayant  pas  grandes  nouvelles  à  vous  don- 
ner. Mes  yeux  commencent  à  devenir  plus  raisonnables  et  j'espère  que 
la  bonne  saison  les  remettra  entièrement;  ils  m'ont  empêché  d'assister 
le  jour  de  Pâques  aux  fonctions  du  Pape.  Actuellement  que  je  ne  fais 
plus  rien ,  après  avoir  employé  tous  les  remèdes ,  tant  internes  qu'ex- 
ternes, cela  va  beaucoup  mieux,  et  je  commence  h  sortir  et  à  me 
promener.  Heureusement  que  la  vue  n'a  jamais  été  dérangée  en  rien, 
et  que  ma  santé,  malgré  la  vie  sédentaire  que  j'ai  menée  pendant  des 
mois,  s'est  conservée,  et  que  mon  estomac,  malgré  toutes  les  drogues 
que  j'ai  avalées,  s'est  soutenu. 

J'ai  été  1res  content  de  l'amitié  que  le  Roi  m'a  témoignée,  en  me 
faisant  donner  part  et  en  permettant  que  la  Reine  m'écrive  les  détails 
de  l'arrivée  de  l'émissaire  anglais  avec  les  propositions  pacifiques.  Il 
faudra  voir  à  quoi  le  nouveau  ministère  anglais  se  décidera;  mais  il 
est  inconcevable  comment  ces  Messieurs  ont  pu  se  charger  de  la  besogne 
dans  ce  moment- ci. 

Le  Pape  va  voir  ici  dans  le  plus  petit  détail  tout  ce  qui  s*y  trouve 
de  plus  remarquable,  et  cela  s'étend  jusqu'à  nos  écuries  et  les  chenils 
de  mes  chiens  de  chasse.  Au  reste,  quoique  je  passe  jour  par  jour  des 
trois  heures  avec  lui  en  conversation,  où  l'on  parle  plus  de  choses  in- 
différentes que  sur  les  différends  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire,  et  par 
conséquent  si  jamais  le  proverbe  a  été  juste,  d'une  montagne  qui  en* 
fante  une  souris,  il  le  pourra  bien  être  à  l'occasion  de  ce  voyage  pom- 

I.  7 
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peux  et  singulier  du  Saint-Père.  Son  départ  m'est  encore  entièrement 
inconnu. 

Je  vous  joins  ici  en  copie  les  points  par  écrit  qu'il  m'a  donnés,  et 
en  marge  la  façon  que  j'y  ai  répondu.  Je  vous  prie  même,  si  la  Reine 
sait  assez  l'italien,  de  les  lui  faire  voir  ou  de  lui  en  dire  le  sens, 
désirant  qu'elle  ait  connaissance  des  objets  qui  s'y  traitent,  et  par  là 
vous  serez  à  même  d'en  parler  à  M.  de  Vergennes,  en  faisant  valoir 
que  je  n'ai  communiqué  ceci  à  âme  qui  vive;  mais  que,  vu  l'amitié  du 
Roi,  je  ne  voulais  rien  avoir  de  caché  pour  lui,  même  des  plus  petits 
détails  de  mes  affaires  internes  et  particulières.  Ceci  fera,  je  crois,  un 
bon  effet,  et  vous  pourrez  même  faire  valoir  la  chose  comme  provenant 
de  moi-même  et  non  des  bureaux  qui  n'y  ont  rien  eu  à  faire;  mais 
en  même  temps  vous  prierez  la  Reine  et  M.  de  Vergennes  que  cela 
reste  secret  et  ne  soit  point  ébruité. 

J'espère  que  les  faussetés  du  roi  de  Prusse  au  sujet  de  mes  projets 
de  conquête  contre  la  Porte  se  seront  évanouies,  de  même  que  mon 
traité  de  partage  avec  la  Russie  à  ce  sujet.  Cet  homme  ne  cesse  de 
calomnier  et  de  mentir,  et  il  trouve  pourtant  encore  des  dupes  qui  le 
croient,  tout  comme  est  entre  autres  le  projet  de  l'achat  du  marquisat 
de  Berg-op-Zoom ,  qui  n'a  pas  le  sens  commun. 


60.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vienne,  ce  aj  avril  ijSfà.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  comme 
vous  avez  actuellement  deux  courriers  à  Paris  et  que  ce  n'est  qu'après 
le  départ  du  dernier  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  je  vous  écris  par  la 
poste  pour  vous  en  accuser  la  bonne  réception.  L'incommodité  de  la 
Reine  m'a  vraiment  fait  de  la  peine ,  et  elle  m'aurait  inquiété  davan- 
tage si  elle-même  n'eût  eu  l'amitié  de  m'écrire  deux  mots  et  que  vous 
n'eussiez  eu  l'attention  de  m'envoyer  le  rapport  original  du  médecin. 
Je  me  flatte  que  tout  sera  passé,  et  que  ma  sœur  ne  s'en  portera  que 
mieux.  Vous  me  ferez  plaisir  dans  des  occasions  pareilles  qui  regardent 
la  santé  de  la  Reine  à  laquelle  je  suis  si  tendrement  attaché,  de  ne 
point  m'en  laisser  ignorer  les  moindres  détails. 

Je  voiA  joins  ici ,  mon  cher  Comte ,  la  fin  de  mes  négociations  papales; 


27  AVRIL  1782.  99 

vous  ferez  de  ces  points  le  même  usage  que  des  premiers.  Il  n  était 
pas  facile  de  remplir  à  cette  occasion  plusieurs  objets  presque  en  con- 
tradiction entre  eux,  savoir  de  faire  quant  à  l'essentiel  retourner  le 
Pape  comme  il  était  venu ,  d'éviter  pourtant  toute  rupture  ou  éclat 
désagréable,  de  lui  procurer  le  moyen  d'avoir  l'air  d'avoir  fait  quelque 
chose,  de  persuader  le  public  de  notre  bonne  union  et  amitié,  et  d'en- 
gager le  Pape  à  donner  un  témoignage  public  de  bouche  et  par  écrit 
de  l'état  intact  et  pur  dans  lequel  il  a  trouvé  la  religion  dans  mes 
Etats.  Pour  combiner  tout  cela ,  il  n'a  pas  peu  fallu  de  flegme ,  de  pa- 
tience et  de  constance  allemande  contre  tous  les  petits  et  grands  moyens 
employés  par  un  Italien  de  Rome  qui  venait  tout  préparé  et  qui  de 
chaque  mot  tirait  des^  conséquences  et  qui  avait  grand  soin  de  mettre 
ses  propos  à  la  torture;  mais  enfin  cela  est  allé  et  a  fini  mieux  que  j'en 
ai  même  osé  l'espérer.  Je  vous  envoie  de  même  quelques  exemplaires 
des  discours  qu'il  a  tenus  en  public;  quoique  ce  ne  soit  qu'un  compli- 
ment, il  ne  laisse  pas  de  remplir  l'objet  que  je  m'étais  proposé. 

C'est  avec  bien  de  la  satisfaction  que  j'ai  vu  par  votre  rapport  la 
bonne  situation  dans  laquelle  se  trouvent  dans  toutes  les  parties  du 
monde  les  intérêts,  les  flottes  et  les  armées  de  mon  allié.  Il  faut 
rendre  justice  au  comte  de  Vergennes  qu'il  ne  dément  point  par  la 
conduite  politique  que  la  France  a  ténue  pendant  toute  cette  guerre , 
la  haute  opinion  que  ses  ambassades  de  Suède  et  de  Gonstantinople 
lui  avaient  acquise  dans  mon  esprit.  Le  nouveau  ministère  d'Angleterre 
sera  dupe  de  ses  négociations  avec  les  Américains  et  les  Hollandais. 
M.  de  Verg«nnes  a  pris  ces  précautions  de  loin;  par  là  les  Anglais 
perdront  le  temps  où  ils  devront  agir  avec  plus  d'énergie  et  se  dé- 
fendre dans  cette  campagne  qui,  selon  toute  apparence  et  ce  qui  est 
bien  analogue  à  mes  vœux ,  doit  être  décisif  pour  la  bonne  cause  tant 
aux  Indes  qu'en  Amérique  et  à  Gibraltar. 

Adieu ,  mon  cher  Comte ,  portez- vous  bien  et  ne  doutez  pas  de  l'es- 
time et  de  l'amitié  que  vous  vous  êtes  acquise  chez  moi  pour  la  vie. 

Voici  une  lettre  pour  la  Reine  que  je  vous  prie  de  Lui  remettre. 
Mes  yeux,  quoique  mieux,  exigent  pourtant  beaucoup  de  ménage- 
ments et  je  ne  puis  par  conséquent  Lui  écrire  de  main  propre. 
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61.  —  MERCY  À  JOSEPH  IL 

Paris,  le  5  mai  ijSù.  —  Un  garde-noble  dépéché  à  Madrid,  en 
passant  ici  le  qq  avril,  ma  remis  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  I. 
datés  du  1 5  du  même  mois.  Je  me  rendis  le  lendemain  93  à  Versailles, 
mais  ce  jour  était  l'époque  critique  de  l'indisposition  de  la  Reine^^^  et 
ce  ne  fut  que  dans  la  soirée  qu'EUe  se  trouva  en  état  de  lire  la  lettre 
qui  Lui  était  adressée  ^^\  Je  dus  remettre  à  un  autre  temps  de  rendre 
compte  à  cette  auguste  princesse  des  demandes  du  Saint-Père  et  des 
réponses  marginales  que  V.  M.  y  a  faites,  mais  je  ne  tardai  pas  à  com- 
muniquer cette  pièce  au  comte  de  Vergennes,  en  lui  observant  que 
cette  confidence  qui  n'avait  été  faite  à  personne,  et  à  laquelle  les 
bureaux  n'avaient  aucune  part,  était  une  marque  d'amitié  directe  de 
V.  M.  envers  le  Roi  Très  Chrétien,  et  qu'elle  en  demandait  le  plus  grand 
secret.  Le  comte  de  Vergennes  le  promit;  il  m'assura  que  son  souverain 
serait  très  sensible  à  cette  preuve  de  confiance  de  V.  M.  Raisonnant 
ensuite  sur  la  matière,  il  admira  les  égards  dans  la  forme,  la  justesse 
et  la  précision  dans  le  fond  des  réponses  aux  propositions  que  le  mi- 
nistre parut  apprécier  à  leur  valeur.  Si  on  en  excepte  une  partie  du 
clergé,  généralement  tout  le  public  d'ici  n'a  point  varié  dans  l'opinion 
désavantageuse  qu'il  avait  conçue  d'abord  des  démarches  du  Saint- 
Père  et  du  peu  de  succès  qu'il  devait  s'en  promettre.  Quelques  jours 
après  ma  conférence  avec  le  comte  de  Vergennes,  la  Reine  m'ordonna 
de  lui  expliquer  la  pièce  dont  il  est  question.  S.  M.  fit  attention  à 
tous  les  points,  et  fit  sur  chacun  d'eux  des  commentaires  peu  favorables 
au  Grand  Pontife.  La  Reine  continue  à  donner  dans  toutes  les  occasions 
des  marques  de  sollicitude  et  de  vrai  zèle  pour  ce  qui  a  trait  au  service 
de  V.  M.  Elle  témoigna  du  regret  de  ce  que  son  indisposition  l'avait 


(*)  Dans  ses  dépêches  d^ofiice  envoyées 
par  la  poste,  M.  de  Mercy  donne  des  détails 
précis  sur  la  santé  de  la  Reine.  Le  1 7  avril , 
il  écrivait  que  S.  M.  était  presque  rétablie 
des  suites  de  son  indisposition;  mais  le  si 
il  annonçait  qu^elle  venait  d^étre  frappée 
d*un  accès  d^érésipèle.  Gela  ne  fut  pas  grave  : 
le  36  avril,  Tambassadeur  pouvait  signaler 


le  bon  effet  produit  par  une  saignée  que 
Ton  venait  de  faire  è  la  Reine,  et  le  s  mai 
il  prévoyait  sa  prochaine  guérison.  En  effet, 
le  8  mai,  Marie-Antoinette  était  en  pleine 
convalescence,  et,  du  9  au  18  mai,  elle 
habita  le  Petit  Trianon  pour  s*y  rétablir 
complèteroenL 

(')  Celte  lettre  manque. 
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empêchée  de  prendre  des  informations  plus  précises  sur  l'apparition 
du  dernier  émissaire  anglais.  Elle  ajouta  que  ce  même  émissaire  re- 
viendrait sans  doute,  qu'alors  Elle  éclairerait  sa  marche  d'autant 
plus  quEUe  ne  se  persuadait  pas  tout  à  fait  de  la  bonne  foi  du  comte 
de  Vergennes  à  se  rapprocher  de  l'idée  d'un  congrès  pour  la  paix- 
future  ^^K 

La  réception  à  faire  au  grand-duc  et  à  la  grande- duchesse  de 
Russie  forme  dans  le  moment  présent  l'objet  dont  la  Reine  est  le  plus 
occupée.  Elle  veut  que  les  intentions  de  V.  M.  à  cet  égard  soient  par- 
faitement remplies,  et,  pour  s'en  assurer,  la  Reine  décide  par  elle-même 
des  arrangements  relatifs  à  cette  réception.  S.  M.  a  fait  venir  plusieurs 
fois  à  cet  effet  le  comte  de  Vergennes ,  mais  Elle  a  cru  voir  ce  ministre 
un  ])eu  opposé  à  certaines  dispositions  et  bonnes  grâces  qu'il  croit 
trop  marquées  dans  la  proportion  du  roi  de  France  avec  les  princes 
du  Nord  ^^\  J'ai  observé  à  S.  M.  que  cette  réticence  du  ministre  pourrait 
être  moins  l'effet  de  l'étiquette  que  d'un  peu  d'humeur  que  l'on  a  contre 
la  cour  de  Russie;  et  pour  prévenir  tout  inconvénient,  dans  la  crainte 
que  les  augustes  voyageurs  n'arrivassent  avant  le  parfait  rétablissement 
de  la  Reine,  Elle  m'a  chargé  d'engager  le  ministre  de  Russie,, prince 
Bariatinsky,  de  dépêcher  un  courrier  à  Lyon  où  LL.  AA.  IL  doivent 


^^)  Le  91  avril,  Marie-Antoinette  avait 
fait  savoir  à  M.  de  Mercy  qu*uo  nouvel 
émissaire  anglais  venait  d'arriver,  qn'il  avait 
vu  le  comte  de  Vergennes  et  quMi  lui  avait 
dit  entre  autres  choses  que  désormais  TAn- 
gleterre  se  tiendrait  sur  la  défensive  en 
Amérique.  La  Reine  s'excusait  sur  son  in- 
disposition de  n'avoir  pas  pu  se  procurerdes 
renseignements  plus  détaillés.  Mais  M.  de 
Mercy  était  encore  trop  heureux  de  cet 
avertissement  qui  le  mettait  sur  la  voie.  En 
effet,  le  ad  avril,  il  s'en  servit  utilement 
pour  amener  M.  de  Vergennes  à  lui  faire  des 
confidences  assez  étendues  sur  Tentrcvue 
qu'il  avait  eue  le  1 7  avec  cet  émissaire  : 
c'était  an  cùuntry  gentleman,  nommé  Os- 
wald,  vieil  ami  personnel  d'un  des  nouveaux 
ministres  anglais,  le  lord  Shelburne.  Cepen- 
dant, M.  de  Mercy  soupçonnait  M.  de  Ver- 
gennes de  ne  pas  lui  avoir  tout  dit;  car  il 
•avait  d^aases  bonne  source  que  ce  ministre 


avait  vu  M.  Oswald  â  trois  reprises  diffé- 
rentes; mais  il  n'avait  pas  pu  tirer  cette 
affaire  au  clair,  par  suite  de  l'indisposition 
de  la  Reine,  qui  avait  empêché  S.  M.  de 
s'entretenir  avec  M.  de  Vergennes.  (Dé- 
pêche d'office  du  comte  de  Mercy  du  5  mai 
1789.)  Voir  aussi  la  dépêche  de  M.  de 
Vei^nnes  à  M.  de  Montmorin  du  18  avril 
dans  Flassan  {op,  cit.,  p.  898  et  suiv.). 

W  Dans  sa  dépêche  d'office  de  ce  même 
jour,  M.  de  Mercy  rapporte  que  M.  de  Ver- 
gennes avait  laissé  voir  à  la  Reine  qu'il 
craignait  qu'on  ne  compromit  le  prestige 
du  Roi  en  faisant  aux  princes  russes  une 
réception  trop  solennelle.  M.  de  Mercy  avait 
rassuré  la  Reine  en  lui  faisant  remarquer 
que  les  craintes  de  M.  de  Vei^nnes  avaient 
sans  doute  pour  motif  son  ressentiment 
contre  la  Russie,  qui  cherchait  à  ménager 
une  paix  séparée  entre  l'Angleterre  et  la 
Hollande. 
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être  rendues  le  4  de  ce  mois,  et  de  leur  suggérer  d'arranger  leurs 
séjours  et  reste  de  voyage  de  manière  à  n'arriver  ici  que  du  18  au  30. 
Cette  insinuation  sera  faite  sous  la  forme  d'une  très  grande  attention 
de  la  part  de  la  Reine ,  laquelle  par  ce  moyen  veut  s'assurer  la  pos- 
sibilité de  faire  Elle-même  le  premier  accueil  que  ces  princes  éprou- 
veront à  cette  cour.  Ils  auront  un  appartement  dans  le  château  de 
Versailles  pour  le  temps  qu'ils  voudront  y  rester;  on  leur  donnera  des 
concerts,  des  spectacles  au  Grand  Théâtre  et  un  bal  paré  dans  cette 
même  salle.  Cette  dernière  fête  n'est  imaginée  que  pour  le  coup  d'œil 
qui  est  en  effet  très  magniCque. 

Quoique  les  causes  de  l'indisposition  de  la  Reine  soient  entièrement 
dissipées,  cependant  il  faut  encore  dix  à  douze  jours  de  régime  pour 
faire  disparaître  un  reste  d'enflure  au  visage  et  aux  yeux  ;  je  doute  même 
que  cette  dernière  cause  permette  aujourd'hui  à  la  Reine  d'écrire  à  V.M. 
de  main  propre.  Cette  auguste  princesse  a  été  souvent  très  affectée  et 
inquiète  de  ce  que  des  bruits  forts  exagérés  répandaient  sur  le  degré 
d'incommodité  que  V.  M.  souffrait  aux  yeux.  La  dernière  lettre  que  la 
Reine  vient  de  recevoir  La  tranquillise  tout  à  fait,  et  j'ose  mettre  aux 
pieds  de  V.  M.  l'expression  de  ma  joie  avec  mes  très  humbles  actions 
de  grâces  de  ce  qu'Elle  daigne  me  mander  sur  un  objet  si  intéressant  et 
précieux  à  tous  ses  fidèles  sujets. 

En  remettant  ici  la  suite  de  la  correspondance  prussienne,  elle  ne  me 
donne  lieu  pourle  moment  à  aucune  remarque,  et  je  n'ai  rien  à  ajouter 
à  ce  qu'exposait  mon  très  humble  et  dernier  rapport  du  1  s  avril  sur  le 
peu  d'effet  que  produisent  ici  les  menées  du  baron  de  Goltz  et  sur  la 
manière  plus  franche  avec  laquelle  le  comte  de  Vergennes  s'en  explique 
souvent  vis-à-vis  de  moi.  Je  me  suis  acquitté  des  ordres  de  V.  M,  envers 
les  duchesses  de  Maîlly  et  de  Duras  ;  elles  ont  reçu  cette  marque  de 
bonté  avec  des  témoignages  de  la  plus  respectueuse  reconnaissance. 
La  duchesse  de  Cossé  est  absente;  je  lui  dirai  à  son  retour  que  V.  M. 
a  daigné  se  ressouvenir  d'elle. 


62.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Parts,  h  5  mai  l'jSsà.  —  Monseigneur,  le  garde-noble  dépéché  à 
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Madrid  en  passant  par  ici  le  9i  avril  m'a  remis  la  lettre  dont  V.  A. 
m'honore  du  i  &  du  même  mois  ^^\ 

Pendant  l'indisposition  de  la  Reine ,  il  n'a  pas  ëtë  possible  de  lui 
parler  de  choses  sérieuses,  et  cela  m'a  fait  perdre  les  moyens  d'ap- 
prendre avec  plus  de  précision  plusieurs  particularités  d'affaires,  dont 
cette  princesse  est  ordinairement  informée  par  le  Roi  et  les  ministres, 
et  qu'EUe  a  la  bonté  de  me  confier.  Elle  croit  que  M.  de  Vergennes 
ne  m'a  rien  caché  d'essentiel  sur  ce  qui  a  rapport  à  l'apparition  du 
dernier  émissaire  anglais,  mais  Elle  présume  que  le  secrétaire  d'Etat 
ne  paraît  se  prêter  à  l'ouverture  du  congrès  que  parce  qu'il  se  per- 
suade que  la  cour  de  Londres  s'y  refusera.  Cette  idée  de  la  Reine 
pourrait  n'être  pas  absolument  fondée,  et,  d'après  le  langage  que 
M.  de  Vergennes  me  tient  depuis  quelque  temps,  il  est  apparent  que 
l'on  commence  à  se  persuader  de  l'extrême  difficulté  qu'il  y  aurait  à 
terminer  sans  le  secours  de  médiateurs  des  négociations  aussi  compli- 
quées que  le  seront  celles  de  la  paix  future.  La  Reine  ne  doute  pas  que 
le  sieur  Oswald  ne  revienne  bientôt  ici  ;  Elle  se  propose  alors  d'éclairer 
sa  marche  de  très  près.  Cette  princesse  m'a  demandé,  Monseigneur, 
votre  sentiment  sur  le  séjour  que  le  Pape  a  fait  à  Vienne.  J'ai  dit  à  la 
Reine  ce  que  V.  A.  me  faisait  l'honneur  de  me  mander  à  ce  sujet,  et 
Elle  y  a  beaucoup  applaudi. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  aujourd'hui  à  ce  que  ma  dépêche  d'office  ex- 
pose sur  les  objets  les  plus  intéressants  du  moment. 

h. 


63.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 


Vienne,  ce  lî  mai  ijSù.  —  Je  vous  suis  fort  obligé,  mon  cher 
comte  de  Mercy,  des  détails  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  de 
la  santé  de  ma  sœur.  Cet  érésipèle  à  la  tête  m'afflige  vraiment,  car  je 
sais  d'expérience  combien  cela  est  incommode  ^^l  Outre  cela ,  on  est  sujet 
d'avoir  facilement  des  rechutes  et,  pour  une  jolie  femme  surtout, 
c'est  une  maladie  bien  peu  convenable,  puisque  cela  laisse  ordinaire- 

(*)  Cette  lettre  manque.  —  ^'^  L'Emperear  était  fort  sajet  à  cette  maladie;  il  en  eut 
Qoe  lumveUe  attaque  à  la  6n  de  cette  année  1789;  voir  plus  loin  p.  i36. 
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ment  fort  longtemps  un  dérangement  dans  le  teint.  Je  vous  serais 
très  obligé  si  vous  vouliez  continuer  de  mâme  à  m'informer  de  tous 
les  détails  de  la  santé  de  ma  sœur,  à  laquelle  je  suis  sincèrement  et 
tendrement  attaché. 

L'arrivée  des  comte  et  comtesse  du  Nord  sera  bien  incommode  dans 
ce  moment-ci,  et  j'ai  malheureusement  fait  l'expérience  cet  hiver  com- 
bien il  est  gênant  d'avoir  des  hôtes  et  d'être  incommodé  dans  sa 
maison  quand  on  ne  se  porte  pas  entièrement  bien.  Je  vous  prie  de 
remettre  celte  lettre  à  la  Reine,  et  c'est  avec  bien  de  l'empressement 
que  j'attends  l'arrivée  du  courrier  que  vous  me  promettez,  pour  avoir 
des  nouvelles  plus  satisfaisantes  de  la  santé  de  ma  sœur. 


64.  —  JOSEPH  II  \  MERCY. 

Vienne,  ce  18  mai  lySst.  —  Mon  cher  comte  Mercy,  j'ai  reçu  votre 
lettre  par  le  courrier;  je  suis  bien  enchanté  que  la  santé  de  ma  sœur 
la  Reine  se  soit  remise,  et  j'espère  qu'il  ne  lui  restera  aucune  trace 
désagréable  de  cette  vilaine  maladie,  ni  qu'elle  sera  sujette  à  des  re- 
chutes assez  fréquentes  aux  érésipèles.  Je  suis  charmé  de  la  savoir  dis- 
posée à  donner  au  comte  et  à  la  comtesse  du  Nord  toutes  les  marques 
d'attention  qu'ils  méritent  personnellement  et  que  leur  position  fu- 
ture rend  si  intéressants.  Les  désirs  vraiment  puérils  du  ministère 
anglais  pour  la  paix,  mis  en  parallèle  avec  l'impudente  réponse  de 
milord  Stormond ,  donnée  il  y  a  des  mois  aux  Espagnols ,  fait  bien  voir 
combien  cette  nation  est  extrême  en  tout,  et  qu'entre  le  trop  et  le 
trop  peu  elle  ne  connaît  point  la  vraie  proportion,  et  je  crois  toujours 
que  nous  autres  médiateurs  en  serons  pour  des  compliments,  et  que 
la  paix  se  fera,  comme  on  dit,  sur  le  bout  du  banc  par  des  émissaires 
secrets. 

Mes  yeux  pour  lesquels  vous  voulez  prendre  de  l'intérêt  vont  mieux, 
mais  ils  exigent  encore  beaucoup  de  ménagements.  Je  vais  à  Laxen- 
burg  pour  jouir  de  l'air  de  la  campagne  sans  avoir  de  la  poussière  ('). 

(')  Laxenburg  est  encore  aujourd'hui  un  château  impérial  au  milieu  d^iii  parc  magni- 
fique, à  18  kilomètres  au  sud  de  Vienne. 
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65.  —  KAUNITZ  k  MERCY, 

Vienne,  le  iS  mai  lyS^,  — Je  vous  avoue,  mon  cher  Comte,  que 
M.  Fox  et  tout  ce  qu'il  a  fait  ou  n  a  pas  fail  jusqu'à  présent  relative- 
ment au  rétablissement  de  la  paix,  dont  il  parait  si  empressé,  me 
parait  inconcevable.  Frapper  à  toutes  les  portes  en  même  temps, 
témoigner  par  là  d*en  avoir  un  besoin  extrême  et  s'exposer  moyennant 
cela  au  risque  d'en  diminuer  l'envie  dans  les  autres  puissances  belli- 
gérantes; ne  leur  faire  en  même  temps,  que  je  sache  au  moins,  au- 
cune proposition  qui  pourrait  les  séduire  ou  les  engager  à  se  séparer, 
et  surtout  pour  dernier  trait,  après  avoir  tant  déclamé  contre  les  Hol- 
landais, lesquels  n'avaient  pas  encore  accepté  la  dernière  offre  de  la 
médiation  séparée  de  l'impératrice  de  Russie,  déclarer  très  cavaliè- 
rement aux  ministres  des  deux  cours  impériales  médiatrices,  que  la 
Grande-Bretagne,  sans  aucun  égard  à  leur  médiation  solennellement 
requise  et  acceptée,  allait  tâcher  de  faire  la  paix  par  des  coups  fourrés 
et  sans  leur  participation ,  me  parait  bien  incompréhensible  autant  que 
la  chimère  de  la  possibilité  d'une  paix  avec  l'Amérique  et  avec  les  Etats 
généraux  des  Provinces-Unies,  au  moyen  de  laquelle  elle  pût  con- 
tinuer la  guerre  vis-à-vis  de  la  France  et  de  l'Espagne,  non  moins 
que  celle  d'une  paix  possible  avec  les  colonies  américaines,  sans 
avouer  leur  indépendance  absolue.  Tout  cela  est,  en  vérité,  si  extra- 
ordinaire, qu'à  moins  que  M.  Fox  ne  soit  un  génie  comme  il  n'en  fut 
jamais  et  que  nous  ne  soyons  tous  que  des  bêles,  il  faut  qu'il- soit  le 
roi  des  fous.  Dites  un  peu  tout  cela  par  manière  de  conversation  de 
ma  part  à  M.  le  comte  de  Vergennes,  et  mandez-moi  par  occasion  ce 
qu'il  en  pense. 

Ce  qui  est  bien  singulier  encore,  c'est  que  dans  tous  ses  propos  je 
ne  lui  ai  pas  encore  entendu  faire  mention  de  l'Espagne,  comme  s'il 
ny  avait  aucune  difficulté  à  lever  de  ce  côté-là,  et  comme  si,  dans  ce 
manque  d'attention,  il  n'y  avait  rien  qui  dût  blesser  la  juste  délicatesse 
du  Roi  Catholique.  D'honneur,  plus  j'y  pense,  moins  j'y  comprends  la 
moindre  chose.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'énigmatique  en  cela,  cependant, 
ne  peut  pas  le  rester  longtemps  encore;  et  je  suis  bien  déterminé  par 
cette  considération  à  voir  venir  ces  Messieurs,  et  à  faire  ensuite,  en 
conséquence  f  ce  qu'il  me  paraîtra  convenir  de  faire. 
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Il  y  a  un  peu  d'humeur,  h  ce  que  je  vois,  entre  les  cours  de  Ver- 
sailles et  de  Pétersbourg;  mais  la  prudence  de  M.  de  Vergennes  me 
rassure  et  me  fait  espérer  qu'il  fera  en  sorte  ne  quid  nimis.  Les  per- 
spectives de  la  France  et  de  l'Espagne,  pour  le  reste  de  la  campagne, 
sont  réellement  très  satisfaisantes,  et  vous  pouvez  penser  combien, 
par  conséquent,  elles  me  sont  agréables.  J'espère  cependant  que, 
quels  que  puissent  en  être  encore  les  succès,  on  ne  s'en  prévaudra 
que  pour  obtenir  une  paix  raisonnable  et  qui  puisse  durer. 

J'attends  avec  la  plus  grande  impatience  la  nouvelle  si  désirable  du 
parfait  rétablissement  de  S.  M.  la  Reine.  Je  vous  prie  de  me  mettre  à 
ses  pieds,  et  je  suis,  comme  toujours  et  bien  tendrement,  mon  bien 
cher  et  brave  homme ,  votre  bon  et  tendre  ami. 


66.  —  MERCY  À  JOSEPH  IL 

Parié,  le  ùù  maiijSù,  —  Les  circonstances  intéressantes  du  mo- 
ment me  déterminent  à  dépécher  le  présent  garde-noble  avant  l'ar- 
rivée de  celui  qui  doit  lui  succéder,  parce  qu'il  m'a  paru  convenable 
au  meilleur  service  de  V.  M.  I.  que  son  ministère  fât  à  même  de  con- 
fronter le  langage  que  lui  aura  tenu  le  baron  de  Breteuil,  avec  celui 
que  me  tient  ici  le  comte  de  Vergennes,  sur  les  démarches  présentes 
de  l'Angleterre,  relatives  aux  négociations  de  la  paix.  Ma  dépêche 
d'office  exposant  tout  ce  qui  a  trait  à  cette  matière,  je  vais  borner  mon 
très  humble  rapport  à  ce  qui  concerne  le  grand-duc  et  la  grande- 
duchesse  de  Russie. 

Ayant  été  admis  à  leur  faire  ma  cour  le  lendemain  de  leur  arrivée, 
je  leur  rendis  compte  des  ordres  qu'il  a  plu  à  V.  M.  de  me  faire 
donner  depuis  longtemps  à  leur  sujet,  ainsi  que  de  la  manière  dont 
je  m'étais  occupé  à  les  remplir.  Ils  virent,  par  ces  détails,  que  c^était 
aux  soins  de  V.  M.  qu'ils  seraient  redevables  de  tout  ce  qu'il  y  aura 
de  très  distingué  et  d'agréable  dans  l'accueil  qu'on  leur  préparait  ici. 
LL.  AA.  IL  en  parurent  pénétrées  de  reconnaissance  ;  Elles  me 
dirent  que  les  'bontés  de  V.  M.  les  avaient  suivies  dans  tout  leur 
voyage.  Le  Grand-Duc  me  marqua  beaucoup  de  confiance  par  les  in- 
formations locales  qu'il  prit  de  moi.  Il  agréa  que  je  concertasse  avec 
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le  prince  Bariatinsky  ^^^  tout  ce  qui  serait  le  plus  convenable  à  son  séjour, 
soit  à  Versailles,  soit  à  Paris,  et  il  finit  par  me  dire  que  dans  tous  les 
cas  imprévus  il  voulait  se  décider  d'après  mes  avis.  La  veille  de 
l'arrivée  de  ces  princes,  la  Reine  m'avait  fait  venir  pour  récapituler 
l'instruction  donnée  par  V.  "M.  ^^^.  L'hôtel  de  Louvois,  une  des  plus 
belles  maisons  de  Paris,  avait  été  destiné  pour  les  augustes  voyageurs  ; 
mais  ils  n'acceptèrent  point  ce  logement.  Celui  qu'ils  occupent  à  Ver- 
sailles a  été  orné  de  différents  plans  et  dessins  des  environs  et  des 
maisons  de  plaisance.  On  y  a  placé  un  clavecin  et  il  s'y  trouvera  tou- 
jours une  grande  abondance  de  fleurs  ^^\  Il  est  impossible  de  mettre 
plus  d'attention  que  n'en  apporte  la  Reine  à  ce  que  rien  ne  soit  ou- 
blié. Elle  a  daigné  me  répéter,  plusieurs  fois  à  ce  sujet,  qu'au  moins, 
dans  des  occasions  pareilles  où  Elle  peut  tout  régler  h  sa  volonté, 
Elle  voulait  que  V.  M.  fût  dans  le  cas  de  voir  combien  Elle  trouve 
de  plaisir  à  remplir  exactement  ses  intentions.  La  Reine  a  offert  à 
LL.  A  A.  II.  ses  loges  aux  théâtres  Français  et  Italien  ;  S.  M.  a 
ordonné  qu'il  fftt  porté  tous  les  jours  au  prince  Bariatinsky  une  pro- 
vision suffisante  d'eau  de  ville,  dans  la  crainte  que  l'usage  de  l'eau  de 
la  Seine  ne  fût  nuisible  aux  augustes  voyageurs.  Il  y  a  à  Versailles  de 
l'eau  de  Seltz  pour  les  séjours  qu'y  fera  la  Grande-Duchesse.  A  la 
première  entrevue,  la  Reine  s'est  littéralement  conformée  au  contenu 
des  articles  s  et  3  de  l'Instruction  ^^\  et  Elle  a  su  faire  prendre  le  même 
ton  au  Roi  et  à  toute  la  famille  royale.  Il  en  est  d'abord  résulté  de 
l'agrément  et  beaucoup  d'aisance  dans  la  conversation,  surtout  de  la 
part  du  Grand-Duc.  A  l'issue  du  dtner,  le  Roi,  la  Reine  et  LL.  AA.  II. 
étant  seuls  ensemble,  le  Grand-Duc  dit  au  Roi  qu'il  voulait  saisir  ce 
-moment  de  liberté  pour  lui  dire  combien  il  avait  désiré  de  lier  une 
connaissance  personnelle  avec  S.  M.  ;  qu'ils  étaient  contemporains 


^')  Ambassadeur  de  Russie  à  Paris. 

(')  Voir  plus  haut,  p.  Sa. 

^)  Dans  celle  instruction,  Joseph  II  di- 
sait :  vM"*  ia  Grande-Duchesse  louche  fort 
Inen  du  clavecin;  il  faut  Ucher  de  lui  faire 
Irtmver  un  bon  piano-foile  dans  sa  chambre , 
et  an  Grand-Duc,  qui  aime  beaucoup  â  se 
reconnaître  dans  le  local ,  le  plan  des  envi- 
rons et  même  les  plans  des  maisons  de  piai- 
Mooe  que  vous  habitez  et  que  vous  leur 
ferai  voir,  soit  en  gravure  ou  en  dessin. 


M"*  la  Grande-Duchesse  aime  beaucoup 
les  fleurs,  et,  comme  la  saison  où  elle 
viendra  chez  vous  sera  propice,  vous  aurez 
soin  de  lui  faire  avoir  tous  les  jours  un 
bouquet  à  porter. n  {Op.  eit,  p.  336.) 

(*)  Voici  ces  articles  :  «2.  Le  peu  de 
temps  qu^EUes  passeront  chez  vous  ne  doit 
point  être  perdu  par  les  premières  difficul- 
tés et  compliments  ordinaires  aux  nouvdles 
connaissances  qu^on  fait,  mais  il  faut  les 
prévenir  tout  de  suite  qu^étant  informé  par 
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d'âge  ;  qu'à  la  vérité,  ils  ne  l'étaient  pas  comme  souverains;  mais  que, 
suivant  l'ordre  de  la  nature,  ils  pourraient  le  devenir  un  jour,  et 
qu'alors  le  Grand-Duc  serait  enchanté  de  voir  naître  des  circon- 
stances qui  pussent  l'unir  plus  intimement  avec  le  Roi.  La  Reine  fît 
une  attention  particulière  à  ce  propos  et  daigna  me  le  confier. 

Les  égards  marqués  à  LL.  AA.  IL  sont  également  observés  dans  la 
mesure  qui  leur  est  convenable  envers  les  personnes  de  leur  suite.  Je 
n'ai  point  vu  ici  d'exemples  d'un  accueil  aussi  distingué,  et  toutes  les 
circonstances  de  cet  accueil  portent  tellement  l'empreinte  de  la  volonté 
personnelle  de  la  Reine  qu'il  est  impossible  de  s'y  méprendre. 

Mes  courses,  presque  journalières  à  Versailles,  me  prennent  tant 
de  temps  que  j'ai  à  peine  trouvé  celui  de  rédiger  une  dépêche  d'of- 
fice. Je  dois  supplier  V.  M.  de  daigner,  pour  cette  fois,  pardonner 
le  désordre  et  l'aridité  de  mon  très  humble  rapport;  j'y  suppléerai 
pour  la  suite  et  tacherai  qu'il  ne  soit  rien  omis  de  ce  qui  méritera 
d'être  porté  à  sa  connaissance. 

J'ai  reçu,  le  8  de  ce  mois,  par  la  poste  ordinaire,  les  très  gracieux 
ordres  de  V.  M.  en  date  du  97  avril.  En  présentant  à  la  Reine  la 
lettre  qui  lui  était  adressée ^^^  je  lui  rendis  compte,  en  même  temps, 
du  résultat  des  négociations  du  Saint-Père,  ainsi  que  du  discours 
par  lequel  le  Pontife  les  a  terminées.  La  Reine  a  entendu  les  détails 
avec  intérêt ,  et  je  les  ai  transmis  ensuite  au  comte  de  Vergennes,  qui  a 
rendu  un  nouvel  hommage  à  la  haute  sagesse  qui  caractérise  les  déci- 
sions de  V.  M.  Dans  cette  occurrence,  le  ministre  m'a  paru  pénétré  des 
expressions  d'estime  et  de  bonté  dont  V.  M.  s'est  servie  en  faisant 
mention  de  lui  dans  un  article  de  la  lettre  qu'Ëlle  daignait  m'écrire. 

Les  ordres  de  V.  M.,  du  11  de  ce  mois,  viennent  également  de 
m'être  rendus  par  la  poste  ordinaire,  avec  une  lettre  pour  la  Reine ^^^ 


moi  de  leur  façon  de  penser  à  mon  égard, 
vous  vouliez  leur  parior  tout  de  suite  et  les 
traiter  avec  toute  la  confiance  et  amitié, 
comme  si  une  longue  connaissance  avait 
déjà  précédé  et,  par  conséquent,  mettre  à 
profit  le  peu  de  moments  que  vous  passeriez 
avec  Elles  à  vous  faire  connaître  par  Elles 
et  à  vous  donner  toute  la  satisfaction  de 
leur  connaissance  et  aimable  compagnie. 
—  3.  Vos  discours  pourront  rouler  sur 


tout  ce  que  bon  vous  semblera,  et  comme 
entre  autres  Elles  sont  père  et  mère  très 
sensibles  et  très  soigneux,  le  point  de 
réducation  de  vos  enfanta,  que  je  sais 
qui  vous  occupe  beaucoup  si  tendrement^ 
leur  paraîtra  si^rement  aussi,  dans 
tous  ses  détails,  très  intéressant.»  {Jbitlem, 
p,  33/1.) 

(*)  Cette  lettre  manque. 

(*}  Cette  lettre  manque. 
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Cette  auguste  princesse  est  parfaitement  rétablie  de  son  indisposition. 
Elle  a  daigné  me  dire  que  la  lettre  d'aujourd'hui  à  V.  M.  aurait  été 
plus  détaillée  si  les  occupations  du  moment  occasionnées  par  la  pré- 
sence de  LL.  AA.  II.  n'y  avaient  pas  mis  obstacle  ^^^ 

P.  S.  —  LL.  AA.  II.  de  Russie  étant  hier  à  Versailles  et  ayant 
marqué  le  désir  d'écrire  à  V.  M.  I. ,  la  Reine  a  voulu  se  charger  de 
leurs  lettres  et  me  les  a  remises  Elle-même. 


67.  —  MERCY  A  KADNITZ. 

• 

Paris,  sa  mai  tj8a.  —  La  circonstance  présente  me  parait  trop 
intéressante  pour  ne  pas  dépécher  le  présent  garde-noble  sans  attendre 
l'arrivée  de  celui  qui  doit  lui  succéder,  parce  que  je  crois  essentiel  que 
V.  A.  soit  à  même  de  confronter  le  langage  que  lui  aura  tenu  M.  de 
Breteuil  avec  celui  que  tient  ici  M.  de  Vergennes.  Le  projet  de  l'An- 
gleterre d'établir  une  négociation  directe  pour  la  paix  est  assez  dé- 
montré, et  j'ai  toujours  eu  lieu  de  soupçonner  que  le  ministère  de 
Versailles  inclinait  h  adopter  cette  forme;  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit 
ni  facile,  ni  peut-être  même  praticable  dans  l'exécution.  M.  de  Ver- 
gennes  paraît  quelquefois  le  sentir;  il  se  pourrait  que  l'on  se  bornât  à 
convenir  d'abord  ici  de  quelques  points  préliminaires,  et  que  l'en- 
semble d'un  arrangement  définitif  s'effectuât  par  l'entremise  des  puis- 
sances médiatrices.  En  attendant  les  ordres  ultérieurs  de  V.  A.,  je 
n'ai  pas  cru  pouvoir  aller  au  delà  de  ce  que  porte  ma  dépêche  d'office  » 
persuadé  qu'il  se  passera  encore  assez  de  temps  pour  que  cette  grande 
affaire  ne  prenne  une  tournure  solide  et  décisive. 

Je  rends  compte  aujourd'hui  à  S.  M.  l'Empereur  de  tous  les  petits 
détails  relatifs  à  l'accueil  qu'il  a  désiré  qu'il  f&t  fait  ici  aux  illustres 
voyageurs  du  Nord.  La  Reine  s'en  acquitte  de  manière  à  ne  rien 
omettre  de  ce  que  son  auguste  frère  Lui  a  recommandé  à  cet  égard.  Je 
n'ai  point  vu  ici  d'exemple  d'une  réception  aussi  distinguée,  et  toutes 
les  circonstances  de  ce  traitement  portent  tellement  l'empreinte  de  la 

^')  Cette  lettre  manque. 
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volonté  personnelle  de  la  Reine,  qu'il  est  impossible  de  s'y  méprendre, 
ce  qui  était  foncièrement  mon  objet  pour  que  les  princes  russes  n'eus- 
sent point  à  douter  que  c'est  à  l'Empereur  qu'ils  doivent  ce  qu'ils 
éprouvent  d'agréable  à  cette  cour-ci. 

Mes  courses  presque  journalières  à  Versailles  me  prennent  tant  de 
temps,  que  j'ai  à  peine  trouvé  celui  de  rédiger  ma  dépêche  d'office;  je 
supplie  V.  A.  d'en  excuser  le  désordre  ;  je  suppléerai  plus  à  loisir  à 
tout  ce  que  je  puis  y  avoir  omis,  ainsi  que  dans  cette  lettre  particu- 
lière. 


68.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Paris,  î3  juin  1789.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L  en 
date  du  18  m'ont  été  remis  le  39  de  mai  par  le  garde-noble  qui  en 
était  porteur,  et  le  même  jour  j'ai  présenté  à  la  Reine,  ainsi  qu'à 
LL.  AA.  IL  de  Russie,  les  lettres  qui  leur  étaient  adressées ^^^  Le  sé- 
jour que  ces  princes  font  ici  et  qui  touche  à  son  terme  sera  aujourd'hui 
l'objet  de  mon  très  humble  rapport;  je  vais  y  exposer  un  détail  des 
particularités  dont  je  n'ai  fait  qu'une  mention  sommaire  dans  ma  dé- 
pêche d'office. 

Il  n'est  pas  possible  d'apporter  plus  d'attention,  de  suite  et  de 
bonne  grâce  que  la  Reine  n'en  a  mis  depuis  le  premier  moment  jus- 
qu'à celui  présent  dans  la  manière  de  traiter  ses  illustres  hôtes.  S.  M. 
m'a  fait  venir  chez  Elle  à  chaque  arrangement  qu'il  s'agissait  de  leur 
proposer,  et  Elle  m'a  chargé  d'en  arrêter  les  dispositions  avec  le  prince 
Bariatinsky  ^^^  Toutes  les  petites  parties  de  plaisir  comme  promenades, 
diners,  spectacles  à  Paris,  ont  été  disposées  sous  cette  forme,  et  j'ai 
toujours  tâché  de  suggérer  celles  qui  avaient  le  moins  d'apprêt  et  le 
plus  d'apparence  de  la  vraie  et  simple  amitié.  Dans  une  occasion  où 
les  illustres  voyageurs  allaient  dtner  et  passer  la  journée  à  Trianon 
seuls  avec  la  Reine  et  sans  avoir  ni  de  part  ni  d'autre  personne  de 
leur  suite,  l'intimité  se  trouva  si  bien  établie  que  le  Grand-Duc  fit  à  la 
Reine  des  confidences  dont  certains  points  causèrent  à  S.  M.  quelque 

(*)  Ces  lettres  manquent.  M.  d^Arneth,  p.  97,  une  lettre  de  la  Reine 

^*)  Voir  dans  la  correspondance  de  Marie-        à  M.  de  Mercy  sur  le  séjour  des  princes 
Antoinette  avec  Joseph  II,  puliliée   par        russes. 
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embarras.  Ce  prince  Lui  parla  avec  grande  amertume  de  la  gène,  des 
contrariétés,  même  des  noirceurs  qu'il  était  dans  le  cas  d'éprouver  à 
Saint-Pétersbourg;  sans  jamais  nommer  l'Impératrice  sa  mère^  toutes 
les  phrases  portaient  sur  des  articles  bien  délicats  de  la  manière  d'être 
de  cette  souveraine,  et  il  s'y  mêlait  des  explosions  véhémentes  contre 
des  favoris  assez  audacieux  pour  persécuter  et  tourmenter  personnelle- 
ment le  Grand-Duc  dans  tout  ce  qui  intéressait  sa  satisfaction ,  son 
repos  et  ses  alentours  affidés,  au  point,  disait-il,  que,  s'il  marquait 
d'être  attaché  à  un  chien  qu'il  tiendrait  auprès  de  lui,  on  ne  manque- 
rait pas  de  le  lui  ôter.  Le  prince  entra  dans  des  détails  sur  les  personnes 
qui  le  suivent  dans  son  voyage ,  et  parmi  lesquelles  plusieurs  lui  sont 
suspectes  (^^  Il  marque  de  l'affection  pour  le  prince  Kourakin  et  de  la 
défiance  ou  de  l'indifférence  pour  les  autres.  Il  parla  du  seul  bonheur 
dont  il  jouissait  et  qui  consiste  dans  son  union  avec  la  princesse  son 
épouse.  Cette  dernière,  quoique  présente  à  la  conversation,  n'y  pre- 
nait pas  beaucoup  de  part,  mais  son  silence  avait  l'air  de  l'appro- 
bation. La  Reine  en  généralisant  ses  réponses  rapportait  tous  les  in- 
convénients à  ceux  des  intrigues  si  ordinaires  dans  les  grandes  cours. 
Le  prince  se  croyant  autorisé  à  demander  confidence  pour  confidence, 
pria  la  Reine  de  lui  dire  comment,  du  vivant  de  Louis  XV,  Elle  s'était 
comportée  vis-à-vis  de  la  comtesse  du  Barry.  S.  M.  se  prêta  à  le  lui 
expliquer,  en  disant  que  la  base  de  sa  conduite  dans  cette  conjoncture 
avait  été  d'éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  choquer  directement  le  défunt 
monarque  et  d'omettre  envers  la  favorite  toute  marque  d'approbation. 
Je  n'ai  pas  cru  devoir  passer  sous  silence  de  semblables  détails,  parce 
qu'ils  indiquent  à  V.  M.  le  degré  de  liaison  qui  s'est  formé  entre  la 
Reine  et  ses  illustres  hôtes,  et  que  ces  mêmes  détails  prouvent  combien 
ces  derniers  ont  été  satisfaits  de  l'accueil  amical  qu'ils  ont  éprouvé  de 
la  part  de  S.  M. 

Pour  aller  au  but  essentiel  de  la  chose,  j'ai  pris  la  liberté  de  pro- 
poser à  la  Reine  deux  objets  qu'Elle  a  d'abord  agréés:  le  premier 
est  quexjuand  S.  M.  fera  ses  adieux  aux  illustres  voyageurs,  Elle  leur 
témoigne  de  leur  savoir  gré  de  l'attachement  qu'ils  marquent  pour 
V.  M. ,  en  ajoutant  quelques  remarques  sur  la  convenance  dont  il  est 


(')  Voir  à  la  fin  de  rinslniction  dtée  plus  haut  les  détails  que  Joseph  II  donne  à  son 
be  lAofM  sur  les  différentes  personnes  de  cette  suite. 
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pour  eux  de  persister  dans  cel  attachement;  le  second  objet  consiste 
à  les  sonder  un  peu  sur  le  roi  de  Prusse,  de  marquer  Tindignation 
dont  la  Reine  est  bien  vivement  pénétrée  contre  les  manœuvres  et 
l'acharnement  que  le  Roi  susdit  déploie  en  toute  occasion  contre  V.  M., 
et  d'appuyer  ce  langage  de  tous  les  motifs  que  la  conversation  pourra 
faire  naître.  La  Reine  est  bien  décidée  à  remplir  ces  deux  objets  d'ici  à 
lundi  prochain  ^^\  jour  du  départ  de  LL.  AA.  II. 

Sans  trop  m'afficher  et  en  évitant  une  affectation  déplacée,  je  n'ai 
cependant  pas  perdu  de  vue  les  illustres  voyageurs  dans  leur  marche 
journalière,  et  je  n'ai  pas  eu  la  moindre  trace  que  le  ministre  de 
Prusse  se  soit  procuré  accès  auprès  d'eux.  S'il  a  fait  passer  quelques 
insinuations  de  son  maître,  ce  ne  peut  avoir  été  que  par  la  voie  du 
baron  de  Grimm,  ministre  du  duc  de  Saxe-Gotha  et  fort  attaché  à  la 
cour  de  Berlin  ^^K  II  est  à  prévoir  cependant  que  le  baron  de  Goltz ,  pour 
éviter  les  duretés  de  son  souverain,  ne  manquera  pas  de  se  vanter 
dans  ses  dépêches  et  de  travestir  à  sa  manière  tous  les  faits  relatifs  au 
séjour  des  princes  russes  dans  ce  pays-ci. 

Pour  ne  rien  omettre  sur  la  matière,  je  dois  ajouter  en  dernier 
résultat  que  LL.  AA.  II.  ont  paru  aussi  contentes  de  la  capitale  qu'Elles 
ont  eu  lieu  de  l'être  de  la  cour.  Leur  attention  à  voir  les  objets  re- 
marquables, leur  affabilité  et  libéralité  ont  eu  plein  succès  à  Paris. 
On  a  jugé  plus  favorablement  le  Grand-Duc  du  côté  de  son  maintien 
et  de  son  langage  que  non  pas  la  princesse  son  épouse,  dans  laquelle 
on  s'est  borné  à  louer  l'air  et  le  ton  de  bonté. 

Relativement  aux  circonstances  de  la  guerre  présente,  ainsi  que 
sur  ce  qui  concerne  les  négociations  que  l'Angleterre  paraît  vouloir 
entamer  ici,  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  qu'en  expose  ma  dépêche  d'office 
d'aujourd'hui.  On  a  été  avec  raison  fort  consterné  du  désastre  que 
le  comte  de  Grasse  a  essuyé  et  que  l'on  attribue  avec  grande  vrai- 
semblance à  son  incapacités^)*  Cet  événement  peut  avoir  des  suites 
d'autant  plus  fâcheuses  pour  la  France  qu'avec  des  ressources  on 
ne  voit  pas  les  hommes  propres  à  en  tirer  le  parti  convenable,  et 
bien  des  gens  ont  toujours   prévu  que   ce  défaut  influerait  parti- 

^^)  Le  17  juin  1789.  ^^^  11  s'agit  de  la  victoire  navale  rempoiv 

^')  Le  célèbre  auteur  de  la  Corrupon-  lée  le  19  mai  1789  entre  les  lies  des  Saintes 

dancê  littéraire,  Frédéric  Melchior,  baron  et  de  la  Dominique  par  Tamiral  Rodney  sur 

de  Grimm.  lo  comte  de  Grasse,  qui  fut  fait  prisonnier. 
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culièremenl  dans  les  grandes  époques  qui  doivent  décider  du  sort  de 
cette  guerre. 

La  suite  de  la  correspondance  prussienne  que  je  remets  ici  très 
humblement  n'exige  de  ma  part  que  la  remarque  ordinaire  d'inexac- 
titude dans  les  faits  courants  énoncés  par  le  baron  de  Goltz  et  de 
fausseté  entière  dans  la  manière  de  juger  du  crédit  de  la  Reine  et  de 
ses  effets;  mais  je  trouve  dans  une  lettre  du  roi  de  Prusse  à  son 
ministre,  datée  du  i8  avril,  l'indication  d'une  lettre  secrète  envoyée 
ici  par  un  exprès,  et  à  la  suite  de  mes  recherches  je  crois  presque 
avec  certitude  que  la  lettre  en  question  était  adressée  directement  au 
Roi  Très  Chrétien;  qu'elle  avait  pour  objet  le  prétendu  projet  concerté 
entre  V.  M.  et  la  Russie  contre  la  Porte  Ottomame;  que  le  roi  de 
Prusse,  exaltant  le  danger  dudit  projet,  témoignait  désirer  de  se 
concerter  d'avance  avec  la  France  sur  les  moyens  de  prévenir  l'effet  et 
les  suites  d'un  pareil  événement;  que  le  Roi  Très  Chrétien,  en  répon- 
dant poliment  à  cette  lettre,  a  marqué  la  persuasion  décidée  de 
l'inexistence  du  projet  en  question ,  en  ajoutant  que  par  conséquent  il 
serait  très  inutile  de  penser  à  des  mesures  contre  une  chose  qui  n'a 
aucune  réalité. 

La  Reine  a  eu  quelque  connaissance  imparfaite  de  tout  ceci;  je 
l'avais  même  suppliée  d'en  écrire  à  V.  M. ,  mais  je  doute  qu'Elle  s'y 
détermine  encore,  parce  qu'Elle  voudrait  auparavant  mieux  éclaircir 
la  matière,  et  jusque-là  Elle  m'avait  interdit  d'en  rendre  compte,  en 
observant  qu'étant  bien  assurée  que  le  Roi  ne  se  laisserait  pas  induire 
en  erreur  par  le  roi  de  Prusse  il  était  inutile  de  se  presser  d'annoncer 
les  manœuvres  de  ce  dernier  avant  d'en  savoir  h  fond  tous  les  détails. 
Cette  volonté  de  la  Reine  m'a  porté  h  ne  point  faire  mention  dans  ma 
dépêche  d'office  de  la  particularité  dont  il  s'agit  et  de  la  mettre  uni- 
quement sous  les  yeux  de  V.  M.  Entre  temps  je  ne  perdrai  pas  de  vue 
cette  circonstance  dans  le  cas  oii  elle  pût  avoir  quelques  suites  dignes 
de  remarque. 

La  Reine  est  toujours  très  impatiente  de  savoir  V.  M.  entièrement 
délivrée  de  son  indisposition  aux  yeux,  et  elle  espère  que  le  séjour  de 
Laxenbourg  produira  cet  effet  si  désiré.  Je  dois  me  borner  à  parler 
des  vœux  de  cette  auguste  princesse,  sans  oser  faire  mention  de  ceux 
que  me  dicte  mon  profond  attachement  pour  la  personne  sacrée  de  V.  M. 
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69.  —  MERCY  A  KàUNITZ. 

Paris,  le  i3  juin  i  jSa.  —  Pai  usé  de  la  permission  que  V.  A.  a  bien 
voulu  me  donner  de  lire  dans  la  plus  grande  confiance  à  M.  de  Ver- 
gennes  la  lettre  dont  Elle  m'a  honoré  du  18  de  mai.  Le  secrétaire 
d'Etat  en  a  écouté  le  contenu  avec  grande  attention ,  en  applaudissant 
aux  remarques  sur  l'inconséquence  de  M.  Fox ,  et  en  restant  plus  si- 
lencieux sur  le  projet  du  ministre  anglais  d'entamer  une  négociation 
directe  pour  la  paix.  Tai  cru  voir  que  M.  de  Vergennes  prenait  sa 
part  à  l'observation  si  bien  avancée  par  V.  A.  sur  le  manque  d'égards 
envers  les  puissances  médiatrices;  j'ai  fort  pesé  dans  ma  lecture  sur 
cet  article,  de  même  que  sur  celui  où  V.  A.  annonce  qu  Elle  attendra 
le  développement  de  cette  énigme  et  fera  ensuite  en  conséquence  ce 
qui  lui  paraîtra  convenir  de  faire. 

M.  de  Vergennes  a  très  bien  pris  l'avis  de  modérer  son  humeur 
contre  la  Russie;  il  m'a  dit  et  répété  qu'il  sentait  la  sagesse  de  ce  con- 
seil et  qu*il  était  déterminé  à  le  suivre.  Au  reste,  je  crois,  Monsei- 
gneur, que  la  Reine  a  vu  très  juste  en  présumant  que  le  ministre 
français  n'a  pas  excité  l'Angleterre  à  l'idée  d'une  paix  directe,  mais 
qu'il  n'a  rien  fait  non  plus  et  ne  fera  rien  pour  détourner  cette  idée , 
à  moins  qu'il  n'y  soit  forcé  par  les  circonstances;  celles  où  Ton  se 
trouve  ici  maintenant  pourraient  y  être  très  propres  ;  elles  sont  mena- 
çantes pour  la  suite.  J'en  expose  quelques  raisons  dans  ma  dépêche 
d'office,  et  peut-être  M.  de  Vergennes  éprouvera-t-il  le  besoin  per- 
sonnel d'un  congrès  pour  se  tirer  des  embarras  qui  graviteront  plus 
particulièrement  sur  lui,  à  mesure  que  les  fautes  et  les  revers  pour- 
raient se  multiplier. 


70.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Laxenhourg,  i5  juin  ijSs.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  je  ne 
vous  dirai  qu'un  mot  par  ce  courrier;  les  dépêches  d'office  vous  instroi*- 
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ront  du  reste  ^^K  Mais  je  crois  que  si  on  n'a  pas  des  yeux  entièrement 
offusqués  à  Versailles,  que  tout  le  ministère  français  ne  pourra  douter 
de  ma  façon  de  penser  calquée  sur  ma  façon  d'agir,  toujours  le  plus 
infaillible  moyen  à  leur  égard. 

Je  suis  bien  curieux  d'apprendre  comment  aura  fini  la  visite  do 
LL.  AA.  II.  à  Paris  et  si  les  bons  commencements  de  satisfaction 
mutuelle  se  sont  soutenus  jusqu'à  la  fin,  et  si  Elles  entreprendront 
encore  un  voyage  à  Brest. 

Je  vous  joins  ici  unelettrepour  la  Reine  ^^^  etuneautre  pourLL.  AA.II. 
Si  Elles  ne  sont  plus  à  Paris,  je  vous  prie  de  la  leur  faire  parvenir  là 
ou  Elles  seront. 

Je  me  flatte  que  les  fâcheuses  nouvelles  de  l'Amérique  n'influeront 
point  sur  le  bien  général  et  sur  les  convenances  de  mon  allié.  L'in- 
croyable conduite  du  ministère  anglais  me  donne  l'assurance  qu'ils 
préféreront  la  paix  à  tout  prix  à  quelconque  autre  considération  de 
l'État. 


71.  —  MERCY  À.  JOSEPH  IL 


Paris,  S  juillet  lySù.  —  Le  garde-noble  mensuel  m'a  remis  le  37^^^ 
de  juin  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  datés  du  1 5  du  même  mois. 
La  lettre  pour  la  Reine  lui  a  été  présentée  sur-le-champ ,  et  le  prince 
Bariatinsky  s'est  chargé  de  faire  parvenir  à  LL.  AA.  IL  celle  qui  leur 
était  adressée.  Dans  l'audience  que  me  donnèrent  ces  princes  l'avant- 
veille  de  leur  départ,  ils  s'exprimèrent  avec  une  grande  sensibilité  sur 
les  attentions  si  recherchées  et  pleines  d'amitié  que  la  Reine  leur  avait 
fait  éprouver.  Ils  parurent  en  sentir  tout  le  prix  et  les  devoir  entière- 


W  La  cour  de  Vienne  saisit  Toccasion  de 
la  défaite  navale  des  Saintes  pour  insister 
pràs  du  cabinet  de  Versailles,  afin  qu^il  con- 
sentit i  Touverture  immédiate  du  congrès 
à  Vienne.  Cest  Tobjet  principal  du  rescrit 
adressé  le  i5  juin  au  comte  de  Mercy  par 
le  prince  de  Kaunitz. 

f'}  Cette  lettre  manque. 

^)  Par  une  bizarrerie  inexplicable,  la 
ktlre  particulière  de  TEmpereur  au  comte 
de  Mercy  avait  été  expédiée  par  le  garde- 


noble  von  V^hely,  qui,  parti  de  Vienne  le 
1 5 juin,  était  passé  par  Bruxdles  et  n*était 
arrivé  à  Paris  que  le  37  juin,  tandis  que 
le  rescrit  du  prince  de  Kaunitx,  du  i5  juin, 
y  avait  été  apporté  dès  le  33  par  le  garde- 
noble  von  Socky  venu  directement.  Aussi 
M.  de  Mercy,  sans  attendre  la  lettre  de  PEm- 
pereur,  avait^il  eu,  le  35  juin,  une  longue 
conférence  sur  ce  sujet  avec  M.  de  Vergennes. 
(Dépécbes  d'office  du  comte  de  Mercy  au 
prince  de  Kaunitx,  des  s6  juin  et  5  juillet. 

8. 


116 


MERCY  À  JOSEPH  II. 


ment  aux  bontés  et  aux  soins  de  V.  M.  Dans  une  dernière  conversation 
la  Reine  avait  rempli  son  projet  d'entretenir  LL.  AA.  II.  de  ses  senti- 
ments pour  V.  M.,  et  de  leur  témoigner  tout  le  gré  qu'Elie  leur  savait 
de  l'attachement  qu'Elles  marquent  pour  son  auguste  frère.  J'avais 
proposé  de  plus  une  petite  mention  sur  la  personne  et  les  manœuvres 
du  roi  de  Prusse  ;  mais  la  Reine  n'a  pas  trouvé  que  l'entretien  eût 
assez  prêté  pour  toucher  cet  article  sans  trop  d'affectation.  Au  reste, 
les  illustres  voyageurs  ont  eu  sujet  d'élre  contents  de  tous  les  mo- 
ments qu'ils  ont  passés  ici  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier.  Us 
ont  obtenu  les  suffrages  de  la  cour  et  de  la  ville,  et  il  faut  convenir 
qu'ils  se  sont  conduits  de  manière  à  se  les  procurer.  Le  prince  Ba- 
riatinsky  qui  les  avait  suivis  à  la  première  station,  de  retour  à  Paris, 
tandis  que  la  Reine  m'avait  fait  venir  à  Versailles,  m'écrivit  la  lettre 
ci-jointe  qui  me  paratt  devoir  être  mise  très  humblement  sous  les  yeux 
de  V.  M. 

Relativement  è  la  négociation  directe  que  l'Angleterre  a  fait  com- 
mencer ici,  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  ma  dépêche  d'office  expose 
sur  la  matière  ^^K  Si  cette  négociation  est  insidieuse  de  la  part  de  la 


(')  M.  Oswald  était  revenu  à  Paris  dès 
le  6  mai;  mais  il  fit  observer  k  M.  de  Ver- 
geones  que  lord  Shelbame ,  étant  senlement 
chai^gé  des  affaires  d^Amérique,  n^avait  pa 
lui  donner  de  mission  que  près  de  M.  Fran- 
klin; c*était  à  M.  Fox  qo^U  appartenait  de 
traiter  des  affaires  d'Europe,  et  ce  ministre 
s^était  décidé  à  envoyer  à  Paris  M.  Gren- 
ville,  frère  de  lord  Temple.  En  effet,  le 
9  mai ,  M.  de  Vergennes  eut  une  première 
conférence  avec  ce  nouvel  émissaire;  mais 
les  négodationa  marchèrent  lentement.  En- 
fin, le  a 5  juin,  la  Reine  annonça  i  M.  de 
Mercy  que  M.  GrenviUe  avait  reçu  des  pou- 
voirs en  règle  et  quMl  avait  été  autorisé  i 
prendre  le  caractère  d*un  ministre  du  roi 
d^Angleterre.  Néanmoins,  la  Reine  croyait 
que  le  ministère  anglais  n^était  pas  sin^re 
et  n*avait  d^aulre  but  que  d^endormir  le  ca- 
binet de  Versailles  et  de  le  jouer.  Aussi 
avait- Elle  insisté  vivement  près  du  Roi  pour 
qu'on  hâtât  Touverture  du  congrès;  mais 
Louis  XVI,  sans  méconnaître  la  force  des 
aiipiments  dont  la  Rdne  s^était  servie,  lui 


avait  répondu  comme  toujours  qu'on  ne 
pouvait  pas  rejeter  un  moyen  d'arriver  â  la 
conclusion  de  la  paix  lorsque  Tennemi  Pa- 
vait formellement  proposé  en  montrant  qae 
son  choix  était  irrévocable,  mais  il  lui  avait 
assuré  qu'on  se  tiendrait  en  garde  pour  ne 
pas  se  laisser  duper  par  TAngleterre.  La 
Reine  n'était  pas  convaincue  de  la  solidité 
de  ce  raisonnement  Elle  fit  entendre  à 
M.  de  Mercy  qu'Elie  croyait  que  M.  de 
Vergennes  avait  adhéré  pour  des  raisons 
d'intérêt  personnel  â  la  prc^>osition  des  né- 
gociations directes,  faite  par  T Angleterre. 
Elle  pensait  que  ce  ministre,  confiant  dans 
son  habileté,  se  flattait  de  pouvoir  conclure 
une  paix  avantageuse  pour  la  France,  seol 
et  sans  le  concours  des  puissances  média- 
trices, dans  l'espoir  de  s'attirer  tant  d'hon- 
neur et  tant  de  considération  que  le  Roi  se 
déciderait  enfin  â  le  meUre  i  la  plaoe  da 
comte  de  Maurepas.  Cette  idée  paraissait 
avoir  une  telle  influence  sur  Vesprii  de  la 
Reine  que  M.  de  Mercy  crut  devoir  défendre 
le  ministre,  et  dire  que  son  opinion  poondt 
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cour  de  Londres  comme  elle  en  a  l'apparence  et  que  malgré  cela  le 
ministère  de  Versailles  ail  la  maladresse  de  la  laisser  subsister,  elle  ne 
peut  manquer  de  faire  nattre  des  incidents  sur  lesquels  je  chercherai  à 
fixer  l'attention  de  la  Reine  qui  met  de  l'intérêt  et  de  la  suite  à  cet 
important  objet. 

La  correspondance  prussienne  que  je  remets  ici  très  humblement 
ne  me  donne  lieu  aujourd'hui  à  d'autres  remarques,  si  ce  n'est  que  le 
baron  de  Goltz  a  déjà  altéré  quelques  faits  relatifs  aux  illustres  voya- 
geurs du  Nord,  au  départ  desquels  il  n'a  pas  été  mieux  traité  qu'au 
moment  de  leur  arrivée. 

La  Reine  m'a  enjoint  de  hâter  l'expédition  du  présent  gaitie-noble, 
parce  qu'elle  a  paru  fort  pressée  de  faire  parvenir  à  V.  M.  la  recom- 
mandation en  faveur  du  prince  George  de  Hesse-Darmstadt. 


peut-être  être  motivée  par  d^autres  considé- 
rations, entre  autres  par  la  crainte  que  la 
Russie  ne  favorisât  TÂngieterre.  Mais  en- 
suite il  communiqua  à  la  Reine  les  dépêches 
qu'il  venail  de  recevoir  du  prince  de  Kau- 
niti,  en  vue  d'obtenir  Touverture  immé- 
diate dn  congrès,  et  il  La  pria  de  faire 
usage  près  du  Roi  de  tous  les  arguments 
qui  étaient  contenus  dans  ce  rescrit.  11  in- 
nsta  particulièrement  sur  ce  point,  que  la 
renondalion  à  une  médiation  qui  avait  été 
formellement  acceptée  était  un  complet 
manque  d'égards  envers  les  médiateurs  et 
aurait  l'apparence  Oftcheuse  d'un  acte  de 
méfiance.  Il  ajouta  que  cette  considération 
serait  bien  placée  dans  la  bouche  de  la 
Reine,  qui  devait  être  sensible  à  tout  ce 
qui  touchait  son  frère.  Marie-Antoinette 
promit  d'employer  tout  son  crédit  en  ce 
sens. 

Après  cette  conférence  avec  la  Reine, 
M.  de  Mercy  se  rendit  ches  M.  de  Vergennes 
et  insista  longuement  près  de  ce  ministre 
pour  le  décider  i  renoncer  à  la  négociation 
directe  et  à  provoquer  l'ouverture  immé- 
diate dn  congrès;  mais  le  ministre  se  dé- 


fendit avec  les  mêmes  arguments  dont  le 
Roi  s'était  servi  près  de  la  Reine.  Ce  fut 
même  en  pure  perte  que  M.  de  Mercy,  pour 
exciter  la  défiance  de  M.  de  Vergennes,  lui 
lut  ce  passage  d'une  lettre  interceptée  de 
M.  Fox  :  «Faisons  la  paix  avec  la  Hollande. 
Faisons  la  paix  avec  l'Amâîque.  Combattons 
les  Français  et  les  Espagnols.  Voili  à  quoi 
nous  travaillons,  et  nous  ne  sommes  pas 
sans  espérance  d'y  réussir.»  M.  de  Ver- 
gennes se  borna  à  répondre  qu'il  avait  des 
raisons  de  croire  que  les  Anglais  ne  réussi- 
raient pas.  Les  puissances  médiatrices,  di- 
sait-il ,  ne  pourraient  pas  s'en  prendre  à  la 
France  en  cas  d'échec  de  la  médiation ,  car 
tout  le  monde  savait  que  c'était  l'Angleterre 
qui  avait  pris  l'initiative  des  négociations 
directes  en  envoyant  successivement  trois 
émissaires  à  Paris,  tandis  qu'il  était  avéré 
que  lui ,  Vei^ennes ,  n'avait  envoyé  personne 
à  Londres.  Mais  il  ne  pouvait  pas  assumer 
la  responsabilité  de  la  continuation  éven- 
tuelle des  hostilités  en  se  refusant  à  négo* 
der  directement  pour  amener  l'ouverture 
du  congrès.  (Dépêche  d'office  du  comte  do 
Mercy,  du  5  juillet) 
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72.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  le  ùa  juiUet  lySa.  —  Votre  dernière  conférence  avec 
M.  de  Vergennesa  été  pleine  de  sagesse,  d'honnêteté  et  de  dignité  de 
votre  part ,  et  de  la  sienne  au  contraire  un  galimatias ,  qu'on  ne  devrait 
pas  même  se  permettre ,  quand  on  a  à  faire  à  des  gens  comme  vous. 

Je  souhaite  que  la  gloriole  de  M.  de  Vergennes  ne  soit  pas  à  la  fin 
la  dupe  de  sa  manœuvre,  dans  laquelle  il  s'est  beaucoup  plus  avancé 
qu'il  n'eAt  été  nécessaire»  et  qu'il  n'a  été  prudent  de  faire,  et  je  ne 
voudrais  point  lui  être  caution  de  quelque  arrangement  de  l'Angleterre 
avec  ses  colonies,  sans  accorder  leur  indépendance  pure  et  simple ('); 
auquel  cas,  s'il  arrive,  vous  conviendrez  avec  moi  que  M.  de  Ver- 
gennes se  trouvera  avoir  fait  un  grand  pas  de  clerc  en  déclarant  à 
l'Angleterre  que  pourvu  qu'elle  permette  de  traiter  avec  les  Américains 
comme  avec  une  nation  libre ,  la  France  ne  prétendra  pas  à  s'en  mêler. 
Enfin  il  faudra  voir  ce  que  deviendra  la  négociation  paciBque,  gou- 
vernée à  présent  par  lord  Shelburne,  qui  n'est  pas  un  sot,  à  ce  qu'il 
me  semble  ^'^K 


P.  S.  —  M.  d'Aguilar  (')  vient  de  me  montrer  une  lettre  du  comte 
d'Aranda^^),  qui  lui  mande  que  le  6  M.  de  la  Motte-Piquet ^^^  s'était  joint 
à  la  flotte  combinée,  qui  par  là  se  trouvait  forte  de  &o  vaisseaux  de 
ligne,  Q7  espagnols  et  i3  français;  c'est  une  grande  nouvelle,  et 


(1)  Dans  sa  dépêche  d*officedn  Sjaiilet, 
M.  de  Mercy  disait  tenir  de  bonne  source 
que  iord  Shelbame  avait  Tintention  de 
conclure  une  paix  séparée  avec  les  États- 
Unis  d* Amérique,  en  leur  demandant  de 
reconnaître  seulement  la  suprématie  royale 
et  impériale  du  roi  d* Angleterre  et  en  leur 
accordant  deux  pariements  absolument  indé- 
pendants du  parlement  anglais,  comme  celui 
récemment  établi  en  Irlande  :  Tun  pour  les 
provinces  du  Nord,  Tautre  pour  les  pro- 
vinces du  Sud,  qui  auraient  formé  deux 
États  distincts. 

(*)  Le  roi  d^ Angleterre,  Georges  III, 
avait  profité  de  k  mort  de  lord  Roddngbam 


pour  se  débarrasser  de  M.  Fox,  qu^ii  ne 
pouvait  pas  souffrir,  et  remanier  son  mi- 
nistère, dont  le  1*  juillet  178a  lordSbel- 
bume  devint  le  chef;  c'est  dans  ce  minia- 
tère  que  le  jeune  William  Pitt,  à  peine 
âgé  de  vingt^trois  ans,  fit  ses  débats  en 
qualité  de  chanc^er  de  FÉdiiquier. 

<')  M.  d'Aguilar,  ambassadeur  d^Espagoe 
à  Vienne. 

(^  M.  le  comte  d'Aranda,  ambasaadenr 
d'Espagne  à  Paris. 

^)  Toussaint-Guillaume  Picquet  de  k 
Motte,  né  i  Bennes  en  1790,  mort  eo 
1791,  célèbre  lieutenant  générai  des  armées 
navales  françaises. 


A 
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quoique  vous  n'en  fassiez  pas  mention  dans  votre  lettre  du  i  A ,  même 
date  de  celle  du  comte  d'Aranda,  je  n'en  espère  pas  moins  qu'elle  est 
vraie  et  qu'apparemment  ce  n'est  que  parce  que  vous  l'avez  ignorée 
que  vous  ne  m'en  avez  pas  parlé. 


73.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Laxenhourg,  ce  st 3  juillet  17 Sa.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  il 
faut  que  je  commence  par  vous  avouer  une  fâcheuse  étourderie  de  ma 
part;  c'est  que,  si  vous  m'avez  écrit  par  le  dernier  courrier  Veghely 
et  si,  qui  pis  est,  vous  avez  joint  à  la  vôtre  une  lettre  de  la  Reine,  je 
les  ai  par  mégarde  apparemment  laissées  dans  le  paquet  des  interceptes 
de  la  correspondance  prussienne  et,  sans  les  lire  ni  les  voir,  condam- 
nées aux  flammes,  et  par  conséquent  je  ne  suis  point  en  état  de  ré- 
pondre ni  à  la  Reine  ni  à  vous  sur  tous  les  objets  dont  vous  avez  pu 
m'écrire,  ce  qui  me  peine  beaucoup.  Si  la  Reine  ne  m'a  point  écrit,  je 
vous  prie  de  ne  lui  rien  dire  de  cette  aventure;  mais  si  Elle  m'a  écrit, 
vous  la  lui  confierez,  car  je  ne  lui  en  mande  rien. 

Si  le  changement  arrivé  dans  le  ministère  anglais  ne  cause  pas 
quelque  variation  dans  le  projet  de  paix,  je  crois  que  nous  aurons  les 
préliminaires  aux  premiers  jours.  Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  si  la 
France  cherche  à  éluder  l'intervention  des  médiateurs;  c'est  d'abord  la 
juste  méfiance  qu'elle  a  de  la  Russie,  et  puis  il  faut  avouer  qu'une  paix 
signée  dans  le  cabinet  de  M.  de  Vergennes  et  donnée  par  lui  seul  à  la 
France  doit  trop  flatter  son  amour-propre  et  son  ambition,  et  que 
cela  est  trop  analogue  aux  vues  ultérieures  de  cet  homme  pour  que 
l'on  puisse  exiger  de  lui  qu  il  désire  sincèrement  que  la  médiation  ait 
lieu;  mais,  conmie  l'Angleterre  veut  ainsi  faire  la  paix,  c'est  une  de 
ces  choses  qu'on  ne  comprend  point  et  aussi  peu  que  nombre  de 
celles  qu'elle  a  faites  depuis  peu. 

Vous  avez  parfaitement  chauffé  M.  de  Vergennes  dans  ses  retran- 
chements ;  il  est  resté  court  dans  ses  raisons ,  et  il  était  naturel  que 
cdle  que  je  viens  de  vous  dire  étant  la  vraie  il  ne  pouvait  ni  ne 
Youlait  la  dire. 

Le  nouveau  changement  du  ministère  en  Angleterre  est  une  de  ces 
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choses  étonnantes,  si  quelque  chose  peut  l'être  dans  la  dépravation 
dans  laquelle  se  trouve  ce  royaume. 


74.  —  MERCY  À.  JOSEPH  IL 

Paris,  10  août  ij8fà.  —  Le  garde-noble  Veghely,  expédié  d'ici  le 
5  juillet,  était  chargé  d'un  de  mes  très  humbles  rapports  à  V.  M.  L, 
ainsi  que  d'une  lettre  de  la  Reine.  L'un  et  l'autre  se  trouvaient  au- 
dessus  de  deux  liasses  de  la  correspondance  prussienne,  et  le  tout 
était  assujetti  par  deux  bandes  de  papier  pour  donner  la  solidité  né- 
cessaire au  paquet.  La  Reine  s'aperçut  d'ed)ord  qu'il  devait  être  arrivé 
accident  à  sa  lettre,  parce  qu'EUe  attendait  avec  impatience  une 
réponse  à  sa  recommandation  en  faveur  du  prince  George  de  Hesse^ 
Darmstadt.  J'expliquai  à  S.  M.  ce  qui  était  survenu,  en  lui  disant 
simplement  que  parmi  un  nombre  de  paquets  ouverts  et  déposés  sur 
le  bureau  de  V.  M.  Elle  avait  aperçu  des  papiers  destinés  h  être  brAléa, 
qu'EUe  les  avait  jetés  au  feu,  et  que  précisément  la  lettre  de  la  Reine  rt 
ma  dépêche  s'étaient  trouvées  mêlées  avec  ces  papiers.  Au  reste,  je 
crois  devoir  joindre  ici  une  copie  de  mon  très  humble  rapport  en 
question,  parce  qu'il  contient  des  détails  sur  les  derniers  moments  du 
séjour  qu'ont  fait  ici  LL.  AÂ.  II.  de  Russie. 

.  Le  garde-noble  Doczy  m'a  remis  le  3o  juillet  les  très  gracieux 
ordres  de  V.  M.  en  date  du  q3  du  même  mois,  et  le  lendemain  j*ai 
été  présenter  à  la  Reine  la  lettre  qui  lui  était  adressée. 

Pendant  les  trois  semaines  que  cette  auguste  princesse  a  passées  à 
Trianon^^^  il  semble  qu'EUe  y  a  été  un  peu  ennuyée  par  ses  alentours. 
Dans  le  grand  nombre  des  sollicitations  de  la  duchesse  Jules  de  Poli- 
gnac,  elle  s'est  particulièrement  opiniâtrée  a  vouloir  procurer  le  minis- 
tère de  la  maison  du  Roi  au  comte  d'Adhémar^^^  La  Reine,  étonnée 


(*)  M.  DefljardiDB  dit  que  la  Reioe  ne  dhémar,  né  pauvre,  avait  débuté  dans  le 

resta  i  Trianon  qu*une  douzaine  de  jours,  monde,  sous  le  nom  de  MontfdooBt  pidt 

du  7  au  90  juillet  [op.  eit,,  p.  aao).  il  8*était  donné  comme  le  àenàot  repréÊOk- 

(*)  Voir  sur  la  fortune  extraordinaire  de  tant  de  Tillustre  maison  d^Adhémar  et  fl 

M.  d^Adhémar  les  mémoires  du  baron  de  avait  fait  son  ehemin  d*abord  par  la  pilMse> 

Besenval  (t.  II,  p.  85  et  suiv.).  M.  d*A-  tion  de  M.  de  Ségnr,  emuite  par  eetteds 
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d'abord  de  l'absurdité  de  cetle  idée,  n'a  pas  cru  que  la  duchesse  y 
tiendrait.  Celle-ci  a  cependant  fort  insisté  verbalement  et  par  écrit; 
les  réponses  ont  toujours  été  négatives  ;  la  duchesse  en  a  eu  de  l'hu- 
meur, et  j'ai  vu  le  moment  où  la  Reine  allait  en  prendre  sérieusement. 
Il  est  probable  que  cette  auguste  princesse  finira  par  se  lasser  enfin 
des  importunités  déplacées  de  sa  favorite,  et  que  cette  dernière  dé- 
truira elle-même  peu  h  peu  son  crédit.  Cette  époque  est  fort  désirable, 
parce  que  la  Reine,  moins  exposée  alors  aux  frivolités  de  ce  qu'elle 
daigne  appeler  sa  société,  n'en  fera  que  plus  attention  aux  objets 
propres  à  étendre  ou  affermir  son  influence.  Le  bien  du  service  y  ga- 
gnerait en  raison  du  vrai  attachement  de  la  Reine  pour  V.  M.  et  du 
penchant  qu  Elle  conserve  pour  sa  patrie.  J'ai  lieu  d'observer  en  toutes 
occasions  ces  bons  sentiments  et  même  d'en  apercevoir  les  progrès.  La 
Reine  prend  des  leçons  d'écriture  et  de  langue  allemande  qu'EUe  n'a 
pas  publiée  quoiqu'Elle  en  ait  perdu  l'usage;  mais  la  Reine  ne  voudrait 
pas  que  V.  M.  fût  informée  de  cette  particularité. 

Ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui  expose  de  nouvelles  remarques 
que  j'ai  faites  au  comte  de  Vergennes  sur  les  inconvénients  et  les  dan- 
gers vraisemblables  de  la  négociation  directe,  de  laquelle  il  parait 
maintenant  fort  préoccupé  en  partie  par  une  suite  de  convenances 
personnelles  et  parce  qu'il  croit  que  la  conduite  de  l'Angleterre  le  met 
à  couvert  de  tout  soupçon  et  reproche  d'avoir  décliné  la  médiation. 
Cependant  les  incidents  que  produiront  sans  doute  les  faux  calculs 
politiques  et  militaires  d'après  lesquels  on  semble  se  diriger  ici  pour- 
raient bien  aboutir  à  ce  que  le  comte  de  Vergennes,  après  avoir  été 
joué  pendant  quelque  temps  et  après  s'être  embourbé  dans  des  em- 
barras de  tout  genre,  se  verrait  forcé  h  invoquer  les  secours  des  puis- 
sances médiatrices.  Les  dernières  opérations  maritimes  des  deux  cours 
de  Bourbon  n'ont  certainement  rien  mis  en  leur  faveur  dans  la  ba- 


il"** de  Polignac,  «qai,  dit  Besenval,  se 
Kvrait  eDlièrement  à  lui  et  à  ses  conseils^). 
Il**  de  Polignac  introduisit  son  ami  dans  la 
•odété  de  k  Reine;  bientAt,  non  contente 
d'avoir  (ait  do  comte  d^Adhémar  un  ministre 
de  Franee  à  Bruxelles,  M"*  de  Polignac 
demanda  i  la  Reine  de  le  faire  nommer  am- 
bMBadear  d*abord  i  Gonstantinople,  ensuite 
à  Vknne  ou  à  Londres;  ces  projets  ayant 


ëchouë,  en  1780,  M.  d^Adhémar,  sous 
couleur  de  travailler  pour  M.  de  Ségur, 
manœuvra  pour  obtenir  le  ministère  de  la 
guerre  i  la  place  du  prince  de  Montbarrey; 
mais  la  Reine  déclara  nettement  i  M"*  de 
Polignac  qu^il  ne  fallait  pas  y  penser.  En 
1789,  nouvelle  tentative  infructueuse;  mais, 
peu  de  temps  après,  M.  d'Adhémar  finit 
par  obtenir  Tambassade  de  Londres. 
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lance;  Tapparition  de  leur  flotte  sar  les  cotes  d'Angleterre  n'a  produit 
que  la  mortification  d'être  insulté  par  les  manœuvres  habiles  et  har- 
dies de  l'amiral  Howe,  et  si  ce  dernier,  avec  les  renforts  qu'on  lui 
prépare ,  se  portait  vers  Gibraltar,  il  serait  possible  qu'il  en  résultât 
quelque  événement  fâcheux  pour  la  flotte  combinée ,  malgré  sa  supé- 
riorité en  nombre. 

Je  remets  ici  très  humblement  la  suite  de  la  correspondance  prus- 
sienne, sans  y  ajouter  d'autre  observation  que  celle  d'une  bonne  foi 
peu  ordinaire  au  baron  de  Goltz  dans  l'aveu  qu'il  fait  à  son  mattré  du 
peu  de  moyens  qu'il  a  eu  d'intriguer  auprès  des  princes  du  Nord  pen- 
dant leur  séjour  ici.  Le  parfait  mécontentement  que  marque  le  roi  de 
Prusse  à  cet  égard  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  ce  point ,  et  j'ai  lieu 
de  voir  de  plus  en  plus  que  toutes  les  tentatives  du  baron  de  Golti  i 
cette  cour-ci  lui  réussissent  également  mal. 


75.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Vienne,  1 8  août  ij8ù.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  j'ai  reçu  votre 
lettre  et  j'y  ai  vu  l'assurance  de  mon  étourderie  et  la  façon  dont  vous 
avez  voulu  la  présenter  à  ma  sœur  qui  l'a  effectivement  fort  bien  prise 
en  m'écrivant  une  très  jolie  lettre  (^).  Je  lui  réponds  fort  en  détd]  au 
sujet  des  princes  de  Darmstadt^^^,  et  je  vous  avertis  que,  pour  faire 
plaisir  à  la  Reine,  je  ne  serais  pas  contraire  d'accorder  au  prince 
Charles  de  Darmstadt ,  qui  est  au  service  de  la  Hollande ,  le  grade  de 
colonel  avec  un  régiment;  mais  il  faut  qu'il  m'en  fasse  la  demande,  ce 
que  vous  tâcherez  d'insinuer  d'une  bonne  façon  à  la  Reine,  en  y  ajou- 
tant la  condition  que  son  frère  qui  se  trouve  placé  chez  nous  en  qua- 
lité de  lieutenant-colonel  passerait  alors  au  service  de  la  Hollande. 

Quant  à  l'inoculation  que  médite  la  Reine,  tout  le  succès  dépendra 
uniquement  de  la  santé  et  de  la  bonne  constitution  de  sa  petite  fille; 
mais  vous  insisterez  surtout  à  ce  que  le  Roi  soit  pleinement  informé 
de  ce  projet,  et  que  l'opération  ne  se  fasse  que  de  son  aveu  qui  est  très 
essentiel  pour  une  démarche  aussi  sérieuse. 

(^)  Cette  lettre  manque. —  ^^  Cette  réponse  manque. 
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Les  nëgociations  de  la  paix  paraissent  absolument  subordonnées 
aux  intérêts  personnels  des  gens  en  place.  Je  crois  que  ceux-là  diri- 
gent les  cabinets  de  Versailles  et  de  Londres,  mais  il  m*est  impossible 
de  les  calculer  dans  l'éloignement;  au  reste,  je  serai  assez  indiflférent  à 
tout  ce  qui  en  arrivera. 

Votre  rapport  au  prince  Kaunitz  ressemblait  parfaitement  à  tout  ce 
qui  sort  de  votre  plume»  et  que  votre  façon  de  penser  et  vos  lumières 
caractérisent. 

Le  projet  de  l'ile  de  Tabago,  quelque  éloigné  et  difficile  qu'en  pa- 
raisse le  succès,  n'est  pas  entièrement  à  rejeter;  je  vous  prie  même 
d'en  suivre  et  approfondir  les  moyens  et  de  me  les  communiquer  à 
mesure  qu'ils  parviendront  à  votre  connaissance  ^^^ 

Une  nouvelle  attaque  de  mon  incommodité  aux  yeux,  quoique 
moins  forte  que  les  précédentes ,  a  cependant  paru  assez  sérieuse  aux 
médecins  pour  m'engager  à  renoncer  au  camp  de  Bohême.  Je  viens 
par  conséquent  de  le  contremander  ainsi  que  toutes  les  dispositions 
que  j'avais  ordonnées  pour  l'arrivée  du  comte  du  Nord  à  Prague.  Ce 
même  courrier  devant  passer  par  Montbéliard,  les  informera  de  ce 
contre-temps;  j'espère  cependant  d'avoir  la  satisfaction  de  les  revoir 
ici  à  Vienne  où  ils  accompagnent  la  princesse  Elisabeth  (^). 


76.  —  KAUNITZ  À.  MERCY. 

Vienne,  le  î8  août  1 783.  —  Mon  cher  Comte,  M.  de  Vergennes  se 
trompe  bien  fort  s'il  se  flatte  de  m'avoir  convaincu  de  la  rectitude  de 
sa  conduite  relativement  à  sa  négociation  particulière  avec  l'Angleterre, 
par  la  dernière  lettre  qu'il  a  écrite  au  baron  de  Breteuil  et  que  cet 
ambassadeur  a  eu  ordre  de  me  lire,  que  je  lui  ai  conseillé  d'aller 
lire  k  l'Eùipereur,  attendu  qu'il  ne  voulait  pas  m'en  donner  une  copie. 


(*)  Le  10  août,  M.  de  Mercy  avait  joint  ^)  La  princesse  Elisabeth  de  Wurtem- 

â  n  dépêche  d^office  un  mémoire  du  oon-  herg,  sœur  de  la  Grande-Duchesse ,  était 

fld  de  FEmpereur  i  Dunkerque  sur  Puti-  fiancée  à  Parchiduc  François,  fils  atné  de 

lité  de  profiter  des  négociations  entre  la  Parchiduc  Léopold,  grand-duc  de  Toscane 

Pirence  et  PAngleterre,  afin  d^acquérir  pour  et  héritier  présomptif  de  Joseph  H. 
Ffittperear  PAe  de  Tabago. 


124  KAUNITZ  À  MERCY. 

et  que  cet  ambassadeur,  d'après  mon  avis,  a  été  lire  effectivement  à 
S.  M.  Eile  contenait  un  récit  chronologique  de  la  suite  des  choses  de- 
puis la  première  apparition  de  M.  Forth,  et  entre  autres  les  copies 
d'une  lettre  du  duc  de  Richmond  et  d'une  autre  de  M.  Fox,  dont  ces 
deux  ministres  avaient  accompagné  M.  Gren ville,  le  premier  comme 
son  ami ,  et  le  dernier  en  sa  qualité  de  secrétaire  d'Etat.  La  première 
était  de  purs  compliments,  et  la  seconde  si  adroitement  tournée  que, 
bien  loin  de  prouver  que  les  premières  ouvertures  aient  été  faites  par 
le  ministère  anglais,  elle  supposait  au  contraire  que  c'étaient  des  pro- 
pos de  M.  de  Vergennes  qui  y  avaient  donné  lieu.  Ainsi  que  je  n'ai  pas 
manqué  de  le  faire  observer  au  baron  de  Breteuil,  et  conmae  M.  de 
Vergennes  y  avançait  entre  autres  que  l'Angleterre  selon  lui  non  seu- 
lement avait  fait  les  premières  démarches,  mais  s'était  même  constam- 
ment refusée  à  la  voie  de  la  médiation  qu'il  prétend  lui  avoir  rappelée 
à  plusieurs  reprises  et  en  toute  occasion,  et  qu'il  en  concluait  que 
moyennant  cela  il  n'avait  pas  pu  s'empêcher  de  répondre,  comme  il 
avait  fait,  aux  propositions  du  ministère  anglais;  j'ai  dit  au  baron  de 
Breteuil  que  j'étais  bien  éloigné.de  pouvoir  convenir  de  la  justesse  de 
son  argument,  la  supposition  sur  laquelle  il  est  fondé  fût-elle  même 
indubitable,  et  qu'à  sa  place  j'eusse  cru  pouvoir  et  devoir  même  ré- 
pondre tout  différemment.  Le  baron  de  Breteuil  me  témoigna  une 
grande  envie  d'apprendre  ce  que  j'aurais  fait ,  et  je  n'ai  pas  hésité  à  le 
satisfaire,  en  lui  déclarant  néanmoins  que  ce  n'était  qu'en  homme 
raisonnable  et  non  en  ministre  que  je  croyais  devoir  le  contenter. 
Voici  donc,  lui  dis-je,  comment  j'aurais  répondu  à  la  première  des 
propositions  du  ministère  anglais  et  à  toutes  les  subséquentes,  après 
m'être  chargé  d'en  rendre  compte  au  Roi  :  Le  Roi  a  appris  avec 
beaucoup  de  satisfaction  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  désire  le 
rétablissement  de  la  paix,  et  S.  M.  Britannique  peut  être  persuadée 
que  le  Roi  Très  Chrétien  ne  le  souhaite  pas  moins  que  lui.  Mais  comme 
il  a  accepté  solennellement  la  médiation  des  deux  cours  impériales 
conjointement  avec  le  roi  d'Espagne  son  allié,  après  qu'elle  avait  été 
acceptée  déjà  avant  lui  parla  Grande-Bretagne,  il  ne  croyait  point 
pouvoir  se  permettre  une  autre  voie  de  négociation  ;  qu'il  ne  peut  pas 
donner  les  mains  par  conséquent  à  une  négociation  particulière,  mais 
qu'il  était  prêt  en  échange  à  traiter  de  la  paix  par  le  canal  des  deux 
cours  impériales  médiatrices  solennellement  convenues  entre  les  puis- 
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sances  belligérantes^,  que  son  ambassadeur,  au  lieu  qu'elles  avaient 
désigné  pour  la  tenue  du  congrès,  se  trouvait  muni  de  toutes  les 
autorisations  nécessaires  à  cet  effet,  et  qu'il  était  prêt  à  y  faire  ouvrir 
les  conférences  sur  la  paix  dès  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  trou- 
verait bon  de  lui  faire  connaître  qu'il  était  dans  les  mêmes  inten- 
tions. 

Vous  pensez  bien  que  l'ambassadeur  n'a  eu  rien  de  raisonnable  à 
opposer  h  ce  raisonnement,  et,  au  risque  de  l'usage  qu'il  pourrait  en 
faire,  je  n'ai  pas  balancé  à  m'expliquer  ainsi  vis-à-vis  de  lui  pour  lui 
faire  sentir  que  je  n'étais  pas  la  dupe  des  sophisteries  de  M.  de  Ver- 
gennes  qui,  je  vous  avoue,  me  parait  bien  petit  dans  toute  cette  ma- 
nœuvre, pour  ne  pas  dire  plus. 

Au  reste,  il  me  semble  que  ce  sera  l'événement  de  Gibraltar^^^  qui 
décidera  de  la  qualité  de  la  future  pacification,  et  de  la  façon  de  la 
traiter^  ou  de  la  continuation  de  la  guerre,  et  je  ne  répondrais  pas 
que  la  flotte  de  Cadix  ne  reçoive  pas  encore  dans  cette  année  un 
affront  de  la  part  de  celle  de  l'amiral  Howe,  et  que  les  Espagnols  ne 
manquent  la  prise  de  Gibraltar,  qui  a  fait  gâter  toute  la  campagne 
aux  deux  Indes.  Je  ne  trouve  pas  même  convenables  toutes  les  com- 
plaisances que  la  France  a  eues  pour  l'Espagne  pendant  cette  cam- 
pagne, qu'en  autant  que  je  les  attribue  à  la  poltronnerie  de  M.  de 
Vergennes,  auquel  la  peur  a  pris  que  l'Angleterre  ne  réussisse  peut- 
être  à  la  fin  à  détacher  le  roi  d'Espagne  de  l'alliance.  En  voilà  bien 
assez  pour  aujourd'hui,  ce  me  semble;  il  me  reste  à  ajouter  seule- 
ment que  je  ne  serais  pas  bien  aise  que  M.  de  Vergennes  me  crût  sa 
dupe,  et  je  vous  abandonne  le  soin  de  lui  en  ôter  la  confiance  de  la 
façon  que  vous  jugerez  à  propos,  supposé  qu'il  l'ait. 


^  L^E^gne,  pendant  toute  cette 
guerre,  ne  se  soucia  que  de  ses  propres 
intérêts,  et,  pour  les  satisfaire,  elle  força 
soovent  la  France  à  donner  une  fAcheuse 
direction  aux  opérations  militaires.  Non 
eontent  d^avoir  recouvré  Minorque  et  Port- 
If  ahoo,  le  roi  d'Espagne  était  possédé  du 


désir  de  prendre  Gibraltar,  et  il  sacrifia  à 
cet  objet  la  campagne  de  1783.  Le  siège 
ne  commença  réellement  qu'au  mois  d*août 
et  le  9  septembre  s'ouvrit  le  bombardement 
qui  fut  effectué  surtout  au  moyen  des  nou- 
velles batteries  flottantes  inventées  par  l'in- 
génieur français  d*Arçon. 


HERCY  À  JOSEPH  11. 


77.  —  MERCÏ  a.  JOSEPH  II. 


Pari»,  8  septembre  ij8a.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  I. 
en  date  du  1 8  aoiU  m'ont  éié  rfiniis  le  q6  du  même  mois  par  le  garde- 
noble  qui  en  était  porteur,  et  le  lendemain  97  j'allai  présenter  à  la 
Reine  la  lettre  qui  lui  était  adressée'".  Une  autre  lettre  apportée  par  un 
courrier  du  baron  de  Bruleuil  ayant  déjà  prévenu  cette  auguste  prin- 
cesse de  la  nouvelle  attaque  d'Incommodité  auï  yeu,\  que  V.  M.  vient 
d'éprouver,  la  Reine  dès  ce  moment  en  était  restée  Inquiète  ei  m'avait 
ordonné  de  lui  faire  parvenir  sur-le-champ  tout  ce  que  l'on  pourrait 
me  mander  de  Vienne  sur  un  objet  dont  Elle  est  bien  réellement 
affectée.  Je  Lui  observai  que,  d'après  ce  que  V.  M.  mandait  Elle-même, 
il  ue  s'agissait  que  d'une  indisposition  passagère  et  dont  les  suites 
n'étaient  nullement  à  craindre.  La  Reine  parut  très  sensible  aux  égards 
que  V.  M.  veut  bien  avoir  à  sa  recommandation  en  faveur  du  prince 
de  Darmstadt.  Elle  comprit  qu'il  était  du  devoir  de  ce  jeune  prince 
d'adresser  une  très  humble  instance  directe  pour  l'obtention  de  la 
grâce  désirée,  qu'il  serait  également  convenable  que  le  frère  dudit 
prince  passât  au  service  de  la  Hollande,  et  la  Reine  vient  d'en  écrire 
dans  ce  sens  h  la  princesse  douairière  de  Darmstadt. 

Quant  à  l'inoculation  de  Madame  lîlle  du  Roi,  ce  monarque  avait 
été  d'abord  très  disposé  à  en  approuver  le  projet  qui  sera  exécuté  dans 
celte  semaine  à  la  Muette'^',  où  la  cour  restera  établie  à  cet  effet  pendant 
trois  semaines.  L'état  de  santé  de  la  jeune  pnncesse  ne  laisse  pas  le 
moindre  doute  aux  médecins  sur  la  réussite  [tarfaile  de  cette  petite 
opération.  M.  le  Daupbin  reste  établi  au  Grand  Trianon;  Mademoiselle 
lille  de  M.  le  comte  d'Artois  sera  inoculée  à  Passy;  la  princesse  sa 
mère  logera  à  Bagatelle.  Monsieur  et  Madame  occuperont  le  Petit 
Luxembourg.  Toute  ia  famille  royale  se  réunira  chaque  jour  à  d(ner  et 
à  souper  à  la  Muette,  où  il  n'y  aura  d'admis  que  tes  alentours  les  plus 
favorisés. 

Ma  dépêche  d'office  expose  le  nouvel  élat  des  choses  relatives  à  la 
future  pacification.  Il  a  fallu  mettre  le  comte  de  Vergennes  au  pied  du 


O  CeUe  lettre  manque. 
«>  U  Muelte  éUÎI  un  chlteau  roysj  au> 
parles  de  Paru,   i  l'entra  du  bois  de 


Boulof^nei  il  n'eu  resle  plus  aujourd'liui 
qu'une  portion  des  jardina;  r'esl  nininlc- 
naul  une  propriélé  prlieulière. 
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mur  pour  le  faire  articuler  d'une  manière  plus  claire  et  précise  sur  cet 
objet  important.  Il  lui  sera  maintenant  difficile  d'user  d'échappatoires 
relativement  au  principal,  mais  il  cherchera  peut-être  à  se  débattre 
sur  le  lieu  de  la  tenue  d'un  congrès  qu'il  avoue  en6n  être  convenable, 
même  nécessaire.  J'ai  fort  insisté  à  ce  que  la  Reine  veuille  bien  tenir 
la  main  pour  que  rien  ne  soit  changé  au  choix  de  Vienne  si  solennel- 
lement arrêté  et  accepté.  La  clémence  avec  laquelle  V.  M.  a  daigné 
agréer  mes  démarches  sur  l'ensemble  de  cette  matière  encourage  mon 
zèle;  il  ne  me  laissera  rien  omettre  pour  tâcher  de  l'employer  avec 
quelque  succès  dans  une  conjoncture  si  intéressante.  Au  reste,  il  paratt 
y  avoir  encore  bien  des  chances  pour  la  durée  de  la  guerre  pendant 
l'année  prochaine,  et  beaucoup  de  doutes  sur  la  manière  plus  ou 
moins  sortable  dont  elle  finira  pour  les  parties  intéressées.  A  cette 
époque,  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  ménager  quelque  arran- 
gement qui  procurât  à  V.  M.  un  établissement  aux  Antilles  tel  que 
serait  Tabago.  Il  s'agirait  de  déterminer  quand  et  avec  quelles  pré- 
cautions le  ministère  français  pourrait  être  sondé  à  cet  égard.  D'après 
les  ordres  qu'il  plaira  à  V.  M.  de  me  faire  donner  sur  ce  point,  je 
saisirai  les  circonstances  propres  à  toutes  démarches  utiles,  en  évitant 
soigneusement  de  compromettre  l'idée  d'un  semblable  projet  qui,  sous 
plusieurs  faces,  est  d'une  exécution  délicate  et  difficile. 

En  remettant  ici  très  humblement  les  pièces  de  la  correspondance 
prussienne,  elles  ne  me  donnent  lieu  pour  cette  fois  à  d'autre  re- 
marque, si  ce  n'est  que  le  baron  de  Goltz  s'y  montre  moins  aventuré 
dans  ses  détails,  et  que  cette  modération,  qui  ne  lui  est  point  habi- 
tuelle, confirme  les  assurances  que  ne  cesse  de  me  donner  le  comte 
de  Vergennes  de  l'inaction  présente  du  roi  de  Prusse  vis-à-vis  de  cette 
cour-ci. 


78.  —  MERCY  À  KADNITZ. 

Paris,  le  8  septembre  ijSfà.  —  Indépendamment  de  ce  qui  est  ex- 
posé dans  ma  dépêche  d'office,  j'ai  dit  à  M.  de  Vergennes  dans  le 
langage  particulier  et  confidentiel  tout  ce  qu'il  m'a  paru  propre  à  lui 
Ssiire  bien  comprendre  que  V.  A.  ne  prenait  ni  prendrait  le  change  sur 
la  valeur  réelle  de  ses  belles  phrases,  non  plus  que  sur  celle  de  ses 
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mauvaises  raisons.  C'est  h  la  suite  de  cette  explication  que  le  Ministre 
a  pris  un  peu  d'humeur  et  a  eu  un  moment  de  vivacité  ;  mais  je  dois 
rendre  la  justice  à  sa  bonhomie  que  ce  mouvement  n'a  pas  été  de 
durée,  et  qu'il  a  cherché  d*abord  à  le  réparer  en  me  marquant  plus 
de  cordialité  qu'il  ne  m'en  avait  témoigné  depuis  longtemps. 

Il  ne  sera  plus  maintenant  si  facile  à  M.  de  Vergennes  d'user  d'é- 
chappatoires sur  le  point  principal  qui  est  l'existence  future  d'un  con- 
grès avoué  par  lui  comme  nécessaire;  mais  il  pourra  peut-être  se 
débattre  sur  le  lieu  de  la  tenue  du  congrès.  J'ai  fort  insisté  auprès  de. 
la  Reine  pour  qu'Elle  veuille  bien  tenir  la  main  à  ce  que  rien  ne  soit 
changé  au  choix  généralement  convenu  et  accepté  dans  la  ville  de 
Vienne;  j'espère  que  M.  de  Vergennes  ne  fera,  à  cet  égard,  qu'une 
légère  résistance.  Au  reste,  il  paratt  y  avoir  encore  bien  des  probabi- 
lités h  la  continuation  de  la  guerre  pendant  l'année  prochaine,  ce  qui 
donnerait  du  temps  à  voir  venir  les  circonstances  et  à  en  tirer  le  meil- 
leur parti  possible. 

J'ai  cru  qu'il  ne  pouvait  être  que  très  utile  de  communiquer  k  la 
Heine  la  lettre  dont  V.  A.  m'honore.  Cette  Princesse  en  a  très  bien 
saisi  le  contenu ,  d'après  lequel  Elle  se  propose  de  régler  son  langage 
vis-è-vis  du  Roi  et  de  ses  ministres. 


79.  —  JOSEPH  II  A  MEBGY. 

Vienne,  ce  s 3  septembre  lySsi.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  J'ai 
reçu  votre  lettre  et  j'y  ai  vu  avec  plaisir  les  soins  que  vous  continuez 
toujours  à  me  donner  et  qui  ne  se  ralentissent  jamais  pour  le  bien  de 
l'État. 

L'acquisition  d'une  possession  dans  quelque  tle  de  l'Amérique  n'est 
point  à  rejeter,  et  quelque  difficile  qu'en  paraisse  la  réussite  il  ne  faut 
point  la  perdre  de  vue.  Il  y  aurait  encore  un  autre  objet  également 
intéressant  et  parfaitement  conforme  aux  grands  principes  de  liberté 
et  de  commerce  ;  en  reconnaissant  l'indépendance  d'une  nation  étran- 
gère et  en  faisant  cesser  toute  condition  odieuse  et  honteuse ,  les  Es- 
pagnols pour  Gibraltar,  les  Français  pour  Dunkerque ,  et  les  Russes  en 
général  prêchent  ce  langage.  Pourquoi  serais-je  le  seul  à  ne  pouvoir 
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faire  usage  de  mon  Escaut  ^')?  A  considérer  la  chose  sous  le  vrai  point  de 
vue  et  d'après  les  circonstances  présentes,  cela  ne  ferait  certainement 
point  un  bien  moindre  dérangement  au  commerce  de  Hollande  que 
cela  est  un  germe  continuel  d'aigreur  entre  nos  Flamands  et  les  Répu- 
blicains. Car  tant  que  Rotterdam  et  Amsterdam  n'avaient  pas  pris  une 
assiette  aussi  solide,  Anvers  a  dû  être  détruit  par  cette  gène,  et,  comme 
nous  avons  tourné  depuis  nos  vues  sur  Ostende,  l'Escaut  même  ne 
ferait  pas  plus  de  tort  aux  Hollandais  qu'Ostende  leur  fait  actuelle- 
ment; et  nos  spéculations  ne  se  dirigeraient  plus  guère  de  ce  côté-là. 
Ce  serait  peu  de  chose  pour  la  République  et  ses  alliés,  et  il  paraît  être 
infiniment  intéressant  pour  elle  que,  dans  les  circonstances  où  elle  se 
trouve  avec  l'Angleterre,  elle  obvie  pour  le  présent  et  à  l'avenir  à  toute 
aigreur  et  humeur  de  ma  part,  et  que,  rassurée  pleinement  sur  le  con- 
tinent, elle  puisse  tourner  toutes  ses  vues  et  efforts  à  remonter  et  aug- 
menter sa  marine;  par  là  son  alliance  deviendra  d'autant  plus  utile  à 


('}  Cette  idée  avait  élë  suggérée  i  Jo- 
seph II  au  commencement  de  Tannée  1 781 
par  une  insinuation  den  ministres  anglais. 
Le  19  janvier  1781,  TEnipereor  écrivait 
au  prince  de  Kaunitz  :  «r  II  me  parait  pourtant 
qu^il  vaudrait  la  peine  de  penser  un  peu 
aui  moyens  possibles  à  faire  ravoir  i  la 
ville  d* Anvers  la  liberté  du  commerce  sur 
la  MensoT)  (ftc).  Le  lendemain,  le  chan- 
celier répliqua  par  une  note  très  solide, 
qui  commençait  ainsi  :  «rCe  qui  peut  être 
oeé  en  politique  doit  à  ce  qu'il  me  semble  : 
I*  pouvoir  être  justifié;  a*  se  trouver  dans 
le  cas  d'un  succès,  sinon  infaillible,  au 
moins  vraisemblable;  et  enfin,  3°  de  na- 
ture i  ne  point  présenter  plus  de  dangers 
et  d^inconvénienls  que  d'avantages.  L'idée 
de  lord  Mansfield,  qui  est  conforme  à  ce 
que  milord  Stormont  a  écrit  il  y  a  quelque 
temps  au  chevalier  Keith  (ministre  d'An- 
gleterre i  Vienne),  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  trois  cas  susdits.»  Bien  qu'en  marge 
de  ce  mémoire  irréfutable ,  l'Empereur  eût 
mis  cette  apostille  :  «Les  informations  cy 
contenues  me  servent  de  notice» ,  il  n'a- 
bandonna pas  son  projet.  La  visite  qu'il  fit 
â  Anvers  en  juin  1781  le  confirma  dans 


cette  idée;  il  écrivait  au  prince  de  Kaunitt  : 
trll  est  étonnant  que  cette  ville  avec  ses 
entraves  de  commerce  soit  encore  dans  cet 
état;  je  rassemble  beaucoup  de  matériaux 
dont  je  tâcherai  de  m'éclaircir  à  Bruxelles, 
et,  avant  de  rien  décider  je  vous  enverrai, 
mon  Prince,  les  détails  en  vous  priant  de 
m'éclairer  de  vos  lumières.»  Nous  n'avons 
pas  ce  mémoire,  et  il  parait  que,  pendant 
plus  d'une  année  l'Empereur  laissa  de  cAté 
son  projet;  tout  i  coup  il  le  reprit  par 
cette  lettre  du   9 3  septembre  178s   au 
comte  de  Mercy,  et,  le  même  jour,  il  la 
communiqua  à  son  chancelier  en  le  priant 
de  voir  <rs'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  par- 
venir i  (aire  cesser  de  bonne  façon  cette 
gène  plus  honteuse  que  nuisible  sur  l'Es- 
caut». Le  prince  de  Kaunitx  envoya  le  lende- 
main i  Joseph  11  un  long  mémoire  où  il 
combattait  cette  idée  avec  énergie.  Mris 
l'Empereur  lui  répondit  :  «r  Je  vous  suis  très 
obligé,  mon  Prince,  de  vos  réflexions  très 
justes  et  bien  combinées;  mais  le  proverbe 
existe  et  il  est  de  fait  :  Chin&nritiea,  non  ro- 
iiea  ;  souvent  les  choses  les  plus  invraisem- 
blables réussissent»  (A.  Béer,  Joiépk  11 
tmd  KttUHÎtz,  p.  39,  68  et  118-196.) 


I. 
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la  France.  Voilà  bien  des  raisonnements  que  je  vous  jette  ici  au  hasard; 
mais  vous  saurez  les  débrouiller  et  sonder  le  terrain  pour  voir  s'il  y 
aurait  moyen  d'en  tirer  parti  et  si  je  pourrai  être  redevable  au  crédit 
et  à  lamitié  de  la  Reine  et  enfin  à  la  France  de  ce  joli  cadeau  qui  ne 
me  rendrait  pas  plus  riche  ni  plus  puissant,  ni  plus  formidable,  mais 
qui  me  ferait  contribuer  avec  un  double  empressement  à  coosenrer  k 
la  France  toute  sa  prépondérance  en  Hollande,  en  m'ôtant  en  même 
temps  toute  idée  de  rechercher  et  d'étendre  mes  droits  et  convenances 
sur  les  possessions  de  la  République  à  l'occasion  de  différends  de 
limites  qui  subsistent  entre  nous.  C'est  par  la  voie  de  la  France  que  le 
plus  sûrement  on  pourrait  arriver  à  ce  projet.  Enfin  voyez  un  peu, 
mon  cher  Comte  »  comment  vous  débrouillerez  tout  cela;  vous  saurez 
sans  me  compromettre  voir  un  peu  comme  pour  vous-même  si  la  chose 
pourrait  avoir  lieu. 

L'envoi  de  M.  de  Rayneval^^^  en  Angleterre  fait  bien  voir  que  sou- 
vent dans  les  affaires  les  raisons  d'État  et  de  convenance  publique 
doivent  céder  aux  convenances  personnelles  de  l'homme  en  place. 

J'attends  dans  peu  des  nouvelles  de  la  prise  de  Gibraltar,  et  je  ne 
crois  point  que  les  Anglais  trouveront  moyen  de  l'empêcher.  Ce  sera  ua 
héros  de  plus  du  siècle  que  le  comte  d'Artois  ^^^  ajprès  cette  conquête. 
J'attends  aussi  sous  peu  de  jours  les  comtes  du  Nord  avec  la  princesse 
Elisabeth;  on  dit  qu'ils  ne  resteront  ici  que  huit  jours. 

Mes  yeux  vont  beaucoup  mieux,  et  la  pommade  dont  je  viens  de 
faire  usage,  m'a  vraiment  fait  du  bien. 


80.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  k  s3  êeptembre  lySa.  —  Mon  cher  Comte,  il  y  a  bien  du 
singulier  tout  au  moins  dans  la  conduite  de  M.  de  Vergennes,  et  ses 

(')  An  commencement   de  septembre,  sa  rentrée  en  France,  après  sa  oapChribS. 
M.  Gérard  de  Rapeval,  Ton  des  premiers  <*)  Le  comte   d^ArCou,  frère    éa    roi 

commis  da  Ministère  des  affaires  étrangères,  Louis  XVI,  avait  obtenu  da  roi  d'Espagne 

anôt  été  envoyé  à  Londres  par  M.  de  Ver*  la  permission  d'assister  an  siège  dé  Gibrsl- 

gennes,  poarédairdr  certaines  propositions  tar;  mais  le  commandement  en  dief  était 

qui  avaient  été  apportées  de  la  part  du  conGé  au  duc  de  Griiion ,  qui  avait  pris 

ministère  anglais  par  le  comte  do  Grasse  i  norqne. 
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rëticences  et  demi-confidences,  qu'encore  vous  êtes  dans  le  cas  de 
devoir  lui  arracher,  sont  presque  toutes  incompréhensibles.  Je  suis 
dans  le  cas  de  me  dire  sans  cesse  du  plus  grand  sang-froid  du  monde  : 
mais  à  quoi  bon?  A  quoi  bon,  par  exemple,  vous  avoir  fait  un  mystère 
de  l'inconcevable  détermination  de  l'envoi  de  M.  de  Ravneval  à  Lon- 
dres,  qui  ne  pouvait  rester  un  secret,  ainsi  qu'il  en  a  été,  attendu 
que  vous  l'avez  appris  le  jour  même  de  votre  conférence  avec  ce  mi- 
nistre, vraisemblablement  avec  la  moitié  de  Paris  peut-être?  Et  à 
quoi  bon  encore  de  ne  l'avoir  pas  même  mandé  à  M.  de  Breteuil  par 
le  courrier  qu'il  lui  a  dépêché  alors,  qui  ne  lui  apprend  pas  autre 
chose  sinon  que  la  négociation  pacifique  ne  va  ni  ne  vient.  C'est  sa 
phrase,  car  il  faut  qu'il  en  mette  partout,  comme  vous  savez;  et 
cependant,  dans  toute  cette  manœuvre  de  petitesses,  sans  être  bien 
fin,  je  pense  qu'il  n'y  a  personne  de  médiocrement  clairvoyant  qui 
n'aperçoive  la  petite  misérable  vanité  de  vouloir  faire  la  paix  sans  avoir 
besoin  d'égaux. 

C'est  dans  cette  vue  qu'il  a  accueilli  aussi  favorablement  tous  les 
émissaires  anglais  passés  et  présents.  C'est  dans  cette  vue  que,  si  tant 
est  qu'il  ne  puisse  pas  éviter  de  se  prêter  h  un  congrès,  il  le  voudrait 
à  Paris  ou  au  moins  près  de  lui,  et  c'est  encore  dans  cette  vue 
certainement  qu'il  a  envoyé  M.  de  Rayneval  h  Londres  pour  conso- 
lider de  plus  en  plus  sa  négociation  directe  avec  le  ministère  anglais, 
en  sacrifiant  pour  cet  effet  toutes  les  considérations  que  la  dignité  du 
Roi  et  l'avantage  que  pour  son  budget  milord  Shelburne  ne  peut 
pas  manquer  de  retirer  de  cette  molle  et  humiliante  démarche  du 
ministère  français. 

Tout  cela  cependant  n'a  pas  trop  de  quoi  s'étonner  pour  quelqu'un 
qui  sait  comme  vous  et  moi,  que,  dans  le  pays  où  vous  êtes,  les  événe- 
ments tiennent  toujours  beaucoup  plus  aux  personnes  qu'à  la  chose, 
et  que  M.  de  Vergennes  en  particulier  et  par  excellence  est  du  nombre 
de  ceux  qui  pensent  ainsi  dans  ce  pays-là.  Reste  à  voir  s'il  réussira,  et 
en  ce  cas  je  ne  pourrais  pas  m'empêcher  de  plaindre  beaucoup  toutes 
les  cours  qui  devront  se  mêler  du  congrès  et  dont  les  embarras  et  la 
dépense  augmenteront  considérablement  par  la  translation  du  congrès 
convenu  à  Vienne,  indépendamment  de  la  perte  de  temps  considérable 
qui  en  sera  inséparable,  et  tout  cela  uniquement  pour  satisfaire  la 
petite  vanité  de  M.  de  Vergennes,  supposé  toutefois,  comme  je  le 
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crains  fort,  que  les  autres  cours  belligérantes  et  médiatrices  y  con- 
sentent 

Pour  moi,  dont  M.  de  Vei^nncs  est  l'antipode  quant  à  la  façon 
de  penser,  si  ce  n'était  pour  le  bien  de  la  chose,  je  devrais  en  ^re  et 
en  serais  réeilcroeat  très  charmé,  parce  que  je  n'oi  plus  besoin  de  faire 
une  réputation  et  bien  moins  encore  envie  de  faire  une  fortune,  et  je 
pense  que  vous,  qui  me  connaisses,  mon  cher  Comte,  vous  en  êtes  bien 
persuadé.  Ce  qui  me  tarde  d'apprendre,  c'est  ie  dénouement  de  l'en- 
treprise de  Gibraltar.  Dieu  veuille  que  l'amiral  Howe  ne  soit  pas 
arrivé  assez  l6t  pour  faire  aux  Espagnols  einen  gewall^n  5(rù&  ArcA 
ihre  Reclmutiff  ">. 


81.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 

Parié,  g  oclùbre  ij8a.  — ■  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  I.  datés 
du  9  3  septembre  m'ont  été  remis  le  3  de  ce  mois  par  le  garde-noble 
qui  en  était  porteur,  et,  m'étant  rendu  sur-le-champ  à  la  Muette  poar 
y  présenter  ta  lettre  adressée  à  ia  Reine  '^',  j'ai  été  témoin  du  premier 
mouvement  de  joie  que  cette  auguste  princesse  a  marqué  en  recevant 
une  preuve,  par  l'écriture  de  main  propre  de  V.  M. ,  qu'Eue  était  con- 
sidérablement soulagée  de  la  fluxion  aux  yeux. 

Quoique  l'inoculadon  de  Madame  filJe  du  Roi  n'ait  occasionné 
aucune  crise  inquiétante,  cependant  l'éruption  de  la  petite  vérole  a  été 
très  abondante ,  et  il  en  est  resté  sur  les  boutons  une  poussière  que  les 
médecins  regardent  comme  fort  dangereuse  pour  la  contagion ,  de  ma- 
nière que  Madame  sera  tenue  encore  quelque  temps  éloignée  de 
Monsieur  le  Dauphin,  et  c'est  ce  qui  a  décidé  le  voyage  de  la  cour  à 
Marly  pour  tout  le  mois  d'octobre.  La  Reine  aurait  joui  à  la  Muette 
d'un  séjour  assez  agréable  si  elle  n'y  avait  été  troublée  par  l'étrange 
circonstance  de  ta  banqueroute  du  prince  de  Guéménée  qui  vient  de  se 
déclarer  insolvable  pour  la  somme  de  98  millions  envers  un  nombre 
d'environ  10,000  créanciers.  Indépendamment  de  ce  que  la  Reine 
affectionne  le  prince  de  Guéménée  et  même  dans  les  derniers  temps 
un  peu  son  épouse,  il  existe  entre  autres  embarras  celui  d'exanùner 


)  Uneforlg  barrtdiou  Itar  complt.  —  '''  Celle  IpUre  manque. 
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si  Ton  peut  laisser  ou  non  dans  la  place  de  grand  chambellan  et  dans 
celle  de  gouvernante  des  Enfants  de  France  deux  personnes  entachées 
de  la  faillite  la  plus  frauduleuse  et  la  plus  inouïe.  Les  clameurs  que 
cela  excite  dans  le  public  nous  ont  obligés,  Tabbé  de  Vermond  et 
moi,  de  représenter  à  la  Reine  que  sa  gloire  et  sa  justice  n'admet* 
taient  pas  qu'Ëlle  donnât  la  moindre  marque  de  protection  à  une  aussi 
vilaine  affaire,  et  S.  M.  parait  résolue  à  ne  s'en  mêler  en  aucune 
manière. 

Malgré  l'humiliante  expédition  de  Gibraltar  ^^^  et  la  possibilité  de 
quelque  autre  catastrophe ,  si  l'amiral  Howe  en  vient  aux  mains  avec 
la  (lotte  combinée,  le  comte  de  Vergennes  semble  se  promener  dans 
les  espaces  imaginaires,  et  croit  toucher  au  moment  de  recueillir  le 
fruit  de  tous  ses  petits  moyens,  en  obtenant  de  l'Angleterre  les  préli- 
minaires de  paix  qu'il  désire,  ce  qui  paratt  aussi  invraisemblable  par 
l'état  actuel  des  choses  que  par  la  confusion  et  les  mauvaises  mesures 
avec  lesquelles  on  procède  à  toutes  les  opérations  de  cette  guerre; 
mais  quels  que  soient  les  événements  et  leur  influence  sur  le  moment 
plus  ou  moins  rapproché  de  la  paix,  on  ne  peut  se  dissimuler  ici  la 
nécessité  d'une  médiation,  ne  fût-ce  que  pour  se  sauver  des  embarras 
que  l'Espagne  occasionnera  à  la  prochaine  pacification,  et  j'espère 
même  que  le  comte  de  Vergennes  n'insistera  pas  trop  à  ce  qu'il  soit 
rien  changé  au  point  convenu  de  tenir  le  congrès  à  Vienne.  La  Reine 
est  bien  décidée  à  appuyer  cet  objet,  et  je  ne  cesse  d'y  apporter  la  plus 
grande  attention. 

Les  vues  de  V.  M.  sur  l'acquisition  d'une  possession  en  Amérique 
et  sur  le  rétablissement  du  commerce  par  l'Escaut  à  Anvers  présen- 
tent à  mon  zèle  un  champ  aussi  vaste  qu'il  est  important,  et  ce  que 
V.  M.  daigne  me  faire  connaître  à  cet  égard  semble  renfermer  l'ordre 
de  Lui  exposer  très  humblement  les  premières  idées  qui  se  présentent 
à  mon  esprit  sur  ces  deux  objets  majeurs. 

Par  un  propos  du  comte  de  Vergennes  rapporté  dans  ma  dépêche 


^*)  Le  i3  septembre,  les  défenseurs  de  ramiral  Howe  réussit  à  échapper  à  la  sur- 

Gibraltar,  en  tirant  i  boulets  rouges,  réus-  veillance  de  la  flotte  franco-espagnole  et 

flîrent  à  détruire  les  nouvelles  batteries  flot-  ravitailla  Gibraltar,  qui   fut    désormais  à 

tantes  sur  lesquelles  les  Français  et  les  Tabri  de  toute  attaque.  (Lecky,  History  tif 

Espagnols  eomptaient  pour  réduire  celte  England,   m  thê  i8^  CerUury,  London, 

forteresse  imprenable.  £t  le  mois  suivant  i883,  t.  IV,  p.  ahZ-sU'j,) 
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d'oflice  d'aujourd'hui,  il  est  clair  qu'a  l'époque  de  la  paix  la  France  est 
décidée  à  restituer  à  TAngleterre  tout  ce  qu'elle  lui  a  pris  dans  les  An- 
tilles, et  que  par  conséquent  cette  cour-ci  ne  conservera  dans  cette 
partie  du  monde  que  les  établissements  qui  lui  sont  nécessaires,  tandis 
que  les  Espagnols  et  même  les  Anglais  en  ont  plusieurs  qui  leur  sont 
inutiles  et  dans  le  nombre  desquels  il  serait  peut-être  possible  d*eii 
acquérir  un  au  moyen  d'une  somme  d'argent,  dont  en  tout  cas  on 
ne  pourrait  guère  traiter  qu'à  Madrid  ou  à  Londres  ou  dans  le  coarant 
du  congrès  si  quelque  circonstance  favorable  y  donnait  lieu  à  pareille 
ouverture. 

Quant  au  second  objet,  puisque  par  l'encouragement  du  commerce 
d'Ostende  il  dépend  de  V.  M.  de  se  procurer  des  avantages  presque  égaux 
à  celui  de  la  libre  navigation  sur  l'Escaut,  il  s'ensuit  que  cette  naviga- 
tion ne  devrait  sérieusement  inquiéter  aucune  puissance,  encore  moins 
la  France.  Cependant  on  ne  pourrait  guère  s'attendre  à  ce  que  cette 
dernière  se  prêtât  à  appuyer  un  pareil  projet  auprès  des  États  géné- 
raux. La  conduite  du  comte  de  Vergennes  et  sa  manière  d'envisager 
de  semblables  affaires  donnent  lieu  de  présumer  que ,  bien  loin  d'y  voir 
un  moyen  de  plus  de  retenir  la  Hollande  dans  l'alliance  de  la  France , 
il  n'y  verrait  qu'un  accroissement  de  richesse  et  de  pouvoir  entre  les 
mains  d'un  grand  monarque,  et  cette  idée  suffirait  pour  effaroucher  ie 
ministre  français,  même  peut-être  pour  l'induire  à  de  fausses  dé- 
marches; mais  l'objet  une  fois  entamé  vis-à-vis  des  États  généraux,  ce 
serait  alors  le  cas  où  le  crédit  de  la  Reine  pourrait  en  imposer  au 
comte  de  Vergennes  et  l'empêcher  de  croiser  les  vues  de  V.  M.  Peut- 
être  même  réussirait-on  dans  une  négociation  bien  entamée  à  la  Haye 
d'obtenir  ici  que  l'on  parût  approuver  et  désirer  une  chose  que  Ton 
verrait  ne  plus  pouvoir  détourner  sans  s'afficher  et  faire  un  éclat.  Il 
ne  serait  sans  doute  pas  difficile  de  se  former  un  parti  en  Hollande, 
surtout  dans  un  moment  où  les  différents  membres  de  l'Etat  ne  sont 
pas  d'accord  entre  eux.  Les  raisons  rapportées  dans  la  lettre  de  V.  M. 
sont  de  force  et  de  nature  à  pouvoir  faire  désirer  à  la  République  de 
s'assurer  par  des  complaisances  de  l'appui  de  la  cour  impériale.  Pai 
ouï  dire  que  la  province  de  Zélande  gagnerait  au  rétablissement  da 
port  d'Anvers;  que  la  ville  de  Rotterdam  n'y  perdrait  pas.  Ces  consi- 
dérations, jointes  à  celle  d'un  arrangement  amical  et  favorable  concer- 
nant les  frontières,  pourraient  faire  un  grand  effet  si  elles  étaient  in- 
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sinuëes  à  propos,  et  l'occasion  s'en  présenterait  probablement  s'il  y 
avait  moyen  de  mettre  en  avant  quelque  contestation  au  sujet  des 
limites  et  de  la  pousser  au  point  que  l'on  en  vint  à  des  pourparlers, 
ce  qui  deviendrait  une  manière  imperceptible  de  sonder  le  terrain  et 
voir  ce  que  les  facilités  que  V.  M.  donnerait  à  l'égard  des  limites,  pour- 
raient opérer  en  faveur  de  l'Escaut.  Si  dans  l'exposé  de  ces  faibles  re- 
marques j'ai  outrepassé  ma  sphère,  je  supplie  V.  M.  de  le  pardonner 
en  faveur  du  zèle  qui  m'anime  quand  il  s'agit  de  son  auguste  service. 
En  attendant  ce  qu'il  Lui  plaira  de  disposer,  je  vais  m'appliquer  à  ré- 
fléchir sur  la  matière ,  à  disposer  l'esprit  de  la  Reine  à  en  bien  saisir 
l'objet  et  à  en  faciliter  la  réussite  en  tant  que  l'influence  de  cette 
cour-ci  pourra  y  entrer.  J'observerai  surtout  avec  grand  soin  que  mes 
propos  et  mes  démarches  ne  puissent  être  interprétées  que  comme  des 
idées  qui  me  sont  personnelles,  afln  que  dans  aucun  cas  les  vues  de 
V.  M.  ne  soient  pas  compromises. 

En  remettant  ici  très  humblement  la  suite  de  la  correspondance 
prussienne ,  j'y  joindrai  l'unique  remarque  que  par  l'énoncé  du  baron 
de  Goltz  sur  le  prétendu  langage  que  selon  lui  les  deux  cours  impé- 
riales ont  fait  tenir  ici  au  sujet  de  la  médiation ,  il  est  bien  prouvé  que 
ledit  Goltz  n'obtient  aucune  confidence  du  comte  de  Vergennes,  et  que 
le  roi  de  Prusse  continue  à  être  fort  mal  informé. 

Paris,  g  octobre  îjSst.  —  Mon  très  humble  rapport  était  déjà  écrit 
lorsqu'il  a  été  décidé  que  la  cour,  au  lieu  d'aller  à  Marly,  restera  à  la 
Muette  jusqu'au  s 3  de  ce  mois.  D'après  ce  que  la  Reine  m'a  fait  la 
grftce  de  me  dire,  il  parait  décidé  que  le  prince  de  Guéménée  sera 
exilé,  et  que  la  princesse  perdra  sa  place;  cela  me  tranquillise  sur 
l'eflet  des  représentations  qui  ont  été  faites  à  la  Reine  h  ce  sujet. 


82.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Vienne,  5  novembre  ijSst.  —  Mon  cher  comte  deMercy,  je  ne  vous 
écris  que  deux  mots  en  vous  envoyant  cette  lettre  pour  la  Reine  ^^^  ayant 

(')  GeUe  lettre  manqoe. 


13«  KAUNITZ  A  MERCY. 

été  nllaqui!  il'iiii  i^résipèle  atTreux  dans  loule  la  téli!,  dont  je  suis  à 
ia  vûrilé  actuellement  en  convalescence,  mais  dont  il  m'est  reste  une 
faiblesse  si  forte  qu'à  peine  je  puis  ramasser  assez  d'idées  pour  écrire 
quatre  mots  à  la  Reine. 


83.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 


Vienne,  le  6  novembre  lySa.  —  L'indisposition  de  l'Empereur,  qui 
a  été  assez  grave,  a  fait  retarder  sa  réponse  à  la  Reine  et,  moyennant 
cela,  le  départ  de  ce  courrier.  J'espère  qu'il  sera  entièrement  guéri 
dans  une  quinzaine,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  le  soit  plus  lot,  car 
l'érésipèie  a  été  des  plus  forts.  11  commence  à  ressentir  différentes 
espèces  d'acciachi  à  sa  santé,  et  vu  la  fleur  de  l'âge  c'est  de  bonne 
heure;  mais  voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  voulu  faire  jusqu'ici  physi- 
quement el  moralement  au  delà  du  raisonnable.  On  se  vieillit  avant  le 
temps;  et  un  frain  qui  puisse  durer  eût  été  préférable,  ainsi  que  je 
le  lui  al  dit  bien  souvent.  Peut-être  mettra-t-ii  de  l'eau  dans  son  vin, 
et  il  fera  fort  bien;  car  cela  ne  peut  pas  continuer  à  aller  comme  ça. 

Breleuil  se  sent  très  humilié  de  ce  que  M.  de  Vergennes  le  traite  si 
fort  en  bagatelle;  cola  le  rend  beaucoup  moins  avantageux  qu'il  ne 
l'était,  et  jusque-là  ÎI  n'y  a  pas  grand  mai.  Quant  à  M.  de  Vergennes, 
je  crois  qu'il  se  moque  de  nous  ou  que  le  ministère  anglais  se  moque 
de  lui.  11  me  semble  qu'il  est  décidé  à  se  contenter  quant  à  présent  de 
la  bonté  que  veut  bien  avoir  le  ministère  anglais  d'entrer  à  Paris  en 
négociations  avec  les  députés  américains  sans  exiger  davantage  la 
reconnaissance  préalable  pure  et  simple  de  l'indépendance  des  colonies, 
le  tout, comme  vous  voyez  bien,  par  la  crainte  que  la  négociation  dont 
il  est  si  jaloux  ne  lui  échappe.  Quelle  faiblesse,  hélas!  car  à  la  (in  il 
faudra  pourtant  en  venir  là.  La  façon  dont  l'amiral  Huwe  va  terminer 
la  campagne  pourra  décider  de  bien  des  choses  pour  le  moment  et 
pour  l'avenir.  Le  ûh  d'octobre  dernier  on  n'avait  aucune  nouvelle 
de  sa  flotte  en  Angleterre,  et  nous  n'en  avons  aucune  ici  parla  voie 
de  l'Italie  qui  soit  digne  de  foi.  Pour  ce  qui  est  de  ia  médiation  des 
deux  cours  impériales,  je  persiste  à  croire  que,  si  ce  n'est  tout  au  plus 
pour  la  forme,  il  n'en  sera  plus  question,  au  cas  que  les  puissances 
belligérantes  puissent  trouver  le  moyen  de  convenir  de  leur  paix  di- 
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rectement,  et  supposé  que  la  vanité  russe  croie  devoir  s'en  consoler, 
nous  le  pourrons  aussi,  ce  me  semble. 


84.  —  MERCY  À  JOSEPH  II. 

Paris,  33  novembre  ij8ù.  —  Avant  l'arrivée  du  garde-noble 
mensuel  qui  m'a  remis  le  17  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  I.  en 
date  du  5  de  ce  mois,  on  avait  été  informé  par  un  courrier  du  baron 
de  Breteuil  de  l'indisposition  de  V.  M.,  et  la  Reine  en  attendait  très 
impatiemment  des  nouvelles  ultérieures.  Elle  a  reçu  avec  grande  satis- 
faction la  lettre  que  je  lui  ai  présentée;  les  médecins  de  Versailles  ont 
fait  espérer  à  cette  auguste  princesse  que  l'érésipèle  et  la  fièvre 
pourraient  emporter  radicalement  l'humeur  dont  V.  M.  a  été  attaquée 
aux  yeux;  puisse  ce  pronostic  se  réaliser,  et  j'ose  à  cet  égard  joindre 
mes  vœux  ardents  à  ceux  de  tous  ses  fidèles  sujets  ! 

Ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui  exposera  très  humblement  à  V.  M. 
ce  que  le  comte  de  Vergennes  pense  de  la  négociation  pacifique;  il 
reste  à  voir  s'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'illusions  dans  son  calcul  et  si 
peut-être  il  ne  finira  pas  par  se  brouiller  avec  l'Espagne  sans  réussir 
à  s'arranger  avec  l'Angleterre.  Il  est  bien  difficile  que  cette  dernière 
ignore  ou  méconnaisse  l'insuffisance  de  toutes  les  mesures  qui  se 
prennent  ici  et,  cela  posé,  on  pourrait  se  permettre  des  doutes  sur  la 
sincérité  du  ministère  britannique  dans  la  négociation  pour  la  paix. 
L'idée  du  comte  de  Vergennes  de  la  conclure  dans  son  cabinet  parait 
le  séduire  plus  que  jamais,  et  ce  ne  seront  que  des  embarras  très 
vraisemblables  qui  pourront  le  forcer  à  changer  la  marche. 

Après  avoir  bien  médité  les  ordres  que  V.  IVf .  a  daigné  me  donner 
le  33  septembre  relativement  h  la  libre  navigation  de  l'Escaut,  je  me 
suis  convaincu  qu'il  y  aurait  du  danger  à  en  parler  à  la  Reine  conmie 
d'une  idée  qui  me  serait  propre,  parce  que,  dans  le  temps  où  elle 
pourra  se  réaliser,  cette  princesse  verrait  qu'il  s'est  agi  seulement  de 
sonder  ses  dispositions  sur  un  objet  dont  on  lui  aurait  fait  mystère,  ce 
qui  ne  manquerait  pas  de  Lui  déplaire.  En  second  lieu,  je  ne  puis 
m'assurer  que  la  Reine  mit  assez  d'importance  à  un  projet  qu'EUe  croirait 
ne  venir  que  de  moi,  pour  ne  pas  dans  l'occasion  en  laisser  transpirer 
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quGl<[ue  chose  dans  sa  société.  Si  la  duciiesse  de  Polîgnac  en  était  in- 
formée, son  intime  ami  le  comte  d'Adhémar  ne  tarderait  point  à  lo 
savoir,  et  ce  dernier  ne  mantjuerait  pas  d'aller  faire  parade  aujirès  du 
comte  de  Vergennes  d'une  semblable  découverte.  Le  moyen  certain 
d'éviter  ces  inconvénients  et  de  produire  en  même  temps  [es  meilleurs 
effets  serait  qu'il  plût  à  V.  M.  de  faire  connaître  directement  ses  vues 
à  la  Reine,  d'en  exiger  le  plus  profond  secret  et,  sans  demander  sa 
coopération,  de  lui  moatrcr  simplement  cette  coniidence  comme  un 
effet  de  l'amitié  de  V.  M.  qui  répugnerait  à  faire  mystère  à  son  auguste 
Bceurd'un  arraogement  qui  peut  avoir  lieu  un  jour  et  qui  a  trait  au 
voisinage  de  ce  pays-ci.  Moyennant  ce  préalable,  je  suis  très  certain  que 
la  Reine  garderait  inviolabicment  le  secret  et  que  dans  le  cas  il  y  aurait 
toute  facilité  à  La  faire  intervenir  au  succès  de  cet  objet  important  pour 
autant  que  cette  cour-ci  sera  on  même  d'y  entrer.  J'ai  cru  que  mon  zèle 
etmes  devoirs  m'imposaient  également  de  soumettre  ces  réflexions  aux 
hautes  lumières  de  V.  M.,  et  j'attendrai  en  toute  soumission  les  ordres 
ultérieurs  qu'il  Lui  plaira  me  donner  sur  cette  matière. 

Je  remets  ici  très  humblement  la  suite  de  la  correspondance  prus- 
sienne, dans  laquelle  le  baron  de  Goltz  fait  tenir  au  comte  de  Vergennes 
quelques  propos  qui  sont  visiblement  démentis  par  ceux  que  m'a  tenus 
en  dernier  lieu  ce  ministre  sur  les  différends  entre  la  Russie  et  la 
Porte.  Le  nommé  Arens,  dans  la  correspondance  susdite,  et  passé 
depuis  peu  de  jours  par  ici  allant,  à  ce  qu'il  disait,  à  ReHin,  c'est  une 
sorte  d'espion  que  le  roi  de  Prusse  avait  envoyé  en  Amérique,  et  qu'il 
a  désavoué,  parce  que  cet  homme  s'est  trouvé  [larmi  les  troupes  com- 
mandées par  lord  Cornwallis  et  o  réclamé  sa  liberté  en  qualité 
d'ollicîer  prussien. 

La  santé  de  la  Reine  qui  s'était  un  peu  dérangée  à  la  Muette  se 
trouve  parfaitement  rétablie.  Le  crédit  et  l'ascendant  qu'Elle  a  sur  son 
auguste  époux  n'ont  cessé  de  s'accroître  et  de  s'affermir,  S.  H.  s'est 
chargée  Elle-même  de  l'éducation  de  la  jeune  princesse  sa  fille,  et  Elle  la 
tient  auprès  d'Elle  presque  toute  la  journée.  Monsieur  le  Dauphin  a  été 
remis  à  la  duchesse  de  Polignac;  mais  le  choix  de  cette  gouvernante 
des  Enfants  de  France  n'a  pas  obtenu  une  approbation  générale  '". 

'''  Voir  gur  les  intrigues  qui  amenèrent  la  Reine  à  lionncr 
cewion  du  M"  de  Gu^niéniïc,  un  euricui  chspilre  des  Miliiio 
t.  ll,p./>o. 
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Le  Roi  a  pris  tant  d'humeur  contre  sa  belle-sœur  Madame  qu'il  ne  veut 
plus  aller  ni  diner  ni  souper  chez  elle;  cela  répand  un  peu  de  froid 
dans  l'intérieur  de  la  famille  royale ,  mais  il  n'en  résulte  aucune  con- 
séquence qui  soit  de  nature  à  intéresser  la  Reine. 


85.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Vienne,  ce  j  décembre  lySsi.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  pour 
cette  fois-ci  je  ne  vous  parlerai  pas  de  ce  que  les  dépêches  ministé- 
rielles contiendront  sans  cela  au  sujet  de  la  paix.  Quant  aux  Turcs, 
l'objet  est  trop  intéressant  pour  ne  pas  en  parler  en  toute  con6ance. 
Vous  verrez  comment  notre  déclaration  commune  avec  la  Russie  au 
sujet  des  points  litigieux  et  non  clairement  observés  de  la  paix  de 
Kaînardji  a  été  remise  et  l'effet  qu  elle  a  fait^^^  ShahJn-Gherai  ayant 
été  en  même  temps  sans  coup  férir  ramené  par  les  troupes  russes  en 
Grimée  et  rétabli,  il  est  à  espérer  ou  du  moins  bien  à  désirer  que,  dans 
la  réponse  que  j'attends  avec  bien  de  l'impatience  de  la  Porte,  elle 
prenne  le  parti  de  contenter  l'Impératrice  sur  les  trois  points  et  d'éviter 
par  là  une  nouvelle  guerre.  Je  dois  rendre  justice  à  M.  de  Saint-Priest^^ 
qu'il  contribue  de  son  mieux  à  faire  entendre  là-dessus  raison  aux 
Turcs,  mais,  comme  avec  ces  gens-là  on  n'est  jamais  sûr  que  la  raison 
et  leur  propre  convenance  auront  le  dessus  sur  leur  fanatisme  et  que 
l'impératrice  de  Russie  même  paratt  très  disposée  à  guerroyer,  s'ima- 
ginant  que  c'était  le  vrai  moment  d'exécuter  son  grand  projet  ^^\  je  me 


<*'  Ces  trois  points  portaient  sar  la  li- 
berté du  commerce  el  de  la  navigation  par 
le  détroit  de  Gonstantinople,  sur  la  rébel- 
lion fomentée  par  les  Turci  en  Crimée, 
contre  le  khanShab-In-Gérai,  sur  la  con- 
duite des  Turcs  en  Moldavie  et  en  Valachie. 

<*)  Ambassadeur  de  France  à  Constanti- 
nc^e. 

^)  L'Impératrice  avait  exposé  i  Josepb  II 
ce  grand  projet  dans  sa  cÂèbre  lettre  du 
10  septembre  1789,  publiée  par  M.  d'Ar- 
neth,  t.  1,  p.  1 63-1 57  de  Touvrage  ayant 
pour  titre  Joiepk  II  und  Catharina  wn 


Riuthmd  (Vienne,  1 869 ,  in-8*).  Galberine 
voulait  acquérir  pour  la  Russie  Ociakow,  le 
pays  entre  le  Boug  et  le  Dniester,  et  une 
ou  deux  lies  dans  TArchipel;  créer,  sons  le 
nom  de  Dacie,  un  nouvel  État  qui  com- 
prendrait la  Moldavie,  la  Valachie  et  la  Bes- 
sarabie sous  un  souverain  indépendant  et 
rétablir  Tempire  grec  pour  le  cadet  de  ses 
petits-fib,  le  grand-duc  Constantin.  Elle 
offrait  à  l'Empereur  de  se  prêter,  en 
manière  de  compensation,  à  Tagrandisse- 
ment  de  ses  possessions  sur  le  Danube  et 
la  Save.  ' 
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trouve  dans  une  position  assez  délicate.  Mes  liens  d'amitié  avec  l'impé- 
ratrice de  Russie  et  tout  l'avantage  que  j'en  tire,  joint  à  celui  que  j'en 
puis  tirer  à  l'avenir  pour  l'avoir  dégagée  du  roi  de  Prusse,  dépendent 
presque  uniquement  du  parti  que  je  prendrai  dans  cette  guerre  et  de 
l'assistance  qu'elle  aura  à  attendre  de  ma  part  à  cette  occasion. 

Ma  position  topographique  vous  est  trop  bien  connue,  mon  cher 
Comte,  pour  que  j'aie  besoin  de  vous  faire  sentir  la  différence  énorme 
qu'il  y  a  entre  l'Impératrice  qui  ne  risque  rien  au  pis  aller  que  de 
ne  pas  réussir,  et  moi  qui,  m'engageant  dans  une  guerre  avec  la  Porte, 
pourrais  avoir  le  cœur  de  ma  monarchie  attaqué  par  le  roi  de  Prusse, 
et  mes  provinces  belgiques,  celles  du  Rhin  et  en  Italie  exposées  aux 
armées  des  cours  de  Bourbon.  Aussi  interpellé  là-dessus  par  l'impé- 
ratrice de  Russie,  ma  réponse  a  été  très  positive  que,  sans  le  consen- 
tement et  l'aveu  de  la  France  et  sans  prendre  des  mesures  efficaces  vis- 
à-vis  du  roi  de  Prusse,  je  ne  pouvais  m'engagera  quelconque  chose^^^ 

Or  donc,  quoique  je  n'aie  pas  de  réponse  là-dessus  de  Russie, 
néanmoins  il  m'intéresse  beaucoup  que  vous  m'informiez,  mon  cher 
Comte,  des  idées  que  vous  auriez  à  ce  sujet  et  du  parti  que  la  France 
prendrait  dans  une  telle  occasion;  si  voyant  rompre  toutes  les  espé- 
rances de  pouvoir  soutenir  par  des  bons  conseils  et  des  petits  moyens 
la  Porte,  elle  se  déciderait  ou  à  attaquer  ouvertement  les  ennemis  de 
cette  dernière,  soit  par  terre  ou  par  mer,  ou  si  plutôt,  vu  les  cir- 
constances où  elle  se  trouve ,  la  France  fût  capable  d'entrer  en  pour^ 
pariers  avec  les  deux  cours  impériales  et  de  leur  donner  les  assurances 
nécessaires  de  sa  neutralité  et  en  même  temps  de  se  stipuler  soit  des 
avantages  de  commerce  ou  une  partie  des  dépouilles  de  l'Empire  Otto- 
man, dont  l'Egypte,  selon  mes  observations  faites  déjà  depuis  quelques 
années,  surtout  depuis  l'envoi  de  M.  de  Tott  dans  cette  province,  a 
fait  l'objet  des  spéculations  de  la  France;  et  effectivement  si  cette  pro- 
vince riche,  fertile  et  commerçante  par  elle-même,  devenait  une  colonie 
française ,  dans  peu  de  temps  la  France ,  moyennant  le  port  de  Suez  sur 
la  mer  Rouge  et  en  ouvrant  une  communication  bonne  et  assurée  contre 
les  brigands  sur  l'isthme,  serait  la  maitresse  de  tout  le  commerce 
du  golfe  Persique  et  des  grandes  Indes,  qu'elle  ferait  par  le  chemin 
le  plus  court  et  le  plus  assuré ,  savoir  par  la  Méditerranée. 

^*)  Joseph  II  fait  allusion  i  la  lettre  qu'il  écrivit  le  i3   novembre  178s  à  Catherine  II. 
( M.  d'Araetli ,  op.  ciL ,  1. 1 , p.  1 69.) 
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Éclairez-moi,  mon  cher  Comte,  sur  ce  que  vous  pensez  à  l'égard  de 
tout  ceci,  et  si  la  France  préférerait  dans  les  circonstances  actuelles 
une  guerre  de  terre  avec  moi  et  de  rompre  les  liens  qui  nous  unissent 
pour  conserver  l'Empire  Ottoman  et  empêcher  la  possibilité  de  sa  des- 
truction. L'acquisition  projetée  de  l'Egypte  porterait  le  coup  le  plus 
sensible  au  commerce  de  l'Anghsterre,  objet  qui  mérite  à  tous  égards 
d'entrer  dans  la  balance  des  avantages  et  convenances  que  le  Roi  et  son 
ministère  pourraient  se  procurer  à  cette  occasion. 

En  attendant,  comme  la  prévoyance  n'est  jamais  de  trop  à  tout 
événement,  je  prends  sans  bruit  les  mesures  nécessaires  et  je  fais  les 
dispositions  préalables  pour  être  prêt  à  pouvoir  entrer  le  premier  en 
campagne  et  à  profiter  des  avantages  que  je  puis  m'en  promettre. 

Je  vous  prie  de  me  dire  bien  franchement  là-dessus  ce  que  vous  en 
pensez,  et  de  sonder  un  peu  là-dessus  l'opinion  publique  qui  influe 
tant  sur  les  décisions  du  ministère. 

La  rentrée  de  M.  Necker  dans  le  contrôle  général  des  finances  serait 
un  événement  bien  singulier,  mais  plus  que  la  guerre  durera ,  moins 
on  sera  content  de  celui  qui  en  doit  fournir  les  moyens. 

Le  choix  de  M"**  de  Polignac  pour  gouvernante  des  Enfants  de  France 
m'a,  j'avoue,  choqué,  comme  tous  les  gens  sensés;  mais  enfin  c'est 
une  affaire  faite,  et  je  me  garde  bien  d'en  parler  dans  ce  sens  à  la 
Reine. 

Je  vous  joins  ici  sur  une  feuille  à  part  les  réflexions  qui  regardent 
la  liberté  de  la  navigation  de  l'Escaut  ^^^  n'ayant  pas  voulu  dans  la 


^'^  Tout  ie  monde  parle  de  liberté,  de 
la  justice  et  de  Téquité  qu'il  y  a  que  chacun 
mette  en  valeur  les  avantages  que  la  nahirc 
et  le  local  lui  donnent,  et  qu'il  soit  maître 
chez  soi.  L'on  regarde  à  juste  tilre  toute 
paix  qui  impose  quelque  condition  honteuse , 
humiliante  et  par  conséquent  insupportable 
à  une  nation,  même  pour  peu  avantageuse 
à  celle  qui  Texige,  puisque  c'est  une  paix 
plâtrée  qui  ne  peut  durer  et  qui  tôt  ou  tard 
finit  par  occasionner  une  nouvelle  guerre. 

Les  Provinces-Unies  de  rAmérique  vont 
devoir  leur  liberté  aux  efforts  généreux  du 
roi  de  France;  les  nations  neutres  navigue- 
ront dorénavant  librement,  même  en  temps 
de  guerre,  si,  comme  il  est  a  espérer,  Ton 


reconnaît  généralement  les  principes  de  la 
neutralité  armée.  La  France  n'aura  plus  à 
Dunkerque  un  commissaire  anglais  qui 
veillera  à  empêcher  qu'elle  n'écure  et  n'ar- 
range, comme  elle  le  trouvera  bon,  son  port 
et  son  bassin.  L'Espagne  obtiendra  peutr-étre 
à  tout  prix  son  précieux  rocher  de  Gibraltar; 
les  Russes  navigueront  sur  la  mer  Noire  etau 
travers  des  Dardanelles  à  bon  plaisir,  et  de 
toutes  les  puissances  européennes  la  maison 
d'Autriche  sera  donc  la  seule  qui  aura  la 
honte  et  l'ignominie  d'avoir  un  fleuve  en- 
tièrement à  elle  sur  ses  deux  bords  jusqu'à 
son  embouchure,  et  qui  lui  sera  fermé  par 
un  petit  fort,  bâti  par  une  république  quit 
appuyée  d'un  traité  de  paix  de  l'autre  siècle, 
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lettre  à  la  Reine ^^^  lui  faire  ce  long  détail;  mais  je  lui  annonce  de  vous 
avoir  envoyé  à  ce  sujet  mes  rêveries  pour  les  lui  donner,  si  Elle  vous 
les  demande.  Par  là  nous  verrons  Teffet  que  cela  pourra  produire  et 
dont  vous  voudrez  bien  me  donner  part. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  c'est  avec  empressement  que  j'attends  des 
nouvelles  de  la  rentrée  du  parlement  d'Angleterre. 


86.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 


Vienne,  le  7  décembre  ijSst.  —  Mon  cher  Comte,  par  ce  courrier 
mensuel  vous  apprendrez  tout  ce  que  je  suis  actuellement  dans  le  cas 
de  pouvoir  vous  dire.  Il  est  heureux  que  Shah-In-Gherai  ait  pu  se 
rétablir  aussi  tranquillement,  quoique  ce  nouveau  succès  gâtera  de 
plus  en  plus  dame  Catherine;  mais  elle  l'est  déjà  si  fort,  qu'un  succès 


lui  défend  Tentrée  et  par  conséquent  Tusage 
de  son  fleuve.  Il  est  impossible  d^imaginer 
que  cda  paisse  faire  du  bon  sang  ni  durer 
i  la  longue;  car  à  la  fin,  à  la  première  hu- 
meur qui  gagne  une  grande  puissance  qui 
sent  ses  forces  «  elle  les  fera  valoir  pour  ren- 
trer dans  le  droit  que  la  nature  lui  donne. 
Si  Touveriure  de  PEscaul  qui  est  le  fleuve 
dont  il  s*agit  était  vraiment  destructive  du 
commerce  de  la  Hollande,  on  en  sentirait  la 
raison  ;  mais  ce  qui  était  nécessaire  au  sou- 
tien de  la  République  à  la  moitié  de  Tautre 
siècle,  ne  Test  plus  aujourd'hui.  Amsterdam 
et  Rotterdam  avec  tant  d'autres  villes  ont 
dû  prendre  consistance,  et  pour  cette  raison 
Anvers,  qui  jouissait  alors  d'une  gitinde 
partie  de  leur  commerce  actuel,  a  dû  être 
écrasé.  Aujourd'hui  que  le  négoce  est  si 
bien  établi  en  Hollande  et  que  les  commer- 
çants de  la  Flandre  autrichienne  même  ont 
tourné  toutes  leun»  vues  du  côté  d'Ostende, 
que  tous  les  canaux  creusés  ont  été  dirigés 
vers  ce  port  qui  a  tous  les  avantages  connus 
sur  les  porta  formés  par  des  rivières,  il  est 
très  prouvé  que  si  l'Escaut  même  était  rendu 
4ibre,  la  maison  d'Autriche  n'y  gagnerait  ni 
en  piissanre  ni  en  richesses,  mais  seule- 


ment elle  se  trouverait  débarrassée  de  cette 
condition  honteuse  et  choquante,  tandis 
qu'Anvers  ne  redeviendrait  jamais  l'ombre 
de  ce  qu'elle  a  été  et  que  la  Hollande  ne 
perdrait  pas  plus  de  son  commerce  qu'elle 
ne  fait  parle  portd'Ostende.  Elle  gagnerait 
au  contraire  infiniment  du  côté  de  la  sûreté, 
en  éloignant  tout  levain  d'aigreur  et  toute 
occasion  à  un  voisin  plus  puissant  qu'elle 
de  lui  chercher  noise ,  soit  dans  les  diffi^nds 
des  limites  qui  sont  actuellement  dans  le 
cas  d'être  arrangés  avec  la  Flandre,  le  Bra- 
bant  et  la  République,  soit  dans  d'autres 
occurrences.  La  Hollande,  bien  plus  rassurée 
encore  par  là  de  Taraitié  de  ses  voiiîns  et 
unie  comme  elle  l'est  à  la  France,  pourrait 
se  rendre  bien  plus  intéressante  et  plus  utile 
à  cette  puissance,  en  tournant  toutes  ses 
vues  i  améliorer  et  augmenter  sa  martoe, 
et  en  diminuant  avec  sûreté  ses  forées  de 
terre  et  les  dépenses  qu'elles  oooasiooiieDt. 

II  serait  intéressant  de  savoir  francbe- 
ment  si  la  maison  d'Autriche  entamait  là- 
dessus  une  négociation  directe  avec  la  r%w- 
blique  de  Hollande,  ce  qu'elle  pourrait  se 
promettre  de  l'amitié  de  la  France? 

(>)  Cette  lettre  manque. 
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de  plus,  ou  plus  ou  moins  facile,  vraisemblablement  ne  l'aurait  pas 
convertie,  et  d'ailleurs,  comme  le  cas  était  pressant,  ii  faut  s'en  con- 
soler. Reste  à  voir  si  le  Divan  sera  également  souple  sur  tous  les  autres 
points  exigés  par  la  déclaration  que  viennent  de  lui  remettre  les  mi- 
nistres respectifs  des  deux  cours  impériales.  Je  suis  assez  disposé  à 
croire  qu'il  le  sera,  et  cela  supposé,  tout  serait  dit  au  moins  pour 
le  moment,  sauf  si  les  circonstances  viennent  à  changer  plus  tôt  ou 
plus  tard,  à  faire  alors  comme  alors,  aussi  bien,  ou  mieux,  si  on 
pourra. 

Au  reste,  la  sécurité  de  M.  de  Vergennes  est  inconcevable  dans  un 
homme  qui  a  autant  d'esprit  que  lui  et  qui  doit  connattre  assez  la 
constitution  anglaise  pour  savoir  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et 
son  ministère,  quand  même  ils  seraient  aussi  disposés  à  consentira 
l'indépendance  pure  et  simple  des  colonies  que  tout  le  monde  sait 
qu'ils  le  sont  peu ,  n'y  ayant  point  encore  été  autorisés,  il  n'y  a  pas 
plus  h  conclure  du  fait  de  la  négociation  de  M.Oswald  avec  Franklin, 
ains  au  contraire  beaucoup  moins  que  de  celle  à  laquelle  ont  été  au- 
torisés les  commissaires  envoyés  solennellement  en  Amérique  l'an  1779» 
et  qu'il  est  ridicule,  moyennant  cela,  de  croire  ou  de  vouloir  me  faire 
croire  que  ces  Messieurs  peuvent  en  être  même  déjà  entre  eux  jusques 
à  la  détermination  des  limites  respectives.  Quoi  qu'il  en  soit  cependant, 
nous  ne  pouvons  plus  être  que  jusques  à  larrivée  des  premières  lettres 
d'Angleterre ,  dans  l'incertitude  à  cet  égard,  et  on  ne  devrait  plus  l'être 
même  en  France  dans  ce  moment-ci. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  d'ailleurs  du  voyage  de  l'Empereur 
en  Italie,  c'est  qu'en  mon  particulier,  malgré  toutes  les  variantes  à  cet 
égard,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  lieu,  peut-être  encore  dans  le  cou- 
rant de  ce  mois-ci  :  es  waere  denn  dass  Stoerck  uni  BrambUla  ihm  reeht 
hang  machten  ^^^  ;  ce  que  je  ne  pense  pas  qu'ils  auront  ni  le  courage  ni 
l'honnêteté  de  faire.  L'incertitude  du  départ  de  l'Empereur  con- 
trarie beaucoup  au  reste,  à  ce  qu'on  m'assure,  le  baron  de  Breteuii, 
lequel,  quoi  qu'il  en  dise,  n'a  certainement  pas  abandonné  le  projet 
d'intriguer,  s'il  le  peut  pour  son  compte  pendant  son  séjour  en 
France. 

Mandez-moi  un  peu  confidemment,  je  vous  en  prie,  si  vous  pré- 

(*)  A  moins  que  Stœrk  ot  Rrambilla  (les  médecins  de  Joseph  )  ne  le  fassent  céder. 
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voyez  la  possibilité  de  quelque  changement  dans  le  ministère  là  oii 
vous  êtes,  et  qui  vous  pensez  que  ]e  Roi  pourrait  prendre, s'il  lui  pre- 
nait la  fantaisie  de  vouloir  remplacer  M.  de  Maurepas. 

Il  m'est  venu  une  idée  singulière,  et  je  vous  avoue  que,  si  elle  pou- 
vait s'exécuter,  la  chose  me  serait  fort  agréable  et  pourrait  même  être 
fort  utile.  J'ai  appris  par  expérience  que,  quand  un  ministre  dans  une 
cour  étrangère  écrit  autrement  que  par  courrier,  par  occasion,  ou  toot 
au  plus  en  chiffres,  il  ne  peut  pas  même  se  permettre  d'écrire  des  nou- 
velles du  pays  où  il  est,  pour  peu  qu'elles  soient  ou  que  les  suites 
puissent  en  devenir  importantes,  parce  qu'il  ne  se  soucie  pas  de  pas- 
ser pour  les  avoir  données,  et  il  s'ensuit  que,  s'il  était  un  moyen 
d'écrire  par  la  poste  ordinaire  toutes  les  semaines  les  nouvelles  du 
pays  où  l'on  est,  qui  intéressent  au  dehors,  sans  que  les  curieux  puis- 
sent en  constater  l'auteur,  ce  serait  une  très  bonne  chose  et  il  ne  fau- 
drait pour  cela,  ce  me  semble,  que  faire  écrire  en  anonyme  et  comme 
un  bulletin  qui  devrait  être  d'une  main  inconnue  et  adressé  h  un 
banquier  de  Bruxelles  ou  de  Francfort  ou  même  de  Vienne.  Voyez  un 
peu  si  cette  idée  vous  parait  praticable,  dites-m'en  librement  votre 
pensée  h  l'occasion  du  premier  courrier. 


87.  —  MERCY  k  JOSEPH  IL 

Parts,  ù8  décetnbre  ij8ù.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L 
en  date  du  7  m'ont  été  remis  par  le  garde-noble  mensuel  le  18  de  ce 
mois.  Étant  informé  que  la  Reine  devait  s'absenter  de  Versailles  toute 
la  journée  du  1 9  et  étant  essentiel  que  j'obtinsse  de  cette  auguste 
princesse  une  audience  longue  et  tranquille,  je  remis  au  lendemain  ao 
de  lui  aller  présenter  la  lettre  qui  lui  était  adressée.  La  Reine  s'était 
blessée  la  veille  assez  grièvement  à  un  doigt;  Elle  venait  de  dicter  â 
l'abbé  de  Vermond  quelques  lignes  que  V.  M.  a  reçues  par  la  voie 
d'un  courrier  français  ^^^  La  Reine  observa  d'abord  avec  joie  que  la  lettre 
que  je  lui  apportais,  était  écrite  de  main  propre  et  constatait  par  là 

^')  Celle  lellre  du   90  dccembro  se  trouve  imprimée  à   la  page  98  de  la  publication 
de  M.  d^Amolh  intitulée  Manp-Anloinette ,  Joteph  //  und  Leopold  IL  (Leipzig,  Paris,  Vienne , 

1866,  in-8".) 
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rentier  rétablissement  de  ia  santé  de  V.  M.  La  Reine  parut  très  sen- 
sible à  ce  que  par  égard  à  sa  recommandation  V.  M.  voulait  bien  con- 
descendre à  l'arrangement  relatif  aux  deux  jeunes  princes  de  Hesse- 
Darmstadt;  ensuite  il  fut  question  de  la  navigation  de  l'Escaut.  Les 
éclaircissements  qui  y  sont  relatifs  me  furent  demandés,  et,  à  mesure 
que  la  Reine  en  faisait  la  lecture,  je  joignis  à  chaque  article  un  com- 
mentaire verbal,  en  faisant  bien  observer  Tanalogie  qui  existe  entre 
l'importance  que  la  France  a  mise  à  secouer  le  joug  d'un  commissaire 
anglais  h  Dunkerque  et  le  juste  désir  de  V.  M.  de  se  débarrasser  d'une 
prohibition  qu'une  puissance  voisine  Lui  impose  dans  ses  propres 
États.  Le  premier  mouvement  de  la  Reine  fut  de  vouloir  en  parler  au 
Roi  et  au  comte  de  Vergennes  ;  mais  je  La  suppliai  de  ne  point  préci- 
piter une  démarche  qui  deviendra  utile,  même  nécessaire  dans  un 
temps  convenable,  et  qui  pourrait  au  contraire  être  nuisible  si  elle 
n'était  pas  suffisamment  préparée.  La  Reine  me  demanda  ce  qu'entre 
temps  Elle  avait  à  répondre?  Je  Lui  proposai  de  mander  qu'Elle  parle- 
rait au  Roi  et  à  son  ministre  au  moment  ob  V.  M.  jugerait  à  propos 
de  le  Lui  indiquer,  et  comme  je  ne  doute  pas  que  cette  promesse  ne 
soit  énoncée  dans  la  lettre  que  V.  M.  reçoit  aujourd'hui^'^  il  s'ensuit 
que  la  Reine  se  trouve. formellement  engagée  à  coopérera  la  réussite 
de  l'objet  dont  il  s'agit.  Peut-être  que  le  préalable  d'une  négociation 
à  entamer  avec  la  Hollande  sur  les  limites  serait  nécessaire  avant 
d'agiter  la  question  de  l'Escaut  à  cette  cour-ci;  mais  les  ordres  suprêmes 
de  V.  M.  doivent  en  décider,  ainsi  que  de  la  marche  que  j'aurai  à  t^- 
nir  et  que  je  me  trouve  maintenant  en  bonne  mesure  de  suivre. 

Si  mes  lumières  égalaient  mon  zèle,  j'obéirais  avec  plus  de  con- 
fiance h  l'ordre  de  V.  M.  de  lui  exposer  mes  faibles  idées  sur  les  suites 
que  pourraient  avoir  les  démêlés  entre  la  Russie  et  la  Porte  ;  mais  dans 
une  affaire  où  il  y  a  tant  de  combinaisons  et  de  possibilités  à  calculer, 
j'ai  tout  lieu  de  craindre  que  le  thème  que  V.  M.  me  prescrit  ne  soit 
au-dessus  de  ma  portée. 

Elle  daigne  m'ordonner  de  L'informer  des  idées  que  f  aurais^ a  ce  sujet, 
et  du  parti  que  prendrait  la  France  si  elle  perdait  tout  espoir  de  soutenir  la 
Porte  par  de  bons  conseils  et  de  petits  moyens.  Cela  renferme  deux  points 
dont  il  n'y  a  que  le  second  qui  soit  en  quelque  façon  de  ma  compé- 

<*)  CeUe  lettre  manque. 
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tence  ;  cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  sacré  pour  moi  que  les  ordres 
de  V.  M.;  je  risquerai  aussi  , quoiqu'on  tremblant,  quelques  réflexions 
sur  le  premier. 

V.  M.  a  saisi  avec  la  plus  grande  pénétration  le  vrai  nœud  de  la 
difficulté  qui  consiste  dans  la  différence  de  la  position  topographique 
de  ses  États  et  de  ceux  de  la  Russie.  Ce  que  je  vais  dire  n  est  qu'une 
émanation  de  ce  trait  de  lumière  que  V.  M.  a  répandu  sur  la  ques- 
tion, et  en  conséquence  duquel  Elle  a  déjà  répondu  aux  invitations 
de  l'Impératrice  que  sans  le  consentement  et  l'aveu  de  la  France  et  sans 
prendre  des  mesures  efficaces  vis^vis  du  roi  de  Prusse,  F.  M.  ne  pouvaù 
s'engager  à  chose  quelconque.  J'admire  la  profonde  sagesse  de  cette  ré- 
ponse qui  doit  ou  arrêter  les  poursuites  ultérieures  de  cette  princesse, 
ou  l'engager  à  réunir  ses  démarches  à  celles  de  V.  M.  pour  moyenner 
l'aveu  de  la  France.  Si  l'Impératrice  refuse  de  prendre  ce  dernier 
parti ,  pourrait-Elle  se  plaindre  ensuite  avec  raison  lorsque  V.  M.  per- 
sistera dans  sa  première  déclaration?  Et  si  Elle  le  prend  ce  parti,  son 
intervention  échouera  infailliblement. 

Dans  ces  derniers  temps ,  la  France  s'est  fort  occupée  à  marquer 
des  prévenances  flatteuses  à  la  Russie ,  parce  qu'elle  la  craint  et  qu'elle 
est  persuadée,  ainsi  que  d'autres  cours,  qu'il  n'y  a  que  la  Russie  qui, 
par  sa  position  physique  et  morale  serait  en  état  de  bouleverser  l'équi- 
libre et  le  système  politique  actuel  de  l'Europe.  La  France  serait  donc 
très  éloignée  de  seconder  en  rien  des  vues  qui  tendraient  à  l'accroisse- 
ment d'une  puissance  qu'elle  redoute  déjà. 

V.  M.  observe  que  l'impératrice  de  Russie  s'imagine  que  c'est  le 
vrai  moment  d'exécuter  son  grand  projet;  l'apparence  d'une  paix  pro- 
chaine doit  sans  doute  déranger  ce  calcul.  Mais  enlin  quel  est  ce  grand 
projet?  Serait-ce,  comme  le  ministère  de  V.  M.  l'a  soupçonné  autre- 
fois, de  s'emparer  de  Gonstantinople  et  d'unir  l'empire  d'Orient  à  la 
Russie?  En  ce  cas,  ce  serait  moins  la  destruction  de  l'Empire  Otto- 
man que  l'immense  accroissement  de  la  Russie  qui  alarmerait  toutes 
les  puissances  de  l'Europe.  Les  intérêts  de  V.  M.  ne  souffriraient-ils 
pas  de  ce  nouveau  titre  joint  à  un  nouvel  agrandissement?  Elle  connaît 
les  prétentions  de  la  Russie  et  le  ton  qu'elle  affecte  de  prendre  par* 
tout.  Si  elle  parvient  à  réaliser  son  projet,  elle  ne  mettra  plus  de 
bornes  à-son  ambition,  et  l'Italie  pourra  se  croire  heureuse,  si  par  la 
suite  la  Russie  ne  songe  pas  à  ressusciter  l'exarchat  de  Ravenne. 
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Quelque  étendu  (|ue  puisse  «ître  le  partage  qui  écherrait  à  V.  M. , 
pourra-t-il  être  mis  en  parallèle  avec  le  surcroît  de  puissance  et  d'in«- 
fluence  dans  les  affaires  de  l'Europe  que  la  Russie' acquerrait?  Et  si 
par  Tarrangement  définitif  les  États  de  V.  M.  devenaient  immédiate- 
ment limitrophes  avec  ceux  de  la  Russie ,  y  aurait-il  rien  qui  pAl  com- 
penser le  désavantage  d'avoir  substitué  un  voisin  ambitieux  et  puissant 
à  un  voisin  tel  que  le  Turc,  dont  la  faiblesse  et  la  nonchalance  assu- 
rent le  repos  de  cette  vaste  étendue  des  frontières  des  États  de  V.  M.? 
Je  passe  sous  silence  la  possibilité  d'un  renouvellement  d'alliance  entre 
la  Russie  et  la  Prusse,  dont  les  effets  seraient  alors  bien  plus  éner- 
giques contre  la  monarchie  autrichienne  qu'ils  ne  peuvent  l'être  main- 
tenant. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  est  bien  désirable  que  les  bons  offices  de 
V.  M. puissent  entretenir  et  effectuer  des  voies  de  conciliation.  L'impé- 
ratrice de  Russie,  qui  ne  peut  méconnaître  le  danger  auquel  Elle  s'ex- 
poserait si  Elle  tentait  seule  une  si  grande  entreprise,  sera  plus  ou 
moins  facile  selon  qu'Elle  espérera  plus  ou  moins  d'engager  V.  M.  dans 
ses  vues,  et  ce  n'est  que  dans  le  cas  seul  des  bons  offices  de  V.  M. 
pour  concilier  les  esprits  que  la  France  seconderait  sincèrement  et  de 
tout  son  pouvoirles  démarches  paciOques  de  V.  M.  qui  aurait  en  même 
temps  la  gloire  d'avoir  épargné  à  ses  peuples  et  à  l'Europe  entière  le 
fléau  d'une  nouvelle  guerre. 

Mon  zèle  m'a  peut-être  entraîné  au  delà  de  ce  que  V.  M.  me  de- 
mande, et  je  puis  me  tromper  dans  mes  spéculations;  mais  je  me  croi- 
rais indigne  de  la  conGance  qu'Elle  daigne  me  marquer  si,  lorsqu'Elle 
m'ordonne  de  parler,  j'osais  déguiser  ou  supprimer  quelque  chose  dans 
l'exposition  de  ma  façon  de  penser. 

Je  passe  au  second  point  sur  lequel  je  puis  risquer  mes  idées  avec 
un  peu  plus  d'assurance.  Vu  le  peu  d'énergie  dans  le  caractère  du  Roi 
Très  Chrétien  et  de  son  ministère  actuel,  ils  balanceront  longtemps 
avant  que  de  se  déterminer  à  rien  qui  ait  l'air  d'une  rupture  ouverte; 
mais  sur  le  moindre  indice  d'un  concert  formé  contre  la  Porte,  ils 
auront  recours  à  tous  les  petits  moyens  possibles  pour  le  contrecarrer. 
Un. des  premiers  qu'ils  emploieront  sera  de  rentrer  en  liaison  secrète 
avec  le  roi  de  Prusse,  qui  dans  ce  cas  aura  beau  jeu  pour  insinuer  ici 
tout  ce  qui  lui  plaira.  Je  ne  parle  pas  des  embarras  que  -la  France 
tâchera  de  susciter  en  Empire;  elle  pourrait  aller  plus  loin  et  sonder 
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TAngleterre  et  l'Espagne  en  leur  montrant  la  perspective  d*une  flotte 
russe  dans  la  Méditerranée.  L'Angleterre  n'a  pas  eu  lieu  pendant  la 
guerre  présente  d'être  contente  de  la  Russie,  et  le  ressentiment  pour- 
rait se  joindre  à  l'intérêt  qu'elle  a,  en  raison  de  l'état  de  son  commerce 
du  Levant,  h  la  conservation  de  la  puissance  ottomane. 

Il  est  très  vraisemblable  que  la  cour  de  France  se  bornerait  d'abord 
et  longtemps  h  de  pareilles  menées  sourdes,  mais  dès  qu'elle  verrait 
qu'il  n'y  aurait  plus  d'autres  ressources  pour  sauver  la  Porte,  je  ne 
doute  pas  qu'elle  n'éclatât  ouvertement,  d'autant  plus  qu'elle  aurait  eu 
le  temps  de  bien  lier  la  partie  et  de  s'assurer  au  moins  du  concours 
du  roi  de  Prusse. 

Telle  serait  à  peu  près,  si  je  ne  me  trompe,  la  marche  de  la 
France  sous  le  ministère  présent;  mais  les  choses  pourraient  aller 
bien  plus  vite  si  dans  l'intervalle  le  Roi  se  décidait  à  nommer  un 
premier  ministre  et  que  son  choix  tombât  sur  un  homme  actif  et 
entreprenant. 

D'après  cet  exposé ,  que  je  crois  fondé  sur  les  principes  que  j*ai 
constamment  observés  dans  le  ministère  de  Versailles,  on  peut  juger 
s'il  serait  possible  <le  l'engager  à  concourir  quand  ce  ne  serait  que 
passivement  à  la  ruine  de  l'Empire  Ottoman.  Je  suis  intimement  con- 
vaincu qu'aucune  proposition,  quelque  avantageuse  qu'elle  pût  être, 
ne  serait  capable  de  l'ébranler  sur  ce  point,  et  que  ce  serait  se  com- 
promettre que  d'en  hasarder  l'ouverture.  La  Reine  même,  nonobstant 
tout  le  crédit  qu'EUe  a  sur  l'esprit  de  son  auguste  époux,  n'en  aurait 
pas  assez  pour  opérer  celte  grande  révolution  dans  les  maximes  poli- 
tiques de  la  France,  et  si  Elle  le  tentait  Elle  fournirait  des  armes  aux 
ministres  pour  Lui  enlever  la  confiance  du  Roi. 

V.  M.  m'ordonne  de  sonder  lè-dessus  l'opinion  publique.  Je  puis 
assurer  dès  à  présent  que  cette  opinion  n'est  pas  équivoque.  Les 
alarmes  qu'ont  causées  ici  les  progrès  des  Russes  pendant  leur  dernière 
guerre  ont  assez  manifesté  le  prix  que  l'on  attache  ici  h  la  conserva- 
tion de  la  Porte.  Les  spéculateurs  d'aujourd'hui  ne  s'en  tiennent  pas 
là  ;  ils  ont  hautement  débité  dans  Paris  que  la  France  et  l'Angleterre 
n'accéléraient  l'ouvrage  de  la  paix  que  pour  être  mieux  en  état  de 
veiller  aux  suites  des  troubles  de  la  Grimée.  D'autres  ont  encore  été 
plus  loin  en  disant  publiquement  que  la  France  faisait  la  paix  avec 
l'Angleterre  pour  entrer  en  guerre  avec  V.  M.  Le  public  de  la  cour 
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regarde  comme  certaine  Tunion  de  V.  M.  avec  la  Russie  contre  les 
Turcs. 

Tous  ces  bruits  ne  sont  pas  étonnants;  quoique  le  système  de 
l'alliance  actuelle  date  de  près  de  vingt-cinq  ans  et  que  le  Roi  et  son 
ministère  y  tiennent  d'une  manière  indubitable,  la  gent  lettrée,  un 
nombre  d'anciens  enthousiastes  et  une  quantité  d'espèces  que  le  Roi 
de  Prusse  sait  mettre  en  mouvement  sont  toujours  ici  à  ses  ordres 
quand  il  s'agit  de  débiter  les  opinions  qu'il  suggère  et  qui  lui  con- 
viennent. 

Ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui  contient  au  reste  un  trait  du  comte 
de  Vergennes  qui  semble  appuyer  tout  ce  que  je  viens  de  dire^^^  Cette 
dépêche  devant  paraître  sous  les  yeux  de  V.  M. ,  j'omettrai  une  répé- 
tition superflue. 

En  mettant  ce  faible  résultat  de  mes  réflexions  aux  pieds  de  V.  M.  ^ 
je  La  supplie  très  humblement  d'être  persuadée  que,  quoique  je  l'aie 
écrit  en  toute  vérité  d'après  ma  conviction  intérieure,  je  n'ai  pas  assez 
de  confiance  en  ma  perspicacité  pour  que  mes  idées  personnelles 
puissent  influer  en  rien  sur  ma  conduite  à  l'avenir.  Je  n'aurai  d'autre 
guide  que  les  ordres  qui  me  parviendront  de  V.  M.  ou  de  son  minis- 
tère; je  me  pénétrerai  de  leur  esprit  et  les  mettrai  en  exécution  avec  le 
zèle  fe  plus  ardent  et  le  plus  pur. 

Quoique  la  négociation  de  paix  qui  se  continue  ici  paraisse  très 
avancée,  même  fort  près  de  son  terme  pour  les  objets  essentiels,  ce- 
pendant on  aperçoit  encore  assez  de  louche  dans  les  détails  pour 
qu'il  pût  survenir  quelque  incident  inattendu  et  que  l'ensemble  des 
circonstances  rendrait  à  bien  des  égards  probable.  Peut-être  cet  objet 
sera-t-il  entièrement  éclairci  d'un  moment  à  l'autre,  même  avant  le 
départ  du  garde-noble;  entre  temps  je  dois  m'en  remettre  très  humble- 
ment au  contenu  de  ma  dépêche  qui  renferme  tout  ce  que  j'ai  pu  re- 
cueillir sur  la  matière. 


<')  Le  90  décembre,  dans  une  confé- 
rence avec  M.  de  Vergennes,  M.  de  Mercy 
fit  remarquer  combien  il  était  à  désirer  que 
la  Porte  donnât  satisfaction  é  la  Russie; 
mais  le  Ministre  répliqua  que,  par  suite  de 
la  probabilité  de  la  conclusion  de  la  paix 
entre  la  France  et  TAngleterre,  Tlmpéra- 
trice  ne  se  déciderait  pas  aussi  légère- 


ment â  prendre  les  armes.  «Kle  y  pensera 
â  denx  fois,  dit-il,  car  elle  ne  peut  pas 
ignorer  qu*ii  n*y  a  pas  en  Europe  une 
seule  puissance  qui  ne  risquât  son  dernier 
bomme  et  son  dernier  sou  pour  empêcher 
la  ruine  de  TEmpire  Ottoman.»  (Dépêche 
d*oflice  du  comte  de  Mercy  dn  «8  dé- 
cembre 1789.) 
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En  rejoignant  ici  la  suite  de  la  correspondance  prussienne ,  elle  ne 
me  donne  lieu  pour  celte  fois  à  aucune  remarque  qui  méritât  d'être 
exposée  à  V.  M. 


88.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paria,  le  a  8  déeetnbre  fjSa.  —  Monseigneur,  le  garde-noble  men- 
suel m'a  remis  le  1 8  de  ce  mois  la  lettre  dont  V.  A.  m'honore  en 
date  du  y.  Frappé  de  la  justesse  incontestable  de  vos  remarques. 
Monseigneur,  je  ne  puis  rien  comprendre  à  la  tournure  singulière  des 
négociations  qui  se  continuent  ici  pour  la  paix,  et  qui  semblent  si  près 
de  leur  terme.  La  facilité  de  l'Angleterre  à  accorder  des  avantages  con- 
sidérables aux  deux  cours  de  Bourbon  est  d'autant  plus  étonnante 
après  la  campagne  humiliante  que  viennent  d'essuyer  les  deux  cours 
susdites.  Cependant  on  est  d'accord  sur  les  grands  objets;  il  ne  reste 
du  louche  que  dans  les  détails.  C'est  peut-être  le  retranchement  que 
le  ministère  anglais  s'est  réservé  et  d'où  il  pourrait  faire  naître  encore 
bien  des  incidents  inattendus.  Cela  peut  s'éclaircir  d'un  moment  à 
l'autre,  même  avant  le  départ  du  courrier.  En  attendant  je  dois  m'en 
remettre  au  contenu  de  ma  dépêche  d'office,  qui  expose  tout  ce  que 
j'ai  été  à  même  de  recueillir  sur  la  matière. 

V.  A.  m'ordonne  de  lui  dire,  si  je  prévois  la  possibilité  de  quelque 
changement  dans  le  ministère  de  Versailles,  et  qui  serait  celui  que  le 
Roi  pourrait  prendre,  s'il  se  déterminait  à  remplacer  M.  de  Maurepas. 
Jusqu'à  présent  je  ne  vois  d'apparence  ù  aucun  de  ces  deux  événe- 
ments; le  Roi  craint  les  gens  d'esprit  et  de  génie  ;  Il  se  persuade  qu'ils 
sont  trop  inquiets,  entreprenants,  et  les  fantômes  qu'il  se  forme  à  cet 
égard.  Lui  rendent  assez  agréables  ses  ministres  actuels.  Il  se  contente 
de  les  brusquer^quelquefois  fort  rudement  lorsqu'ils  commettent  des 
fautes,  dont  II  puisse  s'apercevoir,  et  moyennant  cette  méthode  II  croit 
régner^^l  A  moins  de  quelque  crise  très  frappante  et  extraordinaire,  je 
ne  présume  pas  que  les  affaires  du  dehors  pussent  déterminer  le  Roi 
à  prendre  un  premier  ministre;  mais  l'administration  intérieure  pour- 

(*)  On  peul  rapprocher  de  ce  passage  cet  le  caractère  de  ce  prince ,  qu^on  loi  avait  point 
extrait  des  Mémoire»  de  Dumouriez,  L  II,  comme  un  homme  violent  et  colère,  qui  ju- 
p.  tho.  Il  dit  qu*on  (rTavait  fort  trompé  sur        rait  beaucoup  et  mallraitait  tes  roÎDiitrei». 
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rail  à  la  longue  Ty  nécessiter.  Les  parlements  remuent,  et  ne  sont 
point  assez  contenus;  il  perce  de  toutes  parts  des  vices  dans  la  police 
et  la  régie  des  provinces,  bien  plus  encore  dans  la  manutention  des 
finances.  Le  mal  n'est  pas  encore  au  point  de  faire  une  impression  vive  ; 
mais  le  désordre  peut ,  doit  même  augmenter,  et  il  est  palpable  qu'il 
ne  provient  ni  d'un  défaut  de  ressort,  ni  de  ressources  de  la  monar- 
chie, mais  uniquement  de  Timpéritie  des  ministres  actuels,  et  plus 
encore  de  ce  qu'il  leur  manque  ce  point  de  réunion  nécessaire  qu'ils 
ne  peuvent  trouver  dans  l'inexpérience  du  souverain. 

Le  désir  de  M.  de  Breteuil  de  venir  ici  tient  sans  doute  à  ses  an- 
ciennes vues  de  parvenir  au  ministère.  La  duchesse  de  Polignac 
convoite  la  petite-fille  de  cet  ambassadeur,  M^^  de  Matignon,  qui 
sera  fort  riche,  et  qui  serait  de  la  convenance  du  fils  de  la  du- 
chesse. Peut-être  M.  de  Breteuil  voudra-t-il  faire  son  marché;  mais 
quoique  l'intrigue  soit  ici  le  grand  mobile  de  toutes  choses,  et  que  la 
Reine  a  toujours  assez  bien  traité  le  baron,  j'ai  vu  constamment  cette 
princesse  persuadée  qu'il  ne  convenait  nullement  au  ministère.  La 
favorite  peut  faire  changer  cette  opinion  ;  d'ailleurs  on  ne  peut  plus 
calculer  les  effets  de  l'instabilité  des  idées  de  la  Reine.  Ses  qualités 
charmantes  s'unissent  à  une  légèreté,  qui  les  offusque  en  grande 
partie.  Depuis  qu'Elle  s'occupe  de  l'éducation  de  son  auguste  fille  et 
qu'Elle  la  tient  continuellement  dans  ses  cabinets ,  il  n'y  a  presque 
plus  moyen  d'y  traiter  d'aucun  objet  important  ou  sérieux  qui  ne  soit 
à  tout  moment  interrompu  par  les  petits  incidents  des  jeux  de  l'en-** 
faut  royal,  et  cet  inconvénient  ajoute  à  un  tel  point  aux  dispositions 
naturelles  de  la  Reine  à  être  dissipée  et  inattentive,  qu'Elle  écoute 
à  peine  ce  qu'on  Lui  dit  et  le  comprend  encore  moins.  Je  me  vois 
par  là  éconduit  plus  que  jamais  dans  toutes  mes  mesures,  et  je 
vois  combien  il  serait  illusoire  de  penser  à  tirer  un  parti  réel  de 
l'influence  et  du  crédit  de  la  Reine  dans  des  cas  compliqués  et  ma- 
jeurs. 

Par  les  raisons  que  V.  A.  observe,  je  n'ai  jamais  osé  hasarder  au** 
Gune  nouvelle  par  la  poste  ni  user  à  cet  effet  d'aucun  chiffre ,  parce  que 
je  sais  positivement  que  l'on  a  ici  de  très  habiles  déchiffreurs  et  que 
toutes  les  lettres  sont  ouvertes.  Mais  il  est  facile  d'employer  l'expédient 
que  V.  A.  a  imaginé,  et  quand  il  y  aura  matière  je  pourrais  dicter  un 
bulletin  qui  serait  écrit  par  une  main  inconnue,  et  aurait  pour  adresse  : 
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Bordereau  particulier  pour  M.  le  baron  Je  Frie$  '^'  a  Viame,  nBC  aw 
marque  au  bas.  Ce  bulietin  serait  envoyé  à  Bruielles  a  la  maiiioi 
Nellioe  et  Walkiers,  qui  ne  saurait  pas  même  de  quelle  paît  œ  papîe 
lui  serait  adressé,  et  elle  l'enverrait  à  M.  de  Fries.  Si  \.A,  apnée  ei 
projet,  je  le  mettrai  en  exécution  aussitôt  qu  Elle  m  aura  fait  eonaalln 
qu'Elle  a  donné  ses  ordres  à  M.  de  Fries.  et  que  ce  dernier  aura  pré 
venu  la  maison  Walkiers ,  précaution  qui  {laratt  nécessaire  pour  qoi 
n'y  ait  pas  de  négligence  dans  Texpédition  de  Bruxelles. 

Au  moment  de  la  nouvelle  année,  permettez-moi,  Monseigimr,  di 
vous  offrir  rhommage  des  vœux  sincères  que  je  ferai  toute  ma  vm 
pour  ce  qui  vous  concerne.  Je  supplie  V.  A.  de  me  conserver  sa  pro- 
tection et  ses  bontés,  que  je  tâcherai  de  mériter  toujours  par  la  fidé- 
lité des  sentiments  respectueux  avec  lesquek  j'ai  rhonnenr  d'être,  de 

P.  S.  —  J'ai  dit  que  je  ne  prévoyais  point  de  changement  dans  V 
ministère  actuel;  mais  je  dois  observer  que,  si  la  négociation  de  paû 
manquait  et  tournait  de  manière  à  constater  que  M.  de  Vergenné 
s'est  laissé  jouer  par  les  Anglais,  alors  il  pourrait  en  résulter  des  soita 
fâcheuses  pour  ce  ministre. 

P.  S.  —  La  lettre  dont  vous  m'honorez.  Monseigneur,  fait  mentioi 
des  troubles  de  la  Grimée,  et  je  croirais  manquer  à  tout  ce  qoe  j< 
vous  dois  personnellement,  même  à  mon  vrai  zèle  pour  le  meilleoi 
service  possible  de  notre  auguste  monarque,  si  je  ne  mettais  sons  lei 
yeux  de  V.  A.  ma  réponse  à  quelques  questions  que  l'Empereur  a  dai 
gné  me  faire  sur  les  suites  que  peuvent  avoir  les  démêlés  présents 
entre  la  Russie  et  la  Porte. 

Sans  examiner  les  motifs  qui  ont  engagé  S.  M.  à  me  questionner  sm 
un  objet  dont  le  premier  point  surtout  est  si  au-dessus  de  ma  portée, 
j'ai  pensé  que,  quelque  mince  et  insignifiante  que  puisse  être  la  per 
sonne  qui  expose  un  avis  sur  une  matière  aussi  grave,  il  est  néces- 
saire que  V.  A.  en  soit  informée.  Mes  idées  ne  sont  peut-être  que  d< 
grandes  erreurs,  mais  il  faut  que  V.  A.  les  sache,  afin  de  les  rectiGei 
pour  autant  qu'Ëile  jugera  que  le  comporte  la  petite  sphère  oh  je  ni< 


^')  Jean,  Imron  de  Frics,  banquier  1res  riche  cl  1res  renommé  à  Vîoone.  Joseph  II  h 
fii  romte  on  nS.*^. 
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trouve  dans  Tensemblc  du  service,  ou  je  tâcherai  toujours  d'eiécuter 
ses  ordres  avec  autant  de  précision  que  peuvent  l'admettre  mes  faibles 
moyens. 


89.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vienne,  ce  îù  janvier  ij83.  —  C'est  avec  bien  de  la  reconnaissance 
que  j'ai  reçu  votre  lettre  par  le  courrier  mensuel;  les  détails  qui  y 
sont  contenus  et  les  réflexions  aussi  justes  que  parfaitement  bien  vues 
en  réponse  aux  questions  importantes  que  je  vous  avais  faites,  m'ont 
été  infiniment  agréables.  Je  pense  comme  vous,  mon  cher  Comte,  que 
la  France,  enflée  par  la  glorieuse  et  avantageuse  paix  qu'elle  va  con- 
clure ou  a  déjà  conclue  avec  l'Angleterre,  mettra  toutes  les  entraves 
possibles  au  renversement  projeté  de  l'Empire  Ottoman,  et  qu'en 
liant  sa  partie  avec  le  roi  de  Prusse  sous  main  et  ensuite  même  publi- 
quement, elle  tâchera  de  le  conserver.  Le  propos  de  M.  de  Vergennes, 
contenu  dans  votre  lettre  d'office,  paratt  assez  clair;  mais  peut  facile- 
ment être  une  fanfaronnade  dite  pour  empêcher  l'exécution  de  ce  qu'il 
craint.  Je  continue  à  me  mettre  tout  doucement  en  mesure  afin  de 
pouvoir  me  porter  à  temps  à  tout  ce  que  la  convenance  de  l'Etat  exi- 
gera, et,  ayant  deux  cents  lieues  d'Allemagne  de  frontières  avec  les 
Turcs,  et  peu  sûr  néanmoins  de  ce  que  le  bonheur  et  l'audace  entre- 
prenante de  l'impératrice  de  Russie  pourraient  occasionner  dans  ces 
contrées,  j'aurai  toutes  mes  forteresses  bien  fournies,  plus  de  cent 
mille  Croates  bien  armés  et  pourvus  de  tout  le  nécea3aire,  et  outre 
cela  des  corps  et  une  armée  de  cent  mille  hommes  de  troupes  réglées, 
disposées  de  façon  à  être  dans  six  semaines,  avec  tout  ce  qui  leur 
faut,  là  où  le  besoin  et  la  convenance  rexi{][eront,  sans  toucher  aux 
troupes  de  la  Bohême,  de  la  Moravie,  de  l'Autriche  et  de  la  Galicie 
qui,  composant  cent  quatre-vingt  mille  hommes,  resteraient  prêtes  à 
tenir  le  roi  de  Prusse,  dans  tous  les  événements,  en  échec.  Malgré 
ces  moyens,  comptez,  mon  cher  Comte,  que  je  travaille  sérieusement 
au  maintien  de  la  paix ,  et  que  je  hausserais  même  mon  ton  vis-à-vis 
de  la  Russie,  si  je  n'avais  à  faire  avec  une  femme,  et  encore  avec  une 
femme  gâtée  par  les  adulations  et  les  soumissions  que  toutes  les  puis- 
sances, à  l'envi  l'une  de  l'autre,  je  ne  sais  point  encore  pourquoi,  se 
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sont  empressées  de  lui  faire.  C*est  donc  en  emmiellant  les  vérités  et 
les  difficultés  que  je  suis  dans  le  cas  de  lui  dire  que  je  dois  conserver 
son  amitié,  surtout  tant  que  le  roi  de  Prusse  est  dans  des  principes 
aussi  ridicules  de  jalousie  ù  mon  égard  et  qui  lui  font  oublier  jusqu'à 
sa  propre  convenance  qu'un  accord  mutuel  avec  nous  pourrait  lui  pro- 
curer plus  facilement. 

Quant  à  l'objet  de  l'Escaut,  je  compte  par  la  chancellerie  d'Etat  en 
faire  entamer  la  négociation  en  Hollande,  dès  que  je  saurai  la  paix 
entièrement  arrangée,  et  c'est  une  discrétion  de  ma  part  que  de  ne 
pas  vouloir  la  confondre  avec  les  intérêts  présents  de  la  France;  faites 
sentir  cela,  je  vous  prie,  à  la  Reine. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  Constantinople,  ni  de  réponse 
de  la  part  des  Turcs;  mais  je  l'attends  d'un  moment  à  l'autre.  11  faut 
rendre  la  justice  à  M.  de  Sainl-Priest  ^^^  qu'il  a  mis  dans  l'exécution 
des  ordres  de  sa  cour,  toute  la  bonne  volonté  et  toute  la  franchise 
possibles. 

L'impératrice  de  Russie  m'a  écrit  et  a  beaucoup  relevé  que  cet  am- 
bassadeur, et  par  conséquent  la  France,  paraissait  reconnaître  que 
les  trois  points  qu'elle  avait  demandés  à  la  Porte,  lui  étaient  vraiment 
dus  par  sa  paix  de  Kaînardji.  Du  reste  elle  paraissait  avoir  de  l'hu- 
meur contre  la  France;  mais  la  réponse,  que  je  viens  de  lui  faire,  lui 
prouvera  bien  que  c'est  l'Angleterre  principalement  qui  est  la  cause 
que  notre  médiation  n'a  pas  eu  lieu.  Il  est  inconcevable  que  cette 
puissance  conclue,  après  une  campagne  si  glorieuse,  une  paix  aussi 
ignominieuse  que  destructive  pour  sa  considération  publique  et  ses 
intér(îts,  que  Test  celle  dont  les  conditions  sont  énoncées  dans  votre 
rapport.  Je  suis  curieux  d'en  apprendre  un  jour  les  raisons;  peut-être 
que  nous  ne  les  saurons  que  quand  M.  Shelburne  sera  pendu  en  An- 
gleterre. 


90.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 


Vienne,  le  1 3  janvier  îj83.  —  D'après  les  détails  fort  honnêtes  et 
sincères,  à  ce  qu'il  parait,  que  vous  a  confiés  M.  le  comte  de  Ver- 

(*'  Depuis  le  mois  de  novembre  1 768  M.  de  Saint-Priest  était  ambassadeur  de  France 
a  Constantinople,  où  il  avait  remplacé  M.  do  Vcr^ennes. 
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gennes  sur  fétat  actuel  de  la  négociation  pacifique,  il  est  hors  de 
toute  vraisemblance  que  Ton  puisse  ne  pas  conclure.  On  ne  peut  trou- 
ver la  solution  de  toutes  les  facilités  inattendues  de  la  part  de  l'Angle- 
terre, que  dans  la  supposition  d'un  besoin  très  pressant  du  rétablisse- 
ment de  la  paix  et  de  l'impossibilité  de  pouvoir  continuer  la  guerre. 
En  partant  de  là,  il  n'y  a  rien  que  de  très  simple  dans  ce  que  nous 
voyons  arriver;  mais  que  nous  étions  en  droit  de  ne  pas  devoir  ima- 
giner. Je  m'attends  donc  d'un  moment  à  l'autre  à  la  nouvelle  de  la 
signature  des  préliminaires,  et  moyennant  cela  tout  sera  dit  de  ce  côté- 
là  pour  le  moment  présent.  Car  pour  ce  qui  est  de  l'avenir,  il  en  arri- 
vera vraisemblablement  ce  qui  arrive  toujours,  ou  un  peu  plus  tôt  ou 
un  peu  plus  tard,  des  pacifications  forcées  et  aussi  souverainement 
désavantageuses  pour  l'une  des  parties  contractantes.  Mais  alors 
comme  alors,  et  Dieu  veuille  qu'en  attendant  il  nous  parvienne,  et 
promptement,  des  nouvelles  de  Gonstantinople,  telles  que  je  les 
désire. 

Je  vous  remercie  bien  cordialement  de  la  confiance  que  vous  avez 
bien  voulu  me  témoigner  par  la  communication  de  votre  lettre  endos- 
sée très  parùculièrement.  L'Empereur  a  bien  voulu  m'en  apporter  lui- 
même  l'original  et  me  le  laisser  en  main.  Je  lui  ai  témoigné  que  j'en 
trouvais  le  contenu  très  bien  vu  et  très  bien  jugé,  et  j'ai  été  dans  tous 
les  temps  si  convaincu  de  tout  ce  que  vous  observez,  que  je  désire  de 
tout  mon  cœur  qu'il  puisse  ne  jamais  en  être  question. 

Je  pense  absolument  comme  vous  sur  le  chapitre  de  M.  de  Ver- 
gennes,  et  l'avenir  vraisemblable  au  sujet  du  ministère  pendant  le 
règne  de  Louis  XVI,  et  de  la  personne  de  celui  qui  tient  sans  doute 
encore  à  ses  anciennes  vues,  qui  portent  cependant  actuellement,  à 
ce  qu'il  me  semble,  sur  la  place  de  M.  de  Castries,  et  dans  laquelle 
en  tout  cas  il  ne  serait  pas  au  moins  dangereux  qu'une  tête  aussi 
chaude  et  aussi  ignorante  que  la  sienne,  le  serait  à  la  tête  des  affaires 
étrangères  ^^\ 

Ce  que  vous  me  mandez  de  la  Reine  est  fâcheux  sans  doute, 
mais  comme  on  n'y  peut  que  ce  que  vous  faites  très  sagement,  il  faut 
prendre  patience. 


^*)  Le  prince  de  KaaniU  veut  parier  du  baron  de  Breteuil,  qui  dénrail  riveooent  quitter 
Tambassade  de  France  h  Vienne  et  devenir  ministre. 


156  MERGY  À  JOSEPH  II. 

Je  suis,  bien  aise  que  vous  ayez  bien  voulu  ne  pas  désapprouver 
mon  idée  du  bulletin,  et  j'ai  déjà  donné  des  ordres  nécessaires  h 
M.  de  Pries,  qui  donnera  les  siens  en  conséquence  à  la  maison  Wal* 
kiers. 


91.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vienne,  ce  3î  janvier  ij83.  —  La  nouvelle  des  préliminaires  de 
paix^  signés  entre  la  France  et  l'Angleterre,  dont  le  Roi  a  bien  voulu 
me  donner  part  par  une  lettre  de  main  propre  fort  amicale  ''^\  m'en- 
gage d'envoyer  ce  courrier  extraordinaire,  avec  ma  réponse  et  mes 
compliments.  Je  vous  joins  donc  ici  une  lettre  pour  le  Roi,. une  pour 
la  Reine  et  une  troisième  pour  M.  de  Vergennes  ^^^.  J'ai  cru  bien  faire , 
le  connaissant  personnellement,  de  lui  donner  celte  marque  d'atten- 
tion, et  vous  me  marquerez  si  j'ai  obtenu  mon  but,  savoir  de  lui  faire 
plaisir.  Je  ne  lui  dis,  exprès,  pas  un  mot  de  politique,  pour  ne  pas 
avoir  l'air  du  moindre  intérêt  dans  ma  démarche.  Il  faut  lui  rendre  la 
justice  que  la  chose  a  été  menée  avec  toute  l'adresse  et  toute  la  sa- 
gesse imaginables. 

Pour  moi,  je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  détaillées  de  la  Rus- 
sie, des  vues  ultérieures  de  l'Impératrice.  Les  Turcs,  comme  vous 
saurez,  ont  accordé  par  écrit  les  trois  points  litigieux,  par  conséquent, 
pour  ce  moment,  toute  raison  et  même  tout  prétexte  paraissent  levés. 


92.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Paris,  le  i'"  février  ij83.  —  Le  garde-noble  mensuel  m'a  remis  le 
fàli  du  mois  passé,  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L,  en  date  du 
1  s ,  et  je  n'ai  pas  tardé  à  faire  parvenir  à  la  Reine  la  lettre  ^^^  qui  lui 
était  adressée.  Cette  auguste  princesse  a  paru  fort  occupée  de  l'article 
de  cette  lettre  où  V.  M.  lui  marque  quEUe  aura  peutritre  bienidt 


(I)  Celle  leUre  de   Louis   XVI  à   Jo-  nette,   Joteph  II  md   UopM  IL  .Wien, 

seph  II,  du  31  janvier  1788,  est  impri-  1886,  iii-8*. 
mée  à  la  page  39  de  Touvrage  publié  par  ^'^  Ces  iellres  manquent. 

M.  d'Arnelh,  sous  ce  titre  :  Marie-Antoi-  ^^^  Celte  lettre  noanqiie. 
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nouvelle  occasion  de  prouver  son  atlachement  à  ralliance  et  défaire  connaître 
combien  Elle  la  préfère  à  tout  autre  avantage.  La  Reine  m'a  beaucoup 
questionné  sur  les  objets  auxquels  cet  énoncé  pourrait  avoir  trait.  Je 
répondis  que  pendant  la  guerre  qui  vient  d*étre  terminée,  ainsi  que 
dans  toutes  autres  circonstances,  V.  M.  n'avait  cessé  de  donner  à  la 
France  des  marques  de  son  amitié,  que  l'expression  de  son  sentiment 
pour  l'alliance  pouvait  n'avoir  dans  ce  moment  qu'une  acceptation 
générale,  conséquente  au  passé  et  au  projet  de  V.  M.  de  suivre  les 
mêmes  principes  à  l'avenir.  Je  me  suis  abstenu  d'observer  que  le  pa- 
ragraphe en  question  pourrait  avoir  des  rapports  avec  les  démêlés 
actuels  entre  la  Russie  et  la  Porte,  parce  que  cette  remarque  aurait 
exigé  des  explications  trop  compliquées,  qui  ne  me  paraissent  pas 
encore  devoir  être  mises  sous  les  yeux  de  la  Reine.  Je  me  suis  borné 
relativement  à  cette  crise  importante  à  démontrer  que  la  plus  légère 
apparence  de  troubles  sur  une  partie  immense  de  frontière  des  Etats 
de  V.  M.,  La  nécessiterait  à  prendre  des  mesures,  qui  par  leur  nature 
et  les  mouvements  de  troupes  qu'elles  occasionnent,  sont  toujours 
exagérées  par  les  bruits  publics,  quoiqu'elles  ne  soient  dans  le  fond 
que  des  effets  d'une  précaution ,  la  plus  simple  et  la  plus  indispensable. 
Ces  observations  très  bien  senties  par  la  Reine  Lui  donnent  lieu  de 
répondre  convenablement  à  tous  les  propos  qui  se  tiennent  à  Ver- 
sailles, même  parmi  la  famille  royale,  et  j'ai  vu  que  S.  M.  avait  déjà 
fait  bon  usage  de  mes  remarques  à  cet  égard. 

Depuis  un  mois,  la  Reine,  de  son  propre  mouvement,  m'a  parlé 
plusieurs  fois  de  l'objet  relatif  à  la  libre  navigation  de  l'Escaut,  et  des 
moyens  de  faire  intervenir  utilement  son  influence  dans  cet  arrange- 
ment. J'ai  fait  valoir  les  égards  et  la  délicatesse  qui  ont  porté  V.  M.  à 
retarder  l'ouverture  de  cette  négociation  en  Hollande,  jusqu'à  ce  que 
la  France  eât  terminé  la  paix.  Je  vois  que  la  Reine  se  fait  un  vrai 
plaisir  de  saisir  cette  occasion  de  marquer  sa  bonne  volonté  et  son  dé- 
sir de  concourir  à  une  chose  qui  peut  être  agréable  à  V.  M. 

Ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui  expose  le  peu  que  j'ai  h  dire  sur 
le  fond  et  la  forme  assez  extraordinaire  de  la  pacification  qui  vient  de 
86  conclure  ^^\  Cette  matière  ne  sera  parfaitement  éclaircie  que  lorsque 

^^)  Aq  momefit  de  signer  les  prélimi-  dant  en  chef  de  Tarmée  qui  assië^it  Gi- 
niiret  de  paix  TEspagne  faillit  tout  remettre  brâltar,  afait  rêvé  qu^il  était  faisable  de 
Cil  aaspens.  Le  duc  de  Grillon,  comman-        creuseï*  un  large  souterrain  allant  du  camp 
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le  temps  aura  procure  les  notions  suflTisantes  à  juger  des  motifs  qui 
ont  détermine  l'Angleterre  à  subir  des  conditions  qui  paraissent  lui 
être  fort  fâcheuses  ^^^  ;  on  peut  entre  temps  s'assurer  que  ces  motifs  ne 
sont  ni  Teffet  des  bonnes  mesures  prises  par  les  cours  de  Bourbon, 
et  encore  moins  celui  du  génie  de  leurs  ministères.  Le  mot  de  Ténigme 
se  trouvera  peut-être  dans  l'état  où  se  trouvaient  les  affaires  de  Tlndc, 
mais  quelle  que  soit  la  cause  de  cette  paix,  on  pourrait  présumer  que 
l'Angleterre  ne  la  maintiendra  qu'aussi  longtemps  qu'il  lui  sera  néces- 
saire pour  se  préparer  à  la  rompre.  Le  retour  du  comte  de  Vergennes 
à  ridée  d'une  médiation  semble  ne  pouvoir  être  fondé  que  sur  quelque 
embarras  secret  ou  sur  une  simple  platitude  politique  de  sa  part.  Le 


espagnol  jiraqu^aa  cœur  de  la  forieresse  an- 
glaise, d'ouvrir  ensuite  ce  tunnel  et  de 
8*emparer  de  la  place  par  ce  moyen.  Ce 
projet  si  bizarre  («éduisit  à  tel  point  le  Roi 
Catholique  et  son  ministère  que  le  comte 
d'Aranda,  ambassadeur  d'Espagne  â  Paris, 
reçut  Tordre  de  revenir  sur  sa  renonciation 
à  Gibraltar  et  de  réclamer  de  nouveau  avec 
les  plus  vives  instances  la  rétrocession 
de  cette  forteresse  à  TEspagne.  Mais  le 
comte  d'Aranda  fit  preuve  de  résolution;  il 
dit  à  M.  de  Vergennes  qu'il  était  ambassa- 
deur et  muni  de  pleins  pouvoirs  et  qu'il 
croyait  de  son  devoir  d'éviter  au  Roi,  son 
maitre,  une  démarche  aussi  dangereuse  et 
aussi  contraire  aux  véritables  intérêts  de 
la  monarchie  espagnole  et,  sans  plus  parler 
de  Gibraltar,  il  signa  les  préliminaires. 

En  racontant  ce  fait  à  M.  de  Mercy, 
Marie-Antoinette  lui  dit  que  Louis  XVI 
avait  ri  de  bon  cœurdii  projet  fantastique  du 
duc  de  Grillon,  mais  que  par  égard  pour 
la  Cour  de  Madrid ,  il  lui  avait  ordonné  de 
n'en  parier  à  personne. 

Tout  d'ailleurs  n'était  pas  fini  et  il  y 
avait  encore  beaucoup  à  faire  pour  conclure 
un  accord  entre  l'Angleterre  et  les  Provin- 
ces-Unies des  Pays-Bas,  que  la  France 
avait  laissées  dans  le  plus  grand  embarras. 
(  Dépêche  d'ofiicc  du  comte  de  Mercy  du 
i*' février  1783.) 

^')  A  Paris  et  à  Versailles  on  jugeait  fort 
diversement  les  conditions  obtenues  par  la 


France.  Les  amis  du  comte  de  Vei^gennev 
insistaient  sur  la  reconnaissance  de  Tin- 
dépendance  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
sur  Tafiaiblissement  considérable  qui  en 
résultait  pour  l'Angleterre,  sur  le  étroit  de 
pèche  à  Terre-Neuve,  sur  la  suppression  da 
commissaire  anglais  à  Dunkerque,  sur  la 
cession  de  Tabago  et  du  Sénégal,  et  ils 
exagéraient  beaucoup  l'importance  de  ces 
avantages. 

Les  adversaires  du  ministre,  et  en  parti- 
culier les  partisans  du  duc  de  Ghoiseal, 
regrettaient  que  la  paix  eût  été  signée  au 
moment  où  suivant  toute  apparence  T An- 
gleterre allait  succomber  et  aurait  été  obli- 
gée de  faire  plus  de  concessions.  Ils  di- 
saient qu'en  ce  moment  il  y  avait  à  Cadix 
des  forces  très  considérables,  qui  étaient 
prêtes  à  partir  et  qui  après  leur  arrivée 
dans  les  eaux  des  Antilles  auraient  donné 
aux  alliés  une  flotte  de  5o  vaisseaux  et  une 
armée  de  3o,ooo  hommes,  auxquelles 
l'Angleterre  aurait  été  dans  l'impossibilité 
la  plus  absolue  d'opposer  une  résistance  ef- 
ficace. A  les  entendre  il  en  était  de  mémo 
dans  les  Indes  orientales  où  la  France  avait 
rassemblé  8,000  hommes,  qui  étaient  plus 
que  suQisants,  non  seulement  pour  en  chas- 
ser le  peu  d'Anglais  qui  y  restaient,  mais 
pour  soumettre  tout  le  pays,  d'autant  plus 
que  la  Grande-Bretagne,  à  la  suite  de  Té- 
chec  de  sa  tentative  sur  le  cap  de  Boone- 
Espérance  ne  pouvait  plus  envoyer  de  ren- 
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personnage  prête  assez  à  ce  dernier  soupçon,  et  je  n'omeiterai  rien 
pour  tacher  d'approfondir  au  plus  tôt  ce  qui  en  est  h  cet  égard  ^'^ 

La  suite  de  la  correspondance  prussienne  que  je  remets  ici  très 
humblement,  ne  me  paraît  avoir  de  remarquable  que  l'ignofance  où 
le  baron  de  Goltz  a  été  des  faits  qui  étaient  assez  connus  lorsqu'il  écri- 
vait, et  qu'il  estropie  à  sa  manière.  Il  sert  bien  moins  son  maître  dans 
ses  dépêches  que  dans  les  cafés  de  Paris,  oii  il  s'occupe  ù  faire  circu- 


forts  aux  Indes  faute  trun  port  de  reiâcbe, 
où  ses  vaisseaux,  en  cas  de  besoin,  pussent 
se  ravitailler.  Au  lieu  de  tirer  parti  de  tous 
ces  énormes  avantages,  on  avait  sacrifié 
Hyder-Ali  et  perdu  par  là  à  tout  jamais  Tes- 
poir  de  trouver  plus  tard  un  allié  dans  ce 
pays,  sans  parier  des  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas,  dont  Tabandon  était  inexcusable. 

Le  comte  de  Vergennes  ne  tirait  pas  va- 
nité de  la  signature  de^  préliminaires.  Au 
contraire  il  affectait  encore  plus  de  modes- 
lie  et  de  modération  qu*à  Tordinaire.  Il  di- 
sait que  la  France  n^avait  pas  moins  besoin 
de  la  {Miix  que  TAngleterre,  qiron  ne  devait 
jamais  se  laisser  aller  à  abuser  des  circon- 
stances les  plus  favorables  contre  une  grande 
puissance  et  que  d'ailleurs  les  domaines  de 
la  France  étaient  assez  étendus  et  assez  im- 
portants pour  qu'on  n'eût  pas  à  se  soucier 
de  les  augmenter  par  de  nouvelles. con- 
quêtes. 

M.  de  Mercy,  d'ailleurs,  pensait  que  ce 
ministre  devait  être  consolé  des  critiques  de 
ses  ennemis  par  la  satisfaction  dont  le  Roi  lui 
donnait  des  preuves  manifestes  en  public  et  en 
particulier.  La  comtesse  de  Vergennes,  in- 
vitée à  souper  dans  les  petits  appartements, 
honneur  qu'elle  n'avait  pas  encore  reçu, 
avait  été  accueillie  par  la  Reine  de  la  façon 
la  plus  gracieuse.  On  y  voyait  un  présage 
dflt  récompenses  plus  substantielles,  que  le 
ministre  ne  manquerait  pas  de  recevoir. 
Les  uns  pensaient  qu'il  serait  fait  duc;  les 
autres  croyaient  qu'il  serait  nommé  chef 
du  Conseil  royal  des  finances.  Quoi  qu'il  en 
fût,  il  était  certain  que  le  comte  de  Ver- 
gennes avait  beaucoup  gagné  dans  la  con- 
fiance du  Roi,  mais  il  n'était  pas  vraiscm- 
Uabte  que  son  crédit  continuât  à  croître 


jusqu'au  point  de  lui  assurer  l'influence 
prépondérante  dont  avait  joui  le  comte  de 
Maurepas.  (Dépêche  d'office  du  comte  de 
Mercy  du  i  *'  février  1 788.  ) 

(*)  L'un  de^  envoyés  hollandais  à  Paris, 
M.  de  Brantsen,  avait  conGé  le  99  janvier 
au  comte  de  Mercy  que,  pour  le  tranquilli- 
ser sur  la  rétrocession  de  N^patam ,  que 
les  Anglais  voulaient  garder,  M.  de  Ver- 
gennes lui  avait  dit,  sons  le  sceau  du  plus 
grand  secret,  que  peut-^re  la  République 
des  Provinces-Unies  aurait  bientôt  des  mé- 
diateurs avec  elle  pour  l'aider  dans  cette 
négociation  si  difficile.  Et  le  98  janvier, 
M.  de  Vergennes  loi-même  donnait  i  en- 
tendre au  comte  de  Mercy  qu*on  attendait 

une  réponse  de  Londres pour  l'affaire 

de  la  médiation  des  deux  cours  impériales. 
Celle  demi -confidence,  faite  en  phrases 
entrecoupées,  semblait  fort  coûter  au  mi- 
nistre; mais  l'ambassadeur  impérial  se  garda 
bien  de  l'aider  à  sortir  d'embarras;  il  se 
contenta  d'écouter  le  comte  de  Vergennes, 
sans  lui  demander  le  moindre  éclaircisse- 
ment M.  de  Mercy  pensait  que  dans  le  cas 
où  la  France  aurait  quelque  proposition  à 
faire  à  l'Empereur,  il  valait  mieux  attendre 
qu'elle  s'expliquât  clairement.  Il  savait  d'ail- 
leurs par  la  Reine  que  le  Roi  et  son  ministre 
étaient  fort  embarrassés  pour  s'excuser  près 
des  deux  cours  impériales  d'avoir  fait  la  paix 
sans  recourir  à  leur  médiation ,  bien  que  la 
France  l'eût  formellement  acceptée.  M.  de 
Mercy  était  persuadé  que  cette  confidence 
de  M.  de  Vergennes  était  une  simple  feinte 
pour  pouvoir  rejeter,  avec  plus  d'apparence 
que  de  vraisemblance,  sur  l'Angleterre  la 
responsabilité  de  la  renonciation  à  la  mé- 
diation. {Ibidem.) 
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1er  des  conjectures  et  des  nouvelles  qu'il  ne  réussira  pas  également  à 
accréditer  dans  le  cabinet  de  Versailles. 

Je  ne  dois  point  finir  sans  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  mes  très 
humbles  actions  de  grâce,  de  l'indulgence  et  clémence  avec  lesquelles 
Elle  a  daigné  envisager  le  contenu  de  mon  dernier  rapport.  Si  quelque 
chose  pouvait  ajouter  à  mon  zèle,  l'extrême  bonté  de  V.  M.  le  rendrait 
plus  ardent  pour  tout  ce  qui  intéresse  sa  personne  sacrée  et  son  au- 
guste service. 


93.  —  MERCY  k  KiUNITZ. 

Paris,  le  î"'  Jévrier  ij8S.  —  Le  garde-noble  mensuel  m'a  remis, 
le  s&  du  mois  passé,  la  lettre  particulière  et  les  P.  5.  ^'^  dont  V.  A. 
m'honore,  des  la  et  i3.  Ce  qu'Elle  avait  prévu,  relativement  à  une 
prochaine  conclusion  de  la  paix,  s'est  exactement  vérifié.  Ma  dépêche 
d'office  expose  le  peu  de  remarques  que  j'ai  à  faire  sur  cet  événement, 
mais  la  matière  ne  sera  parfaitement  éclaircic  que  lorsque  le  temps 
aura  procuré  les  notions  suffisantes  à  juger  des  motifs  qui  ont  déter- 
miné l'Angleterre  à  subir  la  loi  de  ses  ennemis.  On  peut  bien  s'assurer 
que  ces  motifs  ne  sont  ni  l'effet  de  bonnes  mesures  prises  par  les 
cours  de  Bourbon,  et  encore  moins  celui  du  génie  de  leurs  ministères. 
II  est  probable  que  la  prévoyance  de  quelque  désastre  dans  l'Inde  a 
décidé  la  cour  britannique  à  une  paix  forcée  qu'elle  ne  maintiendra 
peut-être  qu'aussi  longtemps  qu'il  lui  sera  nécessaire  pour  se  préparer 
à  la  rompre.  Le  retour  de  M.  de  Vergennes  à  l'idée  d'une  médiation 
semble  ne  pouvoir  être  fondé  que  sur  quelque  embarras  secret,  ou 
sur  une  simple  platitude  politique  de  sa  part;  le  personnage  prête  fort 
à  ce  dernier  soupçon.  Je  tâcherai  d'approfondir  ce  qui  en  est»  mais  je 
désirerais  bien  plus  particulièrement  pouvoir  me  procurer  quelque 
moyen  à  vérifier  et  éclaircir  ce  que  M.  de  Vergennes  annonce  lui 
avoir  été  insinué  pçr  lord  Shelburne  sur  les  affaires  ottomanes. 

Les  parents  et  amis  de  M.  de  Bretcuil  paraissent  fort  contrariés  par 
les  obstacles  qui  s'opposent  au  voyage,  que  cet  ambassadeur  devait 
faire  ici.  Je  ne  doute  plus  que  ses  vues  ne  portent  sur  le  département 

^')  Cm  p.  s.  manquent. 
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dé  la  marine,  parce  qu  il  ne  peut  ignorer  que  M.  de  Castries  est  vive- 
ment attaqué  par  tous  ses  collègues  ^^\  qui  voudraient  Técarter  à  cause 
de  ses  liaisons  intimes  avec  M.  Necker,  lequel  inspire  aux  ministres 
actuels  une  vraie  terreur,  en  raison  de  l'opinion  qu'ils  savent  que  le 
Boi  a  conservée  de  sa  conduite  et  de  ses  talents.  Dans  ma  dernière 
conversation  avec  la  Reine,  j'ai  vu  que  cette  princesse  est  toujours  fort 
éloignée  de  favoriser  l'entrée  de  M.  de  Breteuil  dans  le  ministère,  et 
comme  on  ne  lui  connaît  aucun  moyen  direct  de  faveur  auprès  du  Roi, 
il  est  très  probable  qu'il  échouera  dans  ses  projets. 

D'après  les  ordres  que  V.  A.  a  fait  donner  au  be^ron  de  Fries,  je 
vais,  dans  le  courant  de  ce  mois,  faire  un  essai  des  bulletins,  et  je 
prendrai  toutes  les  précautions  pour  que  l'on  ne  puisse  ici  en  décou- 
vrir la  source,  qui  sera  même  ignorée  par  M.  de  Walkiers,  à  Bruxelles. 


94.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 


Parié  y  ly  février  iy83.  — -  Le  garde-noble  dépêché  avec  les  ordres 
de  V.  M.  I. ,  en  date  du  3 1  janvier,  me  les  a  remis  le  7  de  ce  mois 
au  soir,  et  le  lendemain  matin  j'ai  été  présenter  à  la  Reine  la  lettre 
qui  Lui  était  adressée.  Cette  auguste  princesse  voulut  se  charger  de 
remettre  Elle-même  celle  qui  était  destinée  au  Roi ,  et  j'ai  su  que  ce 
monarque  avait  mis  un  grand  prix  à  l'attention  de  V.  M.  de  répondre 
si  promptement  à  la  participation  amicale  que  Lui  avait  faite  le  Roi 
Très  .Chrétien,  à  l'occasion  des  préliminaires  de  la  paix. 

Lorsque,  dans  la  même  matinée,  je  remis  la  lettre  de  V.  M.  au 
comte  de  Vergennes,  j'eus  lieu  de  voir  combien  il  était  pénétré  de 


(')  A  propos  des  conditions  des  prélimi- 
naires de  paix,  M.  de  Castries  venait  d*a- 
voir  de  vives  discussions  avec  M.  de  Ver- 
gennes. Jusqu'au  dernier  moment  \e  ministre 
de  la  marine  avait  soutenu  que  dans  les 
Indea  orientales  on  devait,  à  la  paix,  régler 
la  situation  territoriale  future  sur  la  base 
de  YtUi  pûuidetU  au  moment  de  la  signa- 
ture des  préliminaires;  mais  le  secrétaire 
d*État  aux  affaires  étrangères  n'avait  ja- 
uiis  voulu  admettre  ce  système  et  il  avait 

I. 


accepté  le  itatu  qw)  anie  belhun,  ce  qui  avait 
excité  la  colère  et  les  critiques  du  mar- 
quis de  Castries,  de  son  ami  et  protec- 
teur le  duc  de  Choiseul  et  de  tous  leurs 
partisans.  M.  de  Mercy  pensait  que  M.  de 
Vergennes,  avec  Taide  du  contrôleur  gé- 
néral, M.  Joly  de  Fleury,  qui  était  très 
hostile  au  marquis  de  Castries,  parvien- 
drait à  le  faire  renvoyer  du  ministère.  (Dé- 
pêche d'office  du  comte  de  Mercy  du  1  "  fé- 
vrier 1783.) 

1 1 
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cette  grâce.  1!  me  dit  qu'apri^s  I'ap|irob[ition  de  son  soiivpniin,  il  n'en 
•était  aucune  dans  le  monde  qui  lui  (dt  aussi  précieuiîe  que  relie  de 
V,  M-,  que  son  très  respectueux  attachement  pour  sa  personne  sacrée 
égalait  sa  profonde  reconnaissance  d'une  si  grande  marque  de  bonté, 
et  que  cette  récompense  de  ses  travaux  le  comblait  de  bonheur  el  de 
satisfaction.  Après  l'avoir  prié  de  faire  parvenir  la  lettre  adressée  à 
M.  le  comte  d'Artois,  je  lui  parlai  de  l'acquiescement  de  I»  Porte  auï 
demandes  de  la  cour  de  Hussie.  Il  était  déjà  informé  de  l'issue  de  cet 
objet,  et  il  en  témoigna  beaucoup  de  contentement.  Quoique  Je  comte 
de  Vergennes  ait  toujours  dissimulé  ses  Inquiétudes  sur  cett«  matière, 
je  ne  puis  douter  qu'il  n'en  ait  eu  de  très  sérieuses. 

Avant  de  renvoyer  le  présent  garde-noble,  j'aurais  désiré  d'éclaircir 
plus  à  fond  ce  que  peut  avoir  apporté  un  courrier  russe  arrivé  depuis 
peu,  ainsi  que  l'envoi  d'un  courrier  français  qui  doit  5tre  passé  par 
Vienne,  allant  à  Saint-Pétersbourg,  el  finalement  les  motifs  qui  amè- 
nent ici  le  ministre  du  duc  de  Deux-Ponts,  le  sieur  de  Hoheufels. 
J'aurais  sans  doute  recueilli  quelques  notions  précises  sur  ces  troi» 
objets,  si  j'avais  pu  voir  le  comte  de  Vergennes  avant  l'expédition  du 
garde-noble;  mais  la  Heine  m'ayant  fait  savoir  qu'une  circonstance 
pressante  el  qui  intéresse  le  prince  de  Darmstadt,  La  déterminait  à 
écrire  à  V,  M.  el  qu'Etle  voulait  que  sa  lettre  fùl  dépêchée  sur-Ie- 
cbamp  par  un  courrier,  cet  ordre  inattendu  me  laisse  à  peine  le  temps 
d'écrire  ce  présent  et  très  humble  rapport,  avec  une  lettre  d'office  qui 
n'a  pu  devenir  que  très  stérile.  J'y  suppléerai  par  la  voie  prochaine  du 
garde-noble  mensuel,  et,  en  remettant  ici  la  suite  de  la  correspon- 
dance prussienne,  je  suis,  avec  la  plus  profonde  soumission.  .  . 

P.  S.  du  1 8  février.  —  Que  la  Reine  m'a  donné  vingt-quatre  heures 
de  plus  pour  dépêcher  le  courrier,  que  jaî  vu  M.  de  Vergennes,  m'en 
remettant  là-dessus  à  ma  dépêche,  que  la  Reine  m'a  chargé  de  faire 
mention  à  S.  M.  de  l'intérêt  qu'EIle  prend  au  prince  de  Darmstadt. 
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Paris,  le  ij  février  ij83.  —  La  Reine  m'a  fait  signifier  hier 
qu'une  circonstance  pressante,  qui  intéresse  les  princes  de  Darmstadt, 
La  décidait  h  écrire  à  S.  M.  l'Empereur,  et  qu'EUe  voulait  que  la  lettre 
fût  dépêchée  sur-le-champ  par  un  courrier.  Cet  ordre  inattendu  et  si 
précis  me  réduit  aujourd'hui  ù  ne  pouvoir  rien  mander  d'essentiel , 
tandis  que  si  j'avais  eu  un  peu  plus  de  marge,  je  serais  parvenu  à  me 
procurer  des  notions  sur  quelques  faits  qui  méritent  d'être  éclaircis. 
Je  tâcherai  d'y  suppléer  par  le  garde-noble  mensuel;  j'es|)ère  que  d'ici 
au  tem|>s  de  son  départ,  M.  de  Vergennes  se  sera  expliqué  sur  ses 
idées  de  médiation.  La  signature  des  préliminaires  ayant  arrêté  toute 
dépense  et  toute  effusion  de  sang,  on  ne  doit  plus  être  si  pressé  de 
terminer  le  traité  définitif,  et  par  conséquent  il  n'y  aurait  aucune 
bonne  raison  à  varier  sur  le  point  si  positivement  convenu  d'établir  le 
congrès  à  Vienne. 

M.  de  Vergennes  m'a  paru  très  sensible  à  ce  que  je  lui  ai  dit  de  la 
part  de  V.  A.  sur  le  succès  de  ses  préliminaires.  Il  m'a  répondu. 
Monseigneur,  qu'il  attachait  à  votre  suffrage  un  prix  proportionné  à 
sa  vénération  pour  votre  personne,  et  il  m'a  prié  d'en  faire  parvenir 
les  plus  vifs  témoignages  à  V.  A. 

P.  S,  du  1 8  février.  —  Tandis  que  j'écrivais  mes  dépêches,  j'avaii 
fait  en  même  temps  des  instances  auprès  de  la  Reine  pour  retarder 
d'un  jour  le  départ  du  courrier.  S.  M.  y  ayant  consenti,  j'ai  vu 
M.  de  Vergennes  et  lui  ai  tenu  le  langage  qui  m'a  paru  propre  à  main- 
tenir une  porte  ouverte  aux  objections  qui  peuvent  être  faites  à  son 
idée  de  changer  le  lieu  convenu  pour  la  médiation.  Il  semble  que  le 
projet  de  M.  de  Vergennes  est  d'extorquer  une  garantie  des  puissances 
médiatrices,  et  de  ne  leur  laisser  qu'une  vaine  apparence  de  remplir 
cet  office. 


96.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Vienne,  ce  1 8  février  iy83.  —  Votre  lettre  que  j'ai  reçue  par  le 
courrier  mensuel,  m'a  été  très  agréable  et  je  vous  suis  fort  obligé  de 
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son  contenu.  Vous  avez  parfaitement  bien  agi  en  instruisant  la  Reine 
sur  la  nécessite  et  les  raisons  qui  m'ont  mis  dans  le  cas  d'augmenter 
dans  ces  circonstances  mes  mesures  militaires  en  Hongrie.  Le  para- 
graphe de  ma  lettre  relevé  par  la  Reine  était  sous  un  double  point 
de  vue;  l'un  si  l'impératrice  de  Russie,  par  l'accomplissement  de  tout 
ce  que  je  demandais  d'Elle,  ainsi  que  les  Turcs  m'eussent  mis  dans  le 
cas  de  leur  faire  la  guerre  avec  les  Russes,  de  La  prévenir  que  je  ne 
l'entreprendrais  point  sans  m'étre  entendu  préalablement  là-dessus 
avec  mon  allié  le  Roi.  L'autre  que,  si  la  Russie  ne  consentait  pas  à 
tout  ce  que  je  demandais  et  que  les  Turcs  accordassent  ce  que  j'avais 
exigé  d'eux  pour  l'accomplissement  de  la  paix  de  Kaînardji,  qu'alors  je 
puisse  faire  sentir  à  la  France  que  par  considération  pour  elle  et  préfé- 
rant son  amitié  même  à  celle  de  la  Russie,  j'avais  renoncé  à  tous  les 
avantages  que  j'aurais  pu  recueillir  en  faisant  cause  commune  avec 
cette  dernière.  Je  ne  puis  jusqu'à  présent  vous  assurer,  mon  cher 
Comte,  ni  que  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte  aura  lieu,  ni  qu*on 
pourra  l'éviter.  Vous  sentez  bien  que  de  mon  côté  je  ne  la  désire  point, 
mais  que  je  serai  prêt  aux  événements,  et  certainement  si  le  grand 
projet  venait  à  s'exécuter,  je  serais  à  même  d'y  dire  un  mot  d*une 
façon  ou  de  l'autre. 

Quant  à  la  liberté  de  l'Escaut,  je  suis  charmé  que  la  Reine  ff*en 
ressouvienne.  Je  presse  actuellement  le  département  et  le  gouverne- 
ment des  Pays-Ras  pour  l'assemblage  des  différents  matériaux  liti- 
gieux avec  la  République,  afin  qu'on  puisse  au  plus  tôt  en  entamer  la 
négociation. 

Il  est  sûr  qu'on  ne  peut  concevoir  pourquoi  l'Angleterre  se  soit  vue 
obligée  de  faire  une  paix  aussi  désavantageuse.  Peut-être  qu^on  trou- 
vera l'énigme,  comme  vous  dites,  dans  les  nouvelles  de  l'Inde,  qui 
par  la  voie  de  terre  lui  parviennent  toujours  plus  tôt  qu'à  la  France. 
Ou  peut-être  la  personnalité  du  ministre  en  a  été  le  seul  motif,  d*an- 
tant  plus  que  je  ne  sais  comment  il  a  su  fasciner  les  yeux  au  Parle- 
ment et  même  aux  habitants  de  cette  tie,  jusqu'à  leur  faire  accroire 
qu'on  a  très  habilement  profité  des  circonstances  pour  se  procurer  une 
paix  beaucoup  plus  avantageuse  qu'on  ne  pouvait  espérer. 

L'idée  passagère  de  la  médiation  est  une  assez  mauvaise  plaisan- 
terie; pourvu  que  la  France  et  l'Angleterre  fassent  quelque  compliment 
aux  deux  médiateurs  pour  la  peine  qu'elles  leur  ont  épargnée,  tout 


18  FEVRIER  1783. 


165 


sera  dit,  au  moins  certainement  de  mon  côté;  je  ne  désire  pas  même 
ce  compliment. 

L'objet  de  commerce  avec  les  Américains  sera,  pour  Tavenir,  de  la 
plus  grande  importance.  J'ai  chargé  le  prince  de  Starhemberg  de  s'en 
occuper,  les  Pays-Bas  me  paraissant  les  plus  propres  pour  profiter  des 
avantages  que  va  présenter  la  liberté  établie  en  Amérique.  Je  suis 
curieux ,  si  les  nouvelles  Provinces-Unies  feront  quelque  démarche  chez 
moi  pour  avoir  un  ministre  ou  au  moins  un  consul;  je  n'en  serai  point 
fâché.  Franklin  doit  avoir  écrit  au  docteur  Ingenhouse  qu'il  viendrait  le 
voir  h  Vienne,  ceci  serait  peut-être  Toccasion  la  plus  sûre  d'amener 
des  liaisons  avec  l'Amérique. 

Mon  départ  pour  Florence  serait  toujours  encore  sujet  aux  événe-^ 
ments,  néanmoins  j'en  désire  l'accomplissement  par  nombre  de  raisons. 

Le  choix  de  M.  d'Adhémar  pour  l'ambassade  de  l'Angleterre  ne 
pourra  que  faire  crier,  et  surtout  M.  de  la  Vauguyon  doit  y  être  fort 
sensible.  Quoique  la  Reine  s'y  soit  prise  fort  adroitement,  je  souhaite 
cependant  que  ses  alentours  ne  fassent  pas  des  fortunes  aussi  rapides  ^^^ 


(^)  Lorsqu'il  fol  question  de  d^gner  le 
futur  ambassadeur  de  France  à  Londres, 
M.  de  Vergennes  pour  acquérir  les  bonnes 
grâces  de  Bi"^  de  Polignac  et  par  elle  se 
faire  bien  venir  de  la  Reine,  offrit  de  lui- 
même  à  la  duchesse  de  proposer  son  ami  le 
comte  d*Adhémar,  alors  ministre  de  France 
À  Bruxelles.  Il  devait  cependant  savoir  que 
la  Reine  était  très  mal  disposée  pour  ce 
diplomate  qo'Elle  tenait  pour  un  homme 
fat,  l^r  et  maladroit;  mais  il  nMgnorait 
pis  aom  que  la  favorite  avait  Fart  d'impo- 
ser son  sentiment  et  ses  volontés  à  sa  mat- 
tresse.  La  Reine  oonGa  son  embarras  au 
comte  de  Mercy;  Elle  lui  dit  que  d'une 
part  fli  celte  nomination  avait  lien ,  elle  Lui 
attirerait  les  reproches  du  public  et  que, 
d'autre  part,  si  le  projet  échouait,  Elle  se- 
rait exposée  aux  plaintes  de  sa  société.  Pour 
se  tirer  de  ce  mauvais  pas .  Elle  prit  ce  biais  ; 
Elle  fit  venir  le  comte  de  Vci^ennes  et  lui 
demanda  quelle  était  son  opinion  sur  le 
comte  d'Adhémar.  Le  ministre  répondit 
qo^â  son  avis  ce  diplomate  était  un  esprit 


vif  et  judicieux  et  que  ses  qualités  le  ren- 
daient très  propre  à  l'ambassade  de  Londres, 
où  if  devait  sûrement  réussir.  Sur  quoi  la 
Reine  lui  déclara  que,  si  tel  était  bien  son 
sentiment  sur  le  comte  d'Adhémar,  Elle  ue 
faisait  plus  difficulté  de  le  lui  recommander 
pour  cette  ambassade.  (Dépêche  d'office  du 
comte  de  Mercy  du  i**  février  1783.) 

Pour  bien  juger  de  la  rapidité  de  la  for- 
tune faite  par  le  comte  d'Adhémar,  il  faut  se 
souvenir  qu'au  siècle  dernier  la  légation  de 
France  à  Bruxelles  était  un  poste  de  début 
sans  importance;  car  toutes  les  affaires  tant 
soit  peu  sérieuses  concernant  les  Pays-Bas 
autrichiens  se  traitaient  soit  â  Vienne  par 
l'intermédiaire  de  Tambassadeur  de  France 
près  l'Empereur,  soit  â  Paris  parie  canal  du 
comte  de  Mercy.  Au  contraire,  l'ambassade 
de  France  â  Londres  était  l'on  des  premiers 
emplois  de  la  carrière.  M.  de  la  Vaugnyon 
(voir  p.  5o ,  note  1)  était  alora  ambassadeur 
à  la  Haye,  où  il  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices; pour  le  consoler  de  cet|e  déception  on 
l'envoya  un  peu  plus  tard  à  Madrid. 
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97.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vieime,  le  i  g  février  ijSS.  —  Voilà  donc  enfin  celte  guerre  1er- 
jninée,  au  vrai  uniquement  par  l'impossibilité  mutuelle,  dans  laquelle 
se  sont  trouvées  les  puissances  belligérantes,  de  pouvoir  fournir  jdm 
longtemps  les  hommes  et  l'argent,  qui  eussent  été  nécessaires  pour  la 
continuer;  suite  nécessaire  de  la  façon  énormément  dispendieuse  dont 
elle  se  fait  au  jour  d'aujourd'hui,  soit  par  mer,  soit  par  terre.  Gdui 
des  deux  partis  qui  a  le  tort  le  plus  manifeste  de  n'y  avoir  pas  mis 
fin  il  y  a  déjà  deux  ans,  c'est  sans  contredit  la  Grande-Bretagne,  qui 
devait  savoir  dès  lors,  que,  même  en  remportant  une  victoire  aussi 
décidée  sur  la  flotte  française,  que  l'a  été  la  déconfiture  de  M.  de 
Grasse,  elle  n'en  serait  pas  moins  dans  le  cas  de  devoir  souscrire 
à  ce  qu'elle  accorde  aujourd'hui ,  et  que  peut-être  même  elle  en  serait 
sortie  alors  à  meilleur  marché,  pendant  qu'au  lieu  de  cela  il  lui  en 
a  coûté  les  frais  énormes  de  deux  campagnes  de  plus,  sans  compter 
que  sans  l'heureux  hasard  de  l'affaire  de  M.  de  Grasse,  elle  eût  perdu 
vraisemblablement  aussi  la  Jamaïque.  Mais  comme  il  n'en  est  pas  de 
même  du  côté  de  la  France,  on  doit  être  très  content  de  M.  de  Ver^ 
gennes,  parce  qu'il  a  bien  pris  son  temps,  et  que,  attendu  les  embar- 
ras que  ne  lui  a  pas  épargnés  le  roi  d'Espagne  dans  la  négociation 
pacifique  à  la  suite  de  tous  ceux  qu'il  lui  a  donnés  pendant  la  guerre, 
il  s'en  est  tiré  encore  assez  avantageusement  pour  la  France,  quoique 
je  vous  avoue,  il  doit  être  piquant  pour  elle,  qu'il  n'y  ait  que  le  Roi 
d'Espagne  qui  fasse  des  conquêtes  ^^\  tandis  que  assurément  personne 
n'en  a  moins  mérité.  Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  on  doit  être  très 
satisfait  de  la  façon  dont  on  a  terminé  cette  guerre  là  oii  vous  êtes,  et 
selon  l'arrogance  et  l'impertinence  innée  à  la  nation,  je  ne  serais  pas 
étonné,  si  dans  peu  on  essayait  de  hausser  le  ton  vis-à-vis  de  nous.  Je 
ne  leur  conseille  pas  cej)endant  à  ces  Messieurs  de  s'en  donner  les 
airs  sur  quelque  objet  que  ce  puisse  être,  parce  que  cela  serait  très 
mal  reçu  ici,  eî.  je  vous  prie  moyennant  cela,  si  vous  y  voyei  la 
moindre  apparence,  d'y  mettre  ordre  tout  d'un  coup  par  une  réplique 

^^)  Par  les  préliminaires  de  paix,  signés  tandis  que  la  France  n^oblenait  que  des 
le  10  janvier  1783,  l'Angleterre  cédait  à  territoires  sans  grande  importance  :TalM|{0^ 
PEspagne  Miuor(|uc  et  la  Floride  orientale,         le  Sénégal  et  Gorée. 
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un  peu  soutenue  et  analogue  aux  égards  qui  sont  dus  à  un  allié  tel 
que  nous. 

Quant  aux  affaires  du  Levant,  nous  sommes  encore  à  savoir  la  façon 
dont  Catherine  Seconde  envisagera  la  réponse  de  la  Porte  à  son  ulti- 
matum» c'est-à-dire  légalement,  car  au  fond  je  suis  très  persuadé 
qu'elle  l'eût  mieux  aimée  déraisonnable.  Reste  à  voir  si  elle  osera  le 
dire,  ou  si  elle  se  contentera  de  le  penser  tout  bas,  et  de  même  que 
dans  ce  dernier  cas  nous  ferons  semblant  de  ne  pas  nous  en  douter^ 
dans  le  cas  contraire  vous  pouvez  compter  que  certainement  S.  M.  Cza- 
rienne  ne  nous  fera  pas  faire -ce  que  nous  pourrons  juger  ne  pas  nous 
convenir.  En  attendant  néanmoins  ce  long  retard  d'une  réponse  de 
Pétersbourg,  claire  et  positive,'  ne  laisse  pas  de  contrarier  beaucoup 
l'Empereur  par  rapport  à  son  voyage  d'Italie,  auquel  il  n'a  nullement 
renoncé,  mais  beaucoup  plus  encore  je  crois  le  baron  de  Breteuil,  qui 
me  parait  toujours  désirer  bien  fort  de  pouvoir  entreprendre  sa  course 
en  France,  avec  le  projet  de  se  faire  mettre,  s'il  le  peut,  à  la  place  de 
M.  de  Castries  ou  de  Ségur  :  chose  que  j'ai  peine  à  croire  si  on  le  con- 
naît bien  à  sa  cour. 


98.  —  MERCY  1  JOSEPH  IL 

Part*,  ifl  mars  ijSS,  —  Les  ordres  de  V.  M.  L,  datés  du  i8  de 
février,  m'ont  été  remis  le  3  de  ce  mois  par  le  garde-noble  mensuel , 
qui  en  était  porteur,  et  faute  de  pouvoir,  dans  les  derniers  jours  gras, 
parvenir  moi-même  jusqu'à  la  Reine,  je  Lui  ai  envoyé  sur-le-champ  la 
lettre  qui  se  trouvait  à  son  adresse  ^^l 

Je  ne  dois  pas  répéter  ici  ce  que  ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui 
exposera  très  humblement  à  V.  M.  surlesinconvénients  résultés  de  la  trop 
grande  dissipation  à  laquelle  la  Reine  s'est  livrée  pendant  ce  carnaval  (^). 


^')  Cette  lettre  manque. 

^  Peu  de  temps  après  la  signature  des 
préliminaires  M.  de  Vergennes  reçut  en 
récompense  de  ses  heureux  efforts  la  place 
de  chef  du  Conseil  royal  des  finances,  va- 
caole  depuis  la  mort  dn  comte  de  Maure- 
pis.  Jusque-là  cet  emploi  n*avait  été  qn^une 
lonitive  nndcnre,  qui  rapportait  à  son  ti- 


tulaire 6o,ooo  livres  par  an ,  mais  sans  lui 
assurer  une  influence  particulière  dans  le 
gouvernement.  M.  de  Vergennes,  qui  visait 
à  remplacer  en  tout  M.  de  Maurepas  et  vou- 
lait jouer  le  rôle  d*nn  principal  ministre  de 
fait,  sinon  en  litre,  résolut  de  se  servir  de 
sa  nouvelle  dignité  pour  arriver  â  ses  fins. 
Sous  prétexte  de  rétablir  Tordre  dans  les 
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J'en  avais  prévu  les  effets  et  je  m'étais  permis,  à  cet  égard,  toutes  les 
représentations  que  mon  zèle  pouvait  me  suggérer;  mais  le  Roi  n'a  pas 
été  surveillé  d'assez  près,  et  on  a  saisi  le  moment  de  le  porter  à  des. 
mesures  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  les  convenances  de  la  Reine. 
Le  peu  d'attention  qu'EUe  met  aux  objets  sérieux  rend  d'autant  plus 
nécessaire  que  ceux  qui  les  dirigent  en  chef  soient  dévoués  à  cette 
auguste  princesse,  et  aucun  du  triumvirat  ministériel  n'est  dans  ce 
cas-là.  En  considérant  le  caractère  personnel  du  Roi,  ce  que  pro- 
duisent dans  ce  |)ays-ci  les  ressorts  de  l'intrigue  et  le  degré  de  considé* 


Hnances  afin  de  pouvoir  faire  ressentir  a  la 
nation  les  conséquences  de  la  paix  en  lui 
procurant  deii  soulagemenU  réels  et  dura- 
bles, M.  de  Vergennes  obtint  la  création 
d^un  comité  des  finances,  qui  se  réunirait 
au  moins  une  fois,  par  semaine,  sous  la 
présidence  du  Roi  et  serait  composé  du 
chancelier  ou  en  son  abscence  du  garde  des 
sceaux;  du  chef  du  Conseil  roval  des  finances 
et  du  minisire  des  finances,  spédalement 
chargé  d'y  faire  le  rapport  de  toutes  les 
affaires  et  d'en  rédiger  toutes  les  décisions. 
En  sa  qualité  de  chef  du  Conseil  royal  des 
finances,  M.  de  Vergen nés  était  le  membre 
principal  de  ce  comité,  dont  il  était  abso- 
lument le  maître;  car  ses  deux  collègues  le 
contrôleur  général  des-  finances  Joly  de 
Fleury  et  le  garde  des  sceaux  Hue  de  Miro- 
niénil  lui  étaient  tout  dévoués.  Comm?  on 
devait  soumettre  à  ce  comité,  qui  en  ar- 
rêterait les  élats,  non  seulement  tontes 
les  dépenses  ordinaires  et  extraordinaires, 
que  les  ministres  et  tous  les  autres  ordon- 
nateurs jugeniicnt  indispensables,  lirais 
aussi  toutes  les  demandes  à  fin  d'emploi  de 
nouvelles  charges  dans  les  états.  M.  de  Ver- 
gennes  devenait  ainsi  le  maitre  de  toutes 
les  grâces  pécuniaires,  qui  étaient  le  but 
principal  des  intrigues  des  courti^uns  elsin*- 
tout  de  ceux  qui  composaient  la  Sndéie  de 
la  Reine. 

M.  de  Vergennes  connaissait  tiop  bien 
son  maitre  pour  espérer  qu'il  prendrait  une 
mesure  de  cette  importance  sans  consulter 
sa  femme.  Aussi  pour  éviter  l'opposition 
qr.e  la  R.^'in.''  ne  manquerait  pas  de  faire  à 


leur  projet,  si  Elle  s'apercevait  qii^ii  rédai» 
sait  à  presque  rien  son  influence  dans  U 
distribution  des  bienfaits  du  Rot,  MM.  de 
Vergennes  et  Joly  de  Fleury  attendirent  le 
carnaval  pour  présenter  leur  aflaire,  daoi 
l'espoir  que  la  Reine,  dont  1t  tête  aenit 
tout  entière  a  ses  parties  de  pbirir,  ne 
pourrait  pas  y  donner  asseï  d'attràtîon  poor 
en  comprendre  la  poKée.  Ce  calcul  réoMÎt 
à  souhaiL  Le  dernier  jeudi  du  carnaval,  le 
37  février  1783,  Louis  XVI  aonmit  à  Ma- 
rie-Antoinette Tarrét  du  Conseil,  créant  le 
comité  des  finances;  Elle  le  parooumt  ra- 
pidement et  n'en  soupçonnant  pas  Fimpor- 
tance.  Elle  l'approuva  sans  plus  y  penaer. 
Les  voyages  de  la  Reine  à  Paris,  où  Elle 
courait  les  spectacles  et  les  bals  OMtfqnëit 
L'occupèrent  tellement  qu'Elle  fut  ploMin 
jours  sans  même  voir  le  Roi  et  sans  entendre 
parler  d'affaires.  Mais,  dès  qne  le  carnaval 
fut  fini ,  la  Reine  fut  assaillie  des  plaintes  de 
ses  familiers,  désespérés  de  ne  pins  pou- 
voir à  Tavenir  abuser  de  l'influence  de  leur 
maîtresse  pour  s'enrichir  aux  dépens  de, 
l'Etal,  comme  ils  l'avnient  fait  jusqu'alors. 
En  outre  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  MM.  de  Ségur  et  de  Castries,  créa* 
tures  de  la  Reine,  étaient  furieux  de  se 
voir  placés  sous  le  contrôle  de  M.  de  Ver- 
gennes, simple  secrétaire  d'Etat  comme 
eux.  Agacée  par  les  criailleries  de  son  en- 
tourage. Ma  rie- Antoinette  ouvrit  les  yeux 
et  comprit  qu'Elle  avait  été  jouée  et  nie 
par  sa  faute.  Son  embarras  et  sa  colère  en 
furent  d'autant  plus  grands. 

Lorsiiie  le  premier  vendredi  de  carême. 
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ration  attaché  au  pouvoir  qui  dispose  des  grâces ,  il  est  certain  que  le 
comité  des.  finances  pourrait  devenir  un  premier  ministre  en  trois  per* 
sonnes,  dont  aucune  n'est  créature  de  la  Reine,  et  dont  par  cette  rai- 
son l'autorité  serait  dans  bien  des  cas  une  sorte  de  barrière  à  Tinfluence 
de  cette  princesse.  Elle  conçoit  maintenant  très  bien  l'importance  de 
cette  vérité  et  Elle  est  si  piquée  de  la  surprise  que  l'on  vient  de  Lui 
faire  éprouver,  que  j'ai  eu  peine  à  modérer  .les  projets  de  quelques 
démarches  vives  qui  seraient  prématurées  et  exposeraient  au  risque  de 
se  compromettre,  tandis  qu'avec  un  peu  de  mesure  et  de  prudence 
il  sera  d'autant  plus  facile  à  la  Reine  de  remédier  à  tout,  que  dans  le 


]e  7  mare,  M.  de  Mercy  alla  faire  sa  cour 
à  la  Reioe,  Elle  lui  raconta  avec  la  plus  vive 
animation  toute  la  tnarcbe  de  l^afiaire  et 
Elle  ne  lui  cacha  pas  iju^Elle  avait  finten- 
tention  d^exiger  du  Roi  ta  prompte  révoca- 
tion de  M.  Joly  de  Fleiiry.  M.  de  Mercy 
lAcha  de  calmer  un  peu  la  Reine,  en 
Lui  représentant  qu^cn  ce  moment  Elle 
aurait  peut-élrc  de  la  peine  h  obtenir  cette 
satisfaction*  tandis  qu'en  attendant  \m 
peu  cela  Lui  serait  facile  et  sans  s^eiposer 
au  danger  de  compromettre  son  crédit  sur 
le  Roi. 

Le  comte  de  Mercy  disait  bien  que  cette 
nouvelle  institution  était  dirigée  contre  la 
Reine  et  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la 
marine  et  surtout  contre  le  marquis  de 
Castries,  qui  avait  eu  maintes  fois  maille  à 
partir  avec  MM.  de  Vergennes  et  Joly  de 
Fleury.  Cependant  il  avouait  que  ce  comité, 
créé  sous  Tinspiration  de  la  haine  et  de  la 
jalousie,  aurait  pu  rendre  de  réels  services 
si  les  membres  en  eussent  été  mieux  choi- 
sis et  surtout  s'ils  eussent  été  dévoués  à  la 
Reine,  Mais  le  comie  de  Vergennes  ne  con- 
naissait rien  ou  peu  de  chose  en  matière 
financière  et  le  contrôleur  général  et  le 
garde  des  sceaux  étaient  absolument  inca- 
pables, si  bien  qu'il  semblait  que  tous  trois 
n^euasent  été  appelés  â  ce  comité  qu'en 
nâfon  de  leur  hostilité  avérée  contre  la 
Reine  et  ses  partisans.  Ce  conflit  excitait 
dtDe  le  public  la  plus  grande  émotion  et  il 
était  presque  incroyable  combien  le  prestige 
de  la  Reine  en  avait  déjà  souffert.  8.  M. 


s'en  rendait  compte  et  Elle  se  désolait  sur- 
tout de  ce  que  les  ministres  de  la  guerre 
et  de  la  marine,  qui  étaient  les  seuls 
qu'EIle  eût  portés  au  ministère,  allaient 
être,  presque  certainement,  disgraciés  eu 
tout  au  moins  obligés  de  se  retirer. 

Déjà  pour  éviter  un  renvoi  ignominieux 
le  marquis  de  Castries  était  venu  deman- 
der à  la  Reine  la  permission  de  présenter 
sa  démission  au  Roi.  M.  de  Mercy  Gt  obser- 
ver à  S.  M.  que  celte  démarche  était  intem- 
pestive. A  son  avis  la  Reine  devait  répondre 
au  marquis  que,  si  Elle  avçit  pu  le  faire 
arriver  au  ministère,  Elle  saurait  bien  aussi 
l'y  maintenir.  Avant  tout  il  fallait  gagner 
du  temps,  car  il  y  avait  toute  apparence  que 
cette  ordonnance,  comme  bien  d'autres 
antérieures,  ne  serait  pas  exécutée  long- 
temps, d'autant  plus  que  le  bon  plaisir  des 
ministres  dans  leur  département  et  la  dis- 
pensation  des  grâces  du  Roi  allaient  ét^e 
fort  gênés  par  ce  comité,  qui  par  là  s'atti- 
rerait dans  peu  d'innombrables  adversaires. 
Ce  raisonnement  fit  effet  et  M.  de  Mercy 
eut  bientôt  le  plaisir  d'apprendre  que  le 
marquis  de  Castries  avait  renoncé  à  se  re- 
tirer, au  moins  pour  le  moment.  (Dépêche 
d'office  du  comte  de  Mercy  du  la  mars 
1783.) 

Voir  aussi  les  mémoires  du  baron  de  Bc- 
senval  (t.  II,  p.  ]i&-i5o),  qui  fut  très 
mêlé  à  toute  cette  affaire  et  qui  sauf  sur 
des  points  de  détail  sans  grande  importance 
est  complètement  d'accord  avec  M.  de 
Mercy. 
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fond  le  comilë  dont  il  s'agit  est  manifestement  mal  composé,  puisque 
à  l'exception  du  comte  de  Vergennes  qui  même  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  un  homme  supérieur,  ses  deux  autres  collègues,  savoir  le  garde 
des  sceaux  et  particulièrement  le  contrôleur  général,  sont  gens  de  nul 
talent  et  dont  le  caractère  i)ersonnel  est  à  juste  titre  très  décrié  dans 
le  public. 

Je  me  suis  fort  occupé  en  dernier  lieu  h  donner  à  la  Reine  des  idées 
bien  claires  de  toutes  les  différentes  faces  que  pourraient  prendre, 
soit  pour  le  présent,  soit  dans  les  temps  à  venir,  les  affaires  relatives  à 
la  Porte.  J'ai  analysé  les  raisons  diverses  qui  dans  des  cas  donnés 
pourraient  nécessiter  V.  M.  à  prendre  des  partis  que  l'on  ne  peut  en- 
core ni  calculer  ni  prévoir.  Toutes  mes  remarques  énoncées  comme  des 
idées  qui  me  sont  propres,  ont  eu  pour  but  de  préparer  la  Reine  aux 
réflexions  et  au  langage  qu'il  sera  peut-être  utile  qu'EUe  tienne  un 
jour  sur  la  matière,  et  j'ose  espérer  qu'ElIc  y  apportera  la  plus  sérieuse 
attention. 

Le  discours  de  lord  Shelburne  au  Parlement  annonce,  d'une  ma- 
nière assez  positive  que  l'état  des  affaires  dans  l'Inde  a  été  le  principal 
motif  de  la  paix  actuelle;  mais,  malgré  les  efforts  du  ministère  anglais 
pour  tâcher  de  diminuer  l'opinion  des  avantages  accordés  à  la  France, 
il  reste  prouvé  que  cette  dernière  a  obtenu  bien  au  delà  de  ce  que 
raisonnablement  on  aurait  dâ  imaginer,  eu  égard  à  l'ensemble  des  âr^ 
constances  et  des  moyens  réciproques.  La  nouvelle  révolution  minis- 
térielle^^) qui  se  prépare  à  Londres,  retardera  sans  doute  la  confection 
du  traité  de  paix  définitif.  Dans  mes  dernières  conférences  avec  le 
comte  de  Vergennes,  je  l'ai  trouvé  plus  silencieux  sur  l'article  de  la 
médiation,  et  il  est  probable  que  Ton  n'en  a  parlé  ici  que  dans  la  seule 
intention  de  donner  une  dernière  preuve  que  le  projet  d'uii  congrès 
n'a  manqué  que  par  la  mauvaise  volonté  de  l'Angleterre. 

A  l'instant  de  la  paix,  j'ai  d'abord  pensé  aux  liaisons  utiles  de 
commerce  qui  pourraient  s'établir  entre  les  Etats  de  V.  M.  et  ceux  de 


(^^  Le  3  9  février  1783  ia  Chambre  des         Roi  furieux  du  succès  de  la  eoatitîon  fiMmiée 
f^mmuDcs  avait  voté  une  motion  de  cen-         par  lord  North  et  Fox  employa  loat  le 


sure  contre   lord    Shelburne,  qui     ëlait        de  mars  à  chercher  à  comlitaer  iin  mioîft* 
blâmé  d^avoir  fait  sans  nécessité  trop  do         tore  en  dehors  d^eux;  maia  il  n^y 


concessions  pour  arriver  à  conclure  la  paix  ;         pas  et  le  9  avril  il  dut  accepter  toalei  iewv 
iord  Shelburne  se  retira  le  a  A  février;  le         conditions. 
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la  nouvelle  république  américaine.  J'aurais  désiré  conséquemment  de 
me  mettre  en  mesure  de  causer  de  ces  objets  avec  le  docteur  Franklin, 
mais  les  petites  avances  que  je  lui  ai  faites  n'ont  rien  produit,  non 
plus  que  des  insinuations  indirectes  auxquelles  j'ai  eu  recours.  Il 
m'est  revenu  cependant  que  le  député  en  question  a  proposé  aux 
Etats-Unis  de  ne  pas  tarder  à  s'annoncer  aux  grandes  cours  de  l'Eu- 
rope ,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'après  cette  démarche  préliminairement 
nécessaire,  le  Congrès  s'occupera  des  moyens  propres  à  obtenir  que 
ses  ministres  et  agents  soient  reçus  par  les  puissances  européennes  et 
qu'ils  ne  perdront  pas  de  vue  d'en  établir  un  dans  les  Pays-Bas. 

L'article  de  ma  dépêche  d'oQice  qui  expose  le  langage  du  comte 
de  Vergennes  sur  l'affaiblissement  de  la  tête  du  roi  de  Prusse  ^^^  est  la 
seule  remarque  que  j'aie  à  faire  sur  le  contenu  de  la  correspondance 
de  ce  prince  avec  son  ministre  le  baron  de  Goltz.  J'en  remets  ici 
très  humblement  les  pièces,  et  j'ai  plus  que  jamais  lieu  de  m'assurer 
que  les  insinuations  absurdes  de  la  Cour  de  Berlin  sont  entièrement 
décréditées  à  celle-ci. 

P.  S.  ^^^^  Sur  l'envoi  d'une  lettre  de  M.  d'Alembert,  qui  demande» 
au  nom  de  l'Académie,  le  portrait  de  l'Empereur.  Ladite  lettre  m'est 
envoyée  par  la  Reine. 


99.  —  MERCY  1  KACNITZ. 

Paris,  le  la  marn  iy83,  —  J'ai  lieu  de  croire  que  V.  A.  sera  peu 
satisfaite  des  détails  que  lui  présente  ma  dépêche  d'office  d'aujour- 
d'hui sur  la  conduite  dissipée  que  la  Reine  a  tenue  pendant  le  carnaval 
et  sur  les  effets  qui  en  ont  résulté.  Je  les  avais  prévus  de  longue  main 


^'^  Le  i8  février  M.  de  Vergennes  s'était 
longuement  entretenu  avec  M.  de  Mercy 
des  affaires  d'Orient;  le  ministre  n avait 
pas  caché  que  le  cabinet  de  Versailles  en 
était  très  occupé  et  qu'il  ne  manquait  pas 
de  gens  qui  voulaient  voir  dans  la  conduite 
de  rEmpereur  des  intentions  suspectes; 


il  avait  même  ajouté  que  le  roi  de  Prusse, 
comme  il  était  à  penser,  n'était  pas  le  der- 
nier et  qu'il  était  étonnant  combien  son  es- 
prit baissait,  car  il  continuait  à  répandre  par- 
tout comme  une  vieille  commère  ses  petits 
cancans  habituels  et  ses  rêveries  hiiarres. 
(<)  De  la  main  de  M.  de  Mercy. 
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sans  pouvoir  réussir  h  faire  écouter  des  remontrances  qui  les  auraient 
prévenus.  Avec  la  tournure  que  l'on  connaît  au  Roi,  l'existence  d'un 
triumvirat  ministériel  qui  s'attribue  la  faculté  exclusive  de  disposer  des 
grâces  pécuniaires ,  dont  aucun  des  membres  n'est  créature  de  la  Reine, 
dont  au  contraire  chacun  d'eux  a  quelque  sujet  de  se  plaindre  d'Elie* 
cette  existence,  dis-je,  d'un  premier  ministre  en  trois  personnes  alié- 
nées et  suspectes  pourrait  facilement  élever  une  barrière  redoutable  i 
l'influence  et  au  crédit  de  la  Reine.  Elle  le  conçoit  très  bien  mainte- 
nant,  et  aussi  extrême  dans  ses  vivacités  que  dans  sa  négligence  «  Elle 
voulait  recourir  à  des  démarches  violentes  qui  n'auraient  pas  manqué 
de  La  compromettre,  mais  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'arrêter,  en  Lui 
faisant  sentir  qu'avec  un  peu  de  mesure  et  de  prudence  il  Lui  sera 
possible  de  remédier  k  tout.  M.  de  Vergennes,  seul  personnage  de 
quelque  considération  dans  le  comité  de  finances,  n'a  fait  que  prêter  son 
nom  au  contrôleur  général  qui  est  l'inventeur  de  la  chose  et  qui  la 
tourne  uniquement  à  son  profit.  Il  s'y  est  associé  le  garde  des  sceaux; 
mais  ces  deux  derniers  sont  manifestement  dénués  de  talents,  et  leur 
caractère  personnel  est  si  décrié  dans  le  public  qu'il  est  difficile  à 
croire  qu'un  assemblage  si  mal  composé  puisse  prendre  une  consistance 
utile  et  durable. 

Ainsi  que  V.  A.  le  remarque  dans  sa  lettre  dont  Elle  m'honore  du 
1 9  de  février,  on  a  tout  sujet  d'être  et  on  est  en  effet  fort  content  ici 
des  conditions  de  la  paix.  Quoique  cette  prospérité  inattendue  et  réel- 
lement peu  méritée  soit  bien  propre  à  exalter  le  penchant  inné  de  cette 
nation  a  l'arrogance,  j'espère  cependant  que  dans  aucun  cas  on  ne 
l'oubliera  vis-à-vis  de  notre  cour.  Je  fonde  cette  croyance  sur  le  carac- 
tère  de  M.  de  Vergennes,  qui  a  toujours  paru  assez  sage  au  moins 
dans  les  formes  et  les  propos.  Il  en  a  donné  une  preuve  lors  de  la 
succession  de  Bavière,  et  V.  A.  en  observera  une  seconde  dans  le 
langage  que  vient  de  me  tenir  le  secrétaire  d'Etat  à  l'occasion  des 
affaires  de  la  Porlc.  Si  ce  ministre  dans  une  conjoncture  quelconque 
s'écartait  de  sa  modération  ordinaire,  je  ne  lui  épargnerai  pas  les  ré- 
pliques convenables  et  telles  que  V.  A.  me  les  prescrit. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  l'impatience  de  M.  de  Breteuil  à  revenir 
ici  le  plus  tôt  possible;  il  en  a  la  permission  pour  le  mois  prochain. 
La  négociation  du  mariage  de  sa  petite-fille  avec  un  Polignac  va  mettre 
toute  la  société  favorite  de  la  Reine  en  mouvement  pour  appuyer  l'am- 
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bassadeur  dans  ses  projets.  Je  crois  qu'ils  porteront  sur  ta  place  de^ 
M.  Amelot^^^qui  ne  tient  à  rien  et  dont  le  département  est  moins  ora- 
geux sans  être  moins  utile  que  ceux  de  la  marine  ou  de  la  guerre. 
C'est  d'ailleurs  de  tous  les  postes  ministériels  celui  oii  la  mauvaise  tête 
de  M.  de  Breteuil  aurait  peut-être  le  moins  d'inconvénients.  Au  reste, 
il  pourrait  bien  se  faire  illusion  sur  les  facilités  d'y  parvenir.  M.  de 
Vergennes  et  ses  deux  nouveaux  associés  y  apporteront  tous  les  ob- 
stacles qui  seront  en  leur  pouvoir,  et  je  doute  encore  que  la  Reine  se 
laisse  persuader  à  former  le  contrepoids  de  celte  opposition. 


100.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Vienne,  le  3î  mars  ij83.  —  J'ai  reçu  votre  lettre  par  le  courrier 
mensuel  et  vous  suis  fort  obligé  des  détails  que  vous  m'y  donnez.  Je 
suis  fâché  de  voir  que  la  Reine,  malgré  son  âge,  ne  puisse  point  en- 
core se  tirer  de  cette  dissipation  et  que  ceux  qui  contribuent  à  l'amuser 
par  la  crainte  de  l'ennui  qu'ils  lui  font  entrevoir  dans  l'éloignement  la 
gouvernent  et  influent  si  fort  sur  toutes  les  faveurs. 

Vous  avez  répondu  à  merveille  au  comte  de  Vergennes  sur  les 
questions  un  peu  indiscrètes  au  sujet  de  mes  liaisons  avec  la  Russie  et 
mes  démarches  vis-à-vis  de  la  Porte;  le  prince  Kaunitz  s'y  est  entière- 
ment rapporté  dans  ses  réponses  verbales  au  baron  de  Breteuil. 

Je  viens  de  recevoir  une  réponse  de  l'impératrice  de  Russie  qui  est 
assez  aigre  ^^\  La  vérité  que  j'ai  été  dans  le  cas  de  ne  lui  point  cacher. 


(')  Ministre  de  la  maison  du  Roi ,  depuis 
la  démitnon  de  Malesherbes,  en  mai  1776. 

^  Joseph  II  fait  sans  doute  allusion  à 
la  lettre  que  Catherine  II  venait  de  lui  écrire 
en  date  du  99  février  1783  (v.  s.).  On  y 
marque  ce  passage  qui  justifie  Tépithète 
dont  se  sert  TEmpereur  pour  caractériser 
c^m  lettre  :  «J^ai  vu  avec  satisfaction  les 
citations  que  j*ai  à  V.  M.  I.  de  ce  qu'elle 
^  IJJMNI  voulu  jusqu'ici  réunir  ses  représen- 
Ipli^Milk  %SX  miennes  pour  obtenir  de  la 
A^Cle  Vei4qukion  des  trois  articles  couchés 
.l0Ji|i  m  Im^dyns  le  traité  de  paix  de  Ca- 


nardgi.  Les  représentations  de  V.  M.  I.  et 
les  miennes  appuyées  de  dispositions  de 
guerre  très  sérieuses  ont  porté  cette  puis- 
sance à  reconnaître  ces  trois  articles  con- 
formes au  traité.  Mais  Texpérience  m*a 
appris  depuis  longtemps  combien  il  y  a  peu 
i  compter  sur  les  promesses  des  Turcs. 
C'est  pourquoi,  remplie  de  la  plus  haute 
estime  et  de  la  confiance  la  plus  éten- 
due envers  TEmpereur  Joseph  .second ,  je 
me  suis  adressée  â  V.  M.  1.  ne  doutant 
pas  que  comme  César  il  n'y  aurait  guère 
d'intervalle  entre  l'acceptation  et  l'exécu- 


HA 
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cctle  vérité,  dis-je,  qui  était  sans  réplique  et  ronvaincante,  n'a  pa  que 
lui  donner  de  l'humeur,  parce  <{u'elle  ne  lui  fournissait  pas  un  moyen 
quelconque  d'y  répondre.  Je  crois  selon  toutes  mes  nouvelles  que 
depuis  les  grandes  idées  ont  beaucoup  diminué  et  qu'on  commence  â 
entrevoir  qu'il  faut  enrayer  ces  vastes  projets.  Si  l'on  ne  voudra  pas 
néanmoins  conserver  quelque  avantage  réel  en  Crimée  ou  laisser  quel- 
que porte  ouverte  à  la  chicane ,  c'est  ce  dont  je  ne  réponds  pas  ;  mais  mon 
parti  est  pris,  et,  pour  vous  mettre  bien  au  fait  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  à  cet  égard,  je  vous  joins  ici,  sous  le  sceau  du  plus  grand  secret, 
les  cinq  lettres  en  copie  <|ui  se.  sont  écrites  entre  l'Impératrice  et  moi^^l 
Vous  y  verrez  de  quoi  il  s'agissait  et  comment  j'ai  tâché,  en  gagnant 
du  temps,  de  sauver,  comme  l'on  dit,  la  chèvre  et  les  choux.  A  bonne 
occasion  vous  pourrez,  sans  en  dire  les  détails  et  surtout  les  conditions 
du  partage,  en  faire  usage  vis-à-vis  la  Reine  et  le  comte  de  Vergennes 
pour  leur  prouver  la  préférence  que  je  donne  aux  liens  d'amitié  qui 
m'attachent  à  l'alliance  du  Roi  sur  tout  autre  avantage  quelconque. 
Vous  me  renverrez  ces  copies  ou  les  brûlerez,  car  ce  n'est  point  à  mon 
ambassadeur,  mais  au  comte  de  Mercy  que  j'estime  particulièrement 
et  pour  lequel  j'ai  une  vraie  amitié,  que  je  communique  ce  que  j'ai  de 
plus  de  secret. 

Le  nouvel  établissement  du  comité  pour  l'administration  des  finances» 
si  le  choix  des  personnes,  excepté  M.  de  Vergennes,  était  plus  heureux, 
pourrait  devenir  très  avantageux  au  service  du  Roi  et  j'avoue  que  si  la 
Reine  avait  le  bon  esprit  de  vouloir  entrer  dans  des  objets  plus  impor- 
tants, je  ne  serais  point  fâché  qu'on  mh  une  entrave  de  plus  à  l'envie 
démesurée  de  ses  alentours  d'obtenir  des  grâces  et  de  faire  fortune; 
mais  il  est  vrai  qu'en  cela  la  Franco  n  est  pas  un  pays  comme  un  autre 


tion  <ruu  projet  utile,  graDd  et  digne  de 
Cémr.  Un  moment  a  détruit  toute  atlentc. 
V.  M.  I.  trouve  que  les  choses  ont  changé 
de  face.  11  est  Trai  que  la  paix  est  conclue 
entre  les  puissances  belligérantes.  Malgré 
cela  fassiette  des  États  de  V.  M.  T.  et  des 
miens,  leurs  intérêts  communs  ne  sauraient 
changer.  Je  n^'gnore  pas  quMls  peuvent 
être  différemment  envisagés.  L^amitié  quo 
V.  M.  I.  a  bien  voulu  me  témoigner  per- 
sonnellement ne  s'effacera  jamais  de  mon 
cœur  et  Elle  doit  être  persuadée  de  ma  per- 


sévérance à  remplir  mes  engagemeoti.»  /»-> 
teph  II  und  Catharina  von  Rua^mnd,  Ihr 
Briefwechsel  herausgegeben  von  Alfred  Rîl- 
ter  von  Arnelli.  Wien ,  1869,  in-^, p.  19t. 
^')  (le  sont  sans  doute  les  cinq  lettres 
suivantes  :  Catherine  II  à  Joseph  II,  iA  d^ 
cembrc  178s;  —  Joseph  à  Catheiiiie, 
11  janvier  178^;  —  Catherine  è  Jweph, 
h  janvier  178.3;  —  Joseph  h  Gtiherine, 
3  5  février  1783;  —  Catherine  è  Joseph, 
!)9  février  1788.  -Elles  ont  été  puMiéee 
par  M.  d'Arneth,  <*p,  iup.  dt.,  p.  178-193. 
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et  que  restime  et  ia  discrétion  y  sont  comptées  pour  peu,  quand  on 
ne  veut  ou  ne  peut  point  se  mêler  de  protection  et  de  faveurs;  il 
parait  généralement  qu'il  faut  toujours  faire  quelque  chose  dans  ce 
pays-là  ou  intriguer  pour  se  faire  valoir  et  qu'on  sait  peu  de  gré  aux 
gens  pour  ce  qu'ils  ne  font  pas. 

La  situation  de  l'Angleterre  est  inconcevable  (^);  cela  fait  bien  voir 
à. quel  point  celte  nation  a  dégénéré.  Si  la  France  n'avait  obtenu 
d^autres  avantages  par  cette  guerre  que  d'avoir  dévoilé  aux  yeux  de 
l'Europe  l'état  fâcheux  et  pitoyable  jde  sa  rivale,  elle  aurait  gagné  consi- 
dérablement. 

Selon  mes  nouvelles  de  Russie,  l'Impératrice  acceptera  avec  plaisir 
l'offre  que  les  puissances  belligérantes  nous  ont  faite  de  comparaître 
sous  une  forme  toute  nouvelle  qui  n'est  ni  de  médiateurs  ni  jusqu'à 
présent  de  garants  au  traité  définitif  qui  va  se  conclure  à  Paris  (^^.  Ainsi 
vous  recevrez  dans  peu  les  pleins  pouvoirs  et  instructions  à  cet  effet; 


^^  Le  8  ami  1783,  Joseph  II  écrivait  à 
Catherine  II  :  «r  L'Angleterre  qui  reste  tant 
de  temps  sans  pouvoir  convenir  d'un  minis- 
tère, et  ce  parlement  qui  dans  œ  moment 
de  ia  crise  la  plus  terrible  oublie  tout  à 
bit  son  patriotisme  tant  prôné,  et  qui,  tont 
i  Hntrigue  personnelle,  ne  s'occupe  que  de 
cela,  est  on  de  ces  spectacles  vraiment  in- 
cmeevables  et  qui  fait  bien  voir  combien 
on  gouvernement  petit  dans  ses  objets  et 
mesures  peut  affaiblir  le  caractère  et  dé- 
traire  la  vigueur  et  par  conséquent  la  con- 
flîdénitîoa  de  toute  une  nation.  »  Op,  tup,  M, 
p.  19&. 

^  Le  95  février  1788  Joseph  H  écrivait 
à  Calherioe  II  :  «  Les  deux  cours  de  Bourbon 
nennant  de  me  demander  formellement, 
et  ellea  en  feront  autant  à  Y.  M.  I.,  sous 
k  titre  de  médiateur,  dentelles  ne  se  sont  pas 
prévalues  à  la.  vérité  jusqu'ici,  pour  arran- 
ger pius  vite  ieors préliminaires,  de  donner 
notre  sanction  et  sans  doute  notre  garantie 
à  la  paix  définitive,  qui  va  se  conclure  entre 
les  parties  belligérantes,  en  intervenant 
poar  cet  effet  par  des  plénipotentiaires  de 
part  â  la  négociation  ouverte  actuel- 
sur  cet  <^et  à  Paris.  L'Angleten-e 
s*6at  déjà  annoncée  qu'elle  nous  fera  aussi 


la  même  demande.  Ma  réponse  s'est  l)oméc 
que  je  ne  voulais  ni  ne  pouvais  leur  rien 
dire  à  ce  sujet  sans  savoir  les  intentions  de 
V.  M.  I.  que  j'ose  Lui  demander  par  ce 
courrier.  Je  ne  sais  comment  Elle  envisagera 
cette  démarche;  mais  toujours  il  me  parait 
que  c'est  un  acte  de  politesse  et  de  recon- 
naissance pour  nos  bonnes  intentions,  qu'ib 
veulent  nous  témoigner  par  cette  demande 
et,  quoique  tard,  il  me  semble  qu'il  vaut 
mieux  que  jamais ,  que  nous  soyons  désirés 
par  eux  en  faisant  voir  par  là  à  l'Europe  que 
rien  d'essentiel,  même  dans  les  parties  les 
plus  éloignées  du  monde ,  ne  peut  se  con- 
clure par  les  plus  grandes  puissances  sans 
que  l'union  parfaite  d'amitié  qui  subsiste 
entre  nous  ne  soit  recherchée  et  que  nous  y 
donnions  notre  sanction,  v 

L'Impératrice  répondit  :  «rLes  cours  de 
Bourbon  m'ayant  fait  demander  formelle- 
ment, comme  V.  M.  L  veut  bien  m'en 
avertir,  les  oiDces  de  médiateur  au  futur 
traité  de  paix,  et  le  ministre  d'Angleterre 
tenant  à  peu  près  le  même  langage,  l'inté- 
rêt des  puissances  neutres  ne  pouvant  qu'y 
gagner,  mon  ministère  s'en  expliquera  con- 
séqoemment  avec  celui  de  V.  M.  l.n  Op. 
êup,  ciL,  p.  190-19  . 
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pourvu  que  les  Hollandais  se  décident  une  bonne  fois,  peut-être 
nouveau  ministère  anglais  arrangera-t-il  la  chose? 

Je  vous  joins  ici  ma  réponse  à  M.  d'Alembert.  Il  me  paratt  que 
composition  de  cette  académie  et  son  secrétaire  perpétuel,  Tâme  dan 
née  du  roi  de  Prusse,  méritaient  cette  réponse.  En  vous  joignant  i 
même  temps  la  suite  de  la  correspondance  prussienne,  je  vous  pr 
d'être  persuadé 

Le  compositeur  Salieri  vient  d'écrire  un  opéra  intitulé  Hypermneêi 
ou  les  Danaldes,  et  cela  presque,  sous  la  dictée  de  Gluck.  Le  peu  qi 
j'en  ai  entendu  sur  le  clavecin  m'a  paru  assez  bien.  Gomme  Gluck  i 
sera  probablement  pas  en  état  de  se  rendre  lui-mâme  à  Paris,  je  voi 
prie,  mon  cher  Gomte,  de  me  dire  un  mot  si  Salieri  ferait  bien  de  s 
rendre  et  si  vous  croyez  que  sa  pièce  pourrait  y  être  reçue  et  reph 
sentée,  parce  qu'étant  employé  chez  moi  et  au  théâtre  d'ici  il  ne  voi 
drait  pas  faire  ce  voyage  dans  l'incertitude  et  s'arrêter  inutilement 
Paris. 


101.  —  KAUNITZ  A  MERGY. 

Vienne,  leSi  mars  ij83.  —  Les  observations  très  justes,  mon  ch( 
Gomte ,  que  vous  faites  sur  les  non-valeurs  du  triumvirat  me  paraisseï 
devoir  me  rassurer  sur  les  suites  préjudiciables  au  crédit  de  la  Rein 
que  pourrait  avoir  celui  de  ces  Messieurs,  en  considérant  surtout  qu 
les  deux  derniers  sont  si  peu  de  chose,  qu'un  peu  plus  têt  ou  un  pe 
plus  tard  la  Reine  ou  d'autres  intéressés  leur  casseront  le  col  quan 
ils  voudront.  Il  n'en  est  pas  moins  fâcheux  cependant  que  la  conduit 
politique  de  la  Reine  continue  si  longtemps  h  être  jeune.  Mais  comm 
vous  y  faites  tout  ce  que  vous  pouvez  et  qu'à  plus  qu'on  ne  peut  o 
n'est  pas  tenu,  je  ne  vois  d'autre  remède  que  le  temps. 

Gc  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  au  reste  aujourd'hui  dans  ma  lettr 
d'office ,  c'est  le  précis  de  mon  entretien  avec  M.  de  Breteuil  au  suJ€ 
de  la  rupture  vraisemblable  entre  la  Russie  et  la  Porte  ^^^  et  vous  y  ob 

(')  A  vrni  dire  toute  celle  lettre  dWice  au  prince  chancelier  que  ia  réponse  oond 

traite  uniquement  de  cet  entretien  du  prince  liante  de  la  Porte  à  rultimatum  de  ia  Rome 

de   Kaunilz  avec   le  baron   de    Breteuil.  loin  d'amener  une  diminution  des  aniMmeiil 

L'ambassadeur  de  France  était  venu  dire  de  cette  dernière  puissance,  les  aviit  phi 
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serverez  sans  doute,  mon  cher  Comte,  que  dans  ma  réponse  j'ai  eu  en 
vue  de  ne  point  nous  lier  les  mains  pour  tous  les  cas  possibles,  sans 
cependant  refuser  le  concert  très  mielleusement  offert  par  M.  de  Ver- 
gennes,  et  de  l'obliger  à  des  explications  directes  avec  la  Russie  s'il 
voulait  qu'elle  sût  la  façon  de  penser  de  la  France  relativement  à  une 
levée  de  boucliers  contre  la  Porle,  sans  plus  se  flatter  de  nous  engager 
à  lui  servir  de  la  patte  du  chat,  ainsi  que  je  crois  que  le  baron  de 
Breteuil  s'est  enfin  intimement  convaincu  qu'il  ne  faut  pas  que  la 
France  et  ses  ambassadeurs  s'avisent  jamais  de  prendre  avec  moi  leur 
ton  d'usage  partout  ailleurs. 

Vraisemblablement  nous  ferons  suivre  ce  courrier  par  un  autre  dès 
que  celui  de  Pélersbourg,  qui  ne  peut  guère  tarder  sur  l'objet  de  la 
médiation,  sera  arrivé,  attendu  que  le  nouveau  ministère  anglais 


tôt  augmentés.  Celte  circonstance  inspirait 
au  cabinet  de  Versailles  les  plus  vives  in- 
quiétudes et  lui  faisait  craindre  une  nouvelle 
rupture  entre  la  Porte  et  la  Russie.  M.  de 
Vergennes  priait  le  prince  de  Kaunitz  de 
lui  communiquer  confidentiellement  les 
nouvelles  qu'il  avait  reçues  de  Russie,  Tidée 
qu^il  se  faisait  des  desseins  de  la  Czarine 
et  les  mesures  qu'il  avait  prises  ou  qu'il 
comptait  prendre.  La  France  s'oiïrait  à 
faire  tout  ce  que  la  cour  de  Vienne  croi- 
rait utile  ou  nécessaire  pour  le  maintien  de 
TEmpire  Ottoman. 

Le  prince  de  Kaunitz  répondit  qu'il 
avait  bien  été  informé  de  la  continuation 
de*  préparatifs  de  guerre  en  Russie,  mais 
qu*il  ne  savait  rien  de  plus.  Il  déclara  qu'il 
ne  connaissait  pas  les  desseins  de  la  Russie, 
mais  qu'il  s'était  sérieusement  employé 
dans  ce  pays  pour  le  maintien  de  la  paix 
de  même  qu'il  avait  conseillé  à  la  Porte  la 
soumission  à  l'ultimatum  russe.  La  France 
devrait  agir  dans  le  même  sens  à  Saint-Pé- 
tersbourg et  il  souhaitait  de  bon  cœur  que 
les  efforts  de  M.  de  Vergennes  y  eussent 
plus  de  succès  que  n'en  avaient  eu  les  siens. 
La  France  pourrait  même  demander  le  con- 
cours de  l'Angleterre  avec  qui  elle  venait 
de  se  réconcilier.  Le  prince  de  Kaunitz  ne 
pouvait  pas  s'empêcher  d'insister  sur  ce 
pohit  capital;  à  la  vérité  il  y  avait  entre  les 


deux  cours  de  Versailles  et  de  Vienne  des 
intérêts  communs  qui  constituaient  la  base 
solide  de  l'alliance ,  mais  ces  intérêts  com- 
muns n'excluaient  nullement  le  souci  des 
intérêtR  particuliers  de  l'une  ou  l'autre 
cour.  Et  l'intérêt  particulier  de  la  cour  de 
Vienne  était  surtout  de  cultiver  l'amitié  de 
la  Russie  et  de  ne  pas  faire  le  jeu  du  roi 
de  Prusse  en  blessant  la  Czarine.  Cette  né- 
cessité rendait  la  position  de  la  cour  im- 
périale bien  plus  difficile  que  celle  des 
autres  cours.  Le  concert  que  le  cabinet  de 
Versailles  proposait  d'établir  entre  les  deux 
puissances  alliées,  était  une  nouvelle  preuve 
des  sentiments  d'amitié  de  la  France  pour 
l'Autriche;  mais  il  croyait  prématuré  de 
s'expliquer  formellement,  dès  maintenant, 
sur  les  mesures  à  prendre  en  cas  de  rup- 
ture de  la  paix.  Il  n'y  avait  rien  de  mieux 
à  faire  pour  l'instant  que  d'attendre  le  ré- 
sultat des  représentations  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  à  Pétersbourg. 

Le  prince  de  Kaunitz  ajoutait  pour  M.  de 
Mercy  que,  puisque  la  Franco  voulait  le  for- 
cer à  s'expliquer,  il  avait  dû  s'exprimer  avec 
la  plus  grande  réserve  surtout  sur  le  der- 
nier point,  d'autant  plus  que  la  situation 
de  la  cour  de  Vienne  entre  la  France  et  la 
Russie  était  très  délicate  et  que  la  possi- 
bilité du  maintien  de  l'Empire  Ottoman  en 
Europe  lui  paraissait  très  douteuse. 
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pensera  sans  doute  à  remettre  la  main  incessamment  au  travail  du 
traité  définitif  et  qu'il  sera  nécessaire  par  conséquent  que  les  instruc- 
tions des  deux  cours  impériales  parviennent  le  plus  tôt  possible  k  leurs 
plénipotentiaires  aux  conférences  de  Versailles. 

Le  baron  de  Breteuil  compte  partir  le  i  o  et  passer  aux  Deux-Ponts 
très  imprudemment  selon  moi,  uniquement  pour  faire  l'important,  et 
pour  ce  qui  est  de  ses  projets,  pourvu  qu'on  ne  lui  donne  pas  les 
affaires  étrangères  dans  lesquelles  je  crois  qu'une  tête  comme  la  sienne 
pourrait  faire  beaucoup  de  mal,  même  avec  de  bonnes  intentions,  il 
me  sera  indifférent  qu'on  lui  donne  celle  des  places  qu'on  voudra. 


102.  —  MERCY  k  JOSEPH  IL 

Parié,  ig  avril  ij83.  —  J'ai  reçu  le  1 1  de  ce  mois  par  le  garde^ 
noble  mensuel  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L  datés  du  3 1  de  mars, 
et  je  n'ai  pas  tardé  de  faire  parvenir  à  la  Reine  la  lettre  qui  Lui  était 
adressée  ^^K 

Mon  très  humble  rapport  précédent  avait  annoncé  une  crise  minis* 
térielle  qui  n'a  pas  tardé  à  être  terminée  d'une  manière  convenable, 
et  sans  répéter  ici  des  détails  que  ma  dépêche  d'office  d'aujour^uî 
expose  très  humblement^^^  je  me  bornerai  h  observer  que,  par  une 
conduite  bien  combinée,  la  Reine  a  obtenu  le  double  avantage  de 
montrer  l'étendue  de  son  crédit  et  de  faire  preuve  de  capacité  à  garder 
le  secret.  Cette  dernière  circonstance  a  produit  le  meilleur  effet  sur 
l'esprit  du  Roi  et  sur  l'opinion  publique.  Jusqu'au  dernier  moment,  les 


f*)  Celte  iellre  manque. 

^*)  M.  de  Mercy  dit  que  conformément 
i  Tavis  qa*il  Lui  avait  donné  la  Reine  avait 
daigné  laisser  pasMr  la  première  chaleur 
de  sa  colère  et  traYailler  avec  tranquillité  à 
la  révocation  dn  oonlr6lenr  général  et  qo*Elle 
y  avait  réussi  à  souhait.  Le  Roi  n*avait  pas 
fait  beaucoup  de  difficultés  pour  consentir 
à  éloigner  M.  Joly  de  Fleury.  U  y  avait 
mis  seulement  pour  condition  que  le  mar- 
quis de  Castries,  qui  Lui  était  très  désa- 
gréable, partirait  en  même  temps.  La  Reine 


n'avait  fait  à  cette  proposition  qne  cette 
restriction  :  le  marquis  de  Giatriee  aemH 
d'abord  nommé  marédial  de  France  et  ea- 
suitc  Elle  remettrait  au  Roi  la  démiMinn 
de  ce  ministre ,  qn'01e  avait  dqà  en 
Et  sur-le-champ  le  Roi  décida  une 
tion  de  plusieurs  maréchaux;  mais  elle  ae 
fut  pas  publiée  tout  de  suite  et  en  alleiidaat 
M.  de  Castries  demeura  ministre  de  k  bm- 
riue.  (Il  le  fut  jusqu'au  95  aoAl  1787.) 

Loraque  la  Reine  fent  inibrmé  de  m 
succès,  M.  de  Mercy  La  snppKa  de  ne  M 
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alentours  les  plus  favorises  sont  restés  dans  l'ignorance  de  ce  qui  se 
passait,  et  on  a  eu  lieu  de  bien  remarquer  leur  consternation  de  se  voir 
sans  connaissance  ni  influence  daps  une  affaire  aussi  majeure.  Je  vois 
la  Reine  assez  affermie  dans  ce  système  d'une  réserve  utile;  il  ne  s'agi- 
rait plus  que  d  y  joindre  la  résistance  nécessaire  à  l'avidité  démesurée 
de  ces  mêmes  alentours.  Les  avis  de  V.  M.  sur  ce  même  chapitre  ont 
été  bien  reçus,  et  la  Reine  se  proposait  d'y  répondre  aujourd'hui 
qu'Ellc  ne  demanderait  pas  mieux  de  voir  élever  des  obstacles  aux 
effets  de  sa  trop  grande  bonté ,  dont  on  abuse  si  souvent  d'une  façon 
révoltante. 

La  Reine  a  pris  le  parti  très  sage  de  ne  pas  proposer  de  sujet  pour 
le  contrôle  général;  Elle  a  vu  que  dans  l'état  des  choses,  telles  qu'elles 
se  trouvaient  ici,  cette  place  est  devenue  presque  infaisable,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  remplie  par  quelque  étranger  doué  de  l'honnêteté  et  des 
talents  nécessaires,  isolé  de  toutes  les  entraves  de  société  et  d'intrigues, 
tel  enfin  que  l'était  l'ancien  directeur  Necker.  La  Reine  inclinait  beau- 
coup à  ce  que  les  finances  fussent  rendues  à  ce  dernier;  mais  le  Roi  y 
répugnait  si  décidément  qu'il  a  fallu  y  renoncer. 

Je  suis  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'âme  des  marques  de  l'extrême 
bonté  et  clémence  que  V.  M.  joint  h  la  communication  qu'EUe  daigne 
me  faire  de  sa  correspondance  avec  l'impératrice  de  Russie.  Les  cinq 
lettres  que  je  remets  ici  très  humblement,  m'éclairent  sur  la  matière 
de  façon  h  bien  méditer  et  saisir  ici  tous  les  incidents  qui  pourraient 
y  devenir  relatifs  et  qui  se  trouveraient  de  nature  k  être  adaptés  au 
meilleur  service  de  V.  M.  L'état  actuel  de  l'Empire  Ottoman  menace 
une  ruine  plus  ou  moins  retardée,  mais  sans  doute  inévitable;  si  la 
France  pouvait  être  accoutumée  peu  à  peu  à  bien  envisager  cette  vérité 
et  qu'elle  se  décidât  conséquenunent  à  se  prêter  aux  circonstances,  il 


mêler  en  rien  du  choix  da  nouveau  mi- 
nistre des  finances,  et  il  s^appuya  surtout 
sur  ce  motif  que  la  désignation  du  chef  de 
oê  d^rtement  était  beaucoup  plus  épineuse 
que  tontes  les  autres;  car  les  décisions  du 
ministre  des  finances  avaient  une  grande 
influence  sur  ie  revenu  des  habitants  du 
royanme  qni  étaient  très  attentifs  à  tous  ses 
tdm\  c*est  pourquoi  il  était  prudent  de  ne 
pis  t'expoMT  à  encourir  la  responsabilité 


d*un  mauvais  choix.  La  Reine  suivit  cet  avis 
et  Elle  garda  si  bien  le  secret  que  per- 
sonne, même  dans  sa  société  ne  connut  la 
décision  du  Roi  avant  la  mise  à  exécution. 
Cette  conduite  de  la  Reine  fut  tdlement 
approuvée  de  tout  le  monde  que  M.  de  Mercy 
se  crut  obligé  d^aller  La  féliciter  et  de  Ven- 
gager  à  faire  de  même  à  Tavenir  dans  une 
pareille  occasion.  (Dépêche  d^ofiice  du 
comte  de  Blercy  du  19  avril  1788.) 
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en  r(5sulterail  de  nouveaux  moyens  de  eombinaisons  et  de  mesures  qui 
mettraient  nc^cessairemeut  des  bornes  aux  vues  bien  (étendues  de  la  cour 
de  Pétersbourg,  laquelle  pour  le  moment  sous  des  formes  illusoires 
semblerait  annoncer  le  désir  que  V.  M.  voulût  se  charger  des  grands 
risques,  tandis  que  ladite  cour  s'approprierait  les  grands  avantages. 
En  attendant,  je  crois  devoir  restreindre  à  la  ()lus  parfaite  circonspec- 
tion l'usage  que  V.  M.  me  permet  de  faire  des  notions  qu'Kile  daigne 
me  donner,  et  m'en  tenant  au  précis  des  réponses  du  prince  de  Kaunitz 
au  baron  de  Breteuil,  j'ai  simplement  ajouté  à  la  Reine  et  au  comte 
de  Vergennes  que  V.  M.,  sans  pouvoir  pénétrer  à  fond  les  vues  et  pro- 
jets de  l'impératrice  de  Russie,  avait  cependant  remarqué  que  le  lan- 
gage de  cette  princesse  pourrait  fmalement  aboutir  à  des  propositions 
déterminées  et  embarrassantes,  que  pour  les  écarter  V.  M.  avait  saisi 
des  moyens  de  faire  entendre  à  l'Impératrice  que  dans  les  cas  où  il 
serait  question  de  grands  événements  politiques  quelconques,  V.  M.  ne 
se  déterminerait  pas  ù  prendre  un  parti  sans  le  concours  de  son  allié  le 
Roi  Très^Chrétien.  Le  comte  de  Vergennes  que  je  soupçonne  avoir  été 
eflarouché  par  de  faux  rapports  du  baron  de  Breteuil  m'a  paru  tran- 
quillisé et  fort  satisfait  par  les  propos  confidentiels  que  je  lui  ai  tenus. 
Mon  unique  attention  sera  de  lui  rappeler  toujours  un  cercle  d'idées 
dans  lesquelles  il  aperçoive  que  le  système  d'alliance  entre  V.  M.  et  la 
France  peut  seul  fournir  des  expédients  utiles  à  toutes  les  grandes  con- 
jonctures, qui  pour  le  présent  ou  l'avenir  pourraient  survenir  en 
Europe.  La  Reine  conçoit  très  bien  ce  que  je  ne  cesse  de  Lui  répéter  h 
cet  égard,  et  dans  plusieurs  occasions  je  vois  qu'Elle  en  a  déjà  fait 
usage  dans  ses  entretiens  particuliers  avec  le  Roi  ^'^. 


^*J  Depuis  un  certain  temps,  la  Rcino 
suivait  les  aiïairos  de  Turquie  d*autant  plus 
attentivement  que  M.  de  Vergennes  Lui  «nvait 
donné  à  entendre  qu'elles  pourraient  peut- 
être  amener  un  changement  dans  le  sys- 
lt>me  poIiti(pic  do  la  France.  Elle  fil  part 
de  ses  craintes  à  M.  de  Mcrryqui  en  profila 
pour  Lui  faire  remarquer  combien  les  cir- 
constances du  moment  étaient  semblables 
à  celles  qui  avaient  déterminé  le  démem- 
brement de  la  Pologne.  Pour  sauver  ce 
royaume,  la  cour  de  Vienne  a\ait  fait  tout 
ce  qui  était  possible;  mais,  lorsque  le  traité 


de  partage  avait  été  presque  coinplètemenl 
arrêté  entre  la  Russie  et  la  Prasse,  elle 
avait  ili\  chercher  à  rétablir  Téquilibre  en 
obtenant  pour  elle  un  ngrandlsscroeal  équi- 
valent à  celui  que  s'étaient  atliîbaé  ces  deux 
puissances.  De  même,  en  ce  moment rEm-> 
pereur  mettait  tous  ses  soins  à  maintenir  ta 
paix  entre  la  Russie  et  la  Porte;  mais  ti 
la  guerre  éclatait  sans  que  la  Turquie  pAi 
se  mettre  en  état  de  résister  avec  succès, 
alors  la  nécessité  s'imposerait  aussi  de  corn- 
pen^r  par  un  partage  équitable  du  batin 
l'énorme   accroissement    qn'acqncmil    la 
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Lorsque  les  ordres  qu'il  plaira  à  V.  M.  de  me  faire  donner  pour  la 
médiation  du  traité  de  paix  définitif  me  seront  parvenus,  je  tacherai 
de  les  remplir  avec  toute  l'exactitude  et  le  zèle  possible.  Je  présume 
que  cette  circonstance  me  fournira  des  moyens  d'entrer  en  quelque 
liaison  avec  les  ministres  des  Etals-Unis  d'Amérique  et  de  les  son- 
der sur  des  objets  de  commerce.  Cette  matière,  qui  pourrait  devenir 
fort  intéressante  au  bien  de  l'auguste  service,  semble  mériter  une 
attention  particulière,  et  si  la  tournure  des  négociations  prétait  à 
laisser  entrevoir  la  possibilité  d'acquérir  un  petit  établissement  dans 
quelque  parage  de  l'Amérique  propre  à  une  navigation  mercantile, 
je  tâcherais  de  tirer  parli  du  moment  si  V.  M.  daigne  me  le  faire  or- 
donner. 

D'après  le  langage  que  vient  de  me  tenir  encore  en  dernier  lieu  le 


Russie.  Cependant  il  y  avait  une  différence 
essentielle.  Par  sa  situation  géographique, 
la  Pologne  ne  pouvait  être  démembrée  qu^au 
profit  des  trois  puissances  qui  en  étaient 
limitrophes,  tandis  qu'au  contraire  les  pays 
ottomans  pouvaient  être  divisés  entre  plu- 
sieurs nations  de  manière  à  bien  maintenir 
Téquilibre;  dans  ce  cas  T  Egypte  ou  quelque 
autre  possession  importante  dans  P Archipel 
conviendrait  très  bien  à  la  France. 

Le  i5  avril,  M.  de  Mercy  remit  la  con- 
versation sur  celte  question ,  et  il  fut  très 
heureux  de  constater  que  la  Reine  Pavait 
très  bien  compris  et  qu'Elle  se  souvenait  de 
tout  ce  qu^il  Lui  avait  dit. 

Ce  même  jour,  à  la  fin  de  sa  conférence 
avec  M.  de  Vergennes,  M.  de  Mercy  rappela 
au  ministre  qu'il  lui  avait  avoué  qu'il  était 
très  douteux  que  la  Turquie  piit  échapper 
à  une  ruine  complète,  et  que  ce  devait  être 
pour  la  Russie  une  tentation  continuelle. 
Si  'cette  puissance  prenait  les  riches  pro- 
vinces turques,  M.  de  Mercy  pensait  que, 
pour  sauver  l'équilibre  européen ,  les  autres 
nations  devraient  prendre  part  à  la  curée  et 
s^emparer  chacune  d'un  membre  de  ce  corps 
inanimé.  A  cela,  M.  de  Vergennes  se  borna 
à  répondre  en  soupirant  qu'il  désirait 
moorir  avant  cet  événement.  Sans  se  laisser 
arrêter  par  les  sioupirs  du  ministre ,  M.  de 


Mercy  déclara  que,  si  l'événement  était 
inévitable,  il  fallait  bien  penser  aux 
moyens  de  salut  et  que,  pour  lui,  il  n'y  en 
avait  pas  d'autres  que  de  diminuer  par  le 
partage  du  butin  Ténorme  accroissement  de 
la  Russie.  Pour  cela ,  la  situation  des  pro- 
vinces turques  était  très  commode;  elles 
étaient  séparées  par  des  frontières  naturelles 
et  elles  pouvaient  être  aisément  démembrées. 
L'Egypte  entre  autres  serait  un  morceau 
très  convenable  pour  la  France.  Lorsque 
M.  de  Mercy  lui  avait,  quelques  mois  au- 
paravant, parlé  de  l'acquisition  éventuelle 
de  rÉgypte  par  la  France,  en  cas  de  dé- 
membrement de  la  Turquie,  M.  de  Ver- 
gennes lui  avait  vivement  répondu  et  du  ton 
le  plus  dédaigneux:  «L*Ëgyptc!  nous  ne 
voudrions  pas  de  ces  marabouts,  quand 
même  on  nous  les  offrirait,  n  Cette  fois,  il 
s'exprima  avec  plus  de  calme;  il  se  borna 
à  répondre  que  la  France  n'avait  pas  besoin 
de  faire  de  nouvelles  conquêtes  et  que  dans 
ce  cas  il  ne  voyait  pas  comment  la  cour 
impériale,  dût-elle  même  s'emprer  de 
tout  le  cours  du  Danube,  pourrait  acquérir 
des  avantages  qui  pussent  se  comparer  avec 
Tagrandissement  de  la  Russie.  Le  mieux 
qu'on  pût  espérer,  c'est  que  ce  partage 
n'eût  jamais  lieu.  (Dépêche  d'office  du 
comte  de  Mercy  du  19  avril  1788.) 
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comte  deVergennes  sur  le  roi  de  Prusse  et  sur  le  baron  de  Golts^^^  il 
est  aisé  d'évaluer  la  suite  de  la  correspondance  de  ce  dernier  que  je 
remets  ici  très  humblement  et  dans  laquelle  je  n'ai  aperçu  que  la 
tournure  habituelle  d'inexactitude  et  de  fausseté. 

J'ai  fait  parvenir  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  d'Aiemberta 
la  réponse  que  V.  M.  a  daigné  lui  adresser. 

P.  5.  Pour  remplir  l'ordre  qu'il  a  plu  à  V.  M.  I.  de  me  donner  au 
sujet  du  maître  de  chapelle  Salieri,  je  me  suis  adressé  à  la  direction  d« 
l'Opéra  de  Paris  qui  vient  de  me  faire  la  réponse  que  je  mets  ici  farèi 
humblement  aux  pieds  de  V.  M.^^^. 


103.  —  MEHGY  A  KAUNITZ. 

Paris,  le  ig  avril  ij83.  —  La  crise  ministérielle  que  j'avais  eu 
l'honneur  d'annoncer  à  V.  A.  par  mes  dernières  dépêches  n'a  pas  tarde 
à  être  terminée  selon  le  vœu  de  la  Reine,  laquelle  dans  cette  occasion 
s'est  conduite  avec  assez  de  mesure  et  d'adresse.  Elle  était  fort  piquée 
au  jeu;  il  n'en  fallait  pas  moins  pour  que  j'obtinsse  ce  que  dans  aucune 
autre  circonstance  je  n'avais  pu  obtenir,  c'est-à-dire  qu'EUe  gardât  le 
secret  vis-à-vis  de  sa  société ,  qui  a  été  très  consternée  de  se  voir  sans 
connaissance  ni  influence  dans  une  affaire  majeure.  Le  public  en  a  su 
un  gré  infini  à  la  Reine,  et  j'espère  qu'EUe  persistera  dans  le  système 
d'exclure  à  l'avenir  ses  alentours  d'intriguer  dans  des  conjonctures 
semblables.  La  Reine  aurait  désiré  que  le  département  des  finances  fAt 
rendu  à  M.  Necker,  c'était  le  meilleur  choix  possible;  mais  le  Roi  y  a 
répugné  et  en  a  fait  un  au-dessous  du  médiocre ^^l  II  veut  cependant  que 
le  comité  des  finances  subsiste;  en  plusieurs  séances,  il  ne  s'y  est  pas 


^*)  Le  i5  avril  comme  M.  de  Mcrcy  se 
plaigoail  des  iolrig^es  de  la  Prusse  à  Po- 
tersbourg  et  à  Versailles  contre  la  cour  de 
Vienne,  M.  de  Vei^eones  lui  aurait  répondu 
qu^il  ne  r4>mprenait  pas  comment  le  baron 
de  Golti  n'était  pas  excédé  du  rôle  qu'il 
jouait  et  que,  quant  au  roi  de  Prusse,  il 


baissait  de  plus  en  plus  et  que  mainteiMUil 
il  était  comme  un  enfiant,  qui  ne  sait  pM 
bien  ce  qu'il  veut.  (Dépêche  d^offiee  dn 
comte  de  Mercy  du  19  avril  1783.) 

^^)  Cette  réponse  manque. 

(^^  Celait  M.  d'Ormesson,  un  jettae 
conseiller  d'État,  qui  avait  è  peine  3a 
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encore  décidé  une  seule  affaire,  et  ce  nouvel  établissement  devient  un 
objet  de  dérision. 

Malgré  la  mauvaise  tournure  des  rapports  de  M.  de  BreteuiU^\  j'es- 
père avoir  fait  comprendre  à  M.  de  Vergennes  qu'il  ne  pouvait  pas 
raisonnablement  s'attendre  à  un  langage  plus  précis  et  plus  amical  que 
Ta  été  celui  que  V.  A.  a  tenu  à  l'ambassadeur  de  France  sur  les  affaires 
de  la  Porte.  L'état  actuel  de  l'Empire  Ottoman  menace  une  ruine  plus 
ou  moins  retardée ,  mais  sans  doute  inévitable.  Si  la  France  pouvait 
être  accoutumée  peu  h  peu  à  bien  envisager  cette  vérité  et  qu'elle 
prit  conséquemment  le  parti  de  se  prêter  aux  circonstances,  il  en  résul- 
terait peut-être  de  nouveaux  moyens  de  combinaisons  et  de  mesures 
qui  mettraient  des  bornes  aux  vues  de  la  Russie,  laquelle  se  proposera 
vraisemblablement  de  tout  envahir  ou  de  ne  faire  départage  que  celui 
du  Lion  de  la  fable.  Je  ne  perds  pas  d'occasions  d'entretenir  M.  de  Ver- 
gennes d'idées  semblables,  et  je  les  rappelle  souvent  à  la  Reine.  Je  Lui 
ai  fait  observer  les  derniers  effets  de  la  mauvaise  tête  de  M.  de  Ere- 
teuil  dont  la  Reine  m'a  paru  assez  mécontente.  Elle  se  propose  de  lui 
conseiller  de  la  modération  dans  les  propos  qu'il  pourra  tenir  k  son 
arrivée;  au  reste  M.  de  Vergennes  fait  si  peu  de  cas  de  ses  avis  qu'ils 
n'auront  pas  grande  influence  dans  les  délibérations  du  conseil  de 
Versailles. 


104.  —  JOSEPH  II  k  MERGY. 

Vienne,  ce  s3  atril  ij8S.  —  Je  vous  envoie  cette  lettre  pour  la 
Reine,  afin  de  lui  annoncer  mon  départ  pour  la  Hongrie  où  je  compte 
faire  une  tournée  qui  ne  sera  que  de  six  semaines.  Il  m'a  paru  que  je 
ne  devrais  point  lui  laisser  ignorer  l'ebdlroit  où  je  me  trouverai,  pour 
pouvoir  être  toujours  à  même  de  recevoir  de  ses  nouvelles,  ainsi  que 
pour  la  prévenir  que  ce  voyage  n'avait  d'autre  but  que  d'avoir  le  cœur 

<*)  Le  1 5  avril  la  Reine  dit  à  M.  de  Mercj  mauvaise  humenr  du  comte  de  Vergennes, 

qÊt  dans  ton  dernier  rapport  le  iMiron  de  dont  le  comte  de  Merey  8*ëtait  aperçu 

Proleufl  avait  eiprimé  le  «rapçon  que  le  pendant  sa  conférence  avec  le  ministre. 

pineedeKaamtinesefûtpasfrancliemeiit  (D^>dche  d'office  du  comte  de  Mercy  du 

€9[pfiqaé  avec  lui ,  ce  qui  aurait  excité  cette  1 9  avril  1 788.) 
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net  sur  les  effets  des  dispositions  que  j'ai  été  dans  le  cas  de  faire  à  l'é- 
gard de  mes  places  frontières. 


105.—  KADMTZ  A  MERCY. 

Vienne,  le  37  mai  1  j83.  —  Le  résultat  quelconque  de  la  démarche 
dont  vous  êtes  chargé  aujourd'hui ^'^  mon  cher  Comte,  pour  le  moment 
et  pour  Tavenir,  ne  peut  être  que  très  décisif,  et  je  suis  bien  persuadé 
que  vous  en  sentirez  toute  l'importance.  Il  faut  absolument  que  noos 
sachions  à  quoi  nous  en  tenir  dans  les  cas  possibles,  et  qui  un  pea 
plus  tôt  ou  plus  tard  ne  sont  que  trop  vraisemblables.  Il  faut  donc 
absolument  faire  expliquer  la  France  bien  positivement,  et  c'est  ce  qae 
je  vous  recommande  de  faire  du  ton  amical  à  la  vérité,  qui  convient 
entre  des  bons  amis  et  alliés ,  mais  en  même  temps  cependant  avec 
toute  la  fermeté  et  l'insistance  que  vous  jugerez  à  propos  de  devoir  y 
mettre  pour  remplir  votre  objet. 

Les  raisonnements  que  je  vous  fournis  dans  ma  lettre  d'office  sont 
si  incontestables  que^  sans  la  plus  grande  injustice,  la  France  ne  sau- 
rait disconvenir  qu'à  notre  place  elle  n'eût  pu  faire  mieux,  ni  plus 
que  ce  que  nous  avons  fait  jusqu'ici,  et  qu'elle  ne  pourrait  par  la  suite 
prendre  autre  parti  que  celui  que  nous  nous  proposons  et  serons  dans 
la  nécessité  de  devoir  prendre. 

Afin  que  M.  de  Vergennes  puisse  sentir  dans  toute  leur  force  la 
connexité  des  choses  que  vous  avez  à  lui  dire,  je  pense  que  ce  que 
vous  pourriez  faire  de  mieux,  ce  serait  de  relire  aussi  souvent  que  cela 
pourrait  vous  paraître  nécessaire  ma  déj)êche  d'office,  pour  vous  mettre 
en  état,  tout  en  lisant,  de  la  lui  traduire  en  français.  Mais  j'abandonne 
cependant  entièrement  à  votre  sagesse  et  à  votre  expérience  la  façon 
dont  vous  jugerez  à  propos  de  lui  en  donner  connaissance.  Je  suis 
curieux  d'apprendre  comment  M.  de  Vergennes,  qui  est  aussi  un  de 

(''  Dans  la  série  des  rescrits  du  prince  dont  parie  ici  h*  prince  de  Kaunitz.  Mais 

de  Kauoilz  au  comte  de  Mercy,  il  y  a  main-  la  dépêche  d'office  de  M.  de  Mcrc|  da 

tenant  une  lacune  qui  s^étend  du  97  avril  17  juin  1783,  ré«umëe  plus  bas,  p.  i85, 

au  la  septembre  1783.   Cest  ain^i  que  n.  a.etp.  1 90 ,  n.  t ,  en  fait snfllsammcDt 

nous  n'avons  pas  le  texte  des  instruclion<;  connaître  le  sens  et  Tesprit. 
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CCS  braves  jusqu^au  dégainer,  se  tirera  de  Tei^barras  où  vous  le  mettrez, 
et  j'attendrai  moyennant  cela  avec  quelque  impatience  votre  réponse  à 
cette  expédition.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous  en  dire  davantage  aujour- 
d'hui et  je  dois  me  borner  par  conséquent  à  vous  réitérer  les  assu- 
rances de  ma  constante  et  inaltérable  amitié. 


106.  —  MERCY  k  JOSEPH  IL 

Paris,  k  îj  juin  îj83.  —  J'ai  reçu  dans  le  temps  par  la  poste 
ordinaire  la  très  gracieuse  lettre  de  V.  M.  I.  en  date  du  â3  avril.  Elle 
contenait  l'avis  de  son  voyage  en  Hongrie  et  l'ordre  de  remettre  à  la 
Reine  une  lettre  que  je  ne  tardai  pas  à  Lui  présenter^').  Depuis  cette 
époque,  il  ne  m'était  plus  venu  de  garde-noble  mensuel,  et  celui  qui 
est  arrivé  le  7  du  courant  m'a  apporté ,  sous  le  cachet  de  V.  M.  >  un 
paquet  contenant  des  pièces  de  la  correspondance  prussienne,  une 
lettre  adressée  à  la  duchesse  de  Ghâtillon,  mais  point  d'ordres  directs 
ni  de  lettre  pour  la  Reine. 

J'expose  très  humblement  dans  ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui  ce 
qui  jusqu'à  présent- a  pu  être  rempli  relativement  aux  derniers  ordres 
de  V.  M.  qui  me  sont  venus  par  la  voie  de  la  chancellerie  de  cour  et 
d'État  ^K  Dans  le  premier  moment  de  surprise  et  d'embarras  où  se  trouve 


(')  Cette  lettre  manque. 

(^  Le  lundi  9  juin  1788  M.  de  Mercy 
8e  rendit  chei  lo  comte  de  Vergennes, 
qa^ii  tnmva  dans  le  jardin  de  sa  maison  de 
«eampagne.  Cette  visite  inattendue,  faite  la 
veilie  du  jour  de  sa  conférence  hebdoma- 
daire du  mardi  avec  les  ambassadeurs, 
étonna  tellement  le  ministre,  qu^aussitèt 
ifrès  le  premier  échange  de  compliments 
de  politena,  il  demanda  à  M.  de  Mercy  ce 
qn'H  fenait  lui  annoncer  de  nouveau.  Ce- 
inî-d  hii  répondit  que  depuis  que  les 
•fiaires  politiques  se  négociaient  il  n'y  avait 
penl-^lre  jamais  eu  de  communication  plus 
imporlai^  qoe  celle  dont  il  était  chai*gé; 
file  ^nmvait  clairement  la  con6ance  illi- 


mitée de  TEmpereur  dans  le  Roi  Très 
Chrétien  et  la  solidité  de  son  amitié. 

Alors  M.  de  Mercy  apprit  à  M.  de  Ver- 
gennes que  rimpératrice  de  Russie  venait 
de  se  déclarer  et  qu^è  Theure  actuelle  elle 
s'était  déjà  peut-^tre  emparée  de  la  Cri- 
mée, du  Kouban  et  de  Tfle  de  Taman. 
Ensuite  il  fit  lire  au  ministre  le  rescrit  et 
les  deux  suppléments,  qu'avait  reçus  le 
prince  Galitsin,  ambassadeur  de  Russie  â 
Vienne.  M.  de  Vergennes  fut  très  vivement 
ému  par  le  passage  où  Timpératrice  de 
Russie  affirmait  qu'elle  verrait  non  seule- 
ment sans  inquiétude,  mais  même  avec 
plaisir,  que  dans  cette  occaâon  l'Empereur 
se  procurât  de  son  côté  un  agrandissement 
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le  comte  de  Vergennes,  il  est  encore  bien  difficile  de  préfoir 
qaek|oe  certitude  la  suite  de  ses  calculs  et  de  leurs  effets.  En  ati— nJa^i 
qu'il  y  ait  occasion  de  les  éclaircir,  j'ai  cru  devoir  porter  toole 


cooveoaMe.  Eosoite,  IL  de  Meicy,  fout 
coufeor  de  donner  ao  nnoittre  aoe  premre 
UofpMe  de  ta  confiaoee  alMolne  de  la  eoor 
de  Vienne,  loi  commooiqna,  en  les  tra- 
dninnt  d*aOeniand  en  (irançais,  ka  infime- 
liona  qn^iJ  venait  de  reeevoir  do  prince  de 
Kannilz.  M.  de  Vergenncs  déclara  qn*il  oe 
ae  aoovenail  pas  d*af oir  dit  â  M.  de  Ifercy 
que  toole  TEarope  devrait  ae  mettre  â 
Taenvre  poor  aaiorer  le  maintien  de  l'Em- 
pire Ottoman;  mais  ii  avooa  qn*il  avail 
cm,  connne  toot  antre  ranrait  lait  â  sa 
place,  qo*one  cntrepriae  anaai  dangerenae 
pour  loote  TEorope  anFÛt  provoqué  ane 
tntervention  génMe.  Le  miniflre  inaiita 
anr  FemiMma  où  le  jetait  une  oonminm- 
cation  an«i  în^MXtante  qn'înattendne.  Elle 
disait  de  longoea  et  profondea  réfleiiona, 
M.  de  M ercy  loi  dit  qn*fl  reviendrait  caoaer 
de  cette  albire  avec  loi  le  lendemain 
mardi  et  en  même  tempe  il  loi  demanda 
une  réponae  cat^joriqoe  le  pioa  i6t  poa- 
nUe;  car  on  devait  Tattendre  â  Vienne  atec 
la  pins  grande  impatience.  M.  de  Veigennea 
répliqoa  que  ai  cette  réponae  ne  défait  être 
concertée  qo*entre  te  Roi  et  loi,  rieo  ne 
serait  piaa  aiaé;  mais  qu^il  serait  obligé  de 
la  soumettre  au  conseil  et  que  certaine- 
ment sea  collègues  Tattendratent  dans  le 
défilé  pour  voir  comment  il  a*en  tirerait, 
qo^oD  ne  poovait  paa  se  figurer  quelles 
gêna  c^élaient  II  fimit  en  disant  :  «Je  vaia 
prêcher  la  modération  à  Pétersbourg  et  la 
patience  â  la  Porte.»  Ce  jour-iè,  M.  de 
\erfgBnne8  se  montra  preaque  entière- 
ment découragé  :  il  se  plaignait  de  sa  dea- 
tinée,  qui  toujours  et  partout  où  il  s*était 
trouvé,  lui  avait  donné  des  difficultés  à 
dénouer. 

Le  mardi  lo  juin,  M.  de  Mercy  trouva 
M.  de  Vergennes  un  peu  moins  abaltn.  Le 
'  ministre  lui  dit  que  puisque  d'une  part  la 
Rosaie  ne  réclamait  rien  autre  que  la  Gri- 
mée, le  Kooban  et  Plie  deTaman,  et  qmt 


dft^Vp 


de  Paolre,  FEmpereor  aviit 

ne  rien  prendre  poor  loi,  toot 

toit  pas  perdo  de  niaintenir  Pi 

man  en  Eorope.  A  la  vérité,  la 

aea  nooveUea  acqnÎBliooa, 

directement  Constantînopfe; 

loot  te  tempa  d*aviacr  aoz 

poser  â  Pavidilé  inaatiabte  de 

M.  de  Ifercj  réptiqoa  qne 

PEmpereor  ne  déâîrait  rien  poor  W« 

que  si  te  Rosrie  recevait  on 

le  sood  do  maintien  de  réquiliLre  fabB- 

gendt  â  rédamer  de  te  Pàiie 

de  territoire  éqoivalenle.  M.  de  Y( 

fit  remarquer  qu^en  ce  caa  te  rai  de 

pourrait  aoasi  enger  one 

a^appoyant  sor  te  néreaailé,  do 

Téquilibre  et  qo'ainai  lea 

se  compliquer  de  plus  en  ploa. 

La  conférence  terminée,  IL  de  MsNf, 
avant  de  ae  retirer,  dit  â  M .  de  Y< 
qu*apréa  lui  avoir  teit  lea 
dont  il  étoit  chargé  cooune  amboMadear  3 
aentoit  le  besoin  de  a^enlretanir  avec  Uda 
cea  aflbirea  en  ami  et  de  loi 
aea  propres  rêveries  à  loi ,  Mmej.  H 
que,  quand  bien  même  oo 
encore  cette  fois  â  drconscrire  finnendte, 
on  ne  pourrait  paa  remettre  te  PMe  ea 
étet  de  se  défendre  et  qo^eHe  roalenit  à  k 
merci  de  la  Russie;  cete  étant,  fl  a^  «fiit 
pas  d*autre  moyen  de  aaover  f éqoflftia 
européen  que  te  partage  do  royaums  wa^ 
nacé  entre  phisieorB  poiasaneea,  la  put  êm 
te  Franee  pouvant  être  Cm!  balte.  M.  êm 
Veigennea  répliqua  que  poor  FiMlail  3 
Cillait  ae  borner  à  remédier  ans  mmn 
préaenla,  qne  ai  ploa  tard  te  darta  da 
TEmpire  Ottoman  devenait  inérilshlat  B 
serait  tempa  d'en  venir  ao  partage,  i  eaa- 
dition  que  toolea  lea  poiaaDeea  de  nbK 
rope  euaient  one  part  potportioaarfh. 
(IXépêche  d'office  do  comte  de  Mimcf  êm 
17  juin  1783.) 
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attention  ci  mes  soins  sur  deux  objets  également  essentiels:  le  premier 
consiste  à  donner  à  la  Reine  une  idée  exacte  de  l'importance  des  con- 
jonctures présentes  et  des  moyens  dont  S.  M.  peut  faire  usage  pour 
influer  dans  ces  mêmes  conjonctures  d'une  manière  qui  réponde  à  sa 
tendre  amitié  pour  V.  M.  et  à  l'intérêt  qu  Elle  doit  prendre  aux  conve- 
nances de  son  auguste  maison.  La  Reine  est  bien  sincèrement  pénétrée 
du  désir  de  faire  preuve  de  ses  sentiments;  je  La  vois  dans  une  grande 
anxiété  sur  tous  les  résultats  possibles  des  circonstances  présentes,  et 
je  tâche  de  mettre  ses  craintes  h  profit  pour  fixer  d'autant  plus  son 
attention  ^*l 

Le  second  objet  de  mes  devoirs  présents  sera  d'observer  attentive* 
ment  le  comte  de  Vergennes,  de  tâcher  de  prévoir  à  temps  ses  démar- 
ches, de  prévenir  et  de  rectifier  celles  que  de  fausses  combinaisons 
pourraient  lui  dicter  et  d'invoquer  à  cet  effet  le  crédit  de  la  Reine. 

Si  le  comte  de  Vergennes  se  décide  à  sonder  ou  consulter  la  cour 
de  Berlin,  il  pourrait  s'ensuivre  des  circonstances  de  nature  à  compro- 


^*)  Le  lundi  9  juin  1783,  peu  de  temps 
après  avoir  quitté  M.  de  Vergennes,  M.  de 
Mercy  se  rendit  chez  la  Reine.  Il  La  trouva 
toute  troublée.  Elle  lui  dit  que  le  ministre 
des  affaires  étrangères  venait  de  Lui  parier 
brièvement  de  nouveaux  événements  qui 
pouvaient  avoir  de  graves  conséquences,  ce 
qui  L^avait  mise  en  émoi,  M.  de  Mercy  ré- 
pliqua qu^il  était  très  peiné  de  voir  que 
S.  M.  était  si  sensible  et  si  craintive;  car 
il  dépendait  absolument  d'Elle  de  faire 
prendre  aux  affaires  une  heureuse  tour- 
nure. En  même  temps  il  Lui  fit  un  court 
exposé  de  la  situation  et  il  Lui  dit  qu^ElIe 
trouverait  di£Bcilement  dans  le  cours  de  sa 
vie  une  occasion  plus  importante  de  prou- 
ver par  des  actes  sa  tendre  amitié  pour 
TEmpereur  et  son  dévouement  aux  intérêts 
de  sa  Cunille.  Il  ajouta  que  le  prince  de 
Kaunitx  lui  avait  expressément  ordonné, 
non  seulement  d*appeler  sur  cette  affaire 
toute  l'attention  de  S.  M. ,  mais  même  de 
La  supplier  très  instamment  d'agir  par  tous 
les  moyens  convenables.  La  Reine  assura 
M.  de  Mercy  de  son  bon  vouloir  et  se  dit 
toute  prête  à  faire  exactement  ce  qu'il  Lui 
conMiUeraît.  Néanmoins,  Elle  croyait  qu'il 


était  probable  que  dans  la  circonstance 
présente  la  mauvaise  façon  d'agir  du  cabi- 
net de  Versailles  amènerait  un  refroidisse- 
ment entre  les  deux  cours.  M.  de  Mercy 
répondit  que  S.  M.  avait  en  mains  les 
moyens  d'éviter  ce  malheur,  puisqu'à 
chaque  instant  Elle  pouvait  s'entretenir 
avec  le  Roi  de  la  situation  dont  il  venait 
de  Lui  exposer  l'état.  La  Reine,  dans  ses 
conversations  avec  le  Roi,  pourrait  faire 
bon  usage  des  explications  de  M.  de  Mercy, 
qu'Elle  avait  très  bien  saisies  et  prier  son 
époux  de  se  mettre  à  la  place  de  l'Empe- 
reur et  de  voir  si  dans  ce  cas  il  pourrait 
agir  autrement  que  son  beau-frère.  En 
terminant,  pour  donner  plus  de  force  à 
ses  observations,  M.  de  Mercy  ajouta  que 
si  sou  devoir  et  son  caractère  d'ambassa- 
deur faisaient  de  lui  un  fidèle  serviteur 
de  l'Empereur,  il  n'en  était  pas  moins 
tout  dévoué  à  la  Reine;  il  croyait  pouvoir 
concilier  l'un  avec  l'autre  ces  deux  attache- 
ments et  donner  à  S.  M.  Tassuranoe  qu'il 
ne  Lui  conseillerait  jamais  rien  qui  put 
être  contraire  à  ce  que  la  Reine  devait  au 
Roi  et  à  la  France.  (Dépêche  d'office  du 
comte  de  Mercy  du  17  juin  1788.) 
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mettre  le  roi  de  Prusse  vis-à-vis  de  Timpératricc  de  Russie ,  et,  dans 
ce  cas,  ce  ne  serait  que  chose  utile  au  service  de  V.  M.,  bien  entendu 
toutefois  que  le  ministère  de  Versailles  bornât  ses  démarches  dans  la 
mesure  que  doit  lui  prescrire  l'alliance  qui  subsiste  entre  la  cour  impé* 
riale  et  celle-ci. 

Au  reste,  dans  l'état  où  toutes  choses  se  trouvent  ici,  tant  en  raison 
des  moyens  qu'en  raison  des  personnes,  il  n'est  ni  vraisemblable,  ni 
presque  possible  que  la  France  intervienne  dans  les  affaires  présentes 
de  la  Porte  autrement  que  par  des  négociations,  sans  autres  mesures 
actives,  si  ce  n'est  peut-être  quelques  légers  secours,  soit  en  munitions 
de  guerre,  soit  en  officiers  militaires  qui  pourraient  être  envoyés  h 
Gonstantinople.  Au  moins  est-il  plus  que  probable  que  d'ici  à  une 
année  elle  ne  serait  pas  en  situation  à  pouvoir  aller  au  delà. 

Je  n'ai  point  de  remarques  à  faire  sur  les  pièces  secrètes  qae  je  re- 
mets ici  très  humblement;  il^cst  à  prévoir  que  cette  correspondance 
prussienne  va  devenir  plus  intéressante.  Je  veillerai  de  près  sur  les 
démarches  du  baron  de  Goltz,  et  je  tacherai  que,  dans  des  occasions 
aussi  importantes,  il  n'échappe  rien  au  zèle  qui  m'anime  et  que  je  dois 
à  l'auguste  service  de  V.  M. 


107.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  le  ij  juinty83.  —  Depuis  le  moment  où  j'ai  reçu  les  ordres 
dont  V.  A.  vient  de  m'honorer,  mes  courses  fréquentes  à  Versailles, 
les  mesures  qu'il  a  fallu  prendre  vis-à-vis  de  la  Reine,  et  la  nécessité 
de  renvoyer  promptement  le  présent  garde-noble,  m'ont  laissé  à  peine 
le  temps  nécessaire  à  pouvoir  rédiger  ma  dépécbc  d'aujourd'hui. 

J'ai  suivi  ponctuellement  ce  que  V.  A.  m'avait  prescrit  par  sa  lettre 
particulière  sur  la  manière  de  rendre  à  M.  de  Vergenncs  ce  que  j'étais 
chargé  de  lui  faire  connaître;  même  pour  plus  de  précision,  j'en  avais 
traduit  par  avance  les  articles  essentiels ,  afin  de  pouvoir  les  énoncer 
clairement  et  sans  hésitation.  Malgré  toute  l'insistance  et  la  fermeté 
que  j'ai  mises  à  exiger  une  réponse  catégorique,  il  n'y  a  pas  eu  moyen 
d'obtenir  au  delà  de  la  note  qui  ressemble  plus  à  un  écrit  de  procureulr 
qu'au  langage  du  ministre  des  affaires  étrangères  d'une  grande  nu»-* 
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sance  ^'l  M.  de  Vergennos  m'a  bien  dit  et  répété  qu*il  était  si  malade 
que  sa  lete  s'en  trouvait  affectée  et  se  refusait  presque  à  la  faculté  de 
penser.  Cette  excuse,  pour  pallier  une  chétive  réponse,  ne  serait  admis- 
sible qu'autant  que  le  ministre  se  bâtât  de  réparer  en  meilleure  santé 
ce  qu'il  a  fait  de  travers  pendant  son  indisposition.  Dans  ce  cas ,  il  s'a- 
girait d'attendre  que  le  premier  moment  de  surprise  soit  passé  pour 


(>}  Réponse  remue  par  M.  de  Vergennet 
à  M,  de  Mercy.  —  C'est  avec  une  parfaite 
sensibilité  que  le  Roi  a  entendu  le  rapport 
de  ia  communication  amicale  que  M.  le 
comte  de  Mercy  a  faite  au  comte  de  Ver- 
gemies  de  Tordre  exprès  de  T  Empereur, 
de  Tétat  présent  des  affaires  entre  la  cour 
impériale  de  Russie  et  la  Porte  Ottomane, 
de  Tinvasion  dont  c«lle-ci  est  menacée  très 
immédiatement  et  des  conséquences  qui 
peuvent  en  résulter  pour  les  intérêts  de  la 
maison  d'Autriche. 

S.  M.  sent  le  prix  de  la  confiance  que 
TEmpercur  lui  marque  dans  cette  critique 
circonstance;  elle  est  analogue  aux  liens 
de  Tamitié,  de  la  parenté  et  de  Talliance 
qui  les  unissent.  Le  Roi  qui  les  chérit,  se 
portera  toujours  avec  empressement  à  y 
correspondre,  en  s'expliquanl  avec  la  fran- 
chise qui  est  dans  son  caractère. 

S.  M.  aurait  dû  se  flatter,  après  le 
succès  que  ses  ofiices  combinés  avec  ceux 
de  TEmpereur  avaient  eus  pour  amener 
les  Turcs  à  redresser  les  griefs  dont  la  cour 
impériale  de  Russie  s'était  plainte,  et  la 
satisfaction  que  cette  môme  cour  en  avait 
témoignée, en  décernant  des  remerciements 
au  Roi ,  enfin  après  la  négociation  amicale 
qm  s'était  établie  et  qui  se  suit  encore  à 
Gonstantinople  pour  la  formation  d'un 
traité  de  commerce  entre  la  Russie  et  la 
Porte  Ottomane,  sans  qu'il  se  soit  élevé 
aucune  difficulté  d'une  certaine  importance , 
et  sans  qu'il  ait  été  mention  d'aucun  nou- 
veau grief,  S.  M.,  dis-je,  avait  lieu  de  se 
flatter  que  toute  semence  de  trouble  était 
étouffée  de  ce  côté-là ,  et  que  l'Europe 
allait  enfin  jouir  des  bénédictions  de  la 
paix  universelle  pour  le  rétablissement  de 
laquelle  LL  MM.  l'Empereur  et  l'impé- 


ratrice de  Russie  avaient  manifesté  leur 
généreuse  sollicitude. 

Cet  aspect  si  consolant  s'évanouit.  Il 
n'est  plus  permis  de  douter  que  l'impéra- 
trice de  Russie  est  dans  la  ferme  résolution , 
qui  vraisemblablement  a  déjà  eu  son  effet, 
de  s'emparer  de  la  Crimée  et  du  Kouban 
pour  les  unir  à  ses  vastes  États,  ces  deux 
provinces  qu'EUe  avait  séparées  par  la  paix 
de  Kaïnardji  de  la  domination  ottomane, 
pour  en  faire  un  État  libre  et  indépen- 
dant. 

On  s'abstient  d'examiner  les  motifs  sur 
lesquels  la  Russie  fonde  une  détermination 
aussi  tranchante.  On  ne  discutera  pas  da- 
vantage les  faits  sur  lesquels  on  en  établit 
la  nécessité,  sans  doute  qu'elle  en  a  des 
preuves  irréfragables  et  qu'elle  les  admi- 
nistrera; mais  en  supposant  cette  entre- 
prise légitimée  dans  son  principe ,  elle  n'en 
sera  pas  moins  alarmante  dans  ses  consé- 
quences. 

Quoique  celles-ci  ne  puissent  pas  peser 
immédiatement  sur  le  Roi,  néanmoins 
S.  M.  n'en  partage  pas  moins  l'attention 
que  l'Empereur  donne  au  résultat  possible 
du  nouveau  système  de  jurisprudence  po- 
litique qu'on  semble  vouloir  établir  et  qui 
ne  pourrait  que  préparer  la  voie  à  des  ré- 
volutions successives  et  à  la  plus  étrange 
confusion. 

Le  Roi  comprend  que  bien  des  considé- 
rations puisées  dans  ia  distance  des  lieux 
et  dans  les  rapports  existant  entre  les  diffé- 
rentes pui^ances  ne  peuvent  permettre  à 
l'Empereur  de  s'opposer  à  force  ouverte  à 
l'invasiou  de  la  Crimée  et  du  Kouban ,  mais 
avant  d'en  venir  à  ce  moyen  extrême, 
S.  M.  I.  désespérerait-Elle  de  faire  partager 
à    l'impératrice  de   Russie   les  principes 
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ëciaircir  avec  certitude  quels  pourront  être  les  calculs  que  l'on  fera  ici 
et  pour  juger  de  leurs  effets.  Je  n'ai  pas  épargné  les  raisonnements  non 
plus  que  des  vérités  fortes,  mais  énoncées  d'un  ton  amical,  et  je  les 
ai  même  étendues  beaucoup  au  delà  de  ce  que  l'expose  ma  dépêche 
d'office  <i). 

Entre  temps,  j'ai  cru  devoir  porter  toute  mon  attention  et  mes  soins 


d*équitë  et  de  modération  qui  lui  sont  en 
si  grande  recommandation?  Sa  voix  serait 
d*un  poids  d'autant  plus  grand  qa^il  est 
plus  que  probable  que  celle  de  TEurope 
se  joindrait  pour  détourner  ou  calmer  un 
orage  aussi  effrayant.  Le  Roi  en  son  parti- 
cuKer  est  très  disposé  à  se  joindre  à  TEmpe- 
reur  et  à  toutes  les  puissances  bien  intention- 
nées en  faveur  de  la  tranquillité  publique, 
pour  disposer  Timpératricc  de  Russie  à  se 
prêter  aux  expédients,  qui,  en  constatant 
plus  parfaitement  qu^elle  ne  Ta  peut-être 
été,  rindépendancc  des  Tartares  de  la  Gri- 
mée et  du  Kouban ,  préviendraient  les  in- 
quiétudes que  cette  princesse  pourrait  avoir 
pour  la  tranquillité  de  ses  frontières,  sans 
s^approprier  deux  provinces  dont  la  position 
est  si  redoutable  pour  la  sûreté  de  TEm- 
pire  turr.  S.  M.  se  portera  arec  un  égal 
empressement  à  rendre  tous  les  offices  né- 
cessaires pour  disposer  les  Turcs  aux  faci- 
lités qui,  sans  compromettre  les  intérêts 
essentiels  de  leur  empire,  pourront  satis- 
faire la  Russie  et  écarter  tout  snjpt  de  rixe 
et  de  guerre.  Ce  plan  semblerait  pouvoir 
d*antant  mieux  se  concilier  avec  les  vues 
générales  et  particulières  que,  suivant  une 
lettre  de  la  main  de  Timpératrice  de  Rus- 
sie à  TEmpereur,  cette  princesse  désavoue 
le  dessein  de  vouloir  conquérir  TEmpire 
Ottoman.  Ce  projet  n'existant  pas,  Elle 
semble  devoir  être  plus  disposée  a  écarter 
tout  ce  qui  pourrait  en  accréditer  ce  soup- 
çon ,  et  rien  ne  lui  donnerait  plus  de  con- 
sistance que  la  conquête  de  la  Crimée  et 
du  Kouban. 

Si  malgré  les  représentations  les  plus 
solides  et  les  plus  sérieuses,  et  surtout  si 
malgré  l'exemple  de  désintéressement  que 
TEmpercur  a  manifesté  au  Roi ,  l'impéra- 


trice de  Russie  persévérait  dans  son  dessein 
d^accaparement,  et  décelait  par  là  le  projet 
de  détniirc  un  jour  TEmpire  Otlomiiny  le 
Roi  qui  ne  peut  y  être  indiffèrent  pour 
l'intérêt  général,  et  qui  sent  combieii  m 
réussite  pèserait  éminemment  sur  le  mai- 
son d'Autriche,  propose  de  se  concerter 
avec  l'Empereur  sur  les  moyens  que  S.  M.  I. 
jugera  les  plus  propres  à  arrêter  l'un  et  à 
prévenir  l'autre.  D'ailleurs,  comme  PEn* 
pereur  parait  combattu  par  la  défianee 
qu'il  se  croit  fondé  à  mettre  dans  lea  in- 
tentions du  roi  de  Prusse,  quoiqn^il  re- 
connaisse que  ce  prince  ne  peut  pas  élre 
indifférent  à  un  trop  grand  agrandissemeiit 
de  la  Russie,  le  Roi  offre  de  sonder  lea 
dispositions  do  ce  prince  et  de  faire  ce  qui 
dépendra  de  lui  pour  faire  partager  à  S.  M. 
Prussienne  ses  principes  et  ses  mes. 

En  attendant  que  le  Roi  puisse  coonattre 
les  dernières  intentions  de  rEmpereor, 
S.  M.  va  ordonner  préliminairemeot  à  aea 
ministres  à  Constantinople  et  à  Pëtersbooi^ 
d'agir  d'après  le  système  qne  S.  M.  propose 
conjointement  avec  les  ministres  ii^^ 
riaux ,  S.  M.  ne  doutant  point  que  l'An- 
pereur  ne  fasse  donner  de  son  cAté  de  pa- 
reils ordres. 

^*)  Le  samedi  lA  juin,  M.  de  lleit|, 
suivant  ce  qui  avait  été  convenu  le  mardi, 
vint  chercher  la  réponse  de  M.  de  Ver- 
gennes.  11  trouva  le  ministre  très  mal 
portant.  M.  de  Vcrgennes  lui  apprit  que  le 
mercredi  précédent  il  avait  été  pris  de  co- 
liques si  violentes  qu'on  avait  dû  le  porter 
dans  sa  chambre  et  qall  y  sanîi  eaeaM 
resté  s'il  n'avait  eu  rendes- vous  avee  loi; 
en  réalité,  il  était  à  peine  en  élat  de  pen- 
ser. Cependant,  après  avoir  dit  qn'è  one 
communication  verbale  il  aurait pn  répondre 
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sur  deux  objets  également  essentiels.  Le  premier  consiste  à  affermir  la 
Reine  dans  les  idées  exactes  de  Fimporlance  des  conjonctures  présentes 


de  même ,  il  remît  à  M.  de  Mercy  la  Dote  ci- 
deMiu.  ^ambassadeur,  après  en  avoir  pris 
rapidement  lecture,  6t  tout  de  suite  à 
M.  de  Vergennes  les  plus  vives  objections. 
11  lui  dédara  nettement  qu*en  lui  commu- 
niquant sans  la  moindre  réserve  les  in- 
structions quMl  avait  reçues,  il  espérait 
recevoir  une  réponse  catégorique;  mais  la 
note  qu*il  venait  de  lui  remettre  ne  conte- 
nait que  des  compliments  aimables  et  de 
vaines  assurances  d*amitié.  Cependant  la 
question  posée  par  la  cour  de  Vienne  au 
cabinet  de  Versailles  était  bien  claire:  on 
loi  avait  demandé  comment  il  jugeait  la 
situation ,  qn*on  venait  de  lui  exposer  oon- 
fidentidionent;  mais  au  lien  de  faire 
savoir  ce  que  TEmperenr  pouvait  ou  non 
attendre  du  Roi,  on  évitait  de  répondre. 
M.  de  Vergennes,  d'une  voix  brisée  par  la 
^tigne  et  Témotion,  répliqua  en  phrases 
entrecoupées  :    (rMaisI   mais!...    mon- 

SMitr*  •  •  penses  donc qne  c'est  nn 

événement  soudain,  imprévu U  faut 

éviter  avec  soin  les  décisions  précipitées . . . 
On  devrait  au  moins  avoir  le  temps  de 
rassembler  ses  idées  et  de  les  peeer  avec 
som.9  Pnîs,  prenant  Toffensive,  il  accusa 
rAotriche  d'avoir  caché  à  la  France 
retendue  de  ses  liaisons  avec  la  Russie,  ce 
qui  changeait  les  conditions  de  Talliance 
aoalro-franfaise.  Là-dessus  s'engagea  une 
vive  discussion  qui  se  termina  par  la  déda- 
ntion  formelle  de  M.  de  Mercy  qne  l'al- 
liaiioe  de  rAutriche  avec  la  Russie  était 
purement  et  simplement  défensive. 

Alon  M.  de  Vei^gennes  revint  à  l'examen 
de  la  situation  et  s'appnyant  sur  cette 
eoondération  que  l'Empereur  n'avait 
d*aiitre  désir  qne  le  maintien  de  la  paix , 
dédan  qu'on  n'avait  pas  à  s'occuper  d'autre 
diMe.  A  cela ,  M.  de  Mercy  r^iiqua  qne 
le  Rnane  persistant  dans  son  entreprise, 
OB  élail  bien  obligé  d'examiner  la  situation 
oà  rEnpereur  se  trouverait  placé  par  la 
néeainté  de  maintoiir  l'équilibre. 


L'ambassadeur,  revenant  sur  ses  instmc^ 
tiens  en  date  du  97  mai,  établit  qu'elles 
portaient  sur  ces  trois  points  essentieb  : 
1**  maintenir  la  paix,  si  possible;  a** éviter 
tout  ce  qui  pourrait  blesser  Catherine  II, 
afin  de  ne  pas  la  rejeter  dans  les  bras  de 
la  Prusse;  3*  démontrer  que  le  souci  des 
justes  intérêts  et  du  salut  des  États  héré- 
ditaires d'une  part  et  du  maintien  de  l'équi- 
libre européen  de  l'autre  interdisaient  à 
l'Empereur  de  permettre  que  la  Russie 
reçât  un  nouvel  agrandissement  sans  que 
hiinnéme  obtint  un  territoire  en  rapport 
M.  de  Vei^gennes  répondit  à  ce  long  rai- 
sonnement en  insinuant  qne  sans  doute 
cette  compenaition  devait  consister  dans  la 
Moldavie  et  la  Valachie;  et  il  ajouta  qne 
ces  deux  provinces  avaient  bien  plus  de  va- 
leur que  la  miséraUe  Crimée  et  le  Konban 
qui  pour  la  Turquie  n'avaient  qu'un  in- 
térêt strat^que. 

Alors  M.  de  Mercy  fit  clairement  en- 
tendre au  ministre  que  la  mtnation  de 
l'alliance  deviendrait  très  critique  n  des 
déclarations  du  cabinet  de  Versailles  la 
cour  de  Vienne  venait  à  condure  que  la 
France  verrait  avec  bien  moins  d'inquié- 
tude ragrandiasement  de  la  Russie  que 
celui  de  TAutriche.  Et  comme  M.  de  Ver- 
gennes, sur  une  question  formdle  lui 
affirmait  qu'il  n'avait  rien  de  plus  à  lui 
dire ,  Tambassadeur  dédara  qne  cela  étant 
.le  Roi  Très  Chrétien  ne  pourrait  pas  trou- 
ver mauvais  que  l'Empereur  employAt  les 
moyens  qu'il  croirait  nécessaires  au  bien 
de  ses  États.  Et,  se  levant  pour  prendre 
congé  du  ministre  qui  paraissait  fatigué, 
M.  de  Mercy  ajouta  qu'il  se  retirait  le  cœur 
bien  gros  et  que  son  dévouement  aux  in- 
térêts des  deux  monarchies  lui  aurait  ftdt 
vivement  désirer  recevoir  une  réponse  plus 
satisfeisante.  Sur  quoi  M.  de  Vergennes  de 
dire  :  (tDonnez-nous  le  temps  de  nous  re- 
connaître. Êtes-vous  à  pressés  de  prendre?» 
M.  de  Mercy  répondit  :  rNous  serions  bien 
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en  Lui  suggérant  les  moyens  dont  Elle  peut  faire  usage  pour  y  influer 
d'une  manière  analogue  à  sa  tendre  amitié  pour  S.  M.  l'Empereur,  et 
à  l'intérêt  qu'EUe  doit  prendre  aux  convenances  de  son  auguste  maison. 
La  Reine  est  bien  pénétrée  du  désir  de  faire  preuve  de  ses  sentiments; 
je  La  vois  dans  une  grande  anxiété  sur  les  résultats  possibles  de  la  cir- 
constance présente ,  et  je  tâche  de  faire  tourner  ses  craintes  en  actions 
utiles  ^^\  Mais  malheureusement  le  crédit  de  la  Reine ,  si  étendu  et  efficace 
en  toutes  autres  matières,  l'est  beaucoup  moins  en  celles  qui  ont  trait 
à  la  politique ,  parce  que  la  Reine  n'a  donné  que  trop  de  sujet  à  son 
auguste  époux  de  présumer  qu*Elle  comprend  peu  les  affaires  d'Etat 
et  qu'EUe  n'est  pas  à  même  d'en  évaluer  l'importance  ^^^ 


plus  pressés  d^entendre  de  vous  ie  moyen 
de  ne  rien  prendre,  n  Et  il  déclara  qu*â  son 
avis  tout  danger  serait  encore  une  fois 
écarté,  si  Ton  pouvait  persuader  à  la  Porte 
de  donner  en  même  temps  satisfaction  aux 
deux  cours  impériales.  M.  de  Vergennes 
dit  que  sans  doute  la  satisCaction  à  donner 
à  la  cour  de  Vienne  serait  la  cession  spon- 
tanée de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  et 
avec  un  sourire  amer  il  pria  Tambassadeur 
de  lui  indiquer  qui  pourrait  bien  prendre 
sur  lui  de  faire  à  la  Porte  cette  proposi- 
tion. 

Là-dessus  finit  ce  long  entretien  et  M.  de 
Mercy  se  rendit  chei  la  Reine.  (Dépêche 
d'office  du  comte  de  Mercy  du  17  juin 
1783.) 

<^)  Le  1  &  juin  M.  de  Mercy  alla  lire  à  la 
Reine  la  note  que  venait  de  lui  remettre 
M.  de  Vergennes  et  il  lui  raconta  sa  con- 
férence avec  ce  ministre.  Marie-Antoinette 
se  montra  très  inquiète  sur  los  consé- 
quences possibles  de  cette  affaire.  Elle 
voulait  faire  appeler  tout  de  suite  M.  de 
Vergennes  et  lui  exprimer  durement  son 
mécontentement.  Mais  M.  de  Mercy  lui  re- 
présenta qu'en  ce  moment  cette  démarche, 
qui  serait  attribuée  à  ses  conseils,  serait 
bien  plus  nuisible  qu'utile.  Il  valait  mieux 
attendre  quelques  jours  jusqu'à  ce  que  le 
Roi  eût  parlé  de  cette  affaire  à  la  Reine. 
Alors  tout  ce  qu'EUe  pourrait  dire  au  comte 
de  Vergennes  serait  considéré  comme  une 


suite  naturelle  de  sa  conversation  avee  le 
Roi.  Marie-Antoinette  répondit  qae  le  metiii 
même  Elle  avait  causé  des  afiairea  d'Orient 
avec  son  mari  et  qu'EUe  était  bien  eeiiaiiie 
qu'U  n'avait  pas  vu  cette  méchante  rëponae; 
car  ce  qu'il  Lui  avait  dit  ne  s'accordait  paa 
avec  cette  note.  Entre  autres  choaea,  le  Roi 
Lui  avait  confié  qu'à  son  avis  le  seul  mofen 
de  mettre  un  [rein  à  l'ambition  de  l'inoîië- 
ratrice  de  Russie  était  la  conclusioii  d'une 
entente  entre  l'Empereur,  la  Pmaae  et  la 
France.  Elle  ajouta  que  quelqnea  joon 
auparavant,  peu  après  la  première  eoofS6- 
rence  de  M.  de  Mercy  avec  ie  eonte  de 
Vergennes,  Elle  s'était  par  hasaid  entre* 
tenue  de  ces  affaires  avec  le  Roi  Kntre 
autres  choses.  Elle  Lui  avait  dit  qoe  ii  ia 
tendre  amitié  pour  son  frère  ne  î'aboaait 
pas ,  il  Lui  semblait  que  le  Roi  avait  va  avee 
plaisir  que  l'Empereur  s'était  expliqué  avee 
la  plus  grande  franchise.  Là-dessus,  le  Roi 
Lui  avait  répondu,  avec  sa  rondeur  habi- 
tuelle, que  certainement,  cette  fdi,  ia 
confiance  n'avait  rien  laissé  à  délirer; 
mais  que  l'Empereur  avait  été  jooé  par 
l'Impératrice,  qui  L'avait  bien  mal  réeam* 
pensé  de  toutes  les  attentions  qa'U  n'avait 
cessé  d'avoir  pour  Elle.  (Dépêche  d'office 
du  comte  de  Mercy  du  17  juin  1783.) 

(')  Suivent  deux  paragraphes  exactement 
semblables  aux  paragraphes  3  et  5  de  la 
lettre  de  M.  de  Mercy  à  l'Empereur  de 
même  date. 
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Je  n  ai  pas  lieu  de  me  plaindre  de  M.  de  Breteuil  depuis  son  retour; 
il  tient  des  propos  fort  convenables  sur  les  affaires  et  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  à  son  ambassade.  Il  se  loue  infiniment  des  bontés  de  l'Empe- 
reur, de  celles  que  V.  A.  lui  a  marquées,  et  il  se  vante  fort  d avoir 
obtenu  sa  confiance  ainsi  que  son  approbation.  Cette  conduite  et  ce 
langage  tiennent  beaucoup  au  désir  de  se  concilier  la  protection  de  la 
Reine.  Elle  ne  serait  pas  éloignée  de  placer  M.  de  Breteuil  dans  le 
département  delà  Maison  du  Roi;  M.  de  Vergennesa  eu  ou  a  simulé 
l'intention  de  lui  procurer  la  Marine,  persuadé  peut-être  que  la  pétu- 
lance du  baron  et  plus  encore  son  incapacité  pour  cette  place  le  dé- 
barrasseraient bientôt  d'un  bomme  qu'il  n'aime  pas  et  pour  lequel 
cependant  il  veut  paraître  avoir  des  ménagements.  Enfin  il  a  été  et  il 
est  encore  question  de  faire  entrer  simplement  M.  de  Breteuil  dans  le 
conseil,  où  il  se  trouverait  vraisemblablement  sans  influence,  mais  à 
portée  cependant  de  déraisonner  sur  les  matières  politiques.  Au  reste, 
à  en  juger  parle  médiocre  intérêt  auquel  il  est  porté  soit  par  la  Reine, 
soit  par  le  ministre,  à  ces  différentes  destinations,  il  est  très  possible 
qu'il  n'arrive  à  aucune,  surtout  si  le  nouveau  maréchal  d'Aubeterre 
quitte  son  commandement  en  Bretagne ,  lequel  dans  ce  cas  serait  pro- 
bablement donné  au  baron.  Ce  qui  me  paraît  le  plus  décidé  est  qu'il 
ne  retournera  pas  à  Vienne ,  et  que  l'on  ne  tardera  guère  à  y  envoyer 
son  successeur  le  marquis  de  Noailles.  V.  A.  trouvera  dans  ce  nouvel 
ambassadeur  toutes  les  formes  d'un  jésuite,  un  peu  de  pédanterie, 
peu  de  connaissances  réelles,  mais  beaucoup  de  douceur,  beaucoup  de 
régularité  dans  sa  conduite  privée  et  de  modération  dans  son  langage. 
Je  présume  et  j'espère  qu'il  se  comportera  sagement  pour  peu  qu'il 
puisse  s'attendre  par  là  à  bien  mériter  de  la  Reine  et  obtenir  son  appui 
pour  lui  et  pour  les  siens. 

Il  ne  me  reste  qu'à  joindre  ici  deux  pièces  assez  scandaleuses  publiées 
contre  le  garde  des  sceaux;  elles  donnent  une  idée  de  l'opinion  pu- 
blique à  l'égard  des  principaux  personnages  du  gouvernement  actuel. 

P.  S.  Dans  ce  moment,  la  Reine  daigne  me  communiquer  le  con- 
tenu de  sa  lettre  à  l'Empereur  (^^.  Elle  mande  à  S.  M.  que  l'on  a  d'abord 
rendu  ici  toute  justice  à  l'honnêteté,  franchise  et  amitié  de  son  procédé, 

(*)  Cette  lettre  manqae. 

1.  i3 
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qae  comme  il  connatt  le  terrain  et  les  acleurs,  il  ne  sera  pas  smpris 
qu*on  ait  été  embarrassé  pour  la  réponse,  que  Ton  craint  qu^il  nW 
soit  mécontent  La  Reine  ajoute  que,  comme  il  n  y  a  qu'embarrai  et 
indécision  sans  mauvaise  volonté,  Elle  espère  que  si  les  affaires  de  son 
auguste  frère  lui  permettent  de  patienter,  qu'il  aura  dans  la  suite  Usa 
d'être  plus  content. 

Ces  dernières  assertions  de  la  Reine  me  servirent  â  Lui  faire  Hm 
sentir  que  l'idée  de  son  influence,  de  son  crédit  serait  entièreuMiit 
compromise  dans  l'esprit  de  l'Empereur  si,  après  Lui  avoir  annoneé 
pour  la  suite  des  sujets  de  contentement.  Elle  n'effectuait  pas  colle 
promesse,  et  si  au  lieu  de  cela  S.  M.  l'Empereur  n'éproavait  fpm  dm 

procédés  dont  II  eût  motif  de  se  plaindre. 

#  » 

P.  S.  Dans  toutes  les  affaires  qui  par  la  suite  pourraient  detrawr 
communes  entre  les  deux  cours  impériales  et  qui  donneraient  lien  i 
quelques  négociations  à  celle-ci ,  ma  position  deviendra  asseï  eadwrw* 
rassante  vis-à-vis  de  MM.  les  plénipotentiaires  russes,  par  on  eflSat  de 
la  jalousie  ou ,  pour  mieux  dire,  de  l'aversion  qui  règne  entre  eu.  EHe 
est  telle ,  particulièrement  de  la  part  du  prince  Bariatinsky,  qn*!  fitn 
de  confiance  et  d'ancienne  connaissance  il  m'a  dépeint  son  colUgM 
sous  les  couleurs  les  plus  fâcheuses  et  ne  m'a  pas  caché  le  regret  qn^ 
aurait  de  me  voir  en  une  certaine  liaison  avec  un  homme  qu^  ngvrde 
comme  son  antagoniste.  Cependant,  le  prince  Bariatinsky  qni  est  nn 
asseï  bon  homme,  dont  je  n'ai  jamais  eu  lieu  de  me  plaindre  relatm* 
ment  à  sa  conduite  politique,  est  d'ailleurs  si  borné  que  Ton  n'est  ja-* 
mais  sûr  de  lui  avoir  fait  comprendre  ce  qu'on  a  voulu  lui  dire,  tandis 
que  M.  de  Markoff,  instruit  et  délié,  paraît  avoir  de  l'aptitads  ans 
affaires  et  posséder  d'ailleurs  la  principale  confiance  de  sa  conr^ 

Je  tâche  de  me  conduire  envers  ces  deux  ennemis  de  manière  à 
ne  me  heurler  ni  contre  l'un  ni  contre  l'autre;  mais  il  est  des  cas  oàesia 
pourrait  ne  pas  me  réussir  toujours  et  où  on  en  apercevrait  des  indiess 
dans  leurs  rapports. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  pour  le  moment  faire  mention  de  cette  parti- 
cularité dans  ma  dépêche  d'office,  mais  il  m'a  para  de  mon  àmmr 
d'en  rendre  un  compte  direct  à  V.  A. 
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108.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Vienne,  ce  3 1  juillet  îj83.  —  C'est  avec  satisfaction  qu'après  mon 
retour  je  reprends  le  fil  de  ma  correspondance  ordinaire  avec  vous.  Il 
s'est  passe  depuis  des  choses  assez  importantes  qui  m'ont  mis  dans 
le  cas  d'apprécier  le  vrai  système  d^tat  de  la  France ,  qui  en  se  disant 
mon  amie  et  étant  mon  alliée ,  non  seulement  ne  veut  contribuer  en 
rien  aux  avantages  qui  pourraient  revenir  à  mes  États  sans  loi  nuire, 
mais  même  les  jalouse  plus  que  ceux  de  tout  autre.  Voilà  donc  les 
principes  qu'on  attribuait  à  la  faiblesse  et  à  l'intrigue  des  dernières 
années  du  règne  du  feu  Roi,  sous  le  ministère  du  duc  d'Aiguillon^ 
réalisa  actueOement  et  découverts  comme  faisant  maxime  d'État  sous 
ce  règne  et  ministère. 

On  m'a  parfaitement  mal  jugé,  et  M»  de  Vergennes  s'est  blousé  en 
croyant  an  désir  que  j'avais  et  à  l'empressement  de  faire  des  conquêtes 
sur  les  Turcs;  l'effet  le  fera  voir  que  je  ne  veux  ni  Moldavie  ni  Valachie. 

L'occupation  de  la  Grimée ,  du  Kouban  et  de  l'tle  de  Taman  a  été 
aussi  inattendue  et  aussi  nouvelle  pour  moi  qu'à  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope, et  S.  M.  l'Impératrice  ne  m'en  a  donné  part  qu'au  moment  que 
la  chose  allait  se  faire.  Je  n'ai  point  donné  mon  aris  ni  même  écrit  en 
Russie  depuis  que  la  France  lui  a  offert  sa  médiation,  puiscpie  je  ne 
TOttlais  influer  en  rien  dans  les  décisions  de  l'Impératrice  à  ce  sujet, 
fautant  plus  que  cette  démarche  est  insignifiante  et  qu'elle  ne  peut 
que  s'attirer  une  réponse  déclinatoire,  encore  heureux  si  elle  est  polie. 

Les  Turcs  feront  ou  ne  feront  point  la  guerre  à  la  Russie.  S'ils  la 
font,  il  faudra  bien  que  d'une  façon  ou  d'autre  j'en  sois  pour  quelque 
chose.  S'ils  ne  la  font  point,  je  regarde  pour  un  moindre  inconvénient 
cette  nouvelle  acquisition  de  la  Russie,  que  si  je  provoquais  une  nou- 
velle guerre  à  laquelle  il  y  a  si  peu  à  gagner  de  mon  côté  et  tant  d'in- 
eonvénients  et  embarras  à  obvier.  Mais  si  les  démarches  ultérieures  du 
ministère  de  France  continuent  de  même,  et  que  ce  que  M.  de  Ver- 
gennes vous  a  dit  ne  soit  point  une  effervescence  du  moment,  alors  il 
faudra  que  je  pense  sérieusement  à  prendre  un  autre  parti  et  peut- 
être  que  la  France  se  mettra  dans  le  cas  de  perdre  en  grande  partie 
tpua  les  firuits  qu'elle  a  acquis  par  la  guerre  qu'elle  vient  de  terminer 
«fee  TAngleterre. 

i3. 
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Je  n'entre  point  en  détail  sur  ce  sujet  dans  ma  lettre  i  la  Rd 
mais  je  lui  en  touche  légèrement  quelque  chose  et  je  l'adreflae  i  l 
pour  les  informations  ultérieures  "\ 


109.  —  KADNITZ  À  HERGY. 

Ywmu,  le  i"  aoùi  iy83.  — Tous  les  rai-sonnementG  auiquels  j'ai 
cm  devoir  me  laisser  dier  aujourd'hui  dans  ma  leltre  d'office,  ne  me 
laissent  presque  rien  à  y  ajouter,  et  tout  se  réduil  au  fond  à  ce  que 
loat  comme  il  est  tout  simple  que  la  France,  laquelle  pour  la  défense  de 
l'Empire  Ottoman  non  seulement  n'a  pas  plus  de  moyens,  mais  peut- 
être  moins  encore  pendant  le  ministère  de  M.  de  Vergeimes,  qu'elle 
n'en  avait  du  temps  de  celui  du  duc  d'Aiguillon,  n'a  pu  nous  ré- 
galer que  de  belles  phrases,  et  qu'ainsi  il  nv  a  pas  à  se  plaindre  des 
gens,  lorsqu'ils  ne  font  pas  l'impossible,  il  a  été  très  maladroit  en 
même  temps  de  nous  témoigner  si  fort  à  découvert  par  une  misérable 
jalousie,  sans  se  mettre  aucunement  à  notru  place,  que  l'on  s'embar- 
rassait fort  peu  de  notre  équilibre  de  puissance  vis-à-vis  de  la  Russie, 
pourvu  que  la  Porte  perde  moins  vis-à-vis  d'un  seul  que  naturelle- 
ment die  devrait  perdre  vis-à-vis  de  deux. 

J'ai  tâché,  comme  vous  observerez,  d'i^lre  très  bref  dans  notre  ré- 
ponse verbale'^',  sans  oublier  de  dire  cependant,  à  ce  que  je  crois,  ni 

Cl  JoKph  m  jlfnrv-^nloMctl*,  Sajnil-  qui  se  clist?iil  el  devraieni  i^tra  de  mes  mu». 

Itt  f]83.  —  Ha  cb^  M«ir,  (i  j'ai  lardé  C'est  sans  hiuneur  qoe  je  Tousdii  cela,  car 

depnù  moD  retour  i  voq«  écrire,  c'eit  que  je  me  trouvi'  mi  mpsure  et  moyeiu  il  pau*Mr 

j'aîlendiii  d'un  moment  A  l'autre  le  départ  slteodrc  quelque  évèneiuent 

du  coarrier.  Je  voua  renda  bien  de*  gr4eet  '''   L'Empereur  a   epprin   avec   la   pla* 

de  loal  ce  que  votre  lellra,  ma  eluraïaate  (grande  Hatislâf^tion  les  ssaurancea  de  la  «eiK 

•mie,  contient  d'amical  pour  moi;  j'ea  woi  siliilité  de  S.  M.  T.  C.  sur  la  canHance  qu'il 

loat  le  prix,  et  je  puis  tous  aasorerduplus  Lui  avait  marquée  en  l'inrormant  atnii^»- 

pariait  retour  de  nu  part.  Ja  n'entre  point  menldcrélat prient desaffaireseulrelannir 

à  vous  parler  d'affaires;  le  comte  de  Merey  impéiialedeRusticellaPorteOUomanc.en 

VOQS  en  infonneTa.  On  m'a  si  aoavnit  mé-  s'eipli quant  en  même  temps  conSdemment 

CMinu  et  OD  a  rendu  si  peu  de  justice  k  ma  vis-i-tis  d'Elle  sur  celle  critique  cirtwn- 

f*{on  de  penser  et  d'agir  que  rien  ne  m'é-  stance  et  «a  Lui   demandant  en  écbange, 

tonne, mais, Ionien meméconnaisaant.j'ap-  comme  une  suite  des  liens  de  l'amitié,  de 

prendsparfailementi  connaître  les  in  lentiona  ta  parenté  et  de  l'alliance  qui  Bubsi«t«ut 

et  la  bçon  ib  penser  i  mon  ëgatd  de  ceux  heureusement  entre  le*  drui  cours,   la  fa- 
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plus  ni  moins  qu*il  ne  convient  dans  ce  moment-ci.  Vous  y  trouverez 
depuis  le  commencement  de  la  période  :  Mais  comme  il  pourrait  arri- 
ver, etc. ,  quelques  défauts  de  diction  qui  ne  sont  pas  de  ma  façon  et 
sur  lesquels  j'ai  été  obligé  de  me  dire  tratueat  cum  eœteriê;  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  absolument  essentiels. 

Je  commence  à  croire,  au  reste  »  que  les  Turcs  pourraient  bien 
changer  le  printemps  prochain,  et  je  ne  répondrais  pas,  si  les  Russes 
se  croient  aussi  fondés  à  l'appréhender  que  je  crois  l'être,  qu'ils  ne 
commencent  à  prendre  peut«-étre  Oczakow,  d'ici  à  dix  mois  qu'ils  ont 
devant  eux,  avant  que  les  Turcs  ne  puissent  paraître  en  campagne. 
En6n  il  faudra  voir  ce  qu'il  conviendra  et  ce  que  l'on  pourra  faire 
dans  tous  les  cas  possibles,  et  je  vous  promets  que  je  ne  manquerai 
pas  de  le  suggérer,  mais  je  ne  vous  réponds  pas  pour  cela  que  cela  se 
fera.  Je  serai  charmé  s'il  peut  arriver  que  l'on  voie,  pense  et  fasse 
mieux  que  moi^  mais  dans  le  cas  contraire  je  suia  tout  déterminé  à 
m'en  consoler,  parce  que  sans  cela  il  faudrait  se  pendre,  et  je  n'en 
suis  pas  tenté  en  vérité. 


(OD  dont  la  France  envisageait  ce  nouvel 
état  dea  cboaea  et  quelles  étaient  ses  inten- 
tâona  dans  le  cas  de  tons  les  événements 
qn*il  pourrait  amener. 

L'Empereur  a  donné  jusqu^ici  les  preuves 
tes  pins  incontestables  de  la  ûpcânté  de 
ses  voBui  pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
dans  la  partie  de  fEurope  dans  laquelle  elle 
parait  être  menacée  actuellement.  Il  a  em- 
ploie :à  cette  fin  avec  tèle,  tant  à  Péters- 
hoâtg  qa'â  Gonstanlinople,  toutes  les  repré- 
sentations aaaôcales  qu'il  a  pu  se  permettre 
^  fiûre.  U  n*a  pas  hésité  même  à  se  livrer 
■esures  les  plus  coâteoses  qui  Lui  ont 
pouvoir  contribuer  au  maintien  de  la 
piîx,  et,  an  moyen  de  tout  cela,  il  semble 
qQ*0  a  prouvé  ses  intentions  d*une  façon 
ifà  a^Nbiel  aocon  doute.  Elles  sont  encore 
tonalamnwnt  les  mêmes  et  très  certaine- 
meeXy  tant  et  aussi  longtemps  que  S.  M.  L 
ne  se  verra  pas  dans  fimposiiibilité  absolue 
éfr  penévérer  dans  ce  système*  pacifique, 
^nen  eonséquence  de  toutes  les  fa- 


Maîa  comne  il  pourrait  arriver  que, 


malgré  tous  ses  soins  et  tous  ses  efibrts, 
la  guerre  vint  néamnoîns  à  s'allumer  entre 
la  cour  impériale  de  Aussie  et  la  Porte  Ot- 
tomane, et  qu'D  ne  saurait  se  permettre 
dans  des  cas  possibles  d*en  abandonner 
les  suites  ans  hasards  des  événements  qui 
pourraient,  de  façon  ou  d'autre,  lui  de- 
venir funestes  ou  au  moins  très  pr^udi- 
dables,  U  crmt  ne  pas  devoir  dissimuler 
au  Roi  T. .  G.,  son  ami  et  son  allié, 
qu'en  pareil  cas  H  pourra  se  trouver  dans 
la  nécessité  de  devoir  se  déterminer  à  y 
prendra  part  pour  sa  propre  sAreté  présente 
et  future. 

L'Empereur  espère  que  S.  M.  T.  G. 
sentira  qu'il  ne  pourra  se  dispenser  d'en 
agir  ainsi ,  si  malheureusement  des  cas  pa- 
reils- venaient  à  exister;  que  la  nécessité 
Lui  en  fera  une  loi  et  que,  par  conséquent, 
quoique  bien  malgré  lui,  il  ne  se  prendra 
alon  de  sa  part  que  le  parti  auquel  tout 
autre  à  sa  place  se  verrait  obligé,  de  se  dé- 
terminer. (Archives  des  afiaires  étrangères 
de  France,  série  Autriche,  vol.  '  346 , 
fol;  3o5.) 
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Je  vous  prie  de  fatre  remettre  au  comto  de  ScarnafiR  '"  une  petite 
botte  à  son  adresse  avec  des  complimeutti  bien  (Cordiaux  de  ma  part. 
Dites-moi  donc  an  peu  des  nouveilee  du  ibaron  de  Breteuîl .  dont  vou:> 
ne  me  parlez  plus  depuis  quelque  temps.  Dites-m'en  aussi  de  Belder- 
buBcb  ^',  auquel  je  m'intéresse  comme  À  un  garçon  qui  m'a  lémoign<: 
de  rattachement.  Mais  surtout  aimei  toujours  bien  votre  bon  aoiï. 


110.  —  HEBGÏ  k  JOSEPH  II. 

Paru,  ly  aoit  tj83. —  Les  très  gracieuï  ordres  de  V.  M.  !.. 
datés  do  3i  juillet,  m'wit  été  remU  le  it  de  ce  mois  par  le  garde- 
Boble,  qui  en  était  porteur,  et  le  lendemain  \f.  me  rendis  à  Versailles 
pour  y  présenter  à  la  Reine  la  lettre  qui  Lui  était  adressée.  Cette  au- 
guste princesse  la  reçut  avec  des  marquer  d'un  grand  empressement, 
et  Elle  n'en  eut  pas  moins  à  en  faire  tout  de  suite  la  lecture;  après 
quoi  la  Reine  me  questionna  beaucoup  sur  ce  que  V.  M.  me  marquait 
reUtivement  aui  circoustances  présentes.  Je  répondis  qu'aine  qu'il 
m'avait  été  facile  de  le  prévoir,  et  que  j'avais  si  souvent  pris  la  liberté 
de  le  prédire  à  la  Reine,  V.  M.  témoignait  le  plus  grand  et  le  plus 
juste  mécontentanent  de  la  conduite  que  l'on  tenait  ici .  de  l'odieuse 
jalousie  qne  l'on  faisait  paraître  envers  Qle,  et  des  mauvais  procédés 
que  Von  avait  en  retour  de  la  parfaite  confiance  ot  franchise  dont  V.  M. 
n'avait  cessé  de  donner  des  preuves  dans  la  conjoncture  présente. 
Après  une  longue  analyse  de  cette  matière,  je  répétai  à  la  Reino  ce 
que  je  Lui  ai  déjà  exposé  plusieurs  fois  et  re  dont  Elle  est  pleinement 
convaincue,  c'est-à-dire  que  dans  la  présente  conjoncture,  le  comte 
de  Vergennes  a  envisagé  les  choses  tellement  à  rebours  du  bon  sens, 
qu'en  suivant  la  route  où  il  s'est  acheminé,  il  pourrait  bien  perdre 

')  Le  conle   Ponta  de  Seiroifîs,  ni.  Kaniùli.  ajauUil  l'Impératrice  mère,  «ut 

BMtm  dn  roi  de  Sardaigne  k  Paris,  de  1777  MOfiblee  à  <b  perdre.*  (Marie-Thénse  au 

k  1788.  U  avait  d'tbord été  en eeUentee  «ointedeMercydansleRïciio'IdeMM.d'Ar- 

qnalild  à  ViemM,  srà  cet  bomme  ddié,  netfa  «1  GpStoj.  1.  111,  p.  100.) 

icniait  Harie-Thértee,   l'itait   fait  boo  (i  Le  b«roD  CbBrle»4iopold  de  Belder- 

MMubre  d'unie  et  de  partiatnt  pour  le  bon  boech  Tut  cninislre  de  rarcbev&jue-électear 

toD    qu'il  Hiait  emplojw  diw  1«  am-  de  Geigne  près  la  cour  de  France  de  1779 

pagnie»  et  eurtoul  amuser.  L'EmpMVur  et  1  178'!. 


•; 
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tous  les  moyens  de  se  rendre  utile  k  la  Porte  et  en  même  temps  dé^ 
goûter  et  aliéner  pour  jamais  le  principal  et  le  plus  précieux  aÛië  ds 
la  France.  J'observai  que  d'après  ce  que  la  Reine  a  daigné  EUe-mâme 
me  conBer,  le  Roi  est  très  incomplètement  instruit  des  affaires  et  pa- 
ratt  en  saisir  peu  les  nuances;  d'où  il  résulterait  que  si  cette  prin-* 
cesse  n'y  apporte  toute  son  attention  et  son  influence ,  il  arrivera  que 
les  bévues  d'un  ministre  bouleverseront  tout,  et  qu'entre  autres  fâcheux 
effets,  l'Europe  verra  avec  étonnement  que  l'opinion  qu'elle  a  eue  du 
grand  crédit  de  la  Reine  n'était  dans  le  fond  qu'une  chimère,  puisque 
ce  crédit  a  été  si  cruellement  déjoué  dans  le  point  le  plus  intéressant 
aux  sentiments  de  la  Reine  et  le  plus  essentiel  aux  vrais  intérêts  de  la 
France.  Telles  et  semblables  remarques  produisent  toujours  une 
grande  sensation  momentanée;  j'ai  laissé  la  Reine  fort  résolue  de 
mettre  de  la  suite  et  de  la  force  à  ses  démarches,  et  je  présume 
qu'Ole  en  écrira  dans  ce  sens  à  V.  M. 

La  circonstance  présente  est  tellement  au-dessus  des  forces  du  comte 
de  Vei^ennes,  qu'il  en  a  été  en  quelque  façon  écrasé;  craignant  la 
critique  de  ses  ennemis  sur  tous  les  partis  qu'il  pourrait  prendre,  il 
s'est  d'abord  laissé  aller  de  méprises  en  méprises ,  mais  telles  que  sont 
id  les  choses  et  les  personnes,  telles  en6n  que  V.  M^  les  a  vues  par 
l^e^néme,  il  est  plus  que  probable  que  les  erreurs  du  moment  pro^ 
n&aoent  moins  d'une  maxime  d'État  adoptée  que  du  peu  de  fonds  et 
de  capacité  des  ministres  qui  forment  le  Conseil  de  Versailles.  D'ail* 
bars,  au  sortir  d'une  guerre  honorable,  mais  ruineuse,  on  n'est  point 
en  était  de  songer  de  quelque  temps  à  des  entreprises  d'éclat.  Je  dois 
à  cet  égard  en  référer  à  un  nombre  de  détails  que  contient  ma  dé* 
pédbe  d'office  du  5  de  ce  mois,  ainsi  que  cdle  d'aujourd'hui,  et  je 
pi^rame  qu'après  un  nombre  de  petites  tentatives  insigniflantes,  on 
imeiidra  sur  ses  pas  de  manière  à  pallia  ou  ^acer  les  torts  que  l'on 
a  à  ae  reprocher  vis-à-vis  de  V.  M. 

Daas  la  correspondance  prussienne  que  je  remets  ici  très  humble- 
ment, j'observe  avec  satisfaction  que  jusqu'à  prés^it  le  comte  de  Veiv 
fOMM  n'a  pas  encore  fait  à  la  cour  de  Rerlin  des  confidences  asaes 
étendue!  pour  ifue  l'on  en  pût  augurer  des  projets  de  liaison.  A  en 
juger  même  par  la  manière  infidèle  et  exagérée  avec  laquelle  le  baron 
ééMbt  a  toûjomrs  d-^evant  rédigé  ses  rapports,  il  est  i  supposer  que 
immhtBA  présent  il  n'aura  pas  chttogé  de  méthode.  Je  dois  cepen- 
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danlconTcair  que,  dans  ces  deinien  len^,  le  ministre  pniwiw<l< 
nieni  infumé  de  qadqnes  lois,  et  les  •  roidiis  avec  dmhiii  AmBm- 
titade  qu'O  n'est  «ecoubiiB^  d'en  mettre  dans  ses  d^ié^es.  Ai  nrte, 
je  ferai  en  sorte  que  sa  man^  ne  aîéà^pe  pas,  et  en  portasl  nr 
ee  point  toute  mm  attoition,  de  même  qs'en  cmtïniiant  rô  à-rô  Ja 
conte  de  Vei^ennes  le  lanfjage  feme  qne  j'ai  commencé  k  fan  laMr, 
f  espire  qne  rien  ne  sera  omÏB  de  ce  qo'exige  îà  FaDgiiite  wrtÏM 
de  V.  H. 


111.  —  liBRGY  k  utnnrz. 

Arii,  k  17  moût  ij8S.  — J'ai  reçu  par  le  garde-mJilamaaHriil 
lettre  dont  V.  A.  m'honore,  dn  1*  de  ce  mois,  et  cmtaéipiaammAéfi» 
qn'^e  vent  bien  m'y  bire  connaître ,  j'ai  tAdië  de  r^ier  moa  iM^tgR 
ns-4-ns  de  H.  de  Vei^ennes,  de  raani^  i  ne  loi  laisser  ancMi  dniB 
qne  ses  mes,  ses  procédés  sont  appréciés  dwi  nous  à  leur  juste  to- 
lenr  et  qne  pn^nblonenl  ce  ne  sera  pas  par  cette  marchi:  qu'il  par- 
neadra  aisément  an  but  qnll  se  propose.  11  a  écouta  mes  raisons  avec 
^tts  de  dooceoT  et  de  patience  qall  n'en  avait  marque  dans  nos  cod- 
TCTsatîons  précédentes  ti  j'ai  lien  de  croire  qu'après  aombrc  de  pe- 
tites tentatives  insignifiantes,  H.  de  Vergennes  se  persuadera  que  U 
France,  i  l^ssoe  d'une  gaeire  honoraUe  mais  mineuse,  ne  pouvant 
se  livrer  i  de  grandes  entr^riaes,  n'a  de  meflkor  parti  à  prendre  que 
celui  de  ne  pas  dégoAter  un  allié  qui  lui  est  aussi  essentiel  que  Test 
notre  aagnsle  monarque. 

Dans  le  dernier  entretien  qne  j'ai  eu  avec  la  Reine,  en  Lui  suggé- 
rant ce  qui  m'a  paru  le  plus  convenable,  j'ai  tâcbé  de  Lui  persuader 
que  les  circonstances  actuelles  allaient  être  la  |Merre  de  touche  de  son 
crédit,  et  qne  rEorope  entière  fixaùl  k  cet  égard  son  opinion,  de 
façon  que,  si  la  Reine  se  laissait  déjouer  dans  on  point  atissî  essentiel, 
en  r^ardnait  comme  une  cbimère  l'idée  qne  l'on  a  eue  jusqu'à  pré- 
sent de  sa  grande  influence.  De  semUables  remanjues  font  quelques 
impressions  momentanées,  mais  il  faut  y  revtmir  auvent,  puur  les 
rendre  efficaces. 

Par  mes  deui  dernières  lettres,  j'ai  eu  l'bonnenr  de  rendre  romptc 
à  V.  A.  de  tout  ce  qui  coneone  H.  de  BreteoiL  II  a  toujours  en  vue  le 
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département  de  la  Maison  du  Roi  et  de  Paris,  mais  je  le  crois  encore 
bien  éloigné  d'y  parvenir.  M.  de  Vergennes  le  tiendra  aussi  longtemps 
qu'il  pourra  dans  la  nullité  honorable  du  Conseil  d'Etat,  dont  la  forme 
est  devenue  maintenant  une  simple  rubrique  de  cour,  d'autant  moins 
gênante  pour  les  chefs  des  départements,  qu'ils  n'y  traitent  les  affaires 
que  d'après  leurs  vues  et  volontés  ^^\  Les  succès  ultérieurs  que  M.  de  Bre- 
teuil  pourra  avoir  dans  sa  carrière  ministérielle  dépendront  beaucoup 
de  l'issue  du  projet  de  mariage  de  sa  petite-fille  avec  le  fils  de  la  du- 
chesse de  Polignac.  Ce  motif  seul  pourra  déterminer  la  Reine  à  rendre 
sa  protection  efficace;  en  attendant.  Elle  marque  au  baron  beaucoup 
de  bontés,  et  pour  les  mériter,  il  tient  sur  les  affaires  préSentes  un 
langage  assez  raisonnable. 

J'ai  remis  à  M.  de  Scamafis  la  petite  botte  qui  lui  était  adressée;  il 
m'a  bien  recommandé  de  témoigner  à  V.  A*  toute  sa  sensibilité  au 
souvenir  dont  Elle  l'honore.  M.  de  Belderbusch  a  bien  réussi  dans  ce 
pays-ci ,  et  il  s'y  trouverait  encore  mieux,  si  la  passion  du  jeu  ne  l'en- 
traînait quelquefois  trop  loin.  Il  est  intéressant  par  ses  qualités  person- 
nelles; il  marque  toujours  le  plus  grand  et  le  plus  respectueux  atta- 
chement pour  V.  A.  Ce  sentiment  a  formé  une  liaison  suivie  entre  nous 
deux  ;  il  se  propose  d'écrire  à  V.  A.  pour  avoir  l'honneur  de  la  remer- 
cier des  bontés  qu'Ëlle  veut  bien  lui  conserver. 


^')  Dtm  sa  dépêche  d^olBce  dii  5  août 
1783,  M.  de  Mercy  annonçait  Tentrée  du 
baron  de  Breleuil  au  Conseil  d^État,  c*est- 
A-dîre  an  Conseil  d*En-Haut ,  qu*il  ne  faut  pas 
eoniiDDdre  avec  le  Conseil  privé  ou  des  Par- 
tk»,  qoe  Ton  appelait  aussi  communément 
le  Conseil  d*Etat.  Par  le  seul  fait  de  leur 
eoovocation  an  Conseil  d*État  oud'En-Haut, 
ies  membres  de  ce  conseil,  fort  peu  nom- 
ferem  d*aiilenr8,  avaient  le  titre  de  mi- 
oialres  d*État,  tandis  que  les  membres  du 
Goaseii  pri? ë  étaient  appelés  conseillers  d*É- 
tat.  Cest  an  Conseil  d'ÉUt  ou  d'En-Haut 
qoe  ae  diaenlaient  sortent  les  questions  de 
politîqiie  eitérienre,  tandis  que  les  affaires 
înlériaiireB  se  traitaient  an  Conseil  des  dé- 
pêchai oà  aasistaient,  avec  les  ministres 


d^État,  les  secrétaires  d*État,  le  contrôleur 
général  dee  finances  et  le  garde  des  sceaux 
ou  le  chancelier,  qui  souvent  n^avaienl  pas 
séance  au  Conseil  d*En-HanL  Dans  cette 
même  dépêche,  M.  de  Mercy  disait  qne  le 
baron  de  Bretenil  devait  cette  faveur  au 
comte  de  Vei«ennes,  qui  Tavait  fait  entrer 
au  Conseil  d'Etat  dans  Tintention  de  rendre 
plus  difficile  sa  nomination  à  un  département 
ministériel.  Suivant  M.  de  Mercy,  le  baron 
devait  avoir  peu  d'influence  dans  le  conseil. 
Chamfort  rapporte  une  anecdote  oà  Ton 
prête  à  M.  de  Vergennes  des  propos  qui 
expliquent  de  façon  plaisante  pourquoi  ce 
ministre  fit  arriver  au  Conseil  le  baron  de 
Breteuil  afin  de  le  perdre  plus  sûrement  et 
pins  promptement. 
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112.  —  JOSEPH  II  k  MERGY. 

Ce  g  septembre  îj83.  —  C'est  de  Hloupietin,  un  petit  village  près 
de  Prague,  au  milieu  de  mon  camp,  que  j*ai  le  plaisir  de  vous  écrire. 
J'avoue  que  les  occupations  journalières,'  que  les  manœuvres  mY 
donnent,  ne  m'ont  pas  fait  compter  de  m'y  occuper  tant  de  la  poli» 
tique,  mais  la  réponse  impertinente  ^^^  je  puis  la  titrer  ainsi,  que 


(1)  MimoèrtTpriÊêntéU  i*^ tgpUmbre l'jSB 
par  k  dutrgé  i^tfakm  de  Frtmcê  au 
prmeê  de  Kaunitz,  —  Après  rouverture 
amicaie  faite  de  Tordre  da  Roi  à  M.  le 
comte  de  Merey  le  1 6  juin  dernier  et  coiii- 
mimiqiiée  ensaile  à  M.  le  prince  de  Kao- 
niti  pir  le  chai^  d'affidret  de  France  à 
Vienne,  S.  M.  aurait  pu  8*attendre  à  des 
explications  plus  analogues  aux  diq[>ositions 
qa*Elle  s^^ii  empressée  à  faire  connaître 
qoe  cefles  consignées  dans  la  note  remise 
par  M.  le  comte  de  Mercy  le  i  a  du  présent 
mois  d*aoAL  Malgré  cela ,  le  Roi,  fidèle  à  ses 
principes  de  justice,  à  ses  sentiments  d*a- 
mitié  poor  TEmpereur  et  aux  liens  de  toute 
espèce  qui  Tunissent  à  S.  M.  L,  ne  balance 
pas  à  revenir  sur  les  mêmes  objets  et  à  en- 
trer dans  les  détails  que  la  gravité  de  la 
matière  et  la  crise  des  circonstances  sem- 
Uent  rendre  nécessaires.  C'est  par  ces  mo- 
tifs que  le  Roi  oflGre  à  TEmperenr  les  obser^ 
valions  que  Técrit  remis  par  M.  le  comte  de 
Mercy  loi  donne  lieu  de  faire. 

Le  Roi  se  plaît  à  croire  que  le  vceu  de 
TEmperear  a  été  et  est  encore  de  détoui^ 
ner  la  guerre  qui  menace  Torient  de  TEu- 
rope,  et  que  dans  cette  vue  S.  M.  1.  n'a 
omis  aucune  des  représentations  amicales 
qu'EUe  a  pu  se  permettre  à  Saint-Péters- 
bom^  et  à  Constantiuople.  Cest  même  cette 
confiance  dans  la  sincérité  des  di^xmtions 
de  TEmpereur  qui  a  rendu  le  Roi  si  long- 
temps inaccessible  à  tous  les  bruits  d'un  con- 
cert étroit  qui  se  formait  entre  les  deux 
cours  impériales,  et  dont  les  Turcs  devaient 
être  le  premier  objet  direct. 

S.  M.  était  d'autant  plus  rassurée  que, 
dans  le  principe  du  rétablissement  de  la 


bonne  inteHigenoe  entre  rEmperair  et  Fiai- 
përatrioe  de  Russie,  les  eoga ywib  qd 
pourraient  en  résulter  devaient  Ura  ^ 
tement  innocents;  un  simple  traité  d*i 
tié  devait  en  faire  le  fondement, 
des  parties  contractantes  demeoimft  àtm 
les  alliances  alors  établies^  Bien  nVolHK 
sait  donc  à  faire  présager  le  reDOweUennt 
des  anciens  engagements  dont  k  noiiici- 
tion  a  été  récemment  faite  et  qui,  [^pift 
avoir  reçu  plus  d'étendue,  fbmNot  un  el||il 
réel  d'inquiétude  pour  plus  d'une  poÎMHWB» 

La  sécurité  du  Roi  reçnt  nn  nonvai  no» 
croissement  lorsque  dans  le  courant  di  Iln- 
ver  dernier  l'Empereur  invita  S*  M.  à  it 
joindre  à  Lui  pour  di^Meer  les  Toro  i 
l'adoption  de  certains  artidea  propoeéi  et 
exigés  de  la  part  de  la  coor  dn 
comme  le  terme  pâ'emptoire  dn  ii 
faction. 

L'Empereur  sait  avec  qoel  lile  k  Ra 
s'y  est  porté  et  quel  a  été  le  soecèt  de  loon 
ofiices  combinés.  Le  traité  de  eomnwca, 
signé  le  mois  de  jnin  dernier  à  GooilutH 
nople  entre  ta  cour  de  Roaaîe  et  k 
Ottomane,  que  l'on  assure  être  trk 
tageux  pour  la  première,  a  nûa  k 
ment  à  la  satisfaction  qu'EOe  avait 
Le  Roi  croirait  trabir  k  oonfianee  foà  a 
mise  si  constamment  dans  k  délkalam  di 
l'Empereur  s'il  se  permettait  de  piMV 
que,  dans  le  moment  même  oà  finlarai- 
tion  du  Roi,  provoquée  par  S*  M.  L« 
rait  à  k  Russie  tous  ka  (à^jelade  a 
tion,  l'Empereur  auraii  en  k 
indice  des  prétentions  vraiment 
que  cette  puissance  vient  de  ftlre  écklar. 

Le  Roi  ne  Juge  point  kt  motifc  qw  rki* 
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M.  de  Vergennes  vient  de  faire  remettre  au  prince  Kaunitz,  et  dont 
celui-ci  sans  doute  vous  enverra  copie,  m'a  oblige  à  expédier  ce  cour- 


pératrice  de  Russie  a  énoncés  dans  son 
manifeste;  mais  S.  M.  doit  à  son  amitië 
pour  TEmperear  de  Lui  observer  que ,  puia- 
qn*n  n*a  eu  aucune  connaissance  des  Yues 
Intérieures  de  la  Russie,  rien  ne  peut  Lui 
(aire  une  obligation  de  lea  favoriser  el  de 
les  appuyer  k  main  armée. 

Les  engagerooits  que  les  deux  cours  im- 
périales ont  renouvelés  entre  elles  étant  pa- 
rement défensib,  ainsi  qu^on  en  a  fait  la 
déclaration,  TEmpereiir  en  a  rempli  tous 
les  devoirs,  en  procurant  i  la  cour  de 
Russie  la  satis&ction  péremptoire  qui  devait 
fiiire  le  sceau  de  sa  réconciliation  avec  la 
Porte  Ottomane  et  le  gage  du  maintien  de 
la  paix;  aller  plus  loin,  ce  serait  donner  k 
ces  mêmes  engagements  un  caractère  offen- 
sif qu'ils  n^oot  pas  et  répandre  une  alarme 
générale. 

Cependant  TEmpereor  prévoit  le  cas  où 
n  pourrait  être  entraîné  à  prendre  part  a  la 
guerre.  Le  Roi  n'aperçoit  rien  qui  pourrait 
amener  cette  nécessité,  et  S.  M.  ne  sau- 
rait se  persuader  que  S.  M.  L,  gênée  par 
ses  nooveaox  liena  avec  la  Russie,  ne  pou- 
vant plus  se  montrer  comme  le  dâlmsear 
de  TEmpire  Ottoman,  veuille  coopérer 
à  sa  deatmction,  et,  malgré  une  paix 
aainlament  observée  par  les  Turcs  dans 
des  eoiyonctnres  séduisantes  pour  eux,  se 
prévaknr  de  leur  affaiblissement  pour  leur 
porter  le  ooup  mortel  et  prendre  part  k 


La  considération  que  l'intérêt  de  la  mai- 
•on  d'Autriche  Ini  conseille  de  s'étendre  en 
niioo  de  ce  que  la  Russie  peut  acquérir, 
aérait  un  eiemple  funeste,  dont  cent  ans  de 
gaam  n'expieraient  peut-être  pas  la  btaie 
erreur.  Si  la  crainte  que  la  puissance  russe 
JM  gravite  on  jour  sur  la  puiasanee  autri- 
dëanne*  est  on  titre  anffisanl  pour  se  com- 
penaer  aox  d^Mos  d'un  tiers  innocent,  ne 
àâirmk  pM  prévoir  que  d'autre»  puîssancea 
«fee  autant  de  ndson  que  la  puis- 
anlridiMime  ne  gravite  â  aon  tour  sur 
ii  kir,  s^auloriaeroiit  de  l'exemple  des 


deux  cours  impériales  pour  se  procurer  des 
acennssements  et  des  compensations  aux 
dépens  de  qui  ii  appartiendra?  Où  en  serait 
l'Europe  si  jamais,  ce  qu'i  Dieu  ne  plaise I 
ce  monstrueux  système  venait  à  s'accrédi- 
terî  Tous  les  liras  politiqneB  seraient  dis- 
sous; la  sûreté  publique  serait  détruite,  et 
l'Europe  n'oflGrirait  bientôt  [dus  qu'un 
théfttre  de  troubles  et  de  confusion. 

Le  Roi  craint  d'autant  mmns  d'exposer 
ce  tableau  aux  yeux  de  l'Empereur,  que 
S.  M.,  toujours  fidèle  i  sa  confiance  dans 
les  principes  magnanimes  de  ce  prince,  est 
bien  persuadée  qu'R  se  rappelle  sans  cesse 
que  leur  heureuse  union  n'a  pas  mmns  poor 
base  la  conservation  de  la  •propriété  pu- 
blique que  celle  de  leurs  couronnes. 

Le  Roi  croit  remplir  les  devoirs  d'un  bon 
parent,  d'un  fid^  allié  et  d'un  ami  nn- 
cère  de  Tordre  et  de  la  paix,  en  exposant  â 
l'Empereur  firanchemoit  et  avec  la  loyauté 
qui  lui  est  ordinaire,  tout  ce  qoe  la  com- 
plication des  conjonctures  présentes  peut  lui 
faire  prévoir  ou  ajqpréhender.  S.  M.  se 
flatte  encore  que  ses  r^résentations  ne  se- 
ront pas  infructueuses  ;  mais,  si  contre  son 
attente,  son  espoir  était  encore  déçu.  Elle 
ne  pourra  plus  que  prendra  l'intérêt  géné- 
ral et  le  sien  propre  pour  règle  de  sa  con- 
duite. 

Le  Rot  concevant  que  finoertitude  dn 
parti  que  le  roi  de  Prusse  pourra  prendra 
peut  en  jeter  sur  les  résolutioas  de  l'Empe- 
reur, S.  M.  ne  perd  pas  un  moment  i 
s'adresser  i  S.  M.  Prussienne  pour  lui 
proposer  un  concert  tendant  k  prévenir 
les  malheurs  dont  l'Europe  sera  menacée 
ai  la  guerre  s'engage  en  Turquie.  Il 
serait  agréable  au  Roi  de  voir  l'Empereur 
partager  un  soin  aussi  désintéressé,  mais 
des  considérations  particulières  pouvant  y 
mettre  obstacle,  le  Roi  prendra  volontien 
sur  son  compte  la  garantie  de  toot  ce  dont 
il  aéra  raisonnable  de  eonvoiir  pour  qoe 
PEmpereur  puisse  sans  inquiétude  agir  pour 
le  bien  de  la  paix  et  de  la  justice. 
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rier  avec  la  réponse  qui  me  paraît  d'autant  mieux  faite  que  mAne 
grammaticalement  intemgatio  et  rt^nmo  auu  cùiuenùant.  J'ai  en  hJMl 
faire  d'écrire  une  fois  au  long  i  la  Reine,  et  d'assez  bonne  Micre,ii 
vraie  situation  sous  laquelle  j'envisage  toute  cette  affaire;  pour  épar- 
gner des  répétitions,  je  vous  enjoins  la  copie  f".  Voqs  me  Ksrei  ^wwr 
de  me  marquer  l'impression  qu'elle  aura  faite  sur  ma  sœur,  et  jê'dé»- 
rerais  que  dans  un  bon  moment  elle  pût  la  lire  au  Roi.  le  croii  q^ 
y  trouverait  des  vérités,  que  personne  ne  peut  et  ne  veut  loi 
aussi  clairement;  mais  vdus  engagerez  la  Reine  à  ne  pas  laisser 
cette  lettre  hors  de  ses  mains,  puisqu'elle  est  uniquement 
tielle  et  qu'elle  n'en  doit  compte  à  personne. 


(■)  Vnci  1«B  pnncipaiii  pungw  de  celle 
letlre,  qui  eat  imprîiDée  p.  3o-3i  du  iU- 
mmI  de  H.  d'Ametb,  afaot  pour  titre 
Ndnt-^nlaiMtW,  Jottpk  11  «pd  LèopM  : 

cJe  reodi  loate  h  juMiee  qui  est  due  i 
mire  cœur  et  i  «olre  fifon  de  peoaer,  et  je 
nn>  toate  ta  dëlicateme  qiie  ïotre  ntuadon 
eà^  Il  se  peat  que  lea  intentions  et  l«  ro- 
looté,  coœiBe  lom  dites,  aoient  meilleiirei 
que  la  ronne  et  les  eipremioiu  dont  H.  de 
\eTf[eanm  se  lert ,  appireniDient  pir  ordre 
du  R(H,  et  il  e«t  trèi  Uen  fait  i  von  de 
tlelker  de  girder  rUIoiion  i  oe  nijet  le  plut 
longteo^  poMbh;  mais  il  n'en  eal  pu  de 
raéme  pour  moi,  qui  ai  )e«  intérMa  de  la 
monardiie  tain  \et  mains  et  qai  dois  roir 


née   1776,  et  elle  s'est  mémo  évertuée 
diminaer  tout  1»3  siantagGS  prësenl*  et 
venir  de  la  maiacn  d'Aiilriclic  à  la  tondu- 
sion  de  la  piii  de  Tescheii. 

iiElle  cootiniu^  de  ménii;  cl  avi-c  bien 
plu*  d'énergie  encore  en  ménageant  peu  les 
lenneB  dans  ixUp.  occasion;  elle  loéna^ 
l'impératrice  de  HiissJe  qui  prend  trois  pro- 
vinces, et  die  s'ivise  de  prendre  le  baul  ton 
ns-i-vis  de  moi,  crainte  que  je  puisse  seu- 
lement être  dans  la  poa«bilité  de  me  pro- 
curer paiement  quelque  avantage ,  lorsque 
je  n'ai  pas  fait  la  momdre  dëmarclK;  et 
tout  cela  amve  lorsque,  de  mon  eàlé,  j'ai 
donné  les  preuves  le«  plus  convainranles, 
le*  pins  fortes  i  la  France  de»  svanlsges 

dair  dans  oe  qui  l'ialéreMe qu'elle  peut  retin  r  seule  de  mon  amitié  et 

«Depuis  Moignement  du  ministère  du         démon  alliance. 

due  de  Cboiseol,  la  fluctuation  qui  a  existé  'La  France  a  aiif[menté   ses  Étals  par 

de  la  (ioi'sesans  que  la  moindre 

jalousie  ait  été   nanife^lée  de  la  part  de 


l  4  1 


daot  le  minirtire,  les  inléréis  personnels 
d'un  cbacnD  qui  s'y  trouvait,  le  peu  de 
consistance  personnelle  des  indiiidua  avaient 
réduit  bientdt  plus,  bienlM  moins,  notre 
alliance  i  des  paroles,  i  des  coinpllaiâilts, 
i  des  phrases  de  la  part  de  la  France.  Elle 
a  prM  l'oreille  très  souvent  aux  calomnies 
prussiennes  et  n'a  jamais  abandonné  un 
imlant  de  se  ménager  par  toute*  sorte*  de 
csjoleries  cet  ennemi  conjuré  et  enragé, 
l'on  peut  le  nommer  ainsi,  de  l'Autriche. 
La  France  a  fomenté  toujours  le  parti  contre- 
ditant  en  Empirei  enfin  die  a  tout  fait, 
indiiM  en  n'observant  point  les  enga^menta 
le*  |dai  solennds  lors  de  la  guerre  de  l'an- 


l'Aolriclie,  quoique  pour  nombre 
■ons,  cette  acquisition  ait  été  très  préjudi- 
ciable aux  po«W8sJon8  de  la  maison  d'Ao' 
triche  et  de  m*  branches  en  Italie.  Celle 
demièreguerrea<ec  l'Angleterre,  la  France 
aurail.«lle  pu  la  faire  de  même  et  aurait- 
elle  pu  en  sortir  avec  les  mêmes  atanlages 
«ans  l'euclitude  cl  'la  «ilrele  de  nus  liensT 
A-l-dle  jamais  pu  entrevoir  de  ma  part  la 
moindre  jalooaie  des  avantages  qu'elle  avait 
el  de  r«b*i*Nment  de  sa  rivaicf  M'a-l-elle 
vu  dn  ménagement  pour  l'Angleterre  ou 
quelque  tripotage,  dont  par  nombre  d'oOiv 
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Je  ne  puis  comprendre  quelle  mouche  pique  M.  de  Vergennes  et 
comment  cet  homme,  qui  a  donné  tant  de  preuves  de  sagesse,  puisse 
voir  si  mal  et  avec  tant  de  prévention  dans  ce  moment-ci.  Estr-il  gagné 
par  les  Prussiens,  ou  a-t-il  peur  dans  le  ventre  du  qu'en-dira-t-on 
des  femmes  et  des  fanfarons  qui  veulent  guerroyer  à  Paris? 

J'ai  eu  les  offres  les  plus  avantageuses  et  les  plus  belles  occasions 
pour  acquérir,  sans  coup  férir  même,  des  provinces  turques.  Je  m'y 
suis  constamment  refusé,  parce  que  j'ai  préféré  la  conservation  de  la 
paix  à  tous  les  avantages  et  l'existence  de  la  Porte  à  toutes  les  acqui- 
sitions que  je  pourrais  faire  sur  elle ,  si  elle  venait  à  être  détruite.  Mes 
dispositions  sur  mes  frontières  sont  celles  qui  doivent  sauver  les 


qui  Diront  été  fkites,  j'aurais  eu  les  pins 
belles  occasions?  Est-ce  que  depuis  mon 
amitié  personnelle  avec  rimpératrice  de 
Russie,  elle  n*a  pas  dû  s'apercevoir  de  la 
différence  qu'il  y  avait  dans  les  démarches 
de  cette  dernière  vi84-vis  de  la  cour  de 
France,  et  de  combien  la  prépondérance 
autrefois  anglaise  i  Pétenbourg  avait  dimi- 
nué; et  c'est  même  peut-être  à  ce  dernier 
coup  porté  aux  espérances  de  l'Angleterre 
qu'die  doit  la  paix  avantageuse  qu'elle  vient 

de  conclure 

«La  France  vient  de  sortir  d'une  guerre 
avec  gloire  et  avantage;  mais  ses  finances 
et  moyens,  pour  parler  modestement,  ont 
été  bien  tendus.  La  marine  à  laquelle  on  a 
pu,  à  ca«se  de  mon  alliance,  se  livrer  en- 
tièrement, a  fait  que  l'armée  de  terre  et 
aorlont  la  remonte  de  la  cavalerie  a  été  fort 
né^^îgée.  Le  roi  de  Prusse  a  soixante-douze 
ans  et  k  goutte;  l'Espagne  s'est  fait  con- 
naître; TAngleterre,  actuellement  qu'elle  a 
renooeé  à  rAmérique,dans  un  moment  où 
la  France  se  verrait  occupée  d'autres  objets 
et  dHiiie  guerre  de  terre,  devra  naturelle- 
ment iaire  tons  ses  efforts  pour  que,  d'une 
fiiçoo  ou  l'autre,  eUe  regagne  sa  prépondé- 
nnee  d^autrefois  sur  mer,  et  je  pourrais 
donner  même  des  preuves  que  cette  puis- 
aince  an  est  très  occupée  et  qu'elle  croit  que 
est  événement,  s'il  pouvait  occasionner  un 
tv^tiraBWDt  des  liaisons,  serait  un  de  ces 
CMj»  de  fortune  unique  qui  ont  tant  de 


fois  déji  servi  l'Angleterre.  Le  courage  d'es- 
prit et  la  ferme  volonté  qui  font  toujours 
trouver  des  moyens  à  l'impératrice  de  Rus- 
sie doivent  être  reconnus.  Mes  arrangements 
et  l'état  de  mon  armée  avec  ma  volonté, 
qui  actuellement  seule  les  guide,  me  per- 
mettent d'attendre  les  événements  et  de 
prendre  le  parti  que  je  croirai  me  convenir. 
Voilà  d'importantes  choses,  ma  chère  Reine, 
dont  je  vous  entretiens,  et  tout  ce  tableau 
parait  effrayant  pour  l'humanité  et  pour 
toute  l'Europe.  Mais,  de  grâce,  demandes 
le  pourquoi  de  tout  cela?  Et  alors,  vous  en 
trouvères  le  vrai  motif,  probablement  si 
misérable,  qu'il  est  plutôt  riaible,  car  cer- 
tainement des  petites  raisons  d'ijfitérét  per- 
sonnel et  des  inquiétudes  causées  par  les 
jactances  des  cafés,  dont  le  roi  de  Prusse, 
par  différentes  voies,  est  le  souffleur,  font 
parler  et  écrire  M.  de  Vergennes  au  contre- 
'  sens  de  sa  propre  raison  et  conviction. . . . 
V Adieu,  ma  chère  sœur,  pardonnez  la 
longueur  de  cette  épitre  à  l'intention  qui 
me  l'a  fait  écrire.  J'attends  avec  une  impa- 
tience infinie  la  confirmation  de  la  nouvelle 
de  votre  grossesse,  et  je  vous  prie,  en  bonne 
citoyenne  et  comme  mon  amie,  de  me  mar- 
quer bien  franchement  si  l'opinion  du  Roi 
est  telle  que  parlent  les  réponses,  et  surtout 
la  dernière,  de  M.  de  Vergennes,  àlaqudie 
j'ai  répondu  sur  le  même  style,  qui  n'est 
pas  ordinaire  entre  amis  et  alliés  qui  veulent 
te  rester.» 
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Turcs,  car  sans  la  crainte  d'être  attaqués  par  moi  coojoinlemeDt  avec 
l'impératrice  de  Russie,  jamais  ils  ne  souscriront  i  laisser  à  cette  pfin- 
cesse  la  jouissance  de  ce  qu'elle  a  occupé,  ce  qui  m'a  paru  n'être  fa$ 
d'un  genre  assez  menaçant  pour  ne  pas  vouloir  m'attacher  llmpén- 
trice  par  le  service  que  je  lui  rends,  et  pour  la  détacher  da  réi  ds 
Prusse,  dont  j'étais  sâr  que  dans  le  DHonent  il  ferait  la  bévue  de  fOn- 
ner  le  tocsin  et  de  se  perdre  par  là  dans  l'esprit  de  llmpéralEÎts. 
Mais  il  ne  faut  pas  que  la  France  fasse  de  même  et  me  mettre  dan 
le  cas  d'accepter  des  offres  qu'on  est  tout  prât  de  tçe  faire  pou  flM 
Her  avec  l'Angleterre. 

Je  vous  dis  tout  cela,  mon  cher  Comte,  avec  la  conianee  qaevaM 
me  connaissez.  Je  ne  crains  point  que  la  France  me  fasse  la  gtinte; 
die  y  pensera  deux  fois;  mais  j'avoue  que  cette  occasion,  JMBte  à^^B* 
sieurs  antres,  m'a  dévoilé  i  fond  que  ses  maximes  d'État  et  M  ftçAs 
de  penser  vis-à-vis  de  la  maison  d'Autriche  sont  toujours  les  d 
que  du  temps  de  Louis  XIV. 


113.  —  KADNITZ  i  MERCY.  ^J^ 

VÛHt»,  le  13  teptemire  ij83.  —  Aussi  déraisonnable  qu'insolent, 
M.  de  Vergennes  m'a  forcé  enfin  h  lui  parier  d'un  ton  qui  pourra  ne 
pas  lui  plaire,  mais  qu'il  s'est  attiré,  et  k  être  un  peu  plus  long  que 
de  coutume,  parce  qu'il  a  fallu  répondre  non-eeulemnit  aux  choses. 
maU  même  i  plusieurs  expressions  choquantes  et  ofleosantes,  qu'il 
aurait  mal  fait  de  se  permettre  s'il  avait  eu  à  faire  avix  un  duc 
de  Modène  ou  une  république  de  Gênes.  L'Empereur,  absent  encore, 
a  trouvé,  i  ce  qu'il  me  mande,  ma  réponse  parfaite  "^  c^est  son  eipres- 

<''  B^oim à  PierU rrmit  le  i"  lepUnért 
ij83  au  prine*  i»  KtmnitL  par  k  ckarg^d'i^- 
ydrw  d*  fVnon ,  b  nmr  SartMbmy,  <l  tWoljr 
fluxafôrw  oetwfla  antr*  (a  AtlHMf  I  la /Vtt. 
—  L'Empenar  ■  im  denir  ne  pnnt  té- 
moipMr  II  «euNtioa  que  lui  tviit  bile  le 
ataum,  qoi  ■  it6  remit  pir  ordre  du 
Roi  M  ooBle  de  H ercy  le  i  k  juin  dernier, 
cl  ît  Mrdt  mime  bien  aiie  de  ponvoir  s'en 


dnpenMT  encore.  Mot  nmime  te  Roi  l«              ' 

tppmiêMMaaBam^^, 

1  mémoire,  que  |p 

(te    remeltre   au 

prioM  de  KMudti,  qtfil 

1    avait   trouva    m 

ripooK  peu  KwlogM  au 

mémoire  susdit, 

l'Empereur  peme  ne  plu 

g  devait  lui  diiwi- 

m<>lerqoe,êlelI.  Ma 

pani  sa  réponse, 

bienmoiniiiido^ètoutpg  Wouvertum 

le*  phM  Ihndm  et  ks  \ 

1 

pins  ainieaies,  qiii 
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sion,  et  il  écrit  une  très  longue  lettre  h  la  Reine,  à  ce  qu'il  croit,  en 
conséquence,  mais  h  laquelle,  comme  vous  verrez  sans  peine,  je  n'ai 


avaient  été  Sûtes  au  Roi  de  sa  part,  a  dû 
ioi  paraître  le  mémoire  qui  en  a  été  la 
suite; attendu  qu*iine  lui  apprenait  aucune 
des  choses  sur  lesqudles  il  avait  requis  le 
Roi  de  vouloir  bien,  en  retour  de  con- 
fiance s*ei(^qu«r  vi»-è-vi8  de  lui,  et  qu*on 
a  cm  pouvoir  se  borner,  dans  une  drcon- 
stanee  aussi  critique  et  aussi  décisive,  i 
TofiDre  d*un  concert  impossible  dans  son 
exécution,  et  dont  d^ailieurs  il  n*avait 
jamais  été  et  ne  pouvait  pas  même  être 
question  vis-à-vis  des  liens  d^amitié  et  des 
engagements  défensiis  existant  entre  les  deux 
cours  impérides  dont  l*Empereur  venait 
d'informer  S.  M.  T.  G. 

L'Empereur,  au  contraire,  dans  sa  ré- 
ponse verbale  a  dit  positivement  ce  qu'il 
pouvait  et  ce  qu'il  se  proposait  de  (aire. 
C'est  ce  que  S.  M.  T.  G.  a  paru  désirer 
savmr,  c'est  le  but  auquel  a  paru  destiné  le 
mémoire  en  question,  et  l'Empereur 
nM>yennant  cda ,  surtout  ce  qu'il  contenait 
de  relatif  i  lui  et  pouvait  admettre  une 
réponse  de  sa  part,  croit  y  avoir  répondu 
d'une  foçon  très  analogue  au  sujet.  Mais 
comme  S.  M.  T.  G.  crût  ce  nonobstant  de- 
voir revenir  sur  les  objets  qui  ont  été  Indtés 
dans  le  mémoire  an  ih  juin  dernier  et 
offiîr  en  conséquence  à  l'Empereur  des 
obiervatioiis  que  l'écrit  remis  par  le  comte 
de  Mercy  toi  donnait  lieu  de  faire,  l'Empe- 
reur ne  bidance  pas  i  y  répondre  par  une 
snte  de  ses  SMtiments  d'amitié  pour  le 
Rflî,  et  des  liens  de  toute  espèce  qui 
raniMit  à  S.  M.  T.  G. 

L'Empereur  a  été  bien  aise  d'apprendre 
que  le  Roi  se  piait  à  croire  aux  assurances 
de  868  VQBax  pour  le  maintien  de  la  paix, 
ainn  qo^è  la  sincérité  de  tous  les  soins 
qii*3  a  employés  jusqu'ici  poar  cet  effet.  U 
crok  néme  devoir  se  flatter  que  S.  M.  T.  G. 
MB  seoknMDt  se  plaît  i  y  croire,  mais 
qpi'ffle  ne  peut  pas  même  se  permettre 
ÉBKm  doute  i  cet  égard  après  les  assurances 
qm  rfcnpereur  lui  a  données,  et  dont  il  se 


serait  dispensé  sans  doute,  s'il  avait  pensé 
différemment. 

Il  était  conforme  par  conséquent  à 
l'équité  ainsi  qu'à  la  sagesse  de  S.  M.  T.  G. 
de  ne  point  se  laisser  aller  aux  insinuations 
contraires  qu'on  Lui  faisait  parvenir,  et 
S.  M.  L  pense  qu'en  se  rappelant  que  l'em- 
pereur Charles  VI  a  d^à  été  l'allié  de  la 
Russie,  que  feu  l'ImpéraUice-Reine  l'a 
été,  et  qu'EUe  a  continué  à  l'être  même 
longtemps  après  ses  liens  beureusement 
contractés  avec  la  France,  rien  ne  peut 
autoriser  i  envisager  actuellement  comme 
en  droit  d'alarmer  le  renouvellement  d'une 
alliance  que  ci-devant  toute  l'Europe  a  re- 
gardée comme  la  plus  naturelle  des  possibles. 
Le  Roi  a  été  très  fondé  aussi  à  r^arder 
comme  une  nouvdle  preuve  de  la  sincérité 
des  intentions  de  l'Empereur  Tinvitation 
qui  Lui  a  été  foite  de  sa  part  dans  le  cou- 
rant de  l'hiver  dernier  de  se  joindre  k  lui 
pour  disposer  les  Turcs  à  l'adoption  des 
articles  proposés  alors  par  la  cour  de 
Russie,  comme  le  terme  péremptoire  de  sa 
satisfaction,  attendu  qu'il  est  manifeste  que 
si  S.  M.  I.  avait  désiré  une  rupture  entre  la 
Russie  et  la  Porte,  au  lieu  d'inviter  le  Roi 
i  s'employer  conjointement  avec  Elle  i 
contenir  les  Turcs,  Elle  aurait  dà  souhaiter 
bien  plutôt  qu'il  les  excitât.  La  démarche 
d'inviter  le  Roi  à  ce  concours  a  été  coosé- 
qnemment  une  nouvelle  preuve  non  équi- 
voque de  ses  intentions,  et  il  est  bien  aise 
moyennant  cela  que  le  Roi  ait  jugé  ne  de- 
voir se  permettre  aucun  doute  i  cet  égard. 

L'Empereur  d'ailleurs  a  communiqué  au 
Roi  dans  ce  temps-là  tout  ce  qui  alors  était 
à  sa  connaissance.  Il  Lui  a  conununiqué  de 
même  depuis  les  intentions  de  l'impératrice 
de  Russie  relativement  à  la  Grimée,  au 
Kouban  et  à  l'Ile  de  Taman,  dès  qu'EUe  les 
Lui  a  fait  connaître,  et  il  a  été  bien  aise 
par  conséquent  d'apprendre  que  le  Rm  ne 
se  permettait  pas  de  supposer  le  contraire. 

Au  demeurant,  l'Empereur  depuis  que 
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aucune  pari.  Si  vous  pouvez  empêcher  M.  de  Ver{renDL>s  cl  sa  cour 
de  faire  une  sottise,  dont  à  coup  sûr  elle  se  mordrait  les  doigts,  mais 

U  naantt*  hù  en  at  pvreniM,  «t  ipe  m  pla<  d'onp  orcasioo,  en  coo^équence  iJr 

ntte  notioa  même  denût  loi  tûit  entre-  priaeip«s  ie   cptie  ul^goric  et   qu^  lui             j 

TÛT  U   pwàhilitf  d'une  natneile  gaan  pu«ll    plus   convenable    d'eiucTelir    dut 

«aire   b  coor  inqiéri^  de   BtiMie  cl  b  Toubti  que  de  relever. 

Port«OttDaiue,D'ibit^ueceqa'imejoile  L'Empereur    a    re;u    d'aîllmn   en  bon 

pr^vonnce  denit  To^itger  i  bire,  et  qn  *aû  tl  en  bon  allié  ce  que  la  roDfiawe  du 

tout  But  «rt  le  maltK  de  b^  dm  lui,  Rd  dan»    iet   principes   L'a  rapgé  i  lui 

NUH  qn^  wt  ancuQ  CMDple  1  ^  rendre  à  eipaaer.  Il  n'a  jamai»  oubtié  d  n'oubliera 

perMOne.  Pour  être  pr^pu^  i  tout  Mmtt-  junai*    qui'    son    heureuse     union     atec 

"le,  U  f  ■  pmba  nwBoreaqa'H  S.  H.  T.  C    n'a  pas  nxiins  pour  b»e  U 

ifiel,  et  eonitt  i-atinn  dp.  la  propnél«  publique  que 


pow  f  afff  BT  penoone,    ImiI    et    aoai         il  en  remplira  lonj  tes  dexnrs  arec  b  plw 
lapgltlM  qn'il  Ù  tan  poaMUe  de  ptné-        gnadc  eudiinde.  toalca  et  qoanles  i«i 


a  pas  «um  1 
t  pe*  ip»  Va  Tare»,  le  Mteil  l'iileo  de  l'engager  à  nynpre  aire 
iript  b  niiifactîa»  qu'ai  ont  dooMée i  Timfii  min  de  Riwùe,  el  de  La  melln 
riwfifilri»  de  RoMie  «v  b«  articlee  par  b  en  dnil  de  Taitaquer  dam  «a 
I  liglle  pendnt  rUter  densar,  m  pakaait  W^  ^^  ouijaiuletDenl  aiec  aoa  Mié 
paàt  nmfn  avec  b  Hnaw*  pour  d'antrca  le  rai  d«  Pnme  el  peul-éUe  m^me  par  na 
i^ali,  et  bire  enaler  pv  U  «lactamMl  mmccm.  an  moins  pour  un  tanps.iiDlleiDenl 
le  «M  dea  Cfageme»!»  Atlrmth  enlre  ba         ÎMfaanUe  a<rc  la  Porte  OUcmane. 

t  nipérialai,  il  eal  todt  Ma|de  Athodu    dont   rab*urdiLi^  manilate  de 

panSe  idée,  dé«  que  de  «ang-fraid  m  s* 
Bet  I  M  pUte,  TEmpeiear.  iprte  tort  oe 
q«t  (r<le5Bui.  efl  dan*  le  TM  de  de*«tr  ■• 
Wmt  a  aswrer  S.  U.  T.  C.  qv'Bb  tnw 
Ttta  iMijoars  m  In.  ana  bo^lemfB  ^11 
Lh  pbin.  l'dl»  b  pin  fidéte  H  Pani  le 
leni  d'en  6nr  tovt  le  parti  po«ibk,  et  piM  Mœre.  riiilérM  récifrtoqwe  et  mm- 
^Sl  •'(unite  pov  b»  nne*  et  po«r  b*  leMe  de  see  allÔBce.  aiec  le  Rai,  ^  U 
aalrea  Imt  le  làm  et  tool  le  ad  qoi  mhIIl-  es  nndre  b  dorée  Httudit,  al  « 
a  désiraUe,  en  bisaal  raifri  de 


■Gâ>  ^  M.  T.  C.  a  j>ip  1  profas  de  Um 
dérbm-  que  â  l««  i<pi<.<«jilirioi  qn^Ele 
a  Irane  bon  de  hn  iân  de  prefoene*  i 
Papcralnre    dt-    RoMÎe,  fK    Tolfet  re- 
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trop  tard,  vous  leur  rendrez  un  grand  service.  Surtout  empêchez  que 
la  Reine  ne  donne  ni  ne  laisse  prendre  copie  de  la  lettre  de  l'Empe- 
reur, à  qui  que  ce  soit,  et  que  pour  cet  effet  Elle  ne  la  laisse  en  mains 
ni  au  Roi  ni  à  M.  de  Vergennes,  sauf  à  la  leur  laisser  lire  en  sa  pré- 
sence, tant  qu'ils  voudront,  si  Elle  le  juge  k  propos  et  que  ce  soit 
votre  avis.  Ayez  soin  surtout,  si  on  s'avisait  de  prendre  le  haut  ton 
et  de  vouloir  nous  intimider,  de  le  prendre  plus  haut  ^u'euï  en  ce 
cas,  et  de  leur  faire  sentir  que  leur  infidélité  h  la  longue  au  moins 
pourrait  leur  coûter  plus  cher  qu'à  nous.  J'attendrai  de  vos  nouvelles 
sur  ceci  pour  vous  en  dire  davantage,  et  je  vous  embrasse  pour  au- 
jourd'hui à  la  hâte,  mon  cher  Comte,  du  fond  du  cœur. 


114.  —  KAUNITZ  k  MERCY. 


Vienne,  le  st8  septembre  ijSS.  —  J'iattends  avec  impatience,  mon 
cher  Comte,  l'arrivée  du  courrier,  par  lequel  vous  nous  apprendrez  la 
façon  dont  vous  aurez  exécuté  les  ordres  qui  vous  ont  été  adressés 
par  le  dernier  qui  vous  a  été  dépéché,  ainsi  que  ce  qui  en  aura  ré- 
sulté, et  jusque-là  je  crois  devoir  suspendre  tout  ce  que  je  pourrais 
vous  dire  ultérieurement  sur  la  conduite  aussi  indécente  qu'incom- 
préhensible du  ministre  français  à  notre  égard,  témoin  entre  autres 
ce  que  je  vous  mande  aujourd'hui  d'office  des  propos  de  M.  d'Âdhé- 
mar  vis-à-vis  de  M.  Fox^^^,  que  M.  de  Vergennes  cependant  aurait  dû 


duile,  TEmpereur  de  son  côté  croit  ne  pas 
devoir  Loi  dissimuler  qu  en  ce  cas,  qu*il 
veiit  bien  espérer  cependant  ne  devoir 
jamais  exister,  il  ne  pourrait  plus  également 
de  son  oâté  que  prendre  Tintérét  général  et 
le  aen  propre  pour  règle  de  sa  conduite. 

L^Empereor  ne  peut  s*en  rapporter  au 
reste  qn^an  propre  jugement  de  S.  M.  T.  G. 
dea  soîtea  qne  pourra  avoir  la  démarche 
«ja'EUe  a  jugé  i  propos  de  faire  vis-à-vis  de 
S.  M.  Prussienne,  ainsi  que  sur  Tespèce  de 
cooeert  analogue  à  ses  engagements  avec  la 
RiMÎe,  aoqad  ce  prinee  croira  pouvoir 
donner  les  mains. 

L*Smperear  de  son  c6té  n*en  connaît 

I. 


point  de  compatible  ni  avec  sa  propre 
sûreté  oi  avec  les  liens  d^amitié  et  les  en- 
gagements défensifs  qui  Punissent  è  Timpé- 
ratrice  de  Russie,  et  il  ne  peut  par  consé- 
quent que  se  borner  à  des  vœux  bien  sin- 
cères pour  le  maintien  de  la  paix ,  et  aux 
assurances  réitérées  quMl  continuera  avec 
xèle  à  y  contribuer  de  tout  son  pouvoir. 

^^)  Les  insinuations  do  comte  d*Adbémar 
à  M.  Fox  avaient  été  révélées  par  le  mi- 
nistre anglais  au  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg qui  s*était  empressé  d*en  faire 
part  au  prince  de  Kaunitz.  A  plusieurs 
reprises,  M.  d^Adhémar  avait  fait  entendre 
à  M.  Fox  que  Timpératrice  de  Russie  se 
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sentir  ne  pas  être  payé  pour  lui  en  garder  le  secret  »  ainsi  an  con- 
traire. G*est  le  comble  de  Imeptie  de  faire  tout  ce  que  Ton  peut  pour 
se  brouiller  avec  nous,  pour  rester  vis-a-vis  de  rien  et  bien  pk,  a^ 
tendu  que  .M.  de  Vergennes  devrait  penser  que,  s'il  nous  y  forée,  nous 
pourrions  faire  payer  bien  cher  à  la  France  f énorme  sottise  qa*die 
aura  faite  en  abandonnant  notre  alliance.  Car  comme  vous  cooipraiiei 
bien,  nous  ge  manquerons  pas  de  moyens  de  toute  espioe.  Enfin  il 
faudra  voir  si  la  démence  pourra  aller  jusque-là.  Heureusement  nous 
pouvons  attendre  tranquiUement  l'événement,  car  nous 
mesure,  nous  avons  de  grands  moyens  en  nous-mêmes;  etn 
de  quiconque  nous  le  voudrons  bien,  nous  ne  manquerons 
reçus  à  bras  ouverts.  Proxime  plura. 


115.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Pms,  3o  KfliwArt  tj83.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L, 
datés  du  9  septembre ,  m'ont  été  remis  le  a  a  au  soir  par  le  gafda- 
noble  qui  en  était  porteur.  Le  lendemain  matin  je  me  rendis  i  Ta»- 


tran^MÎt  si  Elle  coopteil  Iroum  dans  ce» 
drcoMteiiees  un  libécordîftl  et  6dèie  din» 
IXnpereur. 

Le  si  aoùt^v.  st),le  vke-diuKelicr  de 
RiMàe*  te  romte  d*0i4cniiaiin,  ècrÎTiil  cette 
lettre  au  prince  GaiiUin ,  qui  en  laisn  coftie 
au  prince  de  ILauniU  :  «M.  d^ldkemar, 
aprv»  vioir  commencé  par  metire  en  atant 
le  tableau  des  avaoia^  qui  naûeeat  de  la 
pau  et  de»  inconvénient»  d^un  reoouveiie» 
meut  de  pierre ,  a  dierclie  de  6ire  sentir 
k  M.  Foi  qu  il  ne  convenait  pa»  aui  inle- 
nK5  de  finjleterre  de  oon^ntir  aoi  iiue» 
d*a^raDdK«emettt  de  la  Russie,  ai  de  voir 
avec  uuiiflërence  pueer  sou»  les  bê  de 
S.  M.  I.  le»  provinces  de  fOrient  qu*EUe 
etail  dans  fiuteution  de  »  approprier,  iprè» 
avoir  épuise  sur  ce  sujet  tous  les  raisonne- 
nenb  qu'il  a  i.-ru  W  plus  propres  à  porter 
coup,  il  a  tidie  d'ebrauler  Topiaion  de 
M.   FoJL.  en  mettant  sous  ses  yeui   avec 


beaucoop  d*adreaKla 
pendant  le  cours  de  1 
vers    ringletcne,    i 
qn^efle  n*ctnt  pas  4*1 
ber  ramitié  de  la 
mériter  dans  ce 
niqoe  embrasiât  avec 
D  a  appnvé  fort 
point   et    n*a 
pourrait  opérer  un 
sentiment  de  M.  Fus.» 
En  cntnmmiiquaat 
au  comte  de  Xercy,  la 
ajoutait  que  X.  de  ?i 
revcna  de  ses 
faire  adopter  1 
James  et  tee 
dépendait  de  h 

ment  avec  rAiiffatmt>  (Dépécht  ti 
du  prince  de  Et— iff  an  cHiit  et 
du  s9  jeplemht  17».) 
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dience  de  ia  Reine,  et  après  quelques  diitails  préalables  sur  les  cir- 
constants  du  moment,  je  Lui  présentai  la  lettre  qui  Lui  était  adressée. 
Elle  l'ouvrit  sur-le-champ,  et,  m'en  remettant  ensuite  la  première 
feuille,  Elle  me  dit  :  Cette  kUre  est  parfaite  en  tout  point.  Sans  témoigner 
rien  savoir  de  son  contenu,  je  parcourus  cette  première  feuille  pen- 
dant que  la  Reine  lisait  la  seconde ,  qu^EUe  me  donna  également. 
Gonmie  d'un  premier  mouvement,  j'observai  qu'il  pourrait  être  très 
utile  que  le  Roi  eût  connaissance  de  cette  lettre.  La  Reine  me  répon- 
dit que  dans  l'instant  il  Lui  était  venu  la  même  idée,  et  cela  d'autant 
plus  que  la  lettre  susdite  était  remplie  de  franchise,  de  nobksse,  et  que 
F.  M.  paraissait  plus  occupée  des  vraies  convenances  de  la  France^  que  des 
siennes  propres.  Ce  sont  les  termes  de  la  Reine,  et,  en  les  exposant  très 
humblement,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  obéir  à  Tordre  que  me  donne 
V.  M.  de  Lui  rendre  compte  de  l'impression  qu'a  éprouvée  son  auguste 
sœur.  Dès  ce  moment,  la  Reine  se  décida  à  lire  la  lettre  en  question 
au  Roi,  sans  toutefois  la  Lui  donner  entre  les  mains,  ni  sans  rendre  le 
comte  de  Vergennes  participant  à  cette  confidence ,  idée  que  je  tâchai 
d'écarter  lorsque  je  m'aperçus  qu'elle  était  venue  à  la  Reine.  Cette  au- 
guste princesse  s'est  proposé  de  marquer  l^e-même  à  V.  M.  ce 
qu'Elle  aura  aperçu  de  l'effet  produit  par  la  lecture  susdite  ^^l  Au  mo- 


(*)  La  lettre  de  Marie-Ântoinette  à  Jo- 
leph  II  du  99  septembre  1788  a  ëté 
pahliée  par  M.  d^Âmelh  dans  le  Recueil 
dlé  plus  haut  Nous  en  reproduisons  seu- 
feflMDt  les  passages  on  la  Reine  parle  des 
affiôraa  politiques  : 

«Vous  dini-je,  mon  cher  frère,  que 
votre  lettre  m*a  ravie  par  son  énergie  et 
par  aa  noUesBeT  Et  pourquoi  ne  vous  le 
ënà-ft  pas?  Je  suis  sûre  que  jamab 
HMsne  oonfbndrez  votre  sœur,  votre  amie, 
avee  ies  démêlés  et  les  tracasseries  poli- 


vrai  In  votre  lettre  au  Roi.  Vous  devet 
4lre  aâr  qoe  celle-d,  comme  toute  autre 
de  veoSt  ne  sortira  jamais  de  mes  mains. 
Le  Roi  a  été  frappé  de  plusieurs  de  vos  ré- 
fams et  les  a  même  confirmées.  Il  ma 
dil  qfB^îi  devait  et  espérait  entretenir  tou- 
jeanaontié  et  bonne  intelligence;  qu^on 
m  peonii  cependant  pas  répondre  que  la 


différence  des  intérêts  n^en  mit  quelquefois 
dans  la  manière  de  voir  et  de  juger  les 
affaires.  Cette  idée  m*a  paru  ne  venir  que 
de  lui-même  et  de  la  méfiance  qu^on  lui  a 
inspirée  depuis  longtemps;  car  lorsque  je 
lui  ai  parlé,  je  crois  être  sûre  qu^il  n^avait 
pas  encore  vu  M.  de  Vergennes  depuis 
Tarrivée  du  courrier.  M.  de  Mercy  vous 
aura  mandé  la  tranquillité  et  douceur  avec 
laquelle  ce  ministre  lui  a  parlé.  J*ai  eu 
occasion  de  voir  que  les  têtes  des  autres 
ministres,  qui  s^étaient  un  peu  écliauffées, 
sont  fort  refroidies.  J*espère  que  cette 
tranquillité  durera,  et  dans  ce  cas  la  ré- 
plique ferme  que  vous  avez  faite  doit  faire 
oublier  la  malhonnêteté  du  style  qu*on 
avait  employé  ici.  Vous  connaissez  le 
terrain  et  les  personnages;  ainsi  vous  ne 
devez  pas  être  surpris  que  le  Roi  laisse 
quelquefois  passer  des  réponses  qu^il  ne 
ferait  pas  de  lui-même.'» 
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ment  où  j'écris,  je  n'ai  pu  encore  en  être  informe,  mais  je  suis  mora- 
lement assuré  que  de  tous  les  moyens  propres  à  faire  entendre  raison 
ici ,  il  n'en  était  aucun  aussi  infailliblement  efficace  que  celui  qu'il  a 
plu  à  V.  M.  d'employer  dans  cette  occasion.  Je  ne  dois  pas  répéter  ce 
qui  s'est  dit  dans  le  reste  de  mon  audience  chez  la  Reine,  parce  que 
ces  détails  sont  couvsignés  dans  ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui^^. 
V.  M.  daignera  y  voir  de  quelle  manière  le  comte  de  Vergennes  com- 


(')  Le  mardi  9 3  ^septembre,  en  sortant 
du  cabinet  de  M.  de  Vergennes,  M.  de 
Mercy  trouva  un  laquais  de  la  Reine  qui 
lui  apportait  Tordre  de  se  rendre  immédia- 
tement près  de  S.  M.  Mario-AntoineUc  8*in- 
forma  avec  le  plus  grand  empressement  de 
la  conférence  que  Tambassadeur  venait 
d'avoir  avec  le  ministre  et  lorsqu'elle  eut 
reçu  connaissance  de  la  réponse  de  TAu- 
triche  et  des  commentaires  dont  M.  de 
Mercy  Tavait  accompagnée,  Elle  manifesta 
sa  plus  complète  approbation.  Elle  ajouta 
qu'EUe  avait  bien  dit  depuis  longtemps 
qu'aussitôt  que  la  cour  de  Vienne  forait 
entendre  au  cabinet  de  Versailles  un  lan- 
gage plus  sérieux  et  plus  ferme,  le  comte 
de  Vergennes  prendrait  peur  et  deviendrait 
plus  souple.  Elle  en  tira  cette  conclusion 
que  maintenant  tout  était  arrangé  et  que 
la  Iwnne  entente  d'autrefois  était  rétablie 
entre  les  deux  cours. 

M.  de  Mercy  observait  à  ce  sujet  que  la 
Reine  aimait  à  se  flatter  de  ces  espérances 
trompeuses  et  à  voir  tout  sous  le  jour  le 
plus  favorable ,  ce  qui  La  délivrait  de  sou- 
cb,  qui  Lui  pesaient  lourdement,  bien 
qu'Ellc  s'intéressât  de  tout  cœur  aux 
aflaires  qui  concernaient  son  frère.  Aussi 
Tambassadeur  jugea  utile  de  bien  faire 
comprendre  à  la  Reine  que  tout  était  loin 
d'être  fini ,  que  les  sentiments  de  modéra- 
tion dont  le  comte  de  Vergennes  était 
maintenant  animé  pourrjiienl  changer;  car 
ce  ministre  était  dans  la  plus  grande 
anxiété  sur  Taccueil  qui  lui  serait  fait  au 
Conseil  et  sur  les  reproches  qui  l'y  atten- 
daient. Il  dit  à  la  Reine  qu*il  était  absolu- 
ment nécessaire  que  S.  M.  Ht  preuve  de 
\igilanfe  et  de  fernirté  pour  maintenir  le 


ministre  dans  les  idées  qu^il  manifestait 
ce  moment.' 

La  Reine  avoua  que  cette  fois  tout  les 
ministres  d'Etat  sans  exception  avaient  la 
tête  très  échauffée ,  ce  qui  causait  dans  le 
Conseil  la  plus  grande  agitation.  M.  de 
Mercy  fit  alors  observer  à  ia  Reine  qn^EB^ 
même  avait  été  trompée  sur  ce  pmnt  :  car 
quelques  semaines  auparavant,  Eile  Un 
avait  dit  le  contraire  et  Elle  avait  même 
soupçonné  le  comte  de  Vergennes  d*aveir 
fait  courir  ce  bruit  pour  dégager  sa  respoo- 
sabilité. 

Ensuite  Marie -Antoinette  raconta  à 
M.  de  Mercy  qu'Elle  avait  représenté  an 
Roi,  sous  les  couleurs  les  plus  sombres,  la 
situation  où  se  trouverait  ia  France,  si  k 
système  de  la  politique  extérieure  du 
royaume  était  changé.  Ce  serait  poor  TAn- 
gleterre  le  plus  heureux  de  tous  les  événe* 
menls  et  pour  la  France  le  |dus  gmnd 
malheur.  En  cas  de  guerre  continentde,  le 
Roi  devrait  payer  de  forts  subsides  an  roi 
de  Sardaigne  et  aux  princes  de  TEmpire. 
Pour  mettre  le  roi  de  Prusse  en  monve» 
ment  ,'il  faudrait  faire  une  énorme  dépense. 
Enfin  on  serait  obligé  de  compter  avec  les 
réclamations  de  tous  ces  princes,  avec  lem« 
projets  d'agrandissement  et  il  serait  impos- 
sible de  faire  la  paix  au  moment  qui  con^ 
viendrait  le  mieux  aux  intérêts  du  Roi.  En 
faisant  à  son  mari  ces  observations  bien  in- 
tentionnées, Elle  mettait  de  cété,  avait- 
Elle  dit,  tous  ses  sentiments  d'attachement 
à  sa  maison  et  de  dévouement  à  son  frère 
bien-aimé;  Elle  n'avait  devant  les  yeux  que 
l'intérêt  et  la  gloire  du  Roi,  son  rqioa  et 
sa  satisfaction;  Elle  ne  pouvait  mîeox.  justi- 
fier In  confiance  qu'il  lui  accordait,  qiiW 
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mence  h  revenir  sur  ses  pas,  ce  que  dans  Torigine  j*avais  prévu  devoir 
infailliblement  arriver  ^^\ 

Il  est  de  mon  devoir  d'exposer  très  humblement  à  cet  égard  une 
observation  qui  reste  soumise  aux  hautes  lumières  de  V.  M.  et  qui 
se  rapporte  au  dernier  paragraphe  de  Sa  très  gracieuse  lettre. 

A  prendre  du  siècle  dernier,  il  semble  que  l'on  pourrait  assigner 
au  temps  du  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  le  commencement  du 
système  réel  d'opposition  de  la  France  à  l'auguste  maison  d'Autriche. 
Ce  système  a  duré  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIV;  mais  les  évé- 
nements subséquents  pourraient  faire  croire  qu'il  a  fini  avec  ce  prince 
et  que  depuis  cette  époque  il  n'y  a  plus  eu  en  France  de  système 
d'État  dont  les  principes  et  les  suites  n'aient  été  subordonnés  à  de 
pures  convenances  et  intéréis  personnels  des  ministres  en  place.  En 
effet,  la  guerre  de  lySS  avait  une  cause  fortuite  et  unique.  Il  est  no- 
toire qu'à  la  mort  de  Charies  VI,  de  glorieuse  mémoire,  une  intrigue 
de  cour  dirigée  contre  le  cardinal  de  Fleury  lui  força  la  main  et 
Tentratna  contre  son  gré  dans  la  guerre  de  17/io.  Maintenant  les 
grandes  rumeurs  du  conseil  de  Versailles  partent  bien  moins  d'une 
politique  directement  contraire  à  V.  M.,  que  du  projet  d'attaquer  per- 
sonnellement le  comte  de  Vergennes,  de  le  harceler  et  de  l'expulser, 
d'il  est  possible,  de  son  poste.  On  ne  saurait  se  dissimuler  qu'il  ne 
se  joigne  è  cette  manœuvre  un  fond  de  jalousie  relative  à  la  puissance 
impériale,  mais  cette  jalousie  ne  peut  prévaloir  au  point  de  faire  mé- 
connaître l'inmiense  avantage  et,  j'ose  dire,  la  nécessité  dont  il  est 
pour  la  France,  de  rester  unie  à  V.  M.  Cependant,  malgré  cette  vé- 
rité, il  serait  difficile  de  répondre  des  inconséquences  partielles  et 
des  gaucheries  que  l'on  peut  commettre  ici  ;  elles  tiendront  sans  doute 
an  personnel  des  ministres  français  actuels,  qui  sont  trop  connus  de 
V.  M.  pour  que  j'aie  rien  à  dire  sur  leur  excessive  médiocrité.  J'ose  con- 
clure d'après  ces  très  humbles  remarques,  qu'en  prenant  un  ton  plus 

Lui  faifant  à  eœur  ouvert  les  représenta-  sa  mode.  Toutefois,  il  croyait  que  cette 

tions  qo*£iie  croyait  utiles  pour  l'empécher  explication  entre  les  deux  époux  n^avait 

de  âe  hmet  entraîner  trop  loin  dans  les  pas  été  complètement  inutile   et  qu*elle 

cireooitaiieea  actudies.  avait  eu  une  certaine  action  sur  Tattitude 

M.   de  M ercy   remarquait  qu'en  cette  du     cabinet    de     Versailles.     (  Dépêche 

Il  Reine  avait  fait  usage  de  di-  d^office  du  comte  de  Mercy  du  1*'  octobre 

conndérations  qu'il  Lui  avait  sou-  1783.) 
t  mab  qa'EUe  les  avait  habillées  à  <*>  Voir  plus  bas,  p.  si 5,  n.  1. 
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ou  moins  énergique  et  sévère ,  il  y  aura  moyen  de  contenir  cette  coi 
ci  dans  de  certaines  bornes»  et  que  si  d'un  côté  il  n'y  a  pas  dans 
circonstances  présentes  un  parti  utile  à  tirer  délie,  il  n'y  a  pas  i 
plus  à  prévoir  de  sa  part  des  embarras,  qui  pussent  au  moins 
longtemps  contrarier  ce  qu'exigera  le  bien  de  l'auguste  service. 

Par  les  pièces  de  la  correspondance  prussienne ,  que  je  joins  i 
il  paratt  démontré  que  jusqu'au  s 5  d'août,  le  comte  de  Vergem 
n'avait  fait  k  la  cour  de  Berlin  aucune  des  conGdences  qu'il  aarait 
et  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  lui  faire,  s'il  avait  eu  un  projet  for 
de  lier  partie  avec  elle.  Au  lieu  de  cela,  on  ne  voit  dans  les  rappc 
du  baron  de  Goitz  que  des  faits  tronqués,  inexacts,  et  il  est  si  i 
informé  des  moindres  circonstances  qu'il  s'est  trompé  sur  le  jour  oi 
conférence  préliminaire,  pour  la  signature  de  la  paix,  s'est  tenue  d 
moi.  Il  reste  encore  à  savoir  au  juste  quel  peut  avoir  été  le  fond  el 
tournure  de  cette  dernière  réponse  venue  de  Berliq,  et  dont,  an  d 
de  la  Reine,  on  a  été  mécontent  ^^);  à  en  juger  par  les  antécédents. 
se  pourrait  que  ce  fait  n'eût  rien  de  bien  important 

La  lettre  que  V.  M.  a  daigné  écrire  au  baron  de  Breteuil  a  prod 
le  plus  grand  effet  sur  ce  nouveau  ministre  d'Etat.  J'étais  en  défin 
de  sa  tétc  ignorante  et  fougueuse,  mais  je  n'avais  que  des  sonpçc 
sans  preuves;  j'ai  lieu  de  présumer  maintenant  qu'il  n'a  pas  excâé 
alarmes  du  Conseil.  Je  le  vois  d'ailleurs  si  pénétré  des  grâces  q 
V.  M.  lui  a  marquées,  et  il  a  un  si  grand  besoin  de  celles  de  laî  Rd 
que  ce  double  motif  le  retiendra  dans  les  limites  du  bon  sens. 


116.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 


Paris,  le  3o  septembre  iy83,  —  J'ai  tâché  de  remplir  le  mieux  p 
sible  les  ordres  que  m'a  apportés  le  garde-noble  mensuel,  et  que  V. 


(')  Le  33  septembre,  la  Reine  dit  à 
M.  de  Mercy  que  la  modération  de  M.  de 
Vergennes  devait  être  en  partie  attribuée 
au  mécontentement  que  lui  causait  ia  con- 
duite du  noi  de  Prusse.  Dans  sa  réponse  au 
cabinet  de  Versailles,  ce  monarque  avait 
bien  déclaré  qu^il  considérait  son  alliance 
avec  la  Russie  comme  n'eiistant  plus ,  mais 


il  avait  laissé  entendre  quil  ne 
s'exposer  an  moindre  ennui  et  mi 
s^expliqner  clairement  aor  ce  eqet  IL 
Mercy  aurait  bien  voidn  avoir  dei  len 
gnements  plus  étendue  ei  plw  pi4i 
mais  la  Reine  n*en  savait  pae  plne.  (  D^ 
d'office  du  comte  de  Merey  dn  i*  odtaJ 
1783.) 
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a  bien  voulu  m'expliquer  plus  particulièrement,  par  la  lettre  de  main 
propre  dont  Elle  m'honore. 

M.  de  Vergennes  a  subi  avec  grande  douceur  ^^^  la  bonne  et  sublime 


(0  Le  mardi  s  3  septembre  M.  de  Mercy 
»lk  présenter  à  M.  de  Verg^mes  la  note 
da  prince  de  Kauniti  qui  se  trouve 
p.  so6,  n*  1  ;  mais  ea  prévision  de  Teffet 
que  ce  document  produirait  sûrement  sur 
le  ministre,  rambassadeur  résolut  de  pré- 
parer le  terrain,  afin  d*éviter  un  édat  et 
de  se  ménager  les  moyens  de  reprendre  la 
diseussioD  après  ce  coup  redoutable.  Il 
eommeniça  par  obtenir  de  M.  de  Vergennes 
la  promesse  qu'il  viendrait  le  vendredi  sui- 
vant chasser  ches  lui  a  Ghennevières, 
entre  Pontoise  etConflans-Sainte-Honorine. 
11  ^entretint  ensuite  d*uDe  foule  de  détails 
sana  importance.  Enfin;  prenant  un  ton 
pins  sérieni,  M.  de  Mercy  déclara  au  mi- 
nistre qu*il  avait  bien  prévu  tout  de  suite 
que  la  note  qn*il  lui  avait  remise  le  a  5  août 
sans  hn  donner  le  temps  de  la  lire  ensemble 
biesseraîC  au  vif  la  cour  de  Vienne.  Li- 
dessoB,  il  entama  un  petit  discours  préli- 
Dunaire  en  manière  d'introduction,  et  ce 
n^est  qu'après  avoir  pris  toutes  ces  précan- 
lîou  qn'il  remit  i  M.  de  Vergennes  cette 
terriUe  note.  Le  ministre  la  lot  k  haute 
vdx  d'oB  boat  Tautre  et  quand  il  en  eut 
achevé  la  lecture  il  k  déposa  sur  la  table 
en  disant  seulement  qu'il  la  présenterait 
an  Rai.  Maïs  on  voyait  qu'il  était  vivement 
énn  et  qu'il  se  retenait  pour  ne  pas  éclater. 
Alors,  M.  de  Mercy,  sur  un  ton  plus  doux 
se  mît  è  paraphraser  cette  pièce  tout  en 
raHénoBOt  on  peu  dans  les  termes  et  il  fit 
en  sorte  de  rouvrir  l'entretien.  Mais  M.  de 
Yecyiuaea  l'ëcoota  sans  l'interrompre;  il 
pandwait  se  consulter  et  hésiter  entre  la 
vâolflBee  et  la  modération.  Enfin  il  rompit 
la  tSkùùti  la  visage  sombre  et  d'une  voix 
Iriile  et  iériaose,  il  fit  cette  déclaration 


«la  ioia  comptable  è  mon  souverain  et 
è  WÊÊ  JMlioo  de  loute  la  prévoyance  néces- 
•Wf  â  iiiiplo|er  dans  une  conjoncture  aussi 
rù  nmgîH,  à  cet  ^ard,  tout  ce 


que  je  devais.  Après  on  écrit  pareil  à  celui 
que  voiis  venez  de  me  remettre,  il  ne  me 
reste  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
proposer  au  Roi,  mon  maître,  de  ne  plus 
donner  de  conseils  et  d'attendre  l'issue  des 
événements  pour  régler  sa  conduite  d'après 
tes  circonstances,  ff 

Il  ajouta  que  si  le  Roi  voulait  approuver 
son  avis ,  notre  dernière  note  resterait  ab- 
solument sans  réponse  ;  car  des  écrits  sem- 
blables ne  servaient  qu'à  aigrir  les  esprits 
sans  être  de  la  moindre  utilité  pour  les 
afiaires.  Le  cabinet  de  Versailles  avait  tou- 
jours été  attaché  au  système  de  ralfianoe 
austro-française  et  il  en  était  encore  sin- 
cèrement partisan.  On  n'avait  à  se  repro- 
cher rim  qui  pût  y  être  contraire.  La  seule 
démarche  qu'on  se  fût  permise  consistait 
dans  l'envoi  d'un  courrier  i  Berlin  pour 
connaître  l'opinion  du  roi  de  Prusse  sur  la 
situation  actudle,  et  de  sa  réponse  on 
devait  conclure  qu'il  désirait  surtout  le 
maintien  de  Ui  paix,  ce  qui  était  en  rspport 
avec  son  âge  et  l'état  de  sa  santé. 

Après  s'être  ainsi  justifié,  M.  de  Ver- 
gennes chercha  à  faire  dire  à  M.  de  Mercy 
conunent  le  coêut/cÊdem  pourrait  se  pro- 
duire. Et  petit  i  petit,  il  reprit  son  ton 
habituel,  calme  et  amical.  Tantôt  il  re- 
grettait les  suites  incdculables  de  la  chute 
de  l'Empire  Ottoman;  tantût  il  se  ber- 
çait de  l'espoir  qu'on  pourrait  peutrêtre 
le  maintenir  quelques  années  et  pendant 
ce  temps  trouver  un  moyen  de  prévenir 
ce  malheur.  Puis  il  avouait  la  complète 
impossibilité  de  redonner  des  forces  et 
quelque  consistance  à  la  nation  turque, 
qui  était  tombée  dans  une  décadence 
irrémédiable.  Enfin  il  se  lamentait  sur 
tous  les  embarras  que  lui  causait  cette 
affaire.  Il  paraissait  surtout  ennuyé  des 
attaques  réitérées  que  cette  question  lui 
attirait  de  la  part  des  membres  du  Conseil 
d'ÉUt. 
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leroD.  bieo  méritée,  que  V.  A.  a  jugé  à  propos  de  loi  faire,  et  il  est 
plus  que  probable  qu'il  ne  s'eiposera  pas  de  longtemps  à  en  recefoir 


Le  96.  M.  de  V<r9wiw5  se  nodit  k  U 
thame  aier  m  d€«x  fiSi  cIms  11.  <i«  llvcj 
à  Cbcnngtièrw.  cà  3  troina  ^nlr«  aotre» 
le  bvoo  d«  Brct^oS  et  le  nurquis  de 
Noulfes.  qui  êuil  nr  le  poéni  de  fiortiff 
poor  aller  prendre  paaieMMi  de  md  iid- 
hiMidp  â  Vieane.  Jlpr»«  ie  mf^m»  II.  de 
Vergeoaet  fnf^Ms  de  Uin  od  Imir  dan» 
ie  parc  eC.  dêf  qK  M.  d^  M«ry  fut  lilire. 
ii  it  prit  à  pvt  pour  npuifrr  <f  affiires.  D 
loi  dit  qu'il  avail  reru  b  répooK  de  U 
Ruine  à  VCffiee  wrhml  préteDlé  par  le 
marquis  de  Vêrar  et  que  celte  r^^vas^  était 
conçue  dans  le*  termes  ks  plus  move- 
naUes.  Bien  qu'on  ne  pût  se  fier  légère- 
ment aui  paroles  de  la  cour  de  Rusôe, 
il  %  aTaîl  dan»  cette  note  ud  passage  qui  le 
tnnqoillûait  un  peu:  c'était  celui  ou  Plm- 
pcralriee  «^obligeait  en  quelqae  sorte  à  ne 
paf  aUaqoer  les  possessions  propres  de  b 
Turquie,  v  compris  Ooakow.  Gela  étaot, 
on  fMn»û  enoEve  aToir  quelque  espoir  de 
aaâaU»ir  b  paix  et  tout  de  suite  ii  avait 
env«fé  on  courrier  à  Constanlinople,  on  à 
h  lérilé  b  France  n*atait  plus  d^annbasui  • 
denr  puisque  11.  de  Saint-Prîest  était 
devenu  tout  â  fait  russe. 

Il  dit  ensuite  â  M.  de  Mercy  que  b 
Reine  lui  avait  tout  demièremeot  reproché 
de  toujours  tenir  â  b  Russie  des  propos 
doux  et  mîelleui  au  lieu  de  lui  parier  avec 
fermeté.  Mais,  â  son  avis,  ce  langage  était 
imposé  par  les  circonstances  présentes,  car 
des  paroles  dures,  qui  n^auraient  pas 
été  appuyées  tout  de  suite  par  des  actes, 
n^auraient  lait  qu^aigrir  riropératrice  et 
b  fortifier  dans  ses  projets. 

G>roroe  M.  de  Mercv  lui  disait  en  sou- 
riant  qu*il  n*avait  pas  eu  tant  d*égards  pour 
sa  cour.  M.  de  Vergennes  répliqua  que 
c*élait  une  tout  autre  affaire.  Entre  alliés 
et  amis,  on  devait  se  parier  rondement  et 
à  cœur  ouvert ,  car  on  n*avait  pas  i  craindre 
d^exdter  b  colère;  il  ne  s^agissait  pas  de 
8*échauffer  un  peu   mutuellement,   mais 


d'êdairdr  les  affaires  et  d*en  établir  k  vé- 
ritaUe  stoatîon. 

Lf  sS  septembre,  le  prince  de  Bu»* 
tinskv.  on  des  ministres  de  Romie  à  Ptaris, 
venait  apprendre  en  confidence  â  M.  de 
Mem  ce  que  M.  de  VenienDei  fan  anit 
dit  b  leîlie.  Le  ministre  fan  avait  avaoé 
qu'on  atait  tenté  de  loi  donner  ém  idem 
bosses  sar  b  bçon  de  penser  de  b  coar 
de  Vienne;  mats  maintenant  3  était  bba 
ocfiain  que  les  idées  de  FEmpenor 
étaient  sôrement  pacifiques  et  Icfles  qn*aa 
pouvait  ie  désirer  poor  le  maintîm  de  k 
paix.  M.  de  llercy  n*était  pas  dope  do  iinh 
tagteme  de  11.  de  Veigennes;  il  était  inti- 
mement persuadé  qoe  k  minisire  avait  kît 
cette  confidence  à  II.  de  Raiktimly  à 
seuk  fin  qu'elk  lui  fut  reportée. 

Le  3o.  11.  de  llercv  eot  avec  IL  de 
Vergennes  une  conférence  qui  fan  doma  k 
certitude  que  k  ministre  était  toot  â  lail 
revenu  â  de  meiBeorB  aentimentsi.  M.  de 
Vergennes  lui  lut  la  réponse  do  rahinel  de 
Versailles  à  la  dernière  note  rame  et  ki 
instructions  qu^il  envoyait  aoz  amlmH- 
deurs  de  France  â  Londrei  et  à  GoiHlaa- 
tinopk.  Tous  ces  documents  âaieni  rédi^gés 
de  la  façon  b  pins  satisfaisante. 

La  (irancfaise  et  b  confiance  que  loi  té- 
moignait M.  de  Vergennes  donnaient  â  pen- 
ser à  M.  de  Mercy  que  ce  ndniitre  avait 
abandonné  les  idées  de  défiance  cnintive, 
qui  le  bantaient  auparavant  Crpeiaknt 
Pambassadeur  écrivait  an  prince  de  Kanûli 
qa'il  n^oserail  pas  affirmer  qne  cet  état 
d*esprit  fât  de  longuedurée  ;  car  de  noweam 
événements  et  surtout  b  premion  dn  Con- 
seil d'État  pouvaient  facîknient  décider  k 
ministre  à  cbaoger  d*avis.  Aufli*  k  3o  aep- 
tembre  M.  de  Mercy,  qui  trouvait  k  RwN 
très  heureuse  de  b  tooinnre  qne 
lesaffaires,croyaitde8on  devoir  de  La 
plier  instamment  de  ne  pas  trop  se  fier  an 
calme  du  momenL  (Dépécfae  d*oCee  da 
comte  de  Mercy  dn  1*  odolve  1783.) 
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une  pareille.  La  Reine  a  étë  enchantée  de  cette  réponse;  je  Lui  en  ai 
fait  remarquer  toute  l'énergie  et  la  dignité.  A  force  de  harceler  cette 
princesse,  Elle  s'est  un  peu  mieux  prêtée,  dans  ces  derniers  temps,  à 
remplir  ce  qui  convenait  au  bien  de  la  chose.  Je  dois  toute  justice  et 
hommage  à  ses  bonnes  intentions,  à  ses  qualités  charmantes,  mais 
Elle  est  quelquefois  désolante  par  sa  légèreté  et  ses  petites  inconsé- 
quences. La  lettre  que  Lui  a  écrite  S.  M.  l'Empereur  a  produit  de 
l'effet;  la  Reine  s'est  décidée  à  la  lire  au  Roi,  sans  toutefois  la  Lui 
laisser  entre  les  mains.  Je  me  suis  fortement  opposé  à  ce  que  pareille 
lecture  fût  faite  à  M.  de  Vergennes,  et  cela  par  des  raisons  qui  ne 
peuvent  échapper  à  V.  A. 

Dans  la  lettre  que  m'écrit  l'Empereur,  il  daigne  me  dire,  entre 
autres,  que  les  circonstances  présentes,  jointes  à  plusieurs  autres,  lui 
ont  dévoilé  à  fond  que  les  maximes  d'rltat  de  la  France  et  la  façon  de 
penser  vis-à-vis  de  la  maison  d'Autriche,  sont  toujours  les  mêmes  que 
du  temps  de  Louis  XIV.  Dans  ma  réponse  à  S.  M.,  je  soumets  à  ses 
hautes  lumières  quelques  remarques  qui  tendent  à  prouver  que  ie  sys- 
tème d'opposition  de  la  France  contre  la  maison  d'Autriche  a  fini  avec 
le  règne  de  Louis  XIV;  que  depuis  cette  époque  il  n'y  a 'plus  en 
France  de  système  d'État  dont  la  solidité  n'ait  été  subordonnée  aux 
intrigues,  aux  intérêts  personnels  des  gens  en  place;  que  les  efferves- 
cences du  Conseil  de  Versailles  ont  dans  ce  moment-ci  pour  objet 
principal  celui  de  cabaler  contre  M.  de  Vergennes;  qu'il  s'y  mêle  sans 
doute  un  fond  de  jalousie  de  la  puissance  impériale;  mais  que  celte 
jalousie  ne  saurait  prévaloir  sur  le  grand  intérêt  et,  on  peut  dire,  sur 
le  besoin  indispensable  de  la  France  de  maintenir  son  union  avec 
notre  cour;  que  les  procédés  partiels  et  même  inconséquents  des  mi- 
nistres français  actuels  tiennent  à  leur  médiocrité  reconnue;  mais 
qu'avec  un  langage  plus  ou  moins  énergique  et  sévère,  il  y  aura  pro- 
bablement bon  moyen  de  le  ramener  à  la  raison. 

La  lettre  de  l'Empereur  à  M.  de  Breteuil,  ainsi  que  celle  de  V.  A., 
ont  fait  grande  impression  sur  la  mauvaise  tête  de  ce  nouveau  ministre 
dIStati  Je  m'étais  méfié  de  sa  conduite  présente,  mais  je  n'avais  que 
des  soupçons  sans  preuve.  Je  crois  voir  qu'il  a  été  plus  modéré  que  je 
ne  le  présumais;  il  paraît  pénétré  des  grâces  de  l'Empereur,  son  exis- 
tence tient  à  celles  de  la  Reine  qu'il  doit  tacher  de  se  conserver;  ce 
double  motif  devrait  le  rendre  sage  pour  l'avenir.  11  est  comme  assuré 
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d*avoir  le  dëpariement  de  M.  Ameloi^'^,  si  ce  dernier  succombe  a  sa 
longue  et  cruelle  maladie,  ou  si  elle  le  met  hors  d*ëtat  de  servir,  mais 
dans  le  cas  contraire,  M.  de  Breteuil  pourrait  être  loin  de  son  bot. 
Avec  peu  d*acquit  et  de  talent,  son  capital  consiste  dans  on  grand 
fonds  de  suflSsanoe  et  de  mouvement.  A  la  vëritë,  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  faire  bien  du  chemin  dans  ce  pays-ci;  mais  je  vois 
qu'il  se  permet  auprès  de  la  Reine  un  ton  d*aisance,  qui  approche  an 
peu  de  la  familiarité,  et  cela  pourrait  lui  réussir  très  mat,  au  point 
même  de  le  perdre  au  moment  ou  il  y  penserait  le  moins. 


117.  —  JOSEPH  II  A  MERGY. 

Vienme,  ce  t8  octobre  ij83.  — J'ai  reçu  par  le  courrier  votre  lettre  el 
j'étais  charmé  d'y  voir  que  la  réponse  que  j'avais  faite  au  mémoire  de 
la  France  «  a  eu  son  effet  «  savoir,  de  faire  reconnaître  à  M.  de  Ver-* 
gennes  son  tort.  Le  parti  qu'il  a  pris  de  ne  plus  y  répondre  était  effec- 
tivement le  seul,  car  la  réponse  était  sans  réplique.  D  m'a  para  en 
même  temps  entrevoir  par  la  lettre  de  ma  sœur  que  cdle  qne  je  iai 
avais  écrite  «  avait  asseï  rempli  son  objet,  et  vous  avei«  mon  dier 
Comte  «  parfaitement  bien  fait  de  lui  avoir  laissé  à  elle-même  inugiiier 
de  faire  voir  cette  lettre  au  Roi,  ce  qui  avait  un  air  bien  plos  iwtiinl 
et  donnait  une  plus  grande  valeur  à  la  chose.  Il  est  effectivement  in- 
concevable comment  des  affaires  personnelles,  des  pusillanimités  des 
gens  en  place,  puissent  faire  faire  des  démarches  aussi  risquantes 
pour  le  maintien  de  l'alliance  qu'il  importe  également  à  toutes  les  deux 
puissances  de  conserver. 

Je  ne  puis  rien  vous  annoncer  encore  de  ce  qui  arrivera,  car  j'ignore 
et  je  ne  puis  pas  même  imaginer  ce  que  les  Turcs  feronL  Par  les  der- 
nières lettres,  nous  avons  appris  qu'il  y  a  en  un  mouvement  très  con- 
sidérable au  Divan,  et,  sans  la  prudence  du  grand  vixir,  la 
serait  déclarée.  Actuellement ,  la  France  et  l'Angleterre  travailient 
jointement  à  faire  concevoir  aux  Turcs  que  leur  sahit  dépeml  de  la 
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conservation  de  la  paix.  Il  n'y  a  que  ce  diable  de  roi  de  Prusse  qui 
souiHe  continuellement  la  Porte  et  qui,  par  ses  mensonges  tous  offi- 
cieux, trompe  tous  ceux  qui  l'écoutent.  Son  projet  continuel  et  suivi, 
depuis  qu'il  existe,  n'est  d'autre  chose  que  de  pécher  en  eau  trouble, 
et  cela  lui  fait  désirer  aussi  que  la  guerre  ait  lieu ,  puisqu'elle  amène- 
rait des  événements  desquels  il  espérerait  tirer  son  profit.-  Pour  moi , 
je  ne  change  point  ma  façon  d'agir  et,  prêt  à  tous  les  événements,  je 
les  attendrai  tranquillement,  et  sans  me  presser  à  faire  peut-être  des 
fausses  démarches. 

P.  S.  M.  Perronnet  m'ayant  envoyé  par  vous  la  description  des 
ports  de  France  et  le  plan  du  théâtre  de  Bordeaux,  je  vous  prie 
d'acheter  quelque  tabatière  ou  nippe  au  prix  proportionné  et  de  la  lui 
donner  de  ma  part  en  m'envoyant  ensuite  le  compte  de  vos  déboursés. 
De  même  vous  remercierez  de  ma  part  M.  Franklin ,  pour  les  con- 
stitutions des  Etats-Unis  qu'il  m'a  envoyées. 

Je  joins  ici  la  correspondance  prussienne  de  même  qu'une  lettre 
pour  la  Reine  avec  la  copie  de  ce  que  je  lui  écris  ^^K 


118.  —  KAUNITZ  1  MERCY. 

Vienne,  le  Qg  octobre  ijSS.  —  Je  ne  connais  point  assez  encore 
M.  de  Noailles  pour  vous  dire  ce  que  j'en  pense,  et  tout  ce  que  j'y  vois 


f *)  JoêÊfk  n  à  Mariê'AnioimêUÊ ,  1 8  octobre 
ty83»  —  Ma  très  chère  scsur,  j*ai  reçii 
avec  une  vraie  satisfaction  la  charmante 
lettre  que  vous  m'avei  écrite  par  le  dernier 
eomner.  Vous  aves  parfaitement  saisi  avec 
la  sajacitë  etper^icacité  que  vous  possèdes 
Ip  vrai  sens  et  Tobjet  de  ma  longue  lettre 
qne  je  vous  avais  adressée  de  mon  camp  de 
Bohême,  n  serait  bien  Olcheux  et  impar- 
donnable que  pour  des  misérables  raisons 
penonn^es  et  I  inquiétude  de  quelque  indi- 
vkla  pour  sa  place  Ton  se  poHAt  à  des  ac- 
lÎMHoa  que  Ton  se  permit  des  démarches 
précipitées  qui  dussent  sinon  rompre,  au 


moins  amener  du  refroidissement  dans  une 
alliance  qui  est  faite  et  prouvée  être  de  la 
vraie  et  seule  oonvénience  des  deux  Etats. 
Pour  moi,  ma  marche,  mes  procédés  sont 
conséquents  et  amicaux  et  les  effets  le  prou- 
veront, rajoute  même  cette  tranquille  pa- 
tience que  la  certitude  de  sa  cause,  d^avoir 
raison  et  de  connaître  ses  moyens  seule 
donne.  Mais  je  vous  avoue,  ma  dière  sœur, 
qu*il  faudra  mettre  de  la  suite,  témoigner 
moins  de  jalousie,  de  soupçon  et  plus  de 
confiance  de  la  part  du  Roi  et  de  son  con- 
seil dans  leurs  démarches  â  Tavenir,  si  Ton 
veut  ûire  triompher  les  principes  et  la  soli- 


330 


JOSEPH  II  A  MERGY. 


jusqu'à  présent,  c'est  qu'il  a  l'air  de  devoir  être  moins  incommode 
que  son  prédécesseur  et,  quant  au  ton,  son  antipode.  Je  n'ai  guère 
parlé  d'affaires  encore  avec  lui,  mais  je  me  propose,  s'il  m'en  fournil 
l'occasion,  de  ne  pas  lui  dissimuler  honnêtement,  mais  en  bon  fran- 
çais, combien  nous  devons  être  mécontents  do  la  mauvaise  volonté 
que  nous  a  toujours  témoignée  sa  cour,  et  surtout  dans  ces  derniers 
temps,  et  les  risques  auxquels  elle  expose  par  là  un  système,  au  mais- 
tien  duquel  elle  a  pour  le  moins  autant  d'intérêt  que  nous. 


119.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Vienne,  ce  3o  octobre  ij83,  —  Quoique  je  n'aie  point,  depuis  la 
dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  à  vous  parler  d'affaires  intéres- 
santes, j'ai  pourtant  voulu  me  donner  le  plaisir  de  vous  écrire. 

Les  Turcs  paraissent  avoir  bien  de  la  peine  à  prendre  patience 
sur  l'événement  de  la  Grimée,  et  ils  imaginent  l'impossible  pour  me 
détacher  de  l'Impératrice,  ou  au  moins  m'arracher  quelque  promesse 
que  je  ne  prendrai  point  part  à  la  guerre  qu'ils  lui  feraient;  mais  en 
preux  chevalier,  j'ai  renoncé  à  toutes  leurs  tentations,  et  c'est  le  seul 
moyen  par  lequel  je  pourrai  conserver  à  la  fois  mes  liens  avec  la 
Russie,  mon  alliance  avec  la  France,  et  sauver  la  Porte  de  sa  perte. 

L'ambassadeur  de  Noailles  me  parait  un  homme  fort  sensé.  Je  ne  le 
crois  pas  bon  Autrichien,  comme  toute  sa  tribu,  mais  au  moins  ii  n*a 


dilé  de  ralliancc  sur  tous  ceux  qui  par  leurs 
meoëes  sourdes  et  faussotés  ne  cherchent 
qu*à  échauffer  le^  esprits,  à  former  des  ca- 
bales, à  inquiéter  et  enfin  tout  cela  pour 
amener  des  événements  dans  lesquels  ils 
puissent  pécher  en  eau  trouble.  Je  crois 
qu^il  n^est  pas  nécessaire  de  vous  les  nom- 
mer, ils  sont  connus  nVxister  que  par  ces 
moyens. 

Je  suis  enchanté,  ma  chère  sœur,  de  vous 
savoir  enceinte  et  bien  portante.  Ména|fez- 
vous  bien  de  gréce ,  et  le  voyage  de  Fon- 
tainebleau mMnquiète  un  peu,  car  je  sais 
qu^on  y  veille  et  se  fati';ue  beaucoup,  et 


tout  échaufiement  serait  pernidem  pour 
votre  état.  Cest  en  vous  embrassant  tendre- 
ment que  je  vous  prie  de  me  croire  pour  la 
vie 

Présentez,  je  vous  prie,  au  Roi  et  à  toute 
la  famille  mes  complimens. 

il  y  a  une  année  que  je  liens  toujoon  le 
régiment  de  Voghera  vacant  |iotnr  votre  pro- 
tégé, le  prince  de  Darmstadt,  et  oomme  je 
n*entends  plus  parier  de  lui ,  j'ai  voulu  voue 
en  avertir  que  je  croyais  son  sèie  refroidi  et 
que  par  conséquent  je  comptais  diapoeerds 
régiment;  néanmoins,  j'attendrii 
votre  réponse. 
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pas  Tair  d'élre  un  boute-feu  ni  une  tête  aussi  effervescente  que  son 
prédécesseur. 

Je  vous  joins  ici  une  lettre  pour  la  Reine  et  de  même  un  nouveau 
chiffre  français,  qui  me  parait  nécessaire  que  dans  les  circonstances 
présentes  vous  l'ayez  h  la  main.  La  chancellerie  d'État  en  tient  la  copie 
pour  que  vous  puissiez  vous  en  servir  en  correspondant  avec  elle. 

Voilà  enfin  encore  une  feuille  à  part  dont  je  prends  à  tâche  de  me 
charger  moi-même,  le  grand  écuyer  comte  Dietrichstein  étant  absent 
en  Silésie. 


120.  —  MERCY  A  KACNITZ. 

Fontainebleau,  le  3  novembre  ij83.  —  La  vive  alarme  que  la  Reine 
nous  a  donnée  hier,  vient  de  se  terminer  par  un  faux  germe  que  S.  M. 
a  fait,  et  qui  ne  laisse  craindre  même  des  suites  fâcheuses  que  peuvent 
occasionner  les  fausses  couches  ordinaires.  La  Reine  est  tellement 
bien,  qu'Ëlle  se  trouvera  rétablie  sous  peu  de  jours  ^^\  Cette  princesse 
m'a  déjà  ordonné  de  retourner  à  la  fm  de  la  semaine  à  Paris,  pour  y 
expédier  le  garde-noble  mensuel,  qui  pourra  partir  le  9  ou  le  10,  et 
par  lequel  je  me  réserve  d'avoir  l'honneur  de  rendre  un  compte  dé- 
taillé à  V.  A.  sur  tous  les  objets  courants. 

Le  Roi,  de  son  propre  mouvement,  a  voulu  que,  par  attention  pour 
S.  M..  l'Empereur,  le  présent  courrier  français  fût  dépêché  sur-le- 
champ. 

P.  S.  J'ai  cru  devoir  adresser  en  allemand  à  S.  M.  le  peu  de  détails 
que  je  mande  à  V.  A. 

<*)  Le  samedi  1*'  novembre  1783,   la  couche.  Le  9,  la  Reine  fut  saignée  deux 

Reine,  revêtue  d'habits  de  riche  el  lourde  fois;  mais  les  douleurs  continuèrent,   et 

ëtofle,  tint,  à  Fontainebleau,  cercle  dans  dans  la  nuit  du  9  au  3,  vers  3  heures  du 

aét  appartements  et  le  soir  soupa  au  grand  matin,  Elle  6t  un  faux  germe.  (Dépêches 

«Mffert  Dans  la  nuit.  Elle  ne  se  sentit  pas  d^office  du  comte  de  Mercy  des  9  et  3  no- 

làea  et  son  accoucheur,  appelé  aussitôt,  vembre  1783.) 
reeonnut  les  signes  précurseui s  d*une  fausse 
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121.  —  HERGY  k  JOSEPH  IL 

Parii,  10  novembre  ijSS.  —  Je  regrette  infiniment  qoe  les  très 
gracieux  ordres  de  V.  M.  I.,  relatifs  à  une  emplette  de  chevaiu,iM 
me  soient  pas  arrivés  au  commencement  d'octobre,  temps  oJk  les  re- 
montes arrivent  de  Normandie.  Ce  qu  elles  avaient  de  meilleur  sera 
déjà  en  partie  enlevé ,  mais  je  vais  prendre  toutes  les  mesores  imagi- 
nables pour  suppléer  à  cet  inconvénient. 

Le  nommé  Pecquet  est  absent  d*ici  pour  huit  ou  dix  jours;  en  at- 
tendant son  retour,  je  vais  voir  d'autres  marchands,  pour  m'assurer 
d'abord  de  l'état  de  leurs  écuries. 

Les  maquignons  sont  certainement  ici  plus  fripons  que  nulle  part^ 
et  le  service  de  V.  M.  courrait  trop  les  risques  d'être  compromis,  si, sur 
la  parole  de  ces  maquignons,  j'arrêtais  ici  des  achats  avec  eux»  au 
lieu  qu'en  les  chargeant  de  conduire  des  chevaux  à  leurs  risques  et 
périls,  ils  les  vendront  à  la  vérité  un  peu  plus  cher,  mais  les  ëcuyers 
de  V.  M.  auront  le  choix  et  les  moyens  de  s'assurer  de  la  qualité  des 
chevaux. 

Je  ferai  d'abord  un  prix  pour  le  voyage  de  chaque  cheval,  en  cas 
d'achat;  la  désignation  de  la  taille  et  autres  propriétés  énoncées  seront 
bien  expliquées;  mais  il  sera  presque  impossible  qu'avant  quinse  jouis 
ou  trois  semaines ,  je  sois  en  état  de  rendre  un  très  humble  compte 
final  sur  cet  objet.  J'y  mettrai  tous  les  soins  et  l'activité  que  je  dois  eC 
que  me  prescrit  mon  zèle  pour  le  meilleur  senîce  possible  de  V.  M. 
Je  crains  aussi  les  rigueurs  d'une  saison  avancée  et  les  risques  auxquels 
elle  expose  les  jeunes  chevaux,  pendant  un  long  voyage;  peut-être  que 
les  maquignons  ne  voudront  l'entreprendre  qu'à  l'ouverture  du  prin- 
temps prochain;  mes  premiers  très  humbles  rapports  exposeront  ce 
qui  en  sera  à  cet  égard. 

P.  S.  A  l'instant  où,  suivant  les  intentions  de  la  Reine,  j'allais  par- 
tir de  Fontainebleau,  un  garde-noble  dépêché  en  Espagne  m'a  apporté 
le  6  à  9  heures  du  soir,  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L,  datés 
du  3o  octobre.  H  était  trop  tard  pour  que  j'allasse  présenter  moi- 
même  la  lettre  adressée  à  la  Reine,  mais  je  la  Lui  fis  parvenir  sur-le- 
champ  avec  un  très  humble  billet  de  ma  part. 
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V.  M.  daignera  voir  dans  ma  dépêche  d'office,  comment  j'eus  encore 
le  même  soir  occasion  de  faire  usage  auprès  du  comte  de  Vergennes 
de  ce  qu'il  m'était  enjoint  de  lui  communiquer. 

Je  présume  et  j'espère  que  le  marquis  de  Noailles  aura  une  con- 
duite mesurée  sur  le  désir  et  le  besoin  de  se  concilier  la  bienveillance 
de  la  Reine  ;  il  n'est  pas  parti  sans  savoir  ce  qu'il  risquerait  à  en  agir 
autrement. 

Relativement  au  chiffre  que  V.  M.  daigne  m'envoyer,  je  dois  obser- 
ver très  humblement  qu'il  y  a  ici,  dans  le  bureau  du  baron  d'Ogny, 
des  déchiffreurs  d'une  habileté  à  laquelle  rien  n'échappe  en  ce  genre. 
L'indiscrétion  française  m*a  donné  lieu  à  avoir  presque  certitude  en- 
tière sur  ce  fait;  cela  m'a  toujours  retenu  de  faire  usage  des  chiffres 
et  c'est  ce  qui  rend  mes  rapports  par  la  poste  si  arides;  je  ferai  cepen- 
dant ce  qu'un  ordre  réitéré  m'enjoindra  à  cet  égard. 


122.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 

Paris,  10  novembre  ij83.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L, 
datés  du  1 9  octobre,  m'ont  été  remis  à  Fontainebleau,  le  3 0  du  même 
mois  au  matin,  et  je  me  rendis  sur-le-champ  au  château  pour  présenter 
à  la  Reine  la  lettre  qui  lui  était  adressée.  Après  en  avoir  fait  lecture. 
Elle  daigna  me  la  communiquer  et  marqua  la  plus  grande  satisfaction 
de  son  contenu.  D'abord,  la  Reine  en  revint  à  la  remarque  à  laquelle 
Elle  incline  le  plus,  qui  est  de  voir  les  choses  sous  des  aspects  satisfai- 
sants, de  croire  la  confiance  rétablie  et  tout  aplani.  J'observai  que  la 
lettre  de  V.  M.  en  marquait  assez  le  désir  de  sa  part,  mais  je  fis  voir 
par  la  manière  de  s'expliquer  qu'Eile  était  un  peu  fatiguée  des  incon- 
séquences, des  jalousies,  des  soupçons  dont  on  a  donné  ici  de  si  fré- 
quentes preuves,  et  qu'il  fallait  du  temps  et  beaucoup  de  suite  dans 
les  procédés  pour  effacer  tant  de  torts.  Je  fis  porter  principalement 
ces  réflexions  sur  ce  qui  a  trait  aux  manœuvres  du  roi  de  Prusse,  et 
j'ajoutai  que  relativement  è  cet  article,  on  ne  me  paraissait  pas  ici, 
même  actuellement,  exempt  de  reproches.  La  Reine  m'assura  que 
d'après  le  langage  du  Roi  et  de  ses  ministres,  qu'EUe  sondait  de  temps 
à  autre  sur  ce  point.  Elle  était  moralement  assurée  qu'il  n'y  avait  rien 
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de  sërieux  ni  d'essentiel  dans  le  petit  agiotage  politique  du  comte 
de  Vergennes  avec  la  cour  de  Berlin.  J'excitai  beaucoup  la  Reine  à  y 
regarder  de  plus  près  et  à  confier  directement  à  V.  M.  ce  qu^EUe  au- 
rait lieu  d'apercevoir  à  cet  égard.  Elle  s'y  engagea  en  daignant  me  dire 
que  si  Elle  faisait  quelque  découverte,  Elle  le  manderait  par  ce  cour- 
rier ^'):  mais  l'accident  arrivé  le  9  de  ce  mois  a  suspendu  tout  moyen 
d'attention  et  de  démarche  de  la  part  de  la  Reine  sur  pareilles  ma- 
tières. Le  courrier  français  dépéché  par  ordre  du  Roi  le  3 ,  et  qui  a 
porté  à  V.  M.  une  lettre  de  la  Reine,  me  dispense  de  rappeler  ici  les 
détails  de  cet  événement,  auquel  trop  peu  de  ménagements  a  donne 
lieu,  mais  qui  heureusement  n'a  pas  eu  d'autres  suites  fâcheuses,  la 
Reine  se  retrouvant  dans  son  état  de  santé  ordinaire. 

J'éviterai  de  répéter  ici  ce  que  ma  dépêche  d'office  expose  très  hum- 
blement à  V.  M.,  «oit  sur  le  roi  de  Prusse,  soit  sur  les  apparences 
du  retour  du  comte  de  Vergennes  à  une  conduite  plus  raisonnable^^. 


f*^  Le  3o  octobre,  M.  de  Mercy  fil  con- 
naître à  la  Reine  les  instructions  qu'il  avait 
reçues  le  matin  et  Tenlretien  qu'il  venait 
d'avoir  avec  M.  de  Vergennes.  Mais  les 
distractions  extraordinaires  que  le  séjour 
de  Fontainebleau  offrait  à  S.  M.  reuipé- 
chèrent  de  donner  à  Tambassadeur  toute 
l'attention  qu'il  aurait  désirée  et  que  Tim- 
portance  du  sujet  aurait  méritée.  La  Reine 
assura  M.  de  Merry  que  soit  dans  ses 
conversations  confidentielles  avec  son  mari , 
soit  dans  les  divers  entretiens  qu'Klle  avait 
eus  de  temps  en  temps  avec  les  ministres, 
Elle  n'avait  pas  découvert  la  moindre  trace 
d'une  entente  dangereuse  entre  le  cabinet 
de  Versailles  avec  le  roi  de  Prusse.  Elle 
voulait  même  soutenir  comme  une  vérité 
cerLiine  qu'on  n'était  pas  content  de  ce  roi. 
Ensuite  Elle  parla  de  la  complète  impossi- 
bilité oïl  se  trouvait  la  France  de  penser  à 
la  guerre.  A  l'appui  de  cette  opinion  Elle 
cita  la  crise  financière  vraiment  effrayante 
qui  sévissait  en  ce  moment.  Cependant, 
M.  de  Mercy  n'en  pensait  pas  moins  que 
le  cabinet  de  Versailles  pouvait  avoir  noué 
quelques  intrigues  avec  le  roi  de  Prusse  et 
il  supplia  la  Reine  de  scruter  avec  soin  les 
idées  de   son  mari  sur  cette   importante 


question.  Elle  le  promit  volontiera,  mois  en 
ajoutant  que ,  comme  cette  recherche  dé- 
pendait du  temps  et  des  occasioat,  M.  de 
Mercy  ne  pourrait  peut-être  pas  en  aUendre 
le  résultat  à  FontaineUean ,  auquel  caa 
Elle  l'écrirait  Elle-même  à  rEmperenr. 
(Dcpécbe  d'office  du  comte  de  Mercy  da 

10  novembre  1788.) 

(*>  Le  3o  octobre,  M.  de  Mercy  eut  avec 
M.  de  Vergennes  une  longue  conISéraiice. 
L'ambassadeur  impérial  commença  par 
établir  qu'il  était  très  peu  probable  que  le 
cabinet  de  Versailles  pût  faire  accepter  par 
la  Russie  ses  propositions  de  condliation 
et  encore  moins  vraisemblable  qu'il  rétiaatt 
jamais  à  reconsolider  l'Empire  Ottoman. 

11  entra  ensuite  dans  de  longs  rmîaonne- 
ments  sur  la  marche  des  armées  masea 
dans  la  dernière  guerre  d'Orient,  sar  les 
préparatifs  bien  plus  considérables  qne 
l'Impératrice  venait  de  faire,  sur  le  renou- 
vellement de  l'alliance  défensive  entre  les 
deux  cours  de  Vienne  et  de  Pétersbotny, 
sur  les  mesures  militaires  que  par  aoîto 
l'Empereur  avait  dû  prendre  le  long  des 
frontières  turques  et  sur  la  possibi- 
lité d'événements  qui  pourmiait  foroer 
l'Empereur  à  reconnaître  le  Mtitf  Jmém$ 
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V.  M.  daignera  voir  qu'il  m'a  formellement  nié  l'existence  d'un  concert 
réel  avec  la  cour  de  Berlin.  Ce  n'est  pas  sans  doute  sur  cette  périlleuse 
parole  qu'il  y  aurait  beaucoup  à  compter,  mais  les  observations  sui- 
vantes pourraient  en  rendre  la  vérité  assez  vraisemblable. 

Depuis  le  moment  de  la  paix  il  n'a  cessé  de  se  manifester  ici  des 
plaies  profondes  et  des  embarras  d'autant  plus  graves  que  les  person- 
nages,  qui  par  leurs  places  se  trouvent  proposés  pour  y  porter  remède , 
en  sont  à  tous  égards  et  manifestement  reconnus  incapables.  Leur 
désunion  ajoute  encore  h  l'inconvénient  de  leur  insuffisance ,  et  on  peut 
dire  que  dans  tous  les  départements,  il  ne  se  fait  presque  pas  une 
opération  qui  ne  soit  une  faute  dont  l'effet  ne  soit  immédiatement 
ressenti. 

Malgré  cet  état  actuel  des  choses,  qui  n'est  visiblement  occasionné 
que  par  l'ineptie  des  gens  en  place,  la  monarchie  offre  tant  et  de  si 
grandes  ressources ,  que  tout  se  trouverait  promptement  et  facilement 
dans  l'ordre,  si  l'autorité  était  remise  entre  les  mains  d'un  homme  ca- 
pable, mais  on  peut  moralement  s'assurer  qu'un  tel  homme  ne  sera 


rédàmé  par  la  Russie.  M.  de  Vergennes 
répliqua  que  ces  considérations  formaient 
Je  fond  de  la  dépêche  quMl  avait  envoyée 
ie  10  octobre  à  !M.  de  SaintrPriest  et  il  dé- 
clara que  rien  n^était  plus  propre  à  main- 
tenir la  Porte  dans  des  idées  paciGques 
^e  les  énormes  préparatifs  de  guerre  faits 
par  rSmpereur  sur  les  frontières  ottomanes. 
Lè-deasus,  M.  de  Mercy  développa  cet  ar- 
gument, fourni  par  le  prince  de  Kaunitx, 
que  le  pire  ennemi  de  la  Porte  serait  celui 
qm  lai  conseillerait  de  risquer  le  tout  dans 
Tespoir  très  incertain  do  sauver  une  partie 
de  ses  possessions.  Et  il  ajouta  comme  une 
réfleiîon  venant  de  lui-même  :  c  Ce  n'est  pas 
le  mommU  le  plut  favorable,  momieur  le 
Comlê,  pour  vous  expliquer  le  eent  de  ces 
iermèrm  phraeeê;  maù  un  tempe  viendra 
pÊiiU^trê  où  voue  connaitrez  à  fond  ceux 
wfee  kiquêlê  vous  pouvez  avoir  à  faire  dane 
€$  moment-ci  et  alore  le  eene  dee  phraeet 
emdiîm  M'expliquera  de  lui-méme,n 

M.  de  Vei^nnes  répondit  au  comte  de 
Meity  «pi'il  le  comprenait  très  bien.  Dans 
ces  derniers  temps,  il  avait  même  eu  des 

1. 


motifs  de  soupçonner  ie  roi  de  Prusse  d'a- 
voir conseillé  à  la  Porte  de  résister  et  de 
demander  aide  et  secours  à  la  France;  mais 
il  avait  tout  de  suite  enjoint  â  M.  de  Saint- 
Prièst  de  rejeter  nettement  et  sur-le-champ 
toute  demande  qui  lui  serait  faite  en  ee 
sens.  Il  dédara  qu*  entre  le  cabinet  de 
Versailles  et  celui  de  Berlin  il  n*y  avait  rien 
en  de  plus  que  ce  qu*il  avait  confié  â  M.  de 
Mercy.  Il  pouvait  lui  donner  Tassurance  la 
plus  formelle  qu^il  avait  toujours; été  inti- 
mement persuadé  et  que  cette  conriction 
n*avait  jamais  été  ébranlée,  même  un  in- 
stant, qu^entre  toutes  les  alliances  possibles 
on  ne  pouvait  en  imaginer  une  seule  qui 
fAt  plus  essentiellement  convenable  el  plos 
utile  à  Tune  et  à  Tautre  partie  contrao- 
tante  que  celle  qui  existait  entre  les  deux 
cours  de  Versailles  et  de  Vienne,  tant  que 
cette  aUianee  aurait  pour  haeè  et  objet  notre 
convenance,  notre  eûreté  commune  et  cette 
de  tout  le  monde. 

M.  de  Mercy,  tout  en  louant  comme  il 
convenait  cette  profession  de  foi,  en  profita 
pour  entrer  dans  de  longues  considérations 
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dès  longtemps  ni  cherché  ni  reconnu  nécessaire.  D'ailleurs,  quand  on 
en  trouverait  un,  il  est  plus  que  probable  qu*à  moins  de  lui  accor- 
der, pour  première  condition,  une  refonte  générale  de  tout  le  mi- 
nistère, un  pareil  homme,  connaissant  le  local,  ne  se  résoudrait  jamais 
à  travailler  avec  des  coopérateurs  qui  lui  rendraient  toute  bonne  be* 
sogne  absolument  impossible.  Indépendanunent  de  cela«  il  est  reconnu 
que  le  Roi  craint  les  gens  de  génie;  c*est  ce  qui  pour  la  Bnance  a 
donné  exclusion  absolue  à  M.  Necker,  qu  un  cri  général  de  la  nation, 
dans  les  provinces  les  plus  reculées,  redemandait.  Cest  aussi  par  la 
même  raison  que  I  archevêque  de  Toulouse  est  tenu  à  l'écart,  et  il  en 
sera  de  même  de  tous  les  personnages  de  cette  trempe. 

Le  public  est  indigné  de  voir  pour  chef  de  la  justice  un  hmnme 
comme  le  présent  garde  des  sceaux  «  qui  est  aussi  vilipendé  et  taré 
qu'il  est  ignorant  et  fourbe.  Ce  même  homme  est  cependant  étabK 
comme  principal  membre  du  comité  suprême,  qui  décide  de  toute  la 
finance  de  l'Etat  et  de  la  majeure  partie  de  Tadministration  du  Gou- 
vernement. 


fur  rexiflteace  précaire  qa^aonit  désonnais 
TEmpire  Ottoman  ci  sar  sa  dinte  inéri- 
table  à  plot  on  moins  bref  dâaL  II  conclut 
en  disant  que  ce  serait  folie  de  a*en  re- 
mettre au  hasard  sur  les  suites  d*une  telle 
catastrophe  et  que  la  prudence  politique 
exigeait  que  dès  maintenant,  quand  il  en 
était  encore  temps,  on  s^entendtt  sur  les 
moyens  à  prendre  pour  rendre  le  moins 
nuisible  possible  un  malheur  inévitable. 
M.  de  Vei^nnes  écouta  ce  raisonnement 
avec  le  plus  grand  calme  ;  il  répondit  qu*il 
était  abeolument  nécessaire  que  toute  TEu- 
rope  s^employAt  à  éviter  encore  celte  fois- 
ci  la  révolution  qui  la  menaçait;  mais  il 
ajouta  qu*il  ne  pouvait  pas  faire  autrement 
que  donner  son  approbation  aux  considé- 
rations que  M.  de  Mercy  venait  de  déve- 
lopper, car  elles  présentaient  Tavenir  sons 
le  jour  le  plus  vraisemblable;  il  ajouta 
qu'il  s*était  entretenu  â  plusieurs  reprises 
de  cette  question  axec  le  Roi  et  que  son 
maître  était  prêt  à  s*entendre  en  bon  allié 
avec  TEmpereur  sur  les  moyens  â  adopter 
ponr  parer  aux  conséquences  filcheuset  que 


cette  catastn^be  pourrait  avoir  poar  las 
cours  alliées.  H  dédara  qoe  b  BiHw  pa- 
raîasait  possédée  d*un  tel  désir  d*Mqpérir, 
qu^elle  pouvait  bien  se  tromper  grasiièr^ 
ment  dans  son  système  d*agniidiaMMMt  i 
l'avenir  ;  car  les  défauts  pfaysîqiMS  el  Boran 
de  cette  puissance  étaient  teb  que  ai  dk 
réussissait  à  étendre  ses  liniitaB  trop  Iw 
elle  déterminerait  in&illibleaieQt  as 
par  cela  même.  ^Emjim,  dit-il»  en 
termes .  ti  U  Ruimpûi  wsi'l  A  s V 
la  partie  européttme  de  fEmpin  tmt,  jt 
roHf  jtrédis  fu»  daiu  um  mèek  Is  wmmm 
d'Autriche  régnenâi  à  CowilawléMyfc.s 

M.  de  Mercy  répondit  en  aouriant  à 
M.  de  Vergennes  que  les  calcnb  poli- 
tiques  de  la  cour  de  Vienne  ëtaieiil 
différents  des  siens;  que  dans  les 
stances  présentes  elle  ne  s^occnpaît  pis 
d^objeU  si  lointains  et  œrtaincnNOt  fort 
invraisemblables;  mais  qn*efle  était  loal 
entière  aux  soins  qu>xigeail  m  cnasana 
tion,qui  méritait  tonte  son  atlcntîoa.(Dé>. 
pêche  d*office  du  oomle  de  Mmj  da 
10  novembre  1783.) 
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M.  de  Vergennes,  qui  depuis  quelque  temps  donne  lieu  à  le  soup- 
çonner d'être  un  ambitieux  timide,  marque  de  plus  une  avidité  qu'il 
satisfait  sans  bruit  ni  éclat.  Il  veut  ménager  tout  le  monde,  pour 
n'être  pas  troublé  dans  son  petit  système,  et,  se  mêlant  de  tout,  il  ne 
fait  absolument  rien,  si  ce  n'est  peut-être  dans  la  politique.  Il  est  atta- 
qué vivement  par  MM.  de  Gastries  et  de  Ségur;  il  les  craint,  et  cette 
guerre  ministérielle  prévaut  à  tout  autre  soin. 

M.  de  Gastries  jette  les  bauts  cris  sur  les  trois  cents  millions  de 
dettes  de  ia  marine,  qu'il  s'agira  de  payer  dans  l'année  prochaine,  et 
ses  clameurs  assez  publiques  sur  l'état  des  finances  et  sur  ceux  qui 
les  dirigent,  augmentent  encore  la  crainte  des  particuliers,  font  res- 
serrer l'argent  des  capitalistes,  et  ajoutent  au  discrédit  général. 

On  a  eu  recours  à  l'expédient  accoutumé  en  pareils  cas,  qui  est  de 
changer  le  ministre  de  la  finance.  Le  sieur  de  Galonné,  à  qui  cette  place 
est  confiée,  la  reçoit  sous  les  plus  mauvais  auspices;  on  lui  accorde 
de  l'esprit,  mais  on  ne  peut  être  plus  taré  dans  l'opinion  publique, 
qu'il  ne  l'est  du  côté  du  caractère ,  de  la  probité ,  et  les  parlements  lui 
sont  contraires  à  la  suite  d'anciens  démêlés  qu'il  a  eus  avec  eux.  La 
Reine  ne  s'est  aucunement  mêlée  de  ce  choix  ^^\ 


(^^  Cette  affinnation  de   M.  de  Mercv 

•F 

lemlile  ii*étre  pas  exacte  et  il  est  probable 
'que  rtmbassadeur,  ordinairement  si  bien 
informé  sur  ce  cpii  touche  la  Reine,  i^ora 
complèiemeDt  les  circonstances  de  la  no- 
mîottion  de  M.  de  Galonné,  proposée  le 
3i  octobre  et  décidée  le  lendemain.  Cette 
mise  eo  défaut  de  la  surveillance  si  active 
de  M.  de  Mercy  s'explique  aisémenL  II 
avait  bien  eu  le  3  o  octobre  une  conférence 
importante  avec  M.  de  Vergennes  et  un 
loi^  entretiea  avec  la  Reine  sur  les  affaires 
d*Ori0nt,  sur  les  intrigues  du  roi  de  Prusse 
et  tor  la  crise  financière;  mais  ce  jour-là , 
il  n'était  pat  encore  question  de  la  disgrâce 
da  coQtràeur  général  d'Ormesson  et  par 
eonaéquent  Marie-Antoinette  n^eut  pas  à 
parier  à  M.  de  Mercy  du  choix  du  nouveau 
jBÎQÎitra  des  finances. 

La  vaifla  de  la  Toussaint,  Tambassadeur 
ÎBDpérial  eut  à  préparer  son  retour  à 
IMtpour  ies  premiers  jours  de  novembre 


afin  de  pouvoir  s'occuper  plus  à  Taise  de 
Texpédition  du  courrier  mensuel.  A  Fon- 
tainebleau, il  n'avait  pu  trouver  une  mai- 
son assez  vaste  pour  y  installer  pendant 
ce  séjour  toute  sa  chancellerie;  en  outre, 
la  température  humide  lui  occasionnait  de 
fréquentes- attaques  de  rhumatisme;  enfin 
pour  éviter  Tcncombremeni  de  la  route 
dans  les  derniers  jours  qui  précédaient  le 
retour  de  la  cour  à  Versailles,  il  voulait 
partir  de  bonne  heure,  en  même  temps 
que  la  plupart  des  ministres  étrangers.  Le 
i*'  novembre,  la  Reine,  toute  â  ses  devoirs 
de  représentation ,  ne  put  certainement  pas 
s'entretenir  en  particulier  avec  M.  de  Mercy. 
Dans  la  nuit  du  i*'  au  a ,  elle  fut  prise  de 
douleurs  qui  se  terminèrent  par  une  fausse 
couche  la  nuit  suivante.  Et  c'est  seulement 
le  6  qu'elle  put  donner  à  M.  de  Mercy 
quelques  instants  qui  se  passèrent  a  parier 
de  la  politique  extérieure.  Ainsi  M.  de  Mercy 
n'eut  pas  l'occasion  de  causer  avec  sa  mal- 
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Les  mouvements  que  se  donne  le  maréchal  de  Ségur  pour  complé- 
ter l'armée  de  terre,  n'aboutissent  dans  le  fond  qu'à  la  remettre  sar 
le  pied  où  elle  était  avant  la  dernière  guerre.  Le  militaire  est  mécon- 
tent du  ministre  et  on  le  tient  pour  incapable  de  remplir  sa  place.  En 
résumant  l'ensemble  de  cette  légère  esquisse,  elle  pourrait  n'élte  pas 
inutile  aux  combinaisons  présentes  et  à  venir,  mais  elle  semble  sur* 
tout  indiquer  qu'un  gouvernement  qui  se  trouve  dans  une  position 


tresse  de  la  nomination  de  Galonné,  li  au- 
rait dû  être  renseigné  par  l^abbé  de  Ver- 
mond;  mais  le  changement  du  ministre 
des  finances  se  fit  si  vite  qu'il  est  vraisem- 
blable que  la  Reine  eut  toute  facilité  de 
cacher  son  intervention  à  Tabbé  afin  d'é- 
viter les  reproches  de  ce  confident  très 
hostile  à  M"'  de  Polignac  et  à  sa  société, 
dont  Téldvation  de  Galonné  était  Tœuvre. 

Il  est  vrai  que  M""  Gampan  prétend  que 
dès  cette  époque  la  Reine  était  hostile  à 
Galonné;  elle  s'exprime  en  ces  termes  : 
«Les  amis  de  la  Reine,  réunis  en  ce  mo- 
ment au  comte  d^Artois  et  par  je  ne  sais 
quel  motif  à  M.  de  Vergennes,  firent 
nommer  M.  de  Galonné.  La  Reine  en  eut 
un  déplaisir  extrême.»  {Ménwirei,  t  1, 
p.  96A.)  Mais  on  a  démontré  que  le  témoi- 
gnage de  M"^  Gampan  est  sans  valeur 
historique  et  qu'on  ne  doit  tenir  aucun 
compte  des  confidences,  qu'elle  dit  avoir 
reçues  de  la  Reine,  dans  le  but  de  faire 
croire  qu'elle  possédait  la  confiance  de  sa 
maîtresse. 

Nous  avons  d'ailleurs  deux  autorités  dé- 
cisives sur  cette  question. 

Le  baron  de  Besenval ,  qui  était  un  des 
amis  intimes  de  MT  de  Polignac  et  le 
confident  du  comte  d'Artois,  rapporte  que 
crAf.  de  Galonné  qui  avait  pour  lui  son 
oncle  Roiu^de,  tous  les  d'Harvelay,  mais 
surtout  M.  de  Vaudrcuil  et  par  conséquent 
M"" de  Polignac, remporta  sur  son  concur- 
rent, M.  Foulon. y>  ( hiémoirei ,  éd.  de  1 8 a  i , 
t.  II,  p.  i69>  et  aussi  t.  I,  p.  39/i.) 

Le  fermier  général  Augeard  est  bien 
plus  explicite  et  on  doit  le  croire;  car  il 
fut  directement  mêlé  a  toute  l'intrigue. 


Augeard  appartenait  i  la  fois  i  bi  finame 
et  à  la  robe.  Très  lié  avec  M.  de  MaunpM^ 
il  avait  été  son  conseiller  secret  en  matièrat 
financières;  il  était  en  élroiteB  reiiliew 
avec  M.  de  Galonné,  M.  de  Vet^geoBes  èl 
leurs  amis  les  d*Harvelay.  M.  ê^EiunMj 
occupait  les  fonctions  lucmtiveB  de  fgÊm 
du  Trésor  royal;  il  était  beau-finère  do  ei- 
lèbre  banquier  de  Laborde,  et  se  lènmM« 
fille  de  M"*  Nettine,  de  Bruidles,  iàmi 
depuis  longtemps  déjà  l'amie  de  M.  de  Ga- 
lonné qu'elle  épousa  quelques  annéet  plui 
lard.  Très  attaché  à  U  Reine,  dont  il  était 
l'un  des  deux  secrétaires  des  commaBde- 
ments  d^uis  1777,  Augeard  loi  donna  de 
nombreuses  preuves  de  dévooemenlv  aar* 
tout  au  début  de  la  Révélation  et  dana  aai 
Mémoires  il  lui  est  très  favorable.  Qooiqoe 
très  passionné  et  très  mêlé  an  intifgan 
de  celte  époque,  Augeard  esttrèavëridïqaé 
et  ses  Mémoires  sont  de  ceux  qui  réaiBlent 
le  mieux  au  confrftle  des  lettrée  eonten- 
poraines  d'authenticité  certaine  et  dea  dé> 
pêches  diplomatiques.  Publiés  d*apréa  le 
manuscrit  autographe  seulemeot  en  1866, 
leur  rédaction  est  antérieure  à  la  divn^|^ 
tion  de  la  plupart  des  mëoKHres  anr  eetle 
époque  et  spécialement  de  ceux  da  faanm 
de  Resenvai  qui  parurent  an  moia  d*aoèi 
1 80 5  ;  Augeard  était  mort  le  3o  man  1 8o5. 
G^est  donc  un  témoignage  indépendant  et 
d'une  autorité  indéniable. 

Augeard  rapporte  que  le  vendredi  81  oc- 
tobre 1783  il  eut  une  entrevœ  avee  M.  de 
Vergennes,  en  sa  qualité  de  chef  da  Gn- 
scil  des  finances,  â  propoe  d'nn  arrAt-qvi 
portait  cassation  du  bail  dea  fermes  géaé* 
raies.  M.  de  Vergennes  reeonnutqv*il  Mlnt 
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aussi  gênée  et  critique ,  ne  peut  guère  hasarder  à  rompre  un  système 
dont  il  a  éprouvé  l'utilité,  pour  tenter  des  aventures  périlleuses  en  se 
liant  trop  avec  une  cour  telle  que  celle  de  Berlin,  dont  la  politique 
est  aussi  décriée  que  reconnue. 

En  remettant  ici  très  humblement  les  deux  pièces  de  la  correspon- 
dance prussienne,  dont  un  paquet  m*est  arrivé  par  le  garde-noble 
dépéché  en  Espagne,  et  les  deux  autres  pièces  par  le  présent  garde- 
noble  ,  je  n'ai  à  faire  sur  ces  deux  dernières  qu'une  observation  qui 


changer  tout  de  suite  le  contrôleur  général 
des  finances;  mais  il  ne  voulait  pas  en- 
tendre parler  de  M.  de  Galonné.  Cependant 
quelques  moments  après,  tout  en  refusant 
à  M.  d*Harveliy  de  proposer  M.  de  Galonné 
au  Roi,  M.  de  Vergennes  promit  de  ne  pas 
s^opposer  à  sa  nomination  si  elle  était  de- 
mandée par  d^autres.  «M.  d*Harvelay  courut 
elles  M*'  de  Polignac  qui  protégeait  M.  de 
Galonné,  pour  Tavertir  de  ne  point  comp- 
ter dn  tout  sur  M.  de  Vergennes  et  de  lier 
sa  partie  dTune  autre  manière.  Elle  s'adressa 
au  baron  de  Breleuil  qui  monta  avec  elle 
•dies  ia  Reine,  le  même  jour  vendredi  et  y 
entama  la  négociation  pour  Galonné.  Ils 
Ironvèrent  d^abord  la  Reine  très  récalci- 
trante; elle  les  remit  au  lendemain  samedi 
i  la  même  heure,  pour  en  conférer  avec  le 
Roi,  et  enGn  ce  jour-là,  après  bien  des 
débats,  ils  obtinrent  de  Leurs  Majestés 
une  nomination  d*où  devait  résulter  un  jour 
la  destruction  totale  de  leur  royaume  et  en- 
«nte  la  leur  sur  un  écbafaud.  Getle  prin- 
cesse n*a  pas  été  un  mois  sans  se  repentir 
de  ce  choix  malheureux;  elle  ne  s'est 
jamais  pardonné  cette  fatale  condescen- 
dance. Le  baron  de  Breteoil  ne  fut  pas  plus 
de  temps  à  ouvrir  les  yeux  ainsi  que  moi. 
Je  partb  le  jour  même  de  Fontainebleau, 
quoique  malade.  A  mon  arrivée  à  Paris, 
je  fis  avertir  Galonné  par  mon  valet  de 
chambre  de  passer  chez  moi;  je  luiap- 
|irt8  de  mon  lit  sa  nomination  qu'il  croyait 
encore  .manquée.»  (Augeard,  Mémoire», 
p.  isi.) 

A  ce' récit,  on  peut  faire  deux  objections 
de  détail  ;  i*  que  la  nomination  de  Galonné 


ne  fut  foité  que  le  3  novembre  (dé- 
pêche d'office  de  M.  de  Mercy  du  3  no- 
vembre); mais  il  est  fort  possible  que  le 
choix  du  nouveau  minbtre,  arrêté  le  i'% 
n'ait  été  publié  que  le  3;  l'émoi  que 
dut  causer  la  fausse  couche  de  la  Reine, 
explique  ce  retard;  a**  pendant  ce  voyage 
de  Fontainebleau,  M"*  de  Polignac,  gou- 
vernante des  Enfants  de  France ,  aurait  dû 
être  constamment  près  du  Dauphin  qui 
était  resté  à  la  Muette.  Mais  on  sait  que 
M*^  de  Polignac  sollicilait  et  obtenait  la 
permission  de  quitter  son  service,  même 
pour  des  causes  futiles,  par  exemple  pour 
aller  chez  M.  de  Vaudreuil  k  Gennevilliers 
entendre  le  Mariage  de  Figaro, 

On  doit  donc  admettre  ia  version  d'Au- 
geard  qui  précise  et  complète  celle  de 
Resenval.  G'est  M*^  de  Polignac  qui  arra- 
cha à  la  Reine  la  nomination  de  Galonné. 
H  est  probable  que  quatre  ans  plus  tard, 
dans  une  lettre  à  TEmpereur,  qui  nous 
manque,  la  Reine,  tout  en  reconnaissant 
la  bonne  foi  de  M"'  de  Polignac,  regret- 
tait d'avoir  eu  la  main  forcée  par  sa  favo- 
rite dans  cette  affaire  ;  car  le  5  novembre 
1787,  Joseph  H  écrivait  à  sa  sœur  :  «Ge 
que  vous  me  dites  de  M""*  de  Polignac  et 
de  ses  amis  est  parfaitement  juste;  mais 
je  ne  suis  aussi  bon  de  croire  qu'ils  se  sont 
trompés  au  sujet  de  Galonné.  Au  contraire, 
ils  l'ont  très  bien  jugé  en  arrachant  de  lui 
nombre  de  concessions  et  d'avantages  per- 
sonnels sous  l'apparence  de  le  soutenir,  -sa- 
chant que  cet  homme  sacrifiait  tout  â  sa 
convenaincc,  etc.»  {Marie-Antoinette,  Jo- 
teph  II  und  Léopold  H,  p.  110.) 
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r<^pond  h  ia  note  de  la  chancellerie  en  chiffre  insérée  dans  la  très 
gracieuse  lettre  de  V.  M. 

J'ai  connaissance  presque  certaine  que  depuis  quelque  temps,  ainsi 
que  cela  s'est  pratiqué  dans  d'autres  circonstances  intéressantes  pa- 
reilles, les  dépêches  adressées  au  baron  de  Goltz  sont  envoyées  au 
maître  des  postes  à  Wesel,  et  ce  dernier  les  fait  tenir  à  Paris  soit 
par  des  voyageurs  sArs,  soit  par  des  employés  au  bureau  de  poste; 
ils  viennent  ici  sans  aucune  marque  qui  les  donnerait  à  reconnaître 
comme  courriers.  D'après  mes  recherches,  on  en  a  vu  jusqu'à  trois  en- 
semble chez  le  baron  de  Goltz,  qui  les  reçoit  et  les  renvoie  sans  bruit 
et  à  ce  qu'on  m'assure  pas  toujours  par  la  poste.  Il  ne  m*a  pas  été 
possible  jusqu'à  présent  d'acquérir  des  notions  plus  étendues.  Quant 
à  celles  que  la  chancellerie  voudrait  avoir  sur  la  nature  et  les  dates 
des  insinuations  que  le  baron  de  Goltz  a  à  faire  ici ,  il  est  bien  diffi- 
cile d'indiquer  précisément  le  jour  de  ses  conférences,  et  encore  moins 
celui  où  il  en  rend  compte,  mais  les  indications  les  plus  rapprochées  de 
ces  deux  articles  se  trouvent  régulièrement  dans  mes  dépêches  d*of- 
iice,  quand  j'ai  à  y  marquer  la  connaissance  de  quelque  démarche  du 
ministre  de  Prusse. 

Je  me  procurerai  incessamment  une  botte  d'or  pour  être  remise  par 
ordre  de  V.  M.  au  sieur  Perronnet,  et  je  dirai  au  ministre  Franklin,, 
qui  n'a  pas  été  à  Fontainebleau,  que  V.  M.  a  daigné  agréer  le  très 
humble  hommage  qu'il  lui  a  fait  d'un  exemplaire  de  la  Constitution 
des  États-Unis  d'Amérique. 


123.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  le  10  novembre  îj83.  —  Le  garde-noble  mensuel  arrivé  le 
3o  octobre  à  Fontainebleau,  m'y  a  remis  les  dépêches  dont  il  était 
chargé,  et  parmi  lesquelles  je  n'ai  trouvé  aucun  ordre  particulier  de 
V.  A.,  mais  je  dois  accuser  aujourd'hui  la  réception  de  ceux  dont  Elle 
m'avait  honoré,  en  date  du  98  septembre,  par  la  voie  d'un  courrier 
passé  en  Espagne,  et  je  ne  puis  mieux  y  répondre  qu'en  transcrivant 
ici  littéralement  ce  que  j'expose  à  l'Empereur,  sur  l'idée  que  me  mar- 
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que  S.  M.,  d'une  liaison  peut-être  bien  avancée,  entre  la  cour  de 
France  et  cejile  de  Berlin. 

En  résumant  cette  légère  esquisse ,  elle  pourrait  servir  à  des  com- 
binaisons qui  semblent  démontrer  qu'au  moins  pour  quelque  temps, 
la  France  ne  sera  pas  en  mesure  de  prendre  des  engagements  péril- 
leux ,  et  qu'elle  prévoirait  pouvoir  l'entraîner  trop  loin. 

Pour  la  première  fois,  M.  de  Vergennes  a  paru  écouter  l'impor- 
tante vérité  du  besoin  dont  il  est  de  prévoir  la  décadence  inévitable 
de  l'Empire  turc,  et  de  concerter  des  mesures  raisonnables  à  cet 
égard.  Je  ne  cesserai  de  le  ramener  à  cette  réflexion  et  de  tâcher  d'en 
tirer  le  meilleur  parti  possible. 

.P.  S.  La  lettre  dont  V.  A.  m'honore,  du  229  octobre,  m'a  été  re- 
mise au  moment  où,  d'après  les  intentions  de  la  Reine,  j'allais  partir 
de  Fontainebleau.  Ma  dépêche  d'office  expose  comment  je  m'y  suis 
acquitté  des  ordres  que  je  venais  de  recevoir. 

Je  crois  ne  m'étre  point  trompé  dans  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  d'ex- 
poser ci-devant  à  V.  A.,  sur  la  tournure  et  le  caractère  de  M.  de 
Noailles.  Il  sait  très  bien  que  la  Reine  sera  informée  de.  sa  conduite, 
et  il  la  réglera  à  coup  sûr  au  moins  dans  les  formes  apparentes  sur 
le  désir  qu'il  a  de  se  concilier  la  protection  de  cette  princesse;  c'est 
dans  les  mêmes  vues  que  M.  de  Breteuil  s'affiche  maintenant  comme 
on  des  plus  grands  zélateurs  de  l'alliance.  Je  ne  répondrais  pas  qu'il 
remplit  exactement  cet  office  dans  le  conseil  du  Roi;  mais  il  y  a  trop 
peu  d'influence  pour  que  ses  avis  y  soient  d'un  grand  poids.  Il  est  dé- 
cidé qu'il  aura  la  place  de  M.  Amelot  si  la  santé  de  ce  dernier  l'oblige 
h  quitter,  ainsi  qu'il  y  a  toute  apparence. 

L'honnête  M.  Barré  est  depuis  quinze  jours  attaqué  d'une  fièvre, 
qui  a  des  caractères  de  malignité  et  me  fait  craindre  qu'il  ne  suc- 
combe à  cette  maladie.  Je  suis  moi-même  tourmenté  d'une  goutte 
vague,  qui  me  fait  beaucoup  souffrir  :  ce  double  inconvénient  me 
cause  de  Finquiétude  sur  l'expédition  d'aujourd'hui,  et  je  dois  avoir 
reconris  aux  bontés  et  à  l'indulgence  de  V.  A.  sur  les  omissions 
qa^Me  pourrait  y  observer,  mes  dépêches  ayant  été  assujetties  à  des 
inferraptions  et  à  des  incidents  qui  m'ont  empêché  de  les  rédiger  dans 
,f  ordre  convenable. 
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124.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Vienne,  ce  i3  novembre  lySS,  —  J'étais  vraiment  touche  de  faUen- 
tion  amicale  que  le  Roi  vient  de  me  témoigner,  en  me  dépêchant  un 
courrier  pour  me  faire  part  de  la  fausse  couche  de  la  Reine.  Ce  fâ- 
cheux événement  m'a  vivement  affecté,  et  la  Reine  se  rappellera  le 
pressentiment  que  j'avais  eu,  que  le  voyage  de  Fontainebleau  ne  fût 
nuisible  h  son  état.  Je  m'empresse  de  marquer  au  Roi,  par  estafette, 
la  peine  que  j'en  ressens,  ainsi  que  ma  reconnaissance  pour  la  lettre 
qu^il  m'a  écrite  à  cette  occasion. 


125.  —  JOSEPH  II  k  MERGY. 

Vienne,  ce  3o  novembre  îj83.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  le 
porteur  de  la  présente  est  Salieri  ^^\  mon  mattre  de  chapelle,  qui  se 
rend  h  Paris  pour  y  faire  exécuter  un  opéra,  qu'il  a  composé  sous  la 
dictée  de  Gluck.  Je  vous  prie  de  lui  prêter  tout  l'appui  et  les  secours 
dont  il  pourrait  avoir  besoin  pour  le  succès  de  son  ouvrage.  Je  vous 
adresse  aussi,  à  cet  effet,  une  lettre  à  la  Reine,  que  vous  remettrei  i 
Salieri,  en  lui  procurant  l'occasion  et  les  moyens,  afin  de  pouvoir  la 
présenter  lui-même.  Je  crois  que  s'il  n'y  a  pas  de  cabale,  ce  jeune 
homme,  qui  a  déjà  fait  de  très  bonnes  musiques  italiennes,  et  qui 
d'ailleurs  est  un  élève  de  Gluck,  dont  il  est  fort  estimé,  sera  seul  ca- 
pable de  le  remplacer  un  jour,  étant  mis  hors  de  combat. 


126.  —  MERGY  A  JOSEPH  IL 

Paris,  3  décembre  ij83.  —  Ne  croyant  pas  pouvoir  arrêter  le 
garde-noble,  qui  revient  de  Madrid,  je  dois  borner  mon  présent  et 
très  humble  rapport  au  seul  objet  qui  concerne  les  ordres  de  V.  H.  L, 

^')  Antonio  Salieri f  né  lo  19  août  1760  Vienne,  en  1766,  par  Ganmuiii,  dirâe- 
à  Lc^ago  (Vénétic),  raort  à  Vienne  ie  leur  de  la  chapelle  impéridb»  el«  depiib 
la    mai  1896.   Il   avait  élé  emmené  à        Tannée  1776,11  suivait  les  oomôls  de  GlndE. 
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rclaliveuienl  à  une  cuiplettc  de  chevaux  normands,  et  je  mets  ici  à 
ses  pieds  les  demandes  des  trois  principaux  maquignons  de  Paris,  au 
nombre  desquels  se  trouve  le  nommé  Becket.  Ces  demandes  paraissent 
à  tous  égards  exorbitantes,  et  je  crains  qu'elles  ne  le  soient  princi- 
palement en  raison  de  la  qualité  des  chevaux  que  les  maquignons  sus- 
dits seront  dans  le  cas  de  fournir.  Je  sais  que  leurs  remontes  ont  été 
extrêmement  médiocres  cette  année  et  que  tous  les  connaisseurs  en 
sont  mécontents.  Au  reste,  comme  ces  marchands  ont  décidément  dé- 
claré ne  pouvoir  risquer  aucun  transport  dans  la  mauvaise  saison,  et 
remettant  ainsi  au  printemps  prochain  tout  arrangement  à  conclure, 
j'ai  été  d'autant  moins  dans  le  cas  de  rien  arrêter  vis-à-vis  d'eux,  qu'il 
me  reste  tout  le  temps  à  recevoir  les  nouveaux  ordres  définitifs  qu'il 
plaira  à  V.  M.  de  me  faire  parvenir,  et  que  j'exécuterai  avec  tout  le 
zèle  et  le  soin  possibles. 

Depuis  le  retour  de  la  cour  de  Fontainebleau,  il  y  a  eu  peu  de 
mouvement  dans  les  affaires  politiques,  celles  de  l'intérieur  surtout; 
les  tracasseries  personnelles  entre  les  ministres  absorbent  leur  atten- 
tion et  causent  assez  d'embarras  au  comte  de  Vergennes;  j'en  expose 
sonuiiairement  le  principal  motif  dans  ma  dépêche  d'office  ^^\ 


(')  M.  de  Mercy  écrivait  au  prince  de 
Kaunits,  comoic  en  ayant  été  le  témoin 
oculaire,  que,  pendant  tout  le  voyage  de 
Fontainebleau  et  depuis,  M.  de  Vergennes 
8*éUdl  presque  exdusivement  occupé  des 
affaires  intérieures.  Ce  ministre  y  avait 
même  joué  le  rôle  principal,  mais  à  son 
désamntage,  car  il  était  bien  certain  qu'il 
avait  perdu  une  grande  partie  de  son  in- 
fluence. Bien  qu*on  ne  pût  pas  soupçonner 
le  oomte  de  Vergennes  de  malversations,  il 
se  montrait  trop  cupide  dans  toutes  les  af- 
faires qui  touchaient  à  ses  intérêts  person- 
nes. Ainsi,  ou  lui  mettait  sur  le  dos  bien 
des  détails  désagréables  à  propos  d'une 
seigneurie  que  le  Roi  lui  Qvait  donnée  en 
Lorraine.  M.  d'Ormesson ,  qui  avait  appris 
que  M.  de  Vergennes  avait  été  le  principal 
aoleor  de  sa  disgrâce ,  criait  très  haut  contre 
Tavîdité  du  ministre  des  affaires  étrangères; 
ces  bruits  étaient  même  arrivés  jusqu'aux 
ordlles  du  Roi,  qui  en  avait  reçu  une  im- 


pression lâcheuse  pour  ce  ministre.  (Cf.  Au- 
geard,  p.  118  et  laa.) 

M.  de  Galonné  n'était  pas  très  bien  dis- 
posé pour  M.  de  Vergennes,  et,  comme  le 
contrôleur  général  des  finances  était  un  in- 
trigant d'une  grande  habileté,  on  en  con- 
cluait que  M.  de  Galonné  pourrait  être  un 
embarras  pour  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères; ce  qui  rendait  cette  conjecture  vrai- 
semblable ,  c'est  la  suppression  du  Gomité  des 
finances,  qui  avait  été  décidée  peu  de  temps 
après  l'entrée  de  M.  de  Galonné  au  minis- 
tère; on  avait  considéré  cet  événement 
conune  un  signe  de  la  baisse  du  crédit  de 
M.  de  Vergennes.  (Gf.  Besenval,  II,  lâg.) 

Enfin  la  situation  du  garde  des  sceaux 
paraissait  très  ébranlée  et  on  pariait  de  la 
disgrâce  prochaine  do  ce  ministre,  qui  était 
un  ami  intime  de  M.  de  Vergennes.  (GL 
Besenval,  t.  I,  p.  396  ci  suiv.)  [Dépêche 
d'office  du  comte  de  Mercy  du  3  décembre 
1783.] 
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La  Reine  se  porte  très  bien  et  il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  Tac- 
cident  arrivé  à  S.  M. 

Je  viens  d'envoyer  au  sieur  Perronnet  la  botte  que  V.  M.  m'a  or- 
donné de  lui  faire  tenir.  Je  n  ai  pas  encore  sa  réponse  h  ma  letire 
d'accompagnement,  entre  temps,  je  joins  ici  la  facture  quittancée  du 
bijoutier  qui  m'a  fourni  la  botte. 


127.  —  JOSEPH  II  A  MERGY. 

Vienne,  ce  3  décembre  ijSS,  —  J'ai  reçu  votre  lettre  par  le  cour- 
rier; j'ai  tardé  un  peu  à  vous  envoyer  celui-ci,  croyant  que  noua 
aurions  quelques  nouvelles  de  Constantinople  intéressantes  &  voua 
communiquer.  Mais  tout  ce  que  j'ai  appris  par  la  dernière  poste,  c'est 
que  dans  peu  le  ministre  de  Russie  allait  donner  son  mémoire  aux 
Turcs.  Cette  délation  et  la  lenteur  qu'ils  mettent  pour  l'ordinaire  à 
leur  réponse,  qui  selon  toutes  les  apparences  ne  fera  que  traîner  les 
affaires  en  longueur,  sans  les  décider  tout  de  suite,  m'engagent  à  exé- 
cuter le  voyage  que  depuis  deux  ans  je  comptais  faire,  pour  voir  la 
famille  de  mon  frère  le  Grand-Duc,  et  que  je  n'ai  jamais  pu  exécu- 
ter. L'importance  m'en  a  déterminé  à  partir  sous  peu  de  jours  pour 
Pise. 

Vous  serez  déjà  informé,  monsieur  le  Comte,  des  différends  qui  se 
sont  élevés  entre  les  Hollandais  et  moi.  Vous  connaissez  mes  inten- 
tions à  ce  sujet,  par  le  mémoire  que  je  vous  avais  envoyé  l'année 
passée,  au  mois  de  décembre.  Les  arrangements  sont  pris  de  façon  que 
cette  négociation  à  l'amiable  devra  se  traiter  à  Bruxelles,  et  que  j'in- 
siste à  conglober  dans  une  même  négociation  tous  les  différents  ob- 
jets en  litige  qui  existent  avec  eux,  pour  avoir  par  là  plusieurs  objets 
à  céder,  dans  l'intention  principale  de  ravoir  la  liberté  de  mon  Escaut 
Vous  verrez,  monsieur  le  Comte,  comment  vous  pourrez  engager  le 
ministère  de  France,  par  le  crédit  de  son  parti  ed  Hollande,  de  ne  pas 
s'opposer  à  ce  projet,  mais  plutôt  même  de  l'épauler  comme  une 
chose  qui  d'aucune  façon  et  dans  aucun  temps  ne  peut  être  nuisible 
à  la  France  et  pas  même  aux  Hollandais,  et  vous  ferez  sentir,  soit  à  la 
Reine,  soit  à  M.  de  Vergennes,  que  ce  serait  là  une  occasion  bien 
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simple  et  bien  naturelle,  de  me  faire  oublier  entièrement  les  dé- 
marches louches  pour  l'alliance  que  la  France  s'était  permises  k  l'occa- 
sion des  troubles  de  la  Russie  avec  la  Porte.  Gomme  je  ne  demande 
rien  aux  Turcs,  ni  aucun  dédommagement,  mais  seulement  quelques 
avantages  de  commerce  et  la  sûreté  de  mon  pavillon ,  je  crois  que  la 
France  verra  combien  je  suis  désintéressé  et  éloigné  de  préférer  des 
avantages  même  réels,  que  je  pourrais  me  procurer  facilement  en 
obligeant  les  Turcs  à  une  guerre  qui  pourrait  être  l'époque  de  leur 
destruction.  ^ 

La  description  que  vous  faites  parfaitement  bien,  monsieur  le  Comte, 
du  peu  d'ordre  et  de  la  confusion  qui  régnent  dans  l'administration 
interne  de  ce  royaume,  se  manifeste  toujours  davantage  par  la  varia- 
tion des  différentes  dispositions.  La  ferme  générale  détruite  et  refaite 
en  quinze  jours  de  temps,  M.  de  Breteuil  à  la  place  de  M.  d'Amelot, 
tout  cela  dénote  bien  de  la  faiblesse  et  de  l'inconséquence;  mais  cela 
n'en  est  que  d'autant  mieux  pour  tous  ceux  qui  ont  h  faire  avec  eux, 
et  je  suis  bien  curieux  d'apprendre  comment  le  nouveau  contrôleur 
général  se  tirera  de  cette  embarrassante  besogne. 

P.  S.  La  correspondance  prussienne,  pour  M.  de  Goltz,  doit  avoir 
pris  un  autre  chemin  que  l'accoutumé  et  ordinaire  de  Liège,  et  les 
lettres  en  doivent  aller,  sous  des  adresses  inconnues  de  négociants,  ou 
elles  doivent  passer  par  un  exprès  de  Wesel  jusqu'en  France.  Si  vous 
pouviez  en  découvrir  quelque  chose,  vous  me  feriez  bien  du  plaisir, 
puisque  sans  cela,  je  me  verrais  privé  de  cette  correspondance  intéres- 
sante. Si  vous  ne  croyez  pas  pouvoir  faire  usage  du  nouveau  chiffre, 
je  vous  prie  de  me  le  renvoyer  par  la  première  occasion,  et  quant  a 
Tachât  de  mes  chevaux,  j'en  attendrai  les  ultérieures  nouvelles  que 
vous  me  promettez. 

On  me  fournit  dans  ce  moment  quelques  pièces  de  cette  correspon- 
dance, qu'on  a  tirées  du  nouveau  chiffre  et  que  je  m'empresse  de  vous 
communiquer. 
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128.  —  KADNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  3  décembre  i  j83.  —  Mon  cher  Comte,  TEmpereur  vient  de 
se  déterminer  à  ne  pas  différer  plus  longtemps  son  départ  poar 
ritalie.  Il  se  propose  de  se  mettre  en  voyage  mardi  prochain  au  plus 
tard,  et  d'être  de  retour  dans  le  courant  du  mois  de  février,  à  moins 
({ue  je  ne  sois  dans  le  cas  de  devoir  le  rappeler  plus  tôt,  ce  qui  n'est 
pas  vraisemblable.  En  attendant,  la  promptitude  de  ce  départ  inopiné, 
comme  vous  pensez  bien,  me  met  dans  le  cas  d'avoir  bien  des  choses 
h  arranger  avec  lui,  et  il  ne  me  reste  pas  moyennant  cela  le  temps  de 
pouvoir  vous  écrire,  ainsi  que  je  me  proposais  de  le  faire,  fort  an 
long,  sur  la  très  singulière  profession  de  foi  du  comte  de  Vergennes, 
qui  mérite  des  réflexions  très  sérieuses,  qui  font  schisme  entre  sa  façon 
de  penser  sur  l'alliance  et  la  mienne,  et  sur  laquelle,  si  je  ne  par- 
viens pas  à  le  convertir,  je  ne  vous  cacherai  pas  que  je  crains  fort 
qu'un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard ,  uti  solei,  du  schisme  il  n'en 
résulte  séparation.  Je  veux  bien  espérer  cependant  que  la  raison 
pourra  trouver  accès  et  ouvrir  les  yeux  sur  tout  ce  qu'il  y  a  d'erroné 
dans  les  anciens  préjugés  et  les  lieux  communs,  par  lesquels  on  se 
laisse  égarer  là  où  vous  êtes;  au  moins,  je  le  souhaite  bien  vivement, 
le  contraire  serait  très  fâcheux  pour  nous  sans  doute,  mais  il  est  dé^* 
monstratif  et  démontré  que,  si  on  était  assez  fou  en  France  pour  se 
déterminer  à  nous  quitter,  ce  serait  bien  pis  encore  pour  elle  que 
pour  nous,  la  ruine  de  la  France  par  tous  les  moyens  qui  ne  nous 
manqueraient  pas  pour  la  faire  repentir  de  sa  perfidie.  Mais  bannis^ 
sous  une  idée  aussi  Aicheusc. 

Je  m'expliquerai  plus  particulièrement  à  la  première  occasion,  et 
conmie  je  suis  dans  le  cas  de  devoir  me  borner  aujourd'hui  aux  assu- 
rances réitérées  de  tous  mes  sentiments  pour  vous,  je  vous  prie  d'en 
être  persuadé  et  de  me  croire 


129.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vinuœ,  le  8  décembre  l'jSS.  —  Je  n'ai  point  fait  entrer  dans  mes 
lettres  d'oiCce  ce  qu'il  m'a  paru  ne  pouvoir  vous  dire  sans  inconvé- 
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nient  que  dans  ma  lettre  particulière.  On  ne  voit  déjà  que  trop  clair, 
et  j'ai  cru  devoir  m'afastenir,  moyennant  cela,  de  tout  ce  qui  aurait 
pu  aigrir  encore  davantage.  Les  observations,  que  fournit  la  profession 
de  foi  du  comte  de  Vergennes  sur  le  chapitre  de  l'alliance,  auraient 
produit  sans  doute  cet  effet;  elles  sont  du  nombre  de  ces  choses,  qui 
ne  peuvent  se  dire  impunément  qu'entre  nous,  mais  en  même  temps 
néanmoins  d'une  si  grande  importance,  que  je  ne  puis,  ce  me  semble, 
me  permettre  de  vous  les  laisser  ignorer. 

Selon  moi,  l'alliance  de  la  maison  d'Autriche  avec  celle  de  Bour- 
bon est  fondée  sur  l'intérêt  réciproque  de  l'une  et  de  l'autre. 

Elle  délivre  la  France  du  plus  puissant  de  ses  ennemis  possibles 
sur  le  continent,  et  lui  donne  conséquemment  l'avantage  de  pouvoir 
employer  désormais  à  sa  marine  la  plus  grande  partie  de  ses  moyens, 
que  ci-devant  elle  était  toujours  obligée  de  partager  entre  ses  forces 
de  terre  et  de  mer,  et  qui  devenaient  moyennant  cela  insuffisants 
pour  l'un  et  pour  l'autre  de  ces  deux  objets. 

Elle  délivre  de  même  la  maison  d'Autriche  d'un  ennemi  puissant, 
et,  quoiqu'elle  n'en  retire  pas  absolument  le  même  avant^e,  attendu 
qu'il  ne  lui  reste  pas  moins  un  voisin  non  seulement  formidable,  mais 
de  plus  toujours  en  état  et  à  portée  de  pouvoir  l'attaquer  dans  le 
centre  même  de  ses  provinces  héréditaires,  indépendamment  de  la 
possibilité  d'une  agression  de  la  part  des  Turcs,  elle  n'est  plus  néan- 
moins dans  la  nécessité  de  devoir  séparer  ses  forces,  pour  défendre  ses 
provinces  détachées  du  centre  de  la  monarchie,  et  peut  au  contraire 
actuellement  les  rassembler  selon  le  besoin  contre  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  ennemis  possibles. 

Ces  avantages  réciproques  ne  peuvent  se  retrouver  dans  aucun 
autre  système  d'alliance.  La  France  en  a  déjà  éprouvé  les  heureux 
effets  dans  tout  ce  qu'elle  a  voulu  entreprendre  jusqu'ici  pour  son 
'agrandissement  direct  ou  indirect.  Elle  n'a  jamais  rencontré  aucune 
opposition  ou  témoignage  de  jalousie  de  la  part  de  la  maison  d'Au- 
triche, depuis  qu'elle  est  son  alliée.  Depuis  lors,  elle  n'a  plus  été  en- 
visagée de  sa  part  comme  une  puissance  rivale,  dont  l'agrandissement 
pût  jamais  lui  devenir  dangereux,  tant  et  aussi  longtemps  que  dure- 
rait cet  heureux  état  de  choses.  Elle  croit  qu'il  ne  doit  ni  ne  peut  finir 
jamais,  parce  -que  dans  mille  et  mille  ans  il  sera  aussi  vrai  qu'il  l'est 
aujourd'hui,  que  nul  autre  ne  pourra  jamais  en  tenir  lieu,  ni  h  elle 
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ni  h  la  France.  Sa  conduite  a  toujours  été  conséquente  a  celle  idée, 
et  en  partant  de  là  ni  de  fait  ni  de  propos  elle  n*a  jamais  témoigné 
à  son  alliée  aucune  de  ces  petites  jalousies,  qui  deviennent  eocore 
plus  révoltantes,  qu'elles  ne  le  sont  déjà  par  elles-mêmes,  lorsqu'elles 
portent  sur  une  supposition  aussi  odieuse  qu'invraisemblable,  et  on 
peut  dire  aussi  impossible  que  Test  la  pensée  que  ce  système  poorrait 
ne  pas  durer  toujours,  à  moins  que  la  France,  par  sa  oondoite,  nen 
fasse  exister  le  cas,  lequel  d'ailleurs  n'existerait  certainement  jamais 
du  fait  de  la  cour  de  Vienne,  moyennant  sa  façon  de  raisonner  sur  la 
valeur  de  l'alliance. 

Quelle  est  en  échange  la  façon  de  penser  de  M.  le  comte  de  Ver- 
gennes  à  cet  égard? 

11  avoue  qu'il  n'est  aucune  alliance  imaginable  qui  puisse  réunir 
tous  les  avantages  mutuels ,  qui  se  trouvent  dans  celle  qui  subsiste 
heureusement  entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Versailles,  et  aucune 
par  conséquent  qui  puisse  en  tenir  lieu,  mais  il  ajoute  :  Tant  fueeslfe 
alliance  aurait  pour  ha$e  el  objet  notre  convenance,  notre  MÛreté  eommwÊe  ei 
celle  de  tout  le  monde. 

Cela  veut  dire,  si  je  comprends  bien  le  français,  que  si  cette  al- 
liance cessait  d^iavoir  pour  base  et  pour  objet  notre  convenance,  notre 
sûreté  commune  et  celle  de  tout  le  monde,  elle  ne  serait  plus  ce  qu'die 
lui  a  paru  être  jusqu'ici.  Et  cela  ne  serait  pas  douteux,  si  la  phrase 
ne  parlait  que  de  notre  convenance  et  de  notre  sûreté  commune; 
mais  vouloir  y  faire  entrer  en  même  temps  la  convenance  et  la  sArtli  de 
tout  le  monde  me  parait  une  chose  inconcevable.  La  convenance  el  la 
sûreté  de  l'Angleterre  par  exemple  peut-elle  être  jamais,  ou  au  moins 
|>eut-elle  être  toujours  celle  de  la  France?  Et  rire  rerta  la  convenance 
de  la  maison  d* Autriche  peut-elle  être  jamais  celle  de  ses  ennemis  na- 
turels? Comment  par  conséquent  la  maison  d'Autriche  et  la  maison  de 
Bourbon  auraient-elles  jamais  pu  établir  pour  base  et  pour  objet  dé 
leur  alliance  une  idée  aussi  contradictoire,  aussi  chimérique  et  aussi 
absurde?  Comment  M.  le  comte  de  Verf;ennes  a-t-il  pu  oublier,  en  la 
mettant  en  avant,  qu'il  s'en  suivrait,  si  elle  était  aussi  vraie  qu'elle 
est  complètement  fausse,  que  TEmpereur,  en  faveur  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  se  trouvait  actuellement  en  guerre  et  qui  dans  le  sys^ 
tèmo  général  de  TEun^pe  n'est  pas  assurément  d'un  moindre  poids 
que  ne  peut  Têtre  la  Porte  Ottomane,  aurait  été  en  droit  de  tenir  à  la 
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France  le  langage,  que  celle-ci  a  cru  pouvoir  lui  tenir  au  sujet  des 
dangers  apparents  seulement  et  non  existants  encore  de  la  Porte  »  et 
que  cependant  il  ne  lui  a  point  tenu,  parce  qu'il  n'a  jamais  imagine 
que  la  chimère  de  la  convenance  et  de  la  sûreté  de  tout  le  monde 
fût  ni  la  base  ni  Tobjet  de  ses  engagements  avec  la  France;  parce 
qu'il  a  cru  que  tant  et  aussi  longtemps  qu'existerait  son  alliance 
avec  elle,  aucun  avantage  direct  ou  indirect  de  son  allié  ne  pour- 
rait jamais  être  contraire  à  ses  intérêts,  et  parce  qu'il  a  pensé 
que  par  conséquent  il  ne  devait  pas  se  permettre  d'y  mettre  aucun 
obstacle. 

Mais  malheureusement  il  semble  que  la  France  n'a  point  pensé  ni 
raisonné  jusqu'à  présent  de  la  même  façon.  Elle  n'a  pu  oublier  jus- 
qu'ici que  la  maison  d'Autriche  avait  été  autrefois  sa  rivale,  et  malgré 
la  cessation  de  la  cause ,  plus  ou  moins  elle  a  toujours  continué  de  la 
regarder  encore  comme  telle,  et  d'avoir  pour  elle  en  conséquence  dans 
toutes  les  occasions  des  procédés  diamétralement  opposés  à  ceux 
qu  elle  a  toujours  éprouvés  de  sa  part.  Dans  toutes  les  occurrences 
elle  a  témoigné  appréhender  toute  augmentation  de  sa  puissance, 
toujours  sur  la  supposition  déraisonnable  de  la  dissolution  possible  de 
son  alliance,  et  elle  a  donné  des  preuves  de  cette  façon  de  penser 
toutes  les  fois  qu'il  a  pu  en  être  question. 

Dès  la  première  guerre,  qui  a  donné  occasion  à  l'alliance,  elle  a 
fait  la  paix  particulière  dans  le  moment,  auquel  il  lui  parut  possible 
qu'elle  pourrait  finir  encore  d'une  façon  avantageuse  pour  la  maison 
(f  Autriche.  Il  en  est  résulté  la  défection  de  la  cour  de  Pétersbourg, 
découragée  parla  défection  de  la  France,  et  de  le  pour  la  cour  de 
Vienne  la  nécessité  de  devoir  faire  la  paix  aussi  de  son  côté,  avec  la 
fâcheuse  perspective  d'un  avenir  tout  aussi  peu  rassurant,  que  lavait 
été  jusque-là  le  passé. 

Dans  la  circonstance  du  dernier  interrègne  en  Pologne,  des  trou- 
bles qui  en  ont  résulté,  et  du  partage  de  ce  royaume,  qui  se  trouvait 
déjà  tout  arrêté  entre  la  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  pour  le  cas  même 
auquel  la  cour  de  Vienne,  que  l'on  y  invita  enfin  à  y  prendre  part,  se 
refuserait  à  l'offre  qu'on  lui  en  faisait,  celle-ci  se  trouvant  dans  la  né- 
cessité de  devoir  concourir  à  ce  démembrement,  pour  diminuer  au 
moins  relativement  à  elle  et  même  à  la  balance  générale ,  un  mal 
qu'elle  ne  pouvait  empêcher,  c'est  beaucoup  plus  de  la  part  qui  lui 
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était  dévolue,  que  de  celle  de  la  Russie  et  du  roi  de  Prusse,  que  la 
France  a  témoigné  être  fâchée  et  jalouse. 

A  l'occasion  de  la  succession  bavaroise  et  de  l'agression  manifeste 
du  roi  de  Prusse  dans  cette  occurrence,  bien  loin  de  remplir  ses  en* 
gagements  défensifs  vis-à-vis  de  la  maison  d'Autriche,  c'est  la  France 
qui  Ta  forcée  à  se  contenter  de  la  petite  portion  qui  lui  en  est  restée, 
et  on  a  même  09é  faire  témoigner  dans  le  cours  de  la  négociation  que 
l'on  ne  pouvait  pas  seconder  les  vues  de  l'Empereur  sur  la  partie  de 
la  Bavière  qui  lui  ouvrirait  une  communication  immédiate  avec  le 
Tyrol,  parce  qu'on  la  regardait  comme  contraire  am  vues  de  la 
France,  qui  avait  intérêt  à  ce  qu'il  lui  restât  par  là  un  chemin  libre, 
par  lequel  elle  pût  se  porter  au  besoin  en  Autriche  et  en  Italie. 

Mais  ce  qui  met  le  comble  à  tous  ces  faits,  c'est  la  conduite  de  la 
France  dans  la  circonstance  actuelle.  La  Russie  a  jugé  devoir  en  user 
ainsi  qu'elle  a  fait  au  sujet  de  la  Grimée,  du  Kouban  et  de  l'île  de 
Tamnn,  sans  que  l'Empereur  y  ait  eu  d'autre  part  que  celle  d'empê- 
cher par  ses  exhortations  et  ses  armements  une  guerre,  qui  sans  cela 
aurait  eu  lieu  indubitablement. 

Au  lieu  de  Lui  en  savoir  gré,  on  se  permet  de  prendre  vis-è-vis  de 
Lui,  un  ton  que  l'on  n'a  point  osé  se  permettre  vis-à-vis  de  la  Russie. 
De  fait  et  de  propos  on  témoigne  que  dans  la  destruction  de  l'Em- 
pire Ottoman ,  que  l'on  n'est  ni  ne  sera  jamais  en  état  de  pouvoir  em- 
pêcher, lorsque  l'empire  de  Russie  trouvera  bon  de  l'entreprendre, 
ce  que  l'on  verîa  avec  le  plus  de  peine,  c'est  la  part  qui  pourrait  en 
revenir,  en  ce  cas,  à  la  maison  d'Autriche;  quoiqu'il  soit  imposable  de 
disconvenir  de  sang-froid  que,  pour  la  balance  générale  et  particulière^ 
ce  serait  sans  contredit  le  seul  moyen  de  diminuer  un  mal  inévitable. 

Ne  pouvant  se  dissimuler  qu'on  était  sans  moyens  directs  contre  la 
Russie,  on  a  frappé  à  toutes  les  portes  pour  tâcher  de  se  faire  un 
parti.  Indépendamment  de  l'Espagne  et  du  roi  de  Sardaigne,  on  a 
invité  à  un  concert  les  cours  de  Londres  et  de  Berlin,  bien  certain 
qu'il  ne  pouvait  convenir  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  donner  les  mains 
à  des  mesures  qui  pourraient  déplaire  à  celle  de  Pétersbourg,  uo 
concert  par  conséquent  qui  ne  pouvait  avoir  que  la  maison  d'Autriche 
pour  objet.  El  pour  rendre  sa  mauvaise  volonté  à  son  égard  encore 
plus  sensible,  on  a  fait  remuer  en  même  temps  des  troupes  du  cAié 
(les  Pays-Bas  et  sur  le  Rhin,  on  a  fait  courir  le  bruit  d'une  augmen- 
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talion  dans  Tarmée  française,  d'une  négociation  avec  la  cour  de  Turin 
et  d'un  armement  de  l'Espagne  pour  l'Italie.  Pendant  toute  la  guerre 
qui  vient  de  se  terminer,  et  actuellement  plus  que  jamais  on  tient  au 
roi  de  Prusse  tous  les  propos  les  plus  propres  à  lui  faire  regarder 
comme  dissolubles  les  liens  de  l'alliance  qui  attachent  la  France  à  la 
maison  d'Autriche;  et  des  propos  de  ce  genre  avec  une  conduite  ana- 
logue dans  toutes  les  occasions,  plus  ou  moins,  dans  toutes  les  cours 
de  TEurope,  et  même  dans  l'Allemagne,  ont  si  bien  accrédité  cette 
idée,  qu'il  n'est  plus  personne  qui  ne  regarde  cette  alliance  que 
comme  un  système  du  jour  au  lendemain. 

11  n'est  pas  convenable  sans  doute  que  la  France ,  à  laquelle  le 
maintien  de  l'alliance  doit  importer  tout  au  moins  autant  qu'à  nous, 
et  qui  sans  vouloir  s'aveugler  ne  peut  pas  méconnaître  que  plus  tôt 
ou  plus  tard  sa  dissolution  pourrait  fort  bien  entraîner  sa  ruine  par 
toutes  sortes  de  moyens  trop  faciles  à  imaginer  pour  qu'il  vaille  la 
peine  d'en  faire  l'énumération ,  ait  pu  se  conduire  jusqu'ici  et  con- 
tinue à  se  conduire  encore,  ce  nonobstant,  exactement  de  la  seule 
façon  qui  puisse  faire  cet  effet;  et  c'est  cependant  ce  que  prouvent 
incontestablement  tous  les  faits  que  je  viens  d'exposer. 

Il  en  résulte  i""  que  la  France  continue  à  regarder  encore  la  mai- 
son d'Autriche  comme  sa  rivale,  quoiqu'elle  ait  cessé  de  l'être,  et 
qu'elle  aurait  dû  cesser  de  le  lui  paraître  depuis  le  moment  qu'elle 
est  devenue  son  alliée  ; 

â""  Qu'elle  regarde  cette  alliance  comme  dissoluble,  quoique  aucune 
antre  imaginable  ne  pourrait  jamais  la  remplacer,  ni  pour  l'un  ni 
pour  l'autre  des  alliés,  et  comme  il  serait  facile  de  le  démontrer, 
beaucoup  moins  encore  pour  la  France  que  pour  la  cour  de  Vienne, 
qui  est  de  tous  points  d'un  bien  autre  poids  qu'elle  ne  l'était  il  y  a 
trente  ans; 

3^  Qu'en  partant  de  cette  supposition ,  qui  est  une  vraie  chimère , 
elle  croit  que  toute  augmentation  de  la  puissance  autrichienne ,  dont 
elle  pourrait  éprouver  les  effets  dans  ce  cas  imaginaire,  ne  lui  con- 
vient pas  ; 

&*  Qu'il  lui  convient  par  conséquent  de  s'y  opposer  directement  ou 
indirectement  dans  toutes  les  occurrences,  de  se  regarder  comme 
ayant  à  cet  égard  un  intérêt  commun  avec  le  roi  de  Prusse ,  de  le  lui 
témoigner,  de  le  lui  dire  même  ; 
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Et  enfin  5°  que  de  tout  cela  la  maison  dTAutriche  doit  en  conclure 
que  non  seulement  la  France  ne  contribuera  jamais  à  ses  avantages  ^ 
tant  que  tels  seront  les  principes  de  sa  politique,  mais  qu'elle  les 
empêchera  môme  toujours  autant  qu'il  lui  sera  possible  de  le  faire. 

Mettons  à  présent  vis-à-vis  de  tout  cela  la  façon  de  penser  de  la 
maison  d'Autriche  à  l'égard  de  la  France,  depuis  qu'elle  est  devenue 
son  alliée  :  elle  est  dans  tous  les  points  exactement  le  contraire.  De 
fait  et  de  propos,  elle  a  toujours  été  aussi  régulière  et  aussi  décente 
que  celle  de  la  France  n'a  été  ni  l'un  ni  l'autre;  et  nous  y  verrons 
une  différence  si  odieuse,  une  inégalité  si  décidée  et  par  conséquent, 
si  cela  devait  durer,  un  si  mauvais  marché  du  côté  de  la  maison  d'Au- 
triche, que  je  me  crois  très  fondé  h  en  appréhender  les  suites. 

Ce  sont  toutes  ces  considérations  qui  m'ont  engagé  à  cet  épanche- 
ment  de  cœur  vis-à-vis  de  vous,  mon  cher  Comte!  Rien  n'est  plofl 
faux  et  plus  déraisonnable  que  la  façon  dont  on  a  raisonné  et  dont 
on  a  agi  jusqu'ici  en  France.  Pour  le  bien  des  choses,  je  me  garderai 
bien  de  dire  à  autre  qu'à  vous  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire; 
mais  comme  nous  avons  à  faire,  ainsi  que  vous  ne  l'ignorez  pas, 
à  quelqu'un  ([ui  est  très  capable  de  voir  tout  cela  par  lui-mâme, 
je  ne  vous  cacherai  pas  que  je  désire  bien  vivement  que  l'on  se 
détermine  eniin  et  sans  tarder  à  brûler  ses  vieux  livres  là  oit  voiu 
êtes,  à  adopter  enfin  complètement  notre  façon  de  penser  et  de  rai- 
sonner sur  la  nature  et  la  valeur  de  l'alliance,  et  que  l'on  soit  con- 
séquent à  l'avenir  dans  tout  ce  que  l'on  fera  ou  ne  fera  pas,  sans  se 
borner  à  protester  que  l'on  croit  notre  alliance  la  meilleure  des  pos- 
sibles, tandis  que  très  indécemment,  et  même  très  imprudemment^ 
selon  moi,  on  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  faudrait  faire  poui 
être  cru. 

Tâchez,  je  vous  en  conjure,  d'ouvrir  les  yeux  à  M.  de  Vergemies, 
si  vous  croyez  que  cela  soit  possible,  et  regardez  au  reste  la  confiance 
sans  bornes  que  je  vous  témoigne  dans  cette  occasion,  comme  une 
très  grande  preuve  de  mon  estime  et  de  la  tendre  amitié  avec  la- 
quelle   
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Paris,  ai  décembre  i'j83.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L, 
datés  du  3  de  ce  mois,  m'ont  été  remis  le  i/i  par  le  garde-noble  qui 
en  était  porteur,  et  j'ai  fait  parvenir  sur-le-champ  à  la  Reine  la  lettre 
qui  lui  était  adressée  ^^^  Le  mardi  suivant,  j'eus  occasion  de  déduire  à 
cette  auguste  Princesse,  dans  le  plus  grand  détail,  tout  ce  qui  a  trait 
aux  différends  survenus  entre  V.  M.  et  les  Hollandais,  et  au  but  au- 
quel doit  tendre  l'issue  de  cette  circonstance,  mais  par  les  raisons 
énoncées  dans  ma  dépêche  d'office  ^^\  je  proposai  à  la  Reine  de  sus- 
pendre ses  démarches  jusqu'à  ce  que  je  sois  averti  par  ie  comte 
de  Belgiojoso,  que  les  Etats  généraux  se  sont  formellement  engagés 
à  une  négociation  et  qu'ils  ont  nommé  leurs  commissaires  à  cet 
effet,  parce  qu'alors  il  faudra  bien  que  le  comte  de  Vergennes  che- 
mine droit,  au  lieu  qu'informé  prématurément  il  pourrait  se  per- 
mettre de  petites  manœuvres  cachées  dont  on  ne  pourrait  pas  le 
convaincre  et  qui  aboutiraient  peut-être  à  conseiller  aux  Hollandais 
d'éviter  une  négociation  où  tous  les  objets  de  litige  en  général  se  trou- 
veraient compris.  Le  parti  principal  de  la  France  en  Hollande  con- 
siste dans  la  ville  d'Amsterdam,  laquelle  sera  sans  doute  la  plus 
opposée  à  la  libre  navigation  de  l'Escaut;  mais  cette  cour-ci  ne  man- 
quera pas  des  moyens  à  foire  valoir  ses  bons  offices  si,  comme  elle  le 
doit  à  tous  égards,  elle  s'y  détermine.  La  Reine  est  bien  disposée  à  y 
employer  toute  son  influence,  et  il  ne  sera  certainement  rien  omis 
dans  cette  importante  affaire  de  tout  ce  qui  pourra  convenir  ici  au 
meilleur  service  de  V.  M. 


(')  Celte  lettre  manque. 

W  Le  i6  décembre,  M.  de  Mercv  avait 
eipo0é  à  la  Rdne  tous  les  détails  des  difii- 
edtés  qui  venaient  de  s*élever  entre  TEm- 
pereur  et  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas, 
et  H  avait  trouvé  S.  M.  disposée  à  faire  tout 
ce  qa^e  pourrait  pour  être  utile  et  agréable 
à  aoa  frère;  mais  il  avait  été  décidé  que  la 
Reine  ne  devrait  pas  intervenir  avant  que 
\m  HoHuidaia  n^eussent  accepté  d'ouvrir  à 
Bronlles.des  négociations  générales  et 
qn^dief  ne  fassent  si  bien  engagées  qu'il 


leur  fût  impossible  de  se  dégager,  car 
M.  de  Mercy  craignait  que,  si  le  comte 
de  Vei^ennes  était  informé  de  cette  affaire 
avant  le  temps ,  il  ne  se  permit  d'exciter  sous 
main  les  Hollandais  et  de  les  empêcher 
d'accepter  une  n^ociation  générale.  Ces 
intrigues  poiuraient  surtout  réussir  près  de 
la  ville  d'Amsterdam,  qui  était  toute  dé- 
vouée à  la  France  et  qui  devait  avoir  le  plus 
à  souffrir  de  l'ouverture  de  TEscaut.  (Dé- 
pêche d'office  de  M.  de  Mercy  du  s  i  dé- 
cembre 1783.) 
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PiusiearspartînjlaritéstrèshombleiDent  eiposées  dans  noo  rapport 
d*office  ' ,  ronliniient  TiDlention  où  Ton  parah  éCre  id,  de  r^anr 
en  quelque  faron.  envers  Talliance.  les  lourdes  bémes  amqiieBcs  on 
s'était  laissé  entraîner  dans  le  principe  des  troubles  entre  la  Bnane  el 
la  Porte.  Parmi  les  raisons  qui  penvenl  avoir  donné  lien  i  ce  reirar, 
il  en  est  qui  sont  personnelles  au  comte  de  Vergennes.  Le  déchet  de 
son  crédit  ajoute  à  sa  timidité  naturelle;  il  en  devient  pins  condGant, 
il  craint  la  Reine  par-dessus  tout«  et  si  dans  ce  point  Elle  ranlaît  se 
prêter  un  peu  plus  aux  moyens  bien  faciles  d*asserTÎr  entièrement  le 
ministre,  je  m*en  prévaudrais  très  utilement  pour  Tangnsle  serrice.  Le 


'-  \jt  i6  déoenlire,  M.  de  Mercv  eut 
avec  M.  de  Vcr^gennei  m  kng  eotrelieo. 
oà  il  fit  opp?  des  imlrodioBt  <|a*îl  venait 
de  reeevoir.  II.  de  V«*i^cniiei  kna  beau- 
coup la  unie  par  laquelle  rEmperenr  arait 
àtd»n  i  la  Porte  que,  wiTaot  let  circon- 
•tances.  11  poornil  se  tromer  forcé  de 
prendre  part  k  la  guerre  et  de  &ire  mage 
des  Iroapei  qn*ll  araîl  ravemblées  sur  le« 
ftootiéres  de  PCmpire  Oltoman.  D  espérait 
que  ces  menacps  dédderaieot  la  Porte  à 
céder;  cependant,  il  arouait  qu**  le  grand 
tiiir  s'était  montré  très  ému  à  la  lecture  du 
passage  de  cette  note  où  il  était  dit  que  la 
cour  de  Vienne  considérait  comme  légitime 
et  irrévocable  la  prise  de  posses^on  de  la 
Crimée,  de  l'ile  de  Taman  «"t  du  Konban 
par  la  Russie.  M.  de  Mercy  fit  remarquer 
qu'un  M  tromperait  étrangement  si  fou 
considérait  {'arraogemeot  des  dtflîcultés  pré- 
sentes comme  no  ga}^  du  maintien  futur 
de  l'Empire  Ottoman.  Aussi  le  prince  de 
Kaunitz  avait  été  très  lieiirenx  d*apprendre 
que  M.  de  Vergennes  reconoaiMait  que  la 
chute  de  la  monarchie  turque  était  inévi- 
table et  avouait  lui-même  que  la  conduite 
des  deux  cours  alliées  serait  inexcusable  si 
elles  ne  se  concertaient  pas  amicalement  sur 
les  événements  qui  pourraient  se  produire 
et  sur  les  moyens  à  employer  pour  prendre 
le  moins  fâcheux  possible  un  malheur  iné- 
vitable. Mais  M.  de  Mercy  devait  déclarer 
que  le  moment  n*était  pas  encore  venu. 
M.  de  Vergennes  répondit  qn*en  effet  il 


loi   pTaisaaît  akaaloBnl   iapHriUe  àt 

maioleair  pendant  lat^gtenips  nbfira  Ol- 

tooan,  et  il  ajonta  qne  dapnis  «m 

entretien  i  FontaineUem  avec  M.  ai 

sur  cette  grave  qntatiuu,  fl 

maintes  feb  avec  le  Roi.  Ce 

vait  aulofÎK  à  répéter  qne« 

Fimpoosibililié  de  aaover  la 

ruine  complète  denendrail 

Tr.   Cbr.  senit  loole  prêle  i 

avec  rEmperenr  en  pleine  et 

fiance  wr  les  mesures  à  prmdic  dei  4ea 

o&tés  pour  le  bien  coamon. 

M.  de  Mercy  dh  qn^B  pennit  qne,  dv» 
ce  cas.  il  laudraît,  d'une  part,  lédnire  Mi- 
tant que  poaâble  les  igrandiaBeBcyi  ans- 
quels  prétendrait  b  Russie  et.  d*anlre  pvl, 
satisfaire  au  mieux  les  convennrei  parti- 
culières de  chacune  des  deox  conn  alliées. 
M.  de  Vergennes  ne  fit  pas  d*oljcclion.  Alors 
M.  de  Mercy,  passant  à  un  autre  oidre  d*i- 
dées ,  accusa  de  nouveau  le  roi  de  PnHse 
de  pousser  à  la  guerre  i  Comtanlinnple  cl 
d'insinuer  partout  qnll  était 
d'accord  avec  le  cabinet  de  V 
qui,  entre  autres  Qcbenaei 
pouvait  exdter  b  Russie  à  se  lier  atecriB- 
gleterre.  Sur  quoi,  M.  de  Yerymwi  il 
cette  décbiation  :  vAbu  kfikg  neât  ns 
êommm  damM  mueum  liaiMn  eaar  Iê  wm-éê 
Antss  :  i7  «flif  6ifa  inMnInt  à 
tenir  à  etl  ^m4,  ^mi  «s  fW  je 
voui  duv.9  (Dépêche  d'elBee  da 
Mercy  du  ai  décembre  1783.} 
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baron  de  Breteuil,  placé  par  la  Reine,  Lui  est  entièrement  dévoué  ;  les 
occupations  de  son  déparlement  le  mettent  hors  de  la  politique  et 
cela  n'en  est  que  mieux.  Quant  au  nouveau  contrôleur  général ,  il  n'est 
pas  possible  encore  de  juger  des  effets  de  son  administration,  mais 
telle  qu'elle  puisse  être,  il  ne  parviendra  pas  dès  longtemps  à  réta- 
blir assez  d'ordre  dans  les  finances  pour  que  l'on  soit  en  état  de  sortir 
de  la  position  passive  oit  tous  les  désordres  de  l'intérieur  tiennent 
cette  monarchie,  et  je  ne  pourrais  que  répéter  à  cet  égard  ce  que  j'ai 
tAché  de  démontrer  dans  mes  très  humbles  rapports  précédents. 

Les  pièces  de  la  correspondance  prussienne  que  je  remets  ici  aux 
pieds  de  V.  M.,  donnent  matière  à  quelques  observations.  La  dépêche 
du  baron  de  Goltz  du  1 9  septembre  prouve  évidemment  que  la  pre- 
mière alarme  sur  la  sûreté  de  sa  correspondance  lui  a  été  donnée 
parle  comte  de  Vergennes,  lequel,  ayant  depuis  longtemps  la  connais- 
sance des  chiffres  prussiens ,  a  pu  naturellement  soupçonner  que  l'on 
pourrait  avoir  les  mêmes  notions  à  Vienne.  Cette  démarche  du  comte 
de  Vergennes  a  eu  lieu  sans  doute  dans  le  premier  délire  de  ses  fausses 
spéculations  sur  la  possibilité  d'un  concert  utile  et  confidentiel  avec  le 
cabinet  de  Berlin ,  et  il  s'en  est  suivi  l'arrangement  des  exprès  dirigés 
aux  ministres  de  France  à  Liège;  mais  conune  V.  M.  daigne  m'ap- 
prendre  que  cette  voie  ne  subsiste  plus,  et  qu'en  effet  une  lettre  du 
secrétaire  Sandoz,  du  s 5  octobre,  indique  le  nouvel  établissement  iun 
courrier  par  semaine,  on  pourrait  en  conclure  que  ce  projet  d'intelli- 
gence confidentielle  a  eu  si  peu  de  fond  et  de  suites,  que  le  roi  de 
Prusse  ne  veut  plus  maintenant  que  ses  dépêches  passent  par  les 
mains  d'un  ministre  français,  et  qu'il  a  des  raisons  pour  se  procurer 
une  sûreté  de  correspondance  également  vis-à-vis  du  ministère  de  Ver- 
sailles que  vis-à-vis  de  celui  de  Vienne.  Je  suis  dans  le  cas  de  vérifier 
en  effet  l'apparition  de  ces  courriers  prussiens,  qui  arrivent  assez  ré- 
gulièrement dé  huit  à  dix  ou  à  quinze  jours  de  distance.  Ils  ne  portent 
aucunes  marques  de  courriers,  ils  ne  logent  pas  chez  le  baron  de  Goltz, 
et  on  m'assure  qu'ils  n'arrivent  pas  toujours  par  la  poste.  En  rappro- 
chant ces  faitis  avec  ce  que  m'a  dit  la  Reine,  et  avec  l'ensemble  des 
circoDStances  telles  qu'elles  se  comportent  dans  le  moment  présent,  il 
se  pourrait  que  cet  échafaudage  mystérieux  ne  fût  qu'un  vain  prestige, 
et  que  le  roi  de  Prusse  bientôt  lassé  de  la  dépense  de  ces  exprès, 
ainsi  que  du  peu  de  fruit  qu'il  en  retirera,  fera  tout  uniment  rentrer 
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la  correspondance  dans  les  voies  ci-devant  accoutumées.  Je  condnneni 
cependant  toutes  les  recherches  imaginables  sur  la  matière  et  rendrai 
compte  de  ce  que  pourront  produire  mes  découvertes. 

Vu  l'habileté  des  déchiffreurs  que  l'on  emploie  ici,  je  suis  morale» 
ment  assuré  qu'à  la  seconde  ou  troisième  fois  que  j'emploierais  le 
chiffre  que  V.  M.  a  daigné  me  faire  panenir.  il  serait  infailliblement 
découvert,  et  cela  me  détermine  à  le  renvoyer  d'après  l'ordre  qu'il  Lui 
a  plu  de  me  donner. 

Par  mon  très  humble  rapport  du  3  de  ce  mois,  j'ai  mis  soos  les 
yeux  de  V.  M.  I.  les  demandes  que  font  trois  maquignons,  pour  se 
charger  de  la  livraison  d'un  nombre  de  chevaux  normands.  D'après 
les  informations  que  je  viens  de  me  procurer  de  l'intérieur  de  cette 
province,  elle  se  trouve  si  dépourvue  de  bons  chevaux  de  selle,  qu'U 
y  a  peu  à  compter  sur  les  engagements  que  pourraient  contracter  les 
maquignons  en  question,  et  dans  cette  prévoyance  il  m'est  venu  une 
idée  dont  il  y  aurait  certainement  bon  parti  à  tirer.  Ce  serait  qu'il  plût 
à  V.  M.  de  me  faire  envoyer  un  piqueur  des  écuries  impériales,  que 
je  ferais  accompagner  dans  le  Limousin  par  un  homme  dont  je  puis 
disposer,  qui  connaît  à  fond  cetle  province  et  tous  les  endroits  ojk  on 
y  trouve  les  meilleurs  chevaux.  Cet  homme  serait  très  propre  pour  les 
indiquer,  mais  nullement  pour  les  choisir,  encore  moins  pour  en  ar- 
rêter le  prix,  ce  qui  se  ferait  par  le  piqueur  impérial.  Je  suis  presque 
assuré  que  par  cet  arrangement ,  qui  ne  pourrait  s'effectuer  que  dans 
le  mois  de  mai,  V.  M.  aurait  de  bons  chevaux  achetés  sur  les  lieux, 
au  prix  de  t5  à  90  ou  s 5  louis,  et  que  toute  dé|>ense  comprise  ils 
seraient  rendus  à  Vienne  à  la  moitié  meilleur  marché  que  si  cette  em- 
plette passe  par  les  mains  des  maquignons. 


131.  —  MERCY  A  kAlMTZ. 

Paris,  9  1  décembre  îj83.  —  J'ai  reçu  par  le  garde-noble  mensuel 
la  lettre  dont  V.  A.  m'honore,  en  date  du  3  de  ce  mois,  et  je  conçois 
toute  la  justesse  et  l'importance  des  remarques  qu'Elle  veut  bien  m'y 
communiquer.  Lorsque  M.  de  Vergennes  m'a  débité  ses  étranges 
maximes  politiques  sur  l'alliance ,  je  n'ai  pas  imaginé  un  instant  que 
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ce  îût  son  dernier  mot,  et  quelques  détails  consignes  dans  ma  dé- 
pêche d'aujourd'hui  semblent  prouver  que  le  ministre  en  question  se 
hâte  de  revenir  sur  ses  pas.  J'avoue  qu'à  en  juger  par  le  courant  des 
affaires  ordinaires,  je  n'aurais  jamais  soupçonné  M.  de  Vergennes 
aussi  mince  qu'il  l'est  à  tous  égards,  dans  ses  idées  et  ses  moyens, 
lorsqu'il  s'agit  d'objets  majeurs.  Maintenant,  le  déchet  de  son  crédit 
ajoute  à  sa  timidité  naturelle;  il  en  devient  plus  conciliant,  il  craint 
la  Reine  par-dessus  tout,  et  si  cette  princesse  voulait  se  prêter  un  peu 
plus  aux  moyens  bien  faciles  d'asservir  entièrement  le  ministre,  je  m'en 
prévaudrais  d'une  manière  bien  utile  pour  le  service  de  notre  cour.  Au 
reste,  le  désordre  général  qui  règne  ici  doit  tenir  encore  longtemps 
cette  monarchie  dans  un  état  passif,  et  quels  que  soient  les  person- 
nages qui  la  dirigent,  ils  ne  peuvent  méconnaître  l'abtme  oii  ils  se 
précipiteraient,  en  rompant  les  liens  qui  les  unissent  à  nous.  Cela 
posé,  il  y  a  une  sorte  d'ineptie  malhonnête  à  se  prêter,  comme  on  a 
fait  ici,  à  des  apparences  d'intelligence  avec  le  roi  de  Prusse,  et  je 
ne  cesse  de  porter  autant  que  possible  toute  l'attention  de  la  Reine  à 
faire  sentir  à  son  auguste  époux  l'indécence,  très  gratuite,  du  rôle 
que  son  ministre  s'est  permis  de  jouer  dans  ces  derniers  temps. 
M.  de  Breteuil  affiche  de  n'y  avoir  pris  aucune  part  ;  il  veut  paraître 
entièrement  dévoué  à  la  Reine;  d'ailleurs  les  occupations  de  son  dé-^ 
parlement  le  mettent  en  quelque  façon  hors  de  la  politique,  et  cela 
n*en  est  que  mieux  pour  lui  et  pour  les  affaires. 

Ainsi  que  V.  A.  me  l'a  ordonné,  je  lui  expose  dans  un  P.  S.  d'of- 
fice ce  que  je  pense  sur  le  remplacement  du  secrétariat  d'ambassade^^ ^ 


(>>  Le  baron  Georges  de  Barre,  conseil- 
ler de  Fambassade  impériale  à  Paris ,  était 
mort  le  10  novembre  1783,  après  trois  se- 
maines d*ane  douloureuse  maladie.  H  fut 
très  regretté  tant  par  le  comte  de  Mercy  que 
par  le  prince  de  Kaonitz. 

A  b  fin  de  Tannée  1755,  Georges  de 
Barré,  qui  était  sans  doute  originaire  du 
pays  de  liège  et  qui  avait  été  secrétaire  de 
i^lion  d'abord  à  Turin,  ensuite  à  Ha- 
novre, avait  été  envoyé  à  Paris.  Le  1  &  jan- 
vier 1766,  le  comte  de  Starhemberg  écri- 
nit  an  comte  de  Kaunitz  :  «M.  Barré  est 
arrivé  avant-bier.  Je  suis  très  satisfait  des 


premières  conversations  que  eues  j'ai  avec  lui 
et  je  dois  bien  de  la  reconnaissance  à  V.  Exe. 
de  ce  qu'Eile  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  un 
sujet,  qui  me  parait  à  tous  égards  très 
propre  et  tout  à  fait  convenable.»  liO  comte 
de  Slarfaemberg  employa  M.  de  Barré  aux 
négociations  secrètes  qu'il  poursuivait  alors 
avec  la  cour  de  France  en  vue  de  la  con- 
clusion d'un  traité  d'alliance  et  à  partir  de 
janvier  1766,  les  rapports  confidentiels 
en  français  de  cet  ambassadeur  sont  écrits 
de  la  main  du  nouveau  secrétaire. 

Lorsque  le  comte  de  Starbemberg  quitta 
la  France  en  1766,  M.  de  Barré  fit  les 
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auquel  il  sera  indispensable  de  joindre  un  copiste,  sans  lequel  un 
homme  seul  ne  pourrait  suffire  à  la  quantité  d'écritures  qu'occasion- 
nent les  différentes  correspondances  attachées  à  cette  mission.  Un 
jeune  sujet  que  j'ai  élevé  dès  son  enfance,  qui  est  né  en  Hongrie  dans 
la  maison  de  feu  mon  père,  et  qui  a  transcrit  le  P.  5.  d'office  que  je 
viens  de  citer,  serait  peut-être  propre  â  l'emploi  de  copiste;  il  pour- 
rait l'exercer  sans  titre,  avec  le  seul  avantage  d'une  modique  gratifica- 
tion annuelle ,  qui  deviendrait  un  encouragement  à  ce  service  passager. 
Le  jeune  homme  en  question  a  ringt-huit  ans;  il  est  d'un  caractère 
sAr  et  honnête;  il  y  joint  de  l'esprit  et  des  talents  agréables;  en  lui 
faisant  donner  une  éducation  soignée,  mon  objet  a  été  de  me  l'atta- 
cher personnellement  et  conséquemment  je  lui  ai  assuré  un  sort  pour 
l'avenir  ^'*. 


P.  S.  Ma  lettre  d'office  étant  écrite,  je  viens  de  recevoir  par  la 
poste  ordinaire  celles  dont  V.  A.  m'honore  en  date  du  8.  Autant  que 
je  puis  le  remarquer,  elles  ont  été  ouvertes  au  bureau  de  Paris  et  j'en 
suis  d'autant  plus  aise  que,  dans  ce  cas,  M.  de  Yergennes  aura  déjà 
sous  les  yeux  une  des  meilleures  leçons  qu'il  recevra  dans  sa  vie.  La 


feodioiis  de  cbar^pé  d*a&ires  da  mob  Je 
jaîn  an  noii  de  fleplcmfcfv.  Avint  soa  dt^- 
part.  M.  de  SUrbrâiberg  ««ail  fait  wm- 
mer  amteillcr  de  légalÎMi  M.  de  Banv.  qui 
resta  ea  cette  nivme  quafilé  près  de  M.  de 
!Mercy.  Plio  lanl«  M.  de  Barré,  qui  avait 
rvvu  le  titrv  de  «Kretaire.  puis  de  cooseti- 
W  d*amba«ade  et  la  petito  croîi  de  Saint- 
ElKiuie»  dinanda.  cooloniMneot  aui  sta- 
tat»  de  cH  ocdre.  la  coUatii»  du  tilrv 
krvditaÎK  de  banw.  et«  le  t4  awit  1777, 
rimf^catnce  Maiie-Tberàe.  sur  la  propo- 
ntîiMi  du  prim  de  KauQitx  «  lui  actocda  ««lie 
faveur.  Û.  de  Mercir  avait  en  ^ode  «h 
time  «■  coUabcrateur.  omune  en  teiWNj^ 
le  klWt  wivarJ.  adreanfpar  rambaffaieur 
au  prince  de  Eâunitt,  le  «3  juta  17S1  : 
«  Je  ae  pu»  me  t«A«er  de  jotniir;*  d-f  iivs 
Wimbie»  ÎBUiaoc»  à  ceCle»  qw  M.  d?  Barrv 
j  rVxiatfur  d'adrciMer  JU|vHKrd*hui  à  V.  A. 
pMtr  qu^EUe  «euitte  W  jaraatu'  d'uae  «tmi- 
da»  la  pifMwa  quit  Imi  X  M.  Tlm- 


péralnce  ai«t  dafpié  hn 
lents ,  les  anciois  et  fidêlea 
Barré  parlent  en  m  laieur,  d  n 
petaonneBe  pour  re  djgne  cft 
honme  me  len  parla^  la  wiic 
tueuse  reconnaiiuMu  qn*fl  doit 
et  à  la  protection  dont  V.  A.  Un 
temp»  Cut  éprouver  les  cflcte.9 

M.  de  B«ré  ent  ponr 
çw-Paul  de  Knoadorf. 
à  Fambasande  de  M.  de  Vcm 
gnes  années  et  a«aîl.  m 
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précision,  la  force  des  raisonnements,  la  tournure  amicale  et  en 
même  temps  très  énergique»  que  V.  A.  a  donnée  à  ses  remarques, 
sont  des  traits  d'une  vérité  et  d'un  génie  si  supérieur,  qu'ils  doivent 
écraser  et  confondre  le  ministre  français.  Sans  parattre  soupçonner 
qu'il  a  intercepté  ces  lettres,  je  me  propose  d'en  mettre  non  seule- 
ment la  substance,  mais  même  la  diction  dans  ma  mémoire,  et  à  la 
première  occasion ,  j'en  ferai  un  usage  qui  sera  aussi  souvent  répété 
que  me  paraîtra  l'exiger  la  situation  d'esprit  de  M.  de  Vergennes.  Il 
sera  également  très  utile  que  la  Reine  se  pénètre  des  vérités ,  qui  lui 
feront  grande  impression,  comme  venant  directement  de  V.  A.  Enfin, 
de  tous  les  côtés,  il  n'y  aura  pas  un  seul  mot  de  cette  sublime  pièce, 
dont  je  ne  sache  tirer  un  parti  utile,  et  dans  son  temps  j'aurai  l'hon- 
neur d'en  rendre  bon  compte  à  V.  A. 


132.  -  KAUNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  le  g  janvier  îj8â.  —  Je  suis  très  curieux  d'apprendre  par 
votre  premier  courrier,  si  vous  avez  pu  vous  apercevoir  dans  vos  con- 
versations avec  le  comte  de  Vergennes  qu'il  a  vu  cette  terrible  lettre, 
que  je  vous  ai  adressée  par  la  poste  ordinaire.  J'ai  bien  senti,  en 
l'écrivant,  qu'en  ce  cas  elle  pourrait  fort  bien  l'achever  de  peindre, 
comme  on  dit,  dans  l'esprit  du  Roi;  mais  il  m'a  paru  que  cette  con- 
sidération ne  devait  pas  m'empêcher  de  tâcher  de  renforcer  les  fonde- 
ments d'un  édifice  qui  menace  ruine,  lorsqu'il  en  est  temps  encore. 
Quoi  qu'il  arrive  néanmoins,  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que  le 
ministre  français,  qui  fera  rompre  l'alliance  tôt  ou  tard,  sera  à  mon 
avis  le  roi  des  fous  et  un  homme  pendable,  non  pas  par  rapport  au 
mal  qui  nous  en  arrivera ,  mais  par  rapport  à  celui  qui  en  arrivera  à 
la  France,  è  laquelle  la  maison  d'Autriche  aura  en  ce  cas  plus  d'un 
moyen  de  faire  payer  bien  cher  sa  sottise,  et  ces  moyens  sont  si  faciles 
à  imaginer  que  je  ne  comprends  pas  comment  il  est  possible  que  le 
cabinet  de  Versailles  puisse  ne  pas  le  sentir,  et  vouloir  moyennant 
eda  se  conduire  entre  autres  vis-à-vis  du  roi  de  Prusse  d'une  façon 
tout  au  moins  très  louche,  et  qui  doit  nous  indisposer  et  entraîner 
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peut-être  de  proche  en  proche  un  événement  qui,  je  le  répète,  est,  à 
mon  avis,  ce  qui  peut  arriver  de  plus  fâcheux  à  la  monarchie  française. 
Dans  ces  circonstances  très  critiques,  j'attends  conséquemment  avec 
impatience  tout  ce  que  vous  pourrez  me  mander  successivement  sur 
un  objet  aussi  important;  car  au  bout  du  compte,  il  faut  que  la  porte 
soit  ouverte  ou  fermée;  il  faut  savoir  h  quoi  s'en  tenir  pour  le  présent 
et  pour  Tavenir,  et  il  ne  nous  convient  point  de  continuer  à  vivre  dans 
une  inquiétude,  ou  au  moins  dans  une  incertitude  continuelle;  et, 
pour  cet  effet,  il  faut  que  de  bonne  foi  le  cabinet  de  Versailles  con- 
vienne au  moins  vis-si-vis  de  lui-même  qu'il  a  mal  raisonné  jusqu'ici 
sur  le  chapitre  de  Talliancc,  et  qu'il  fasse  un  vœu  solennel  de  se  con- 
duire dorénavant  en  conséquence^ -s'il  veut  qu'elle  tienne. 


133.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  le  i"  février  ijSà.  —  Je  n'ai  plus  le  moindre  doute  que  la 
lettre  particulière  du  8  de  décembre,  dont  V.  A.  m'a  honoré  par  la 
poste  ordinaire,  n'ait  été  ouverte,  et  que  le  Roi  et  son  ministre  n'aient 
eu  connaissance  de  son  contenu  avant  moi.  Il  ne  m'a  pas  été  difficile 
de  l'observer  par  les  tournures  que  M.  de  Vergennes  a  prises  pour 
tâcher  de  me  faire  parler.  Je  ne  m'y  étais  pas  prêté  dans  une  première 
conversation ,  ou  j'avais  cherché  à  lui  marquer  par  ma  réserve  et  mon 
silence  un  vrai  dégoât  de  tout  ce  qui  s'est  passé  ici  jusqu'à  présent; 
mais  dans  un  second  entretien,  il  m'interpella  affectueusement  et 
d'une  manière  si  directe  aux  principes  et  à  l'objet  de  l'alliance,  que  je 
lui  tins  lo  langage  énoncé  dans  un  article  de  ma  dépêche  d'office  ^^^ 


{')  Dans  cpI  entretien  confidentiel,  M.  de 
Mercy  rappela  d'abord  h  M.  de  Vergennes 
que,  le  3o  octobre  1 788 ,  il  lui  avait  dit  en 
propres  termes  qa*i(  <t  regardait  Talliance 
comme  la  meilleure  dos  possibles,  tant 
quVlle  aurait  pour  base  et  pour  objet  notre 
convenance ,  notre  sûreté  commune  et  celle 
de  tout  le  monde  n;  easuite,  apri>8  s^étre 
élevé  hautement  contre  cette  maxime  per- 
nicieuse, il  demanda  au  ministre  ce  qu^il 


aurait  pensé  si,  dans  la  demiÂre  guerre 
entre  la  France  et  rAoglpterre,  la  cour  de 
Vienne,  confomiémeot  è  ce  principe,  aviit 
adopté  envers  le  cabinet  de  Venainee  le  fy»- 
tème  de  conduite  que  celui-ci  avait  MÎvi 
dans  le  différend  entre  la  Rnsiîe  et  la  Porte. 
Ce  texte  donna  à  M.  de  Merc|  roecaiMMi  de 
maints  développements  et  il  eut  PoocaMn 
de  remettre  sous  les  yeux  du  ministre  tons 
les  sujets  de  plaintes  qne  b  FnuRe  avait 


l*'  FÉVRIER  178^1. 


25i 


J'avais  la  lettre  de  V.  A.  si  présente ,  que  je  suis  sûr  de  n'en  pas  avoir 
omis  une  phrase,  et  soit  en  contenance,  soit  en  raisonnement,  je  n'ai 
jamais  trouvé  M.  de  Vergennes  si  pauvre  que  dans  cette  occasion. 

Précédemment,  j'avais  communiqué  à  la  Reine  la  lettre  susdite, 
dont  Elle  avait  senti  toute  la  force  et  Ténergie.  Elle  présume  que  le 
Roi  en  a  eu  connaissance  et  fonde  cette  conjecture  sur  l'embarras  du 
monarque,  relativement  h  quelques  questions  qu'Elle  lui  a  faites.  Il 
aurait  été  bien  facile  à  la  Reine  de  s'en  éclaircir  plus  positivement; 
mais  le  défaut  de  précision  rend  toujours  les  démarches  de  cette 
princesse  fort  incomplètes.  Le  Roi,  de  son  côté,  a  si  peu  de  goût  pour 
les  affaires  politiques  et  il  les  entend  si  mal,  qu'il  ne  paratt  pas  se 
permettre  de  jugement  sur  la  manière  dont  son  ministre  les  conduit; 
aussi  le  déchet  du  crédit  de  ce  dernier  ne  provient-il  d'aucune  cause 
qui  tienne  à  son  département.  C'est  une  avidité  trop  manifeste  et  mise 
trop  maladroitement  en  œuvre,  qui  fait  perdre  à  M.  de  Vergennes  la 
confiance  de  son  souverain.  Celui-ci  ne  semble  capable  d'attention 
que  sur  ce  qui  a  trait  à  l'argent;  il  envisage  les  objets  de  finance  avec 
un  esprit  de  parcimonie,  mais  d'ailleurs  dans  le  sens  le  plus  étroit;  il 
n'en  existe  pas  moins  de  gaspillage  qu'il  n'y  en  avait  sous  le  règne 


donnes  â.8011  allié,  surloat  par  ses  intrigues 
arec  le  roi  de  Prusse.  Rembarras  de  M.  de 
Vef|;emie8  était  très  visible;  mais  Tambas- 
sadeur  ne  6t  rien  pour  le  diminuer  :  au  con- 
traire. An  commencement  de  fentretien, 
M.  de  Vergennes  avait  vivement  défendu 
cet  article  de  sa  profession  de  foi  politi(|ue: 
il  avait  prétendu  que  la  dernière  partie  — 
H  eêOê  de  tout  le  monde  —  s*appliquait  à 
la  ténti  et  non  à  la  convenance.  Mais  M.  de 
Mercy  lui  avait  clairement  prouvé  que  cette 
interprétation  n*était  pas  moins  contraire 
que  Fantre  à  Tcsprit  de  Talliance;  car  si 
une  puissance  quelconque  voulait  exercer 
dea  violences  injustes  contre  Tune  des  deux 
eonrs  alliées,  cette  puissance  ne  pourrait  ni 
ne  devrait  trouver  aucune  sâreté  dans  les 
moyens  que  le  traité  d^alliance  mettait  à 
kiir  dûqxMition  pour  remettre  Tagresseur  A 
la  plaee.  Après  une  longue  suite  de  raison- 
nemèDla  plut  ou  moins  mauvais  que  les 
mires  (soivant  M.  de  Mercy,  le  minisire 


n^aurait  pas  pu  trouver  un  argument  to- 
pique), M.  de  Vergennes  se  borna  à  répé- 
ter sur  tous  les  tons  et  sur  tous  les  modes 
qu*à  Versailles  on  était  bien  résolu  à  tout 
faire  pour  conserver  Talliauce  actuelle  qui , 
diaprés  son  propre  aveu,  ne  pourrait  pas 
être  remplacée  par  une  plus  avantageuse 
pour  Tune  ou  Pautre  des  deux  cours  alliées. 
M.  de  Mercy  écrivait  encore  au  prince  de 
Kaunitz  que,  dans  cette  occasion,  il  n'avait 
pas  manqué  de  représenter  vivement  au  mi- 
nistre le  grand  danger  que  courrait  Talliance 
si  les  choses  restaient  sur  le  pied  où  elles 
étaient  depuis  quelque  temps.  Aussi  Tambas- 
sadeur  croyait-il  s*étre  Bnalement  aperçu  que 
le  ministre  était  convaincu  qu*il  était  grand 
temps  de  rentrer  dans  la  bonne  voie.  Et  de- 
puis quelque  temps  M.  de  Vergennes  parais- 
sait se  donner  beaucoup  de  peine  pour  persua- 
der M.  de  Mercy  de  son  revirement  en  lui 
donnant  plus  de  marques  d*amilié  et  de  con- 
fiance. (  Dépêche  d'oflBce  du  i  "  février  1784.) 
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précédent;  le  Roi  se  déhal  be-iucoufi  sur  cet  arlîtk';  il  ne  sait  com- 
ment y  remédier,  et  probablement  personne  de  ses  alentours  actuels 
ne  lui  en  suggérera  les  moyens. 

Helativement  à  la  manière  dont  on  parait  envisager  ici  le  système 
actui'l,  malgré  l'extrême  médiocrité  du  ministère,  îl  est  hors  de  doute 
(jii'il  sent  combien  notre  alliance  est  utile,  même  nécessaire  à  la 
France,  mais  je  me  suis  aperçu  depuis  quelque  temps,  qu'en  s'exagé- 
ranl  peut-être  la  fâcbeuse  situation  oii  se  trouve  l'Angleterre,  on  pré- 
sume qu'un  retour  de  notre  part  à  l'ancien  système  en  devient  plus 
difficile,  et  je  me  persuade  que  ce  calcul  est  la  cause  principale  des 
petites  jactances  que  M.  de  Vergennes  s'est  permises  dans  les  conjonc- 
tures du  moment.  Je  redoublerai  d'attention  surtout  ce  qui  concerne 
C(*tte  importante  matière,  et  j'en  rendrai  compte  successivement  ^  V.  A. 


134. 
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Piiri»,  là  Jévr'ifr  lySâ.  —  Les  ordres  qu'il  a  plu  à  V,  M.  I.  do 
me  donner  de  Pise,  en  date  du  3o  janvier,  me  sont  parvenus  ce  ma- 
tin par  la  poste  ordinaire'".  La  saison  alTreuse  que  l'on  éprouve  ici,  et 
qui  y  rend  tout  le  monde  malade,  me  faisant  éprouver  le  m^me  sort 
dans  cet  instant,  je  n'ai  pu  aller  porter  moi-même  à  Versailles  la 
lettre  adressée  b.  la  Reine,  mais  je  la  Lui  ai  fait  parvenir  dans  col 
après-midi,  je  présume  que  cette  auguste  Princesse  attendra,  pour  y 
répondre,  l'occasion  du  courrier  mensuel. 

Il  y  a  plus  d'un  mois  que  Salieri  m'a  apporté  les  ordres  do  V.  M.  à 
son  sujet,  en  date  du  3o  novembre  passé.  Ce  maître  de  chapelle  a 
présenté  lui-même  la  lettre  de  V.  M.  (1  la  Reine;  il  a  été  ensuite 
mandé  plusieurs  fois  à  Versailles;  je  lui  ai  donné  tous  les  renseigne- 
ments utiles  à  son  sujet,  et  je  vois  que  l'opinion  publique  lui  est  favo- 
rable, malgré  l'enthousiasme  où  l'on  est  encore  ici  de  quelques  ou- 
vrages italiens  donnés  récemment'-'. 


"'  Cett4ï  leUrc  manque. 
!■>   M.  de  Meccy  fsil  sans  doiils  allusion 
i  II  DiiloB,  de  Piccini,  rfpréKnlée  pour  la 
~  Is  avM  l8  pliM  gnmd  niictèB  à  II 


couru  F'inlainebliMii  le  i6  ncloUre  178:1. 
el  A  l'0|)L'rj  'le  Parie  le  1"  Hikcnilire ,  el  à 
In  Chimhu,  ilo  Saixliini,  lionnw'  i  rOpi'To 
le  8  fëmiT  178'!. 


/. 
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Deux  heures  avant  de  recevoir  aujourd'hui  la  tràs  gracieuse  lettre 
de  V.  M.,  je  venais  de  renvoyer  le  garde-noble  qui  a  apporté  la  nou- 
velle de  l'arrangement  entre  la  Russie  et  la  Porte.  Cet  événement 
cause  ici  une  grande  satisfaction;  on  ne  disconvient  plus  qu'il  est  dû 
à  la  sagesse  des  mesures  que  V.  M.  a  prises  dans  cette  importante 
circonstance,  mais  je  dois  m'en  remettre  des  détails  de  cet  objet  au 
contenu  de  ma  dépêche  d'office  de  ce  jour,  qui  sera  déjà  parvenue 
sous  les  yeux  de  V.  M. 

Monsieur  le  Dauphin  et  Madame  fille  du  Roi,  ont  été  attaqués 
d'un  rhume  assez  violent,  mais  cette  indisposition  n'a  eu  aucune  suite 
fâcheuse.  La  Reine  jouit  d'une  très  bonne  santé. 


135.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Parié,  le  lâ  février  ijSà.  —  Les  intentions  de  V.  A.  ont  été  exac- 
tement remplies  en  ce  que  je  me  suis  trouvé  le  premier  à  annoncer 
ici^^)  l'importante  nouvelle,  qu'EUe  m'a  fait  l'honneur  de  m'apprendre 
par  un  courrier.  Le  Roi  a  très  bien  senti  le  prix  de  cette  attention , 
ainsi  que  M.  de  Vergcnnes  ;  ce  dernier  aurait  fort  désiré  paraître  avoir  eu 
une  part  prépondérante  à  l'événement  ;  mais  j'ai  cru  devoir  faire  tout 
ce  qu'il  dépendait  de  moi  pour  ne  pas  lui  laisser  usurper  si  facilement 
aux  yeux  de  son  maître  un  mérite  auquel  il  est  bien  éloigné  d'avoir  le 
moindre  droit,  et  si  la  Reine  veut  user  avec  un  peu  d'attention  et 
d'adresse,  du  langage  que  je  Lui  ai  suggéré,  il  pourra  en  résulter  le 
double  avantage  d'éclairer  son  auguste  époux  sur  les  faits  passés,  et 
de  Le  mettre  en  garde  contre  les  erreurs  à  venir,  particulièrement  sur 
ce  qui  concerne  l'esprit  et  l'objet  de  l'alliance* 

M.  de  Vergennes  ne  chemine  droit  que  vers  un  seul  but,  qui  est 

celui  de  s'enrichir;  sur  tout  autre  point  sa  marche  est  oblique,  elle 

n'a  ni  franchise  ni  noblesse;  probablement  il  restera  en  place,  et 

.'  «1.  examinant  ceux  qui  seraient  en  mesure  de  lui  succéder,  il  est  dou- 

*toax  que  l'on  gagnât  au  change;  mais  il  deviendrait  utile  que  le  Roi, 

qui  nSe  vient  que  des  gens  médiocres,  fût  au  nioins  porté  à  les  recon- 

•  f 

p  ■  •       ,. 

(0  Le  imrdi  3  février  178&,  dans  sa  conférence  hebdomadaire  avec  M.  de  Yergennea: 


\  *       '''  V.".,r  .^  ■     /  ' 
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nattre  pour  ce  qu'ils  sont,  et  qu'il  en  résultât  de  sa  pari  moins 
d'abandon  à  leur  manière  de  voir  et  d'agir.  Je  ne  cesse  de  rappeler 
cette  observation  à  la  Reine.  Elle  y  réfléchira  sans  doute,  quand  le 
temps  aura  donné  un  peu  plus  de  maturité  à  ses  idées;  malheureu- 
sement cette  époque  ne  paraît  pas  aussi  prochaine  qu'il  serait  à  désirer. 

Je  ne  me  suis  point  trompé  en  prévoyant  que  M.  de  Breteuil  ou- 
blierait sa  politique  pour  ne  s'occuper  que  de  son  département,  qu'il 
remplit  avec  une  activité  tranchante  qui  lui  est  naturelle  et  qui  réussit 
assez  auprès  du  Roi.  Les  autres  ministres  en  prennent  quelque  om- 
brage, et  particulièrement  M.  de  Vergennes,  dont  la  posture  bour- 
geoise et  mesquine  se  trouve  fort  effacée  par  l'état  de  maison  magni- 
fique que  le  baron  sait  étaler  et  qui  attire  chez  lui  un  grand  concours; 
d'ailleurs,  M.  de  BreteuU  s'annonce  auprès  de  la  Reine  comme  le  par- 
tisan fidèle  de  l'alliance,  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cela  puisse 
le  conduire  un  jour  au  ministère  des  affaires  étrangères ,  où  il  serait 
à  tous  égards  déplacé,  soit  pour  lui,  soit  pour  fa  chose. 

Relativement  à  l'objet  de  l'escadre  hollandaise  qui  se  trouve 
dans  la  Méditerranée ,  je  n'ai  rien  pu  apprendre  au  delà  de  ce  qae 
ma  dépêche  d'office  expose  à  V.  A.  sur  cet  article,  et  il  m'a  para  que 
M.  de  Vergennes  n'en  savait  réellement  pas  davantage. 

Je  suis  profondément  pénétré  de  la  bonté  que  V.  A.  me  marque, 
en  faisant  mention  de  l'état  de  ma  santé,  laquelle  jusqu'à  ce  moment 
n'a  cessé  d'être  dérangée  par  des  incommodités  rhumatiques  fort 
douloureuses:  j'espère  qu'elles  finiront  avec  la  saison  affreuse,  qui 
)eut-étre  les  a  occasionnées;  elle  ne  permet  pas  de  songer  encore  à 
'envoi  des  arbres  que  V.  A.  a  ordonné,  mais  le  choix  en  est  fait,  et  je 
tâcherai  de  les  expédier  avant  la  fin  de  mars. 


136.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  le  3  mars  ijSâ.  —  Avant  de  répondre  à  toutes  les  mau- 
vaises raisons  dont  vous  a  régalé  M.  de  Vergennes  pour  la  justification 
de  sa  conduite  ministérielle  pendant  l'année  dernière,  je  crois  devoir 
me  donner  le  temps  de  voir  si  ses  actions,  par  la  suite,  vaudront 
mieux  que  n'ont  valu  ses  propos  dans  ce  moment-ci.  Je  ne  doute  pas, 
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à  la  vérité,  <{m1<i  peur  que  doit  lui  avoir  fait  ma  lettre  du  8  décembre 
dernier  ne  l'engage  à  lavcnir  à  beaucoup  de  ménagements  vis-à-vis  de 
nous;  mais  je  ne  vous  cacherai  pas  néanmoins  que  je  ne  suis  et  ne 
serai  tranquille  sur  la  solidité  de  l'indissolubilité  de  Talliance,  que 
lorsque  je  verrai  ce  ministre  plus  intimement  convaincu  qu'il  ne  parait 
l'être  encore  de  l'importance  dont  il  est  pour  la  France  de  se  la  con- 
server, et  qu'au  lieu  de  la  belle  phrase,  que  le  Roi  la  cliérit,  j'entendrai 
dire  en  son  nom,  en  tous  lieux  et  en  toutes  occasions,  que  la  France 
y  est  inviolablement  attachée /Mir  système  comme  à  la  plus  analogue  à 
son  intérêt  et  h  ses  convenances,  et  que  par  une  conduite  nette  et 
conséquente  elle  ne  laissera  plus  aucun  doute  à  la  cour  de  Vienne 
qu'elle  ne  pense  ainsi  par  principe,  ainsi  qu'elle  aurait  dû  faire  il  y  a 
longtemps;  parce  que  bien  loin  qu'il  y  en  ait  aucune  au  monde  dont 
elle  puisse  retirer  les  mêmes  avantages,  sa  dissolution  entraînerait 
pour  elle  les  suites  les  plus  funestes,  qu'elle  n'aurait  aucun  moyen 
suffisant  de  pouvoir  parer,  dès  le  moment  que  pour  faire  mieux  nous 
nous  déterminerions  à  lui  abandonner  pour  un  temps  à  l'entrée  d'une 
guerre  ce  qu'elle  pourrait  envahir  sur  nous  dans  les  parties  éloignées 
du  centre  de  la  monarchie  autrichienne. 

Vous  comprendrez  à  peu  près,  mon  cher  Comte,  ce  que  je  veux 
dire,  et  vous  sentirez  qu'il  s'ensuit  qu'à  moins  que  le  Roi  et  tous  ses 
successeurs,  ainsi  que  M.  de  Vergennes  et  tous  les  siens,  n'établissent 
comme  un  principe  immuable  de  la  politique  française,  l'utilité,  la 
nécessité  même  de  se  conserver  l'alliance  de  la  maison  d'Autriche, 
que  l'on  ne  cesse  de  l'envisager  comme  une  puissance  rivale,  et  que 
l'on  ne  se  conduise  en  conséquence  dans  toutes  les  occasions  possibles , 
en  un  mot,  que  de  tout  point  on  ne  pense  ainsi  que  nous  pensons 
encore  sur  cet  important  objet.  Il  est  très  fort  en  l'air  et  très  mortel  au 
lieu  d'inunortel  qu'il  pourrait  être  dans  le  cas  d'égalité  parfaite  et 
systématique  de  raisonner  sur  ce  point. 

Je  ne  puis  pas  vous  en  dire  davantage  aujourd'hui,  mon  bon  ami. 
Je  m'en  rapporte  comme  toujours  à  votre  sagesse  de  l'usage  que  vous 
jugerez  à  propos  de  faire,  en  temps  et  lieu,  de  ces  réflexions,  peut- 
être  un  peu  tro|)  sucrées  pour  être  bien  claires,  et  moyennant  cela 
avec  toute  la  confiance  que  vous  méritez  de  ma  part,  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 
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137.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 


Paris,  so  mars  îj8â.  —  La  Reine  attendait  impatiemment  Tocca* 
ston  de  ce  présent  garde-noble  mensuel,  pour  pouvoir  répondre  aux 
dernières  lettres  qu  Elle  a  reçues  de  V.  M.  1. 

Par  mes  rapports  d'office  qui  sont  pan-enus  sous  les  yeux  de  V.  M., 
Elle  aura  daigné  voir  les  différentes  circonstances  qui  ont  eu  lieu  ici 
dans  l'espace  de  trois  mois  jusqu'à  l'époque  de  Farrangement  conclu 
entre  la  Russie  et  la  Porte.  Cet  événement  tant  désiré  par  le  comte 
de  Vergennes  a  dû  lui  faire  reconnaître  une  partie  de  ses  erreurs:  ce 
qu'il  dit  maintenant  sur  la  sagesse  des  mesures  prises  par  V.  M.  et 
sur  leurs  effets,  le  langage  qu'il  a  tenu  en  dernier  lieu  à  la  Reine^')  et 
celui  dont  il  use  envers  moi  annonceraient  la  conviction  et  le  repen- 
tir; mais  le  caractère  du  ministre  dont  il  s'agit  «  ainsi  que  ses  talents 
politiques  inspirent  si  peu  de  confiance  qu'il  n'y  a  que  des  actions 


it-  Le  9  mars,  après  »  coofmDC^  afec 
M.  de  Ver^nnes,  M.  de  Morcy  alla  faire  sa 
coar  à  la  Reine;  Elle  lui  raconta  que  der- 
wèreflKot  Elle  avait  mande  le  comte  de 
Vergennes  pour  lui  faire  une  recommanda- 
tion porticulière.  Ce  ministre,  naguère  lou- 
joaTKsi  ràenrê,  était,  de  son  propre  mou- 
vemenC  et  sans  la  moindre  provocation  de 
part  de  la  Reine,  entré  dan»  les  plus  ^pviids 
débîb  sur  la  5Îtuatîon  des  affiires  politiques. 
Enlp;  autre»  cboees,  il  avait  dit  à  la  Reine 
qu'il  -*iiït  absolument  impossible  de  contes- 
ti*r  qne  faccord  conclu  entre  la  Russie  et  U 
Porti?  n.*?  fût  uniquement  dû  aui  mesures 
si  prwi-^ntes  que  S.  M.  TEmpereur  amit 
prises  potir  empêcher  la  guerre  d*erlaler.  Il 
de'vaft  avouer  loyalement  à  S.  M.  que  le  roi 
de  Prusse  a«ait  eu  recour»  aui  intrigues  les 
plus  dan^reuses  pour  entraîner  le  cabtuet 
de  Versailles  sur  une  fausM  route.  Rien  que 
lui .  Vergennes,  eût  jusque-là  toujours  vécu 
dans  une  défiance  constante  de  h  politique 
prussienne  et  des  divers  artifices  dont  usait 
ce  monarque,  cependant  il  était  obligé  de 
reconnaître  que,  dan4  ces  derniers  temps, 
il  ne  s*êtait  pas  suffisamment  défendu  contre 
les  promesses  fallacienses  du  cabinet  de  Ber- 


lin, qui  Pavaient  a  un  certain  moment  pbeé 
dans  le  plus  grand  embarras;  toalrlbà«  3 
ne  s'était  jamais  écarté  de  cet  important 
principe  que  les  maiimes  et  les  dmeini 
politiques  du  roi  de  Prusne  ne  ponmisnt 
jamais  être  d*accord  avec  les  sentiawals 
du  roi  de  France. 

La  Reine  dit  à  y.  de  Mercy  qu'aile  efut 
sar«i  cette  occasion  pour  laire  comprendre  A 
M.  de  Vergennes  combien  rEmpereor  aieit 
de  motif»  d*é(re  niécoolent  de  la  coodoile 
de  la  cour  de  France.  Maintenant  que  k 
tranquillité  était  rétablie,  fl  fidiait  prendre 
les  moven»  les  plus  convenables  poor 
cer  la  mauvaise  impression  que  le 
avait  faite  sur  Pesprit  de  FEmpereor.  Faor 
ce»  nioti&.  Elle  était  très  beuieuae  et  voir 
que  le  ministre  était  fermement  cenvmon 
de  futilité  reconnue  de  FaHiance  et  de  k 
nécessité  de  travailler  à  la  fiortifier  àt  pbi 
en  plus,  et  Elle  Finvilait  à  ne 
qui  pdt  contribuer  à  augmenter  k 
du  système  pofitiqoe  qui  Kait  ks 
M.  de  Vergennes  s'était  borné  à 
qu'il  en  était  toujours  trèe  sérît 
cupé.  (Dépéclie  d'office  du  ceeite  de  Mmj 
du  90  mars  178&.) 
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réelles  qui  puissent  constater  que  l'on  rentre  ici  dans  la  bonne  voie, 
après  s*en  être  écarté  d'une  manière  aussi  absurde  que  cboquante.  Je 
ne  perds  aucune  occasion  de  revenir  sur  cette  importante  matière,  je 
n'épargne  pas  les  vérités,  quelquefois  même  assez  sèches.  La  pro- 
chaine négociation  entre  le  gouvernement  général  des  Pays-Bas  et  les 
États  généraux  des  Provinces-Unies  donnera  lieu  peut-être  h  quel- 
ques circonstances  qui  feront  mieux  connaitre  les  dispositions  du 
comte  de  Vergennes ;  j'espère  que  la  Reine  contribuera  à  les  détermi- 
ner dans  le  sens  convenable,  et  je  vois  que  cette  auguste  princesse  en 
est  sérieusement  occupée. 

Pendant  le  séjour  de  V.  M.  en  Itîjlie,  j'ai  reçu  par  le  cabinet  les 
pièces  secrètes  que  je  remets  ici  très  humblement.  Une  de  mes  dépê- 
ches d'office  précédente  a  exposé  les  aveux  du  comte  de  Vergennes  à 
la  Reine,  sur  les  motifs  de  la  correspondance  établie  par  la  voie  de 
Liège  ^^);  mais  ce  ministre  s'est  bien  gardé  de  faire  mention  de  la  per- 


(^)  Vers  le  1 5  janvier  1 78/i ,  la  Reine  eut 
avec  M.  de  Vergennes  un  eniretien  où  Elle 
mootra  beaucoup  d^inquiétude.  Elle  était, 
dit-Elle,  abfolument  certaine  que  depuis 
quelque  temps  on  s*occupail  à  nouveau  des 
moyens  d^établir  une  correspondance  sûre 
avec  le  roi  de  Prusse  ;  Elle  en  concluait  que 
le  calnnet  de  Versailles  était  engagé  dans 
des  négociations  très  importantes  avec  ce 
monarque,  négociations  qui,  certaincnicnl, 
étaient  très  dangereuses  pour  rallianrc. 

Le  eomte  de  Vergennes ,  sans  laisser  voir 
le  moindre  embarras,  se  borna  à  répondre 
qn^on  avait  déjà  depuis  longtemps  des  doutes 
sur  11  sécurité  de  la  correspondance  avec 
FAIlemagne  et  les  pays  au  delà.  On  avait 
pensé  aux  moyens  de  remédier  à  cet  incon- 
vénient et  on  avait  cru  que  le  bien  du  ser- 
vice du  Roi  exigeait  do  recourir  à  ces 
moyens  dans  la  circonstance  présente.  11 
eoira  dans  les  plus  grands  détails  sur  Tar- 
rangeroent  fait  à  Liège,  en  ajoutant  qiren 
bit  ce  ayitème  n*avait  pas  plus  de  portée 
que  renvoi  de  courriers  dont  les  cours  se 
servaient  constamment,  d^autanl  plus  que, 
dans  le  cas  actuel,  il  ne  s^agissait  pas  seule- 
ment d*a8snrcr  la  sûreté  de  la  correspon- 
dance diplomatique  avec  la  Prusse,  mais 

r. 


auwi  avec  la  Russie,  la  Pologne  et  les  autres 
cours  du  Nonl.  11  pouvait  donner  à  S.  M. 
Tassurance  la  plus  formelle  que  ce  change- 
ment n*avait  pas  été  détc.  miné  pour  des 
motifs  qui  fussent  en  opposition  avec  Tal- 
liance,  comme  Elle  le  soupçonnait.  Il  n*é- 
tait  nullem'^nt  question  ici  de  u'^gociations 
secrètes,  et  la  vérité  Tobligcail  à  déclarer 
qu^il  n'y  eu  a.vail  aucune  cn;;agée  en  ce 
moment  avec  la  cour  de  Berlin.  Pour  en 
donner  à  S.  M.  une  preuve  irréfutable, 
M.  de  Vergennes  dit  qu'il  croyait  pouvoir 
Lui  conGer,  sans  prendre  nu  préaûblc  la 
permission  du  Roi,  que,  pendant  le  der- 
nier voyage  de  la  cour  à  Fontainebleau,  le 
roi  de  Prusse,  après  diverses  tentatives  pré- 
liminaires infructueuses,  s'était  enfin  avancé 
jusqu'à  envoyer  un  projet  de  traité  d'al- 
liance entre  lui  et  le  Roi  T.  G.;  mais  cette 
proposition  avait  été  rejetée  de  telle  façon 
que  ce  roi  avait  pu  voir  claii'ement  que  la 
cour  de  Versailles  était  plus  que  jamais  atta- 
chée à  sou  alliance  avec  la  cour  de  Vienne, 
et  depuis  ce  moment  il  se  l'était  tenu  pour 
dit. 

A  cette  confidence,  M.  de  Vergennes 
ajouta  beaucoup  d'autres  considérations.  Il 
voulait  s'efforcer  de  convaincre  la  Reine  que 
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lidic  avec  laquelle  il  a  associ<^  la  cour  de  Berlin  à  des  moyens  de  sû- 
reté qui  ne  devaient  au  plus  (}tre  employés  que  pour  les  dépêches  du 
cabinet  de  Versailles.  Ces  petites  manœuvres  vis-à-vis  du  roi  de  Prusse 
n*ayant  plus  d'objet,  il  est  probable  qu'elles  sont  finies.  Je  dois  le 
présumer  par  l'inaction  où  je  vois  le  baron  de  Goitz,  ainsi  que  par  les 
])ropos  que  je  sais  qu'il  tient  maintenant,  de  manière  que  l'on  pourrait 
s'attendre  à  voir  bientôt  la  correspondance  prussienne  rentrer  dans 
les  voies  ordinaires. 


138.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 


Paris,  le  ûo  nutns  ij8à,  —  Ma  dépôcbe  d'office  d'aujourd'hui  ex- 
[K)se  à  V.  A.  quelques  nouveaux  traits  sur  le  langage  que  tient  main- 
tenant M.  de  Vergcnnes^^^  La  confession  qu'il  est  allé  faire  à  la  Reine 
serait  d'assez  bon  augure,  si  on  pouvait  d'ailleurs  prendre  quelque 
confiance  dans  le  caractère  de  ce  ministre;  mais  il  est  trop  faible  pour 


si  le  (liQerend  entre  la  Russie  et  la  Porle 
avait  donné  lieu  à  quelques  explications  un 
peu  vives  entre  les  rnliinels  de  Vienne  ol 
de  Versailles,  la  France,  dans  cette  aflfaiiv, 
n^avait  pas  été  animée  par  .des  sentiments 
de  mauvaise  humeur  ou  de  jalousie,  dont 
on  Tavait  peut-être  soupçonnée.  Elle  avait 
ouiquement  obéi  au  désir  d*é1oigner  autant 
que  possible  une  ^rrande  guerre ,  qui  aurait 
causé  en  Europe  un  tel  ébranlement  que  le 
plus  profond  politique  n^aurait  pu  en  cal- 
culer les  suites. 

Marie-Antoioellc ,  à  la  première  occa- 
sion, raconta  tout  à  M.  de  Mercy  qui  Lui 
lit  observer  qu*en  ce  qui  concernait  le  nou- 
veau mode  de  correspondance  avec  la 
Prusse,  les  raisons  de  M.  de  Verjjennes 
n'étaient  pas  sérieuses;  il  Lui  prouva  que 
sur  divers  points  le  ministre  ne  Lui  avait 
pas  dit  la  vérité,  «'t  il  on  conclut  que  cette 
conduite  déloyale  dans  un  moment  où  il 
cb<*rcliait  à  donner  à  ses  conununicalions 
\\\\\i  tournure  de  confiance  illimitée,  devait 
eiiga/|er  S.  M.  à  ne  pas  se  lier  légèrement 


à  ce  minisln>.  Elle  devrait  faire  entendre 
que  désormais  Elle  so  tiendrait  pour  offeo- 
sée  si  jamais  Elle  s\iperccvait  qu*0D  avait 
cherché  à  Lui  donner  une  fausse  idée  dos 
choses.  Enfin  M.  de  Mercy  osa  faire  remar- 
quer à  la  Reine  que,  sans  doute  faute  de 
vouloir.  Elle  avait  mis  son  mari  en  étal  de 
Lui  cacher  le  projet  d*alliance  présenté  par 
le  roi  de  Prusse  à  la  France  pendant  le 
voyage  de  Fontainebleau.  Grêlait  une  preuve 
manifeste  que  S.  M.  n'était  pas  informée 
d(>s  événements  politiques  qui  se  produi- 
saient de  temp^  à  autre  aussi  ciactemenl 
qu'Elle  le  croyait.  Maintenant  qu^ElIe  vou- 
lait acquérir  une  influence  qui  pAl  contri- 
buer a  sa  propre  gloire  et  au  Inen  de  la 
chose,  Elle  ne  devrait  jamais  perdre  le  fil 
des  afTaires  et  se  conduire  de  telle  façon, 
tant  avec  le  Roi  qu'avec  ses  ministres,  qne 
ni  Tuu  ni  les  autres  ne  fussent  en  situation 
de  Lui  cacher  les  événements  qui  pourraionl 
survenir.  (Dépéclie  d'oflicc  du  comte  de 
Meiry  du  i"  février  178 A.) 
^')  Voir  plus  haut,  p.  367,  n.  1. 
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quon  ne  le  soupçonne  pas  d'être  faux,  et  il  n'y  a,  ainsi  que  V.  A.  me 
fait  l'honneur  de  me  le  marquer,  que  des  actions  réelles  qui  puissent 
constater  que  Ton  rentre  ici  dans  la  bonne  voie,  après  s'en  être  écarté 
d'une  manière  aussi  absurde  que  choquante.  Je  ne  perds  aucune  occa- 
sion de  revenir  sur  cette  importante  matière,  je  n'épargne  pas  les  vé- 
rités, quelquefois  même  assez  sèches;  elles  sont  écoutées  avec  modé- 
ration; mais  il  me  semble  que  tous  les  errements  de  la  politique  de 
M.  de  Vergennes  sont  toujours  combinés  sur  la  peur  bien  caractérisée 
que  lui  inspire  le  personnel  de  S.  M.  l'Empereur^^^  Il  se  présente  sans 
cesse  des  indices  qui  me  portent  à  le  croire.  Cette  disposition  d'esprit 
doit  nous  assurer  de  la  part  de  cette  cour-ci  beaucoup  de  ménage- 
ments à  l'avenir,  parce  que  d'un  autre  côté  je  ne  puis  douter  qu'elle 
ne  sente  la  nécessité  de  conserver  une  alliance  dont  elle  ne  peut  mé- 
connaître l'utilité,  et  à  laquelle  elle  n'aurait  rien  à  substituer  qui  ne 
lui  devint  infiniment  dangereux. 

La  prochaine  négociation  entre  le  gouvernement  général  des  Pays- 
Bas  et  les  Etats  généraux  des  Provinces-Unies  donnera  lieu  peut-être 
à  quelques  circonstances,  qui  feront  mieux  connaître  les  dispositions 
réelles  de  M.  de  Vergennes  à  notre  égard.  J'espère  que  la  Reine  con- 
tribuera à  les  déterminer  dans  le  sens  convenable;  je  n'ai  rien  omis 
pour  Lui  en  indiquer  les  moyens,  et  si  cette  princesse  veut  un  jour 
8'occu[K;r,  d'une  manière  sérieuse  et  suivie,  du  grand  rôle  qu'Elle  est 
en  mesure  de  remplir,  il  ne  sera  pas  dif&c^e  de  rétablir  ici  les  choses 
sur  un  pied  convenable  à  l'alliance. 


139.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Vienne,  ce  a  avril  lySâ,  —  C'est  avec  plaisir  que  je  vous  annonce 
mon  retour  à  Vienne,  et  je  recommence  avec  vous  ma  correspondance 
qui  a  été  un  peu  interrompue  par  les  quatre  mois  d'absence  que  j'ai 

t')  M.  de  Mcrcy  connaissait  bien  le  mi-  cliivcs  nationales  (K  i6i),  et  publié  dans 

nîstre  aoqael  il  avait  affaire,  comme  le  la  Politique  deiom  les  cabinets  (édition  do 

proiiTe  le  mémoire  présenté,  le  39  mtirs  i793,t.  II,  p. /i30-4â5)est  tout  cnticrdi- 

178&,  par  H.  de  Vergennes.  Ce  curieux  rigé  contre  TEmpereur,  dont  le  ministre 

document,  aujoiird*hui  conservé  aux  Ar-  affecte  de  redouter  Tambition  excessive. 
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faite.  Je  vous  joins  ici  une  lettre  pour  la  Reine,  que  je  vous  prie  de 
lui  remellre.  Je  lui  ai  écrit  de  Naples,  de  Pise  et  de  Gènes,  et  je  me 
flatte  qu'Elle  aura  reçu  toutes  ces  lettres. 

(i*est  avec  bien  du  plaisir  que  j'ai  vu  par  vos  relations,  mon  cher 
Comte,  le  bon  eiïet  que  les  vérités  que  vous  avez  dites  au  minis- 
tère français,  joint  aux  preuves  les  plus  convaincantes  qu'il  a  eues  de 
la  loyauté  de  ma  façon  de  penser,  et  à  l'exacte  vérité  de  tout  ce  que  je 
n'ai  cossé  d'avancer  de  mes  vues,  eu  égard  aux  affaires  de  la  Porte, 
ont  [>roduit.  Je  crois  néanmoins  avoir  fait  une  très  bonne  besogne, 
ayant  rendu  un  grand  service  à  la  cour  de  Russie,  en  me  procurant 
en  mi^me  temps  tous  les  avantages  que  je  pouvais  désirer  pour  le  com- 
merce de  mes  sujets,  et  je  crois  avoir  découvert  en  plein  le  compte 
que  je  puis  faire  sur  la  bonne  volonté  de  la  France,  et  que  ce  n*est 
certainement  que  de  sa  faiblesse  que  je  puis  m'attendre  à  des  com- 
plaisances qui  pourraient  tendre  h  mon  avantage. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  accablé  d'affaires  au  moment  de  mon  ar- 
rivée, je  ne  puis  que  vous  assurer  de  la  parfaite  estime  et  de  la  vraie 
amitié  avec  lesquelles 

J'avais  déjà  fermé  ma  lettre  lorsque  le  courrier  arrive  et  me  remet 
la  votre,  à  laquelle  était  jointe  celle  de  la  Reine^^^  Je  vous  suis  fort 
obligé  de  ce  que  vous  me  mandez;  cela  ne  me  fait  pas  changer  d'opi- 
nion sur  la  façon  de  penser  du  ministère  de  France  à  mon  égard. 

Pour  le  présent,  je  ne  puis  vous  mar(}uer  autre  chose,  mon  cher 
Comte,  et  quand  vous  saurez  comment  l'opéra  de  Salieri  aura  réussi, 
je  vous  prie  de  m'en  instruire,  m'intéressant  à  ce  jeune  homme. 

La  Reine  vous  fera  part  peut-être  du  projet  de  ma  sœur  Marie,  de 
venir  la  voir  en  France. 


140.  —  MERCI  A  JOSEPH  IL 

Paris,  le  ùo  avril  lySâ.  —  Los  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L, 
datés  du  â  de  ce  mois,  m'ont  été  remis  le  1 6  par  le  garde-noble,  qui 
en  était  porteur,  et  je  n'ai  pas  tardé  à  aller  présenter  à  la  Reine  la  lettre 

^')  Cette  lettre  manque. 
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qui  Lui  <^lail  adressée'".  Dejiuis  (]uelf|UG  tt>ni|is  cette  au);ui>te  (H'in- 
cessc  sVst  occuju^e  avec  beaucoup  d'altonlion,  de  zèlp  e[  de  suite,  des 
objets  qui  iuti^ressenl  le  service  de  V.  .M.,  nomuiemeiit  de  celui  qui  a 
trait  h  la  procbaioe  ouverture  des  ni'gocialions  l'i  entamer  h  Bruxelles 
avec  les  Etats  gëtit^raui  des  l'rovîuces-Uiiies.  Les  [iremières  démarches 
que  je  viens  de  faire  sur  cette  matière,  vis-à-vis  du  comte  de  Vor- 
gcnnes,  ont  été  reçues  de  manière  à  me  persuader  que  ce  ministre 
aura  dans  cette  occasion  le  bon  esprit  de  chercher  à  réparer  un  [)eu 
les  fautes  passées,  mais  selon  la  marche  qu'il  pourra  tenir,  la  mi<<nne 
est  combinée  de  manière  à  lui  causer  quelque  embarras  [lersonnel , 
s'il  donnait  sujet  de  se  plaindre  de  ses  procédés, 

La  Reine  se  trouve  toujours  dans  la  position  la  plus  favorable  du 
côté  de  l'entière  condescendance  que  Lui  marque  le  Roi;  mais  cette 
princesse  use  particulièrement  de  son  pouvoir  dans  ce  qui  regarde  les 
objets  de  grâces,  et  ne  Tétend  pas  autant  qu'il  serait  à  désirer,  sur 
d'autres  matières  beaucoup  plus  essentielles.  Elle  a  peine  à  s'accoutu- 
mer aux  alTaires.  Elle  les  trouve  arides,  et  il  n'j-  a  que  le  désir  de 
marquer  son  attachement  à  V.  M.  qui  puisse  Lui  faire  surmonter 
quelquefois  ses  répugnances  :i  tout  ce  qui  lient  à  la  politique; 
mais  comme  la  Heine  a  vivement  à  cœur  le  maintien  de  l'alliance, 
et  que  je  Lui  représente  souvent  les  objets  sous  des  aspects  très 
noirs,  il  en  résulte  le  bon  effet  d'eiciter  l'attention  et  mûme  un  peu 
d'activité. 

La  Reine  a  été  assez  inquiète  de  l'étal  île  M.  le  Dauphin;  ce  jeune 
prince  a  une  humeur  scorbutique  qui  exige  de  grandes  précautions. 
Les  médecins  donnent  les  assurances  les  plus  tranquillisantes  h  cet 
égard:  mais  leur  réputation  n'est  pas  le  meilleur  garant  de  la  justesse 
de  leur  opinion. 

J'ai  été  informé  par  S.  A.  R,  Madame  l'Archiduchesse  et  monsei- 
gneur le  duc  de  Saxe  du  désir  qu'ils  avaient  de  venir  ici,  et  la  Reine 
a  daigné  m'en  parler  en  dernier  lieu.  Elle  tient  beaucoup  h  ce  que 
ce  voyage  ne  s'effectue  que  lorsque  la  cour  ira  à  Compiègne.  qui  est 
le  lieu  où  Elle  se  trouve  le  plus  débarrassée  du  tumulte  et  de  cette 
affluence  de  princes  et  princesses  du  sang,  qui  sont  souvent  incom- 
modes par  leurs  prétentions,  lesquelles  relativement  à  Madame  l'Ar- 


>  Celle  lutli 
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chiduchcssc  deviendraient  un  manque  de  respect  dont  le  reflet  tom- 
berait sur  la  personne  de  la  Reine. 

Relativement  à  Tordre  que  V.  M.  me  donne,  de  Lui  rendre  compte 
de  l'opéra  de  Salieri,  je  crois  pouvoir  annoncer  d'avance  que  cet  ou- 
vrage aura  le  plus  grand  succès  par  l'opinion  générale  que  je  vois 
que  le  public  en  a.  Salieri  a  été  plusieurs  fois  à  Versailles,  la  Reine 
est  parfaitement  contente  de  cette  musique;  mais  il  me  semble  que  le 
maître  de  chapelle  ne  l'est  pas  du  talent  des  acteurs  qui  doivent  Texé- 
cuter.  On  a  fait  une  quantité  de  répétitions  auxquelles  personne,  sans 
exception,  n'a  été  admis,  de  façon  que  je  n'ai  encore  rien  pu  en- 
tendre de  cet  opéra.  Il  devait  être  mis  en  scène  cette  semaine,  et  ce 
qui  prouve  l'opinion  et  l'empressement  du  public,  c'est  que  depuis 
deux  mois  toutes  les  loges  du  théâtre  sont  retenues  pour  les  six  pre- 
mières représentations. 

P.  S.  par  lequel  j'avertis  TEnipereur  que  le  maquignon  Pequet 
aura  bientôt  fini  sa  commission  de  chevaux  et  qu'il  compte  partir  vers 
la  fm  de  ce  mois-ci. 


141.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  le  ùo  avril  ij8â.  —  Le  garde-noble  mensuel  m*a  apporte, 
le  16,  les  dépêches  dont  il  était  chargé,  et  parmi  lesquelles  je  n'ai 
trouvé  aucun  ordre  particulier  de  V.  A. 

Depuis  quelque  temps,  la  Reine  s'est  occupée  avec  plus  d'attention, 
de  zèle  et  de  suite,  des  objets  qui  intéressent  le  service  de  son  auguste 
frère,  nommément  de  celui  qui  a  trait  à  la  prochaine  ouverture  des 
négociations  qui  vont  s'entamer  h  Rruxelles  avec  les  États  généraux. 
Les  premières  démarches  que  je  viens  de  faire  sur  cette  matière,  vis- 
à-vis  (le  M.  de  Vcrgennes,  ont  été  reçues  de  manière  à  me  persuader 
que  ce  ministre  se  comportera  plus  sagement  que  parle  passé;  mais 
selon  la  marche  qu'il  pourra  tenir,  la  mienne  sera  combinée  de  ma- 
nière à  lui  causer  quelque  embarras  personnel,  s'il  donnait  sujet  de 
se  plaindre  de  ses  procédés.  La  Reine  a  vivement  à  cœur  le  maintien 
de  l'alliance;  mais  en  voulant  la  chose,  Elle  ne  veut  pas  toujours  les 
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moyens.  Je  lui  représente  souvent  les  objets  sous  des  aspects  très  noirs 
pour  exciter  son  attention  et  en  obtenir  un  peu  d'activité. 


142.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vienne,  ce  i3  mai  ijSû.  —  C'est  avec  bien  du  plaisir  que  j'ai  reçu 
votre  lettre  et  que  j'y  ai  vu  que  la  santé  du  Dauphin,  qui  éUiit  me- 
nacée, se  trouve  remise.  Je  voudrais  que  la  Reine  mit  plus  d'attention 
et  de  suite  aux  affaires  sérieuses;  mais  trop  d'intérêts  multipliés  des 
gens  qui  l'entourent  s'y  opposent  pour  qu'on  puisse  jamais  l'espérer. 
En  attendant,  je  voudrais  au  moins  que  pour  son  bonheur  personnel 
elle  tâche  de  ne  point  négliger  tout  ce  qui  pourrait  lui  procurer  une 
succession  et  au  moins  encore  un  fils.  L'idée  seule  de  la  voir  derechef 
sans  Dauphin  me  fait  frémir. 

Vous  connaissez,  mon  cher  Comte,  tout  ce  que  je  désire  de  nos  bons 
voisins  les  Hollandais,  que  ce  ne  sont  ni  polders,  ni  des  morceaux  de 
campines,  ni  de  leurs  forteresses,  mais  bien  seule  et  uniquement  la 
libre  navigation  de  l'Escaut,  dont  la  nature  et  le  bon  droit  m'a  mis 
en  possession  jusqu'à  deux  pas  de  son  embouchure,  à  Anvers. 

Moi  je  vous  avoue  sincèrement  que  depuis  dix  mois  les  Français  se 
sont  tellement  fait  connaître  à  mes  yeux,  que  ce  que  vous  avez  fait 
sentir  à  la  Reine  est  parfaitement  de  la  possibilité,  et  un  changement 
dan»  notre  alliance  n'est  plus  du  tout  une  chimère,  m'étant  persuadé 
que  les  Français  ne  désirent  que  de  trouver  une  occasion  favorable  et 
de  ramasser  assez  d'alliés  ou  assez  de  moyens  pour  lever  le  masque 
et  se  lier  plus  que  jamais  avec  le  roi  de  Prusse.  Ils  n'ont  point  cessé  et 
ne  cesseront  jamais  de  regarder  tout  avantage  quelconque  que  la  mo- 
narchie autrichienne  pourrait  avoir,  pour  un  désavantage  réel  de  la 
France.  Avec  cette  façon  de  penser,  que  leurs  belles  paroles  ne  nous 
pourront  jamais  plus  couvrir,  ayant  eu  la  maladresse  de  se  montrer 
si  à  découvert  dans  ces  derniers  temps,  vous  sentez  bien  qu'il  est  de 
mon  devoir  de  me  préparer  de  loin  à  cet  événement  pour  ne  pas  être 
pris  au  dépourvu. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  portez-vous  bien.  Je  vous  prie  de  remettre 
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cette  lettre  i^  la  Reine^'-,  et  croyez-moi  avec  bien  de  ramilié  et  estime. 
Je  vous  suis  obligé  des  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  Salierl  et 
je  souhaite  d*a|)[)rendre  bientôt  que  son  opéra  ait  réussi,  même  avec 
les  changonicnls  qu'on  désire. 


l/i3.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 

Paris,  a()  mai  îj8â.  —  Le  garde-noble  mensuel  m'a  remis,  le  aS, 
les  trt'S  gracieux  ordres  de  Y.  M.  I.,  datés  du  19  de  ce  mois,  et  je 
n'ai  point  tardé  à  aller  présenter  à  la  Reine  la  lettre  qui  Lui  était 
adressée.  Cette  auguste  princesse  a  été  de  nouveau,  pendant  huit  ou 
dix  jours,  assez  inquiète  de  l'état  de  M.  le  Dauphin,  lequel»  h  la  suite 
d'un  rhume,  était  tombé  dans  une  sorte  de  langueur  et  de  dépérisse- 
ment dont  on  ne  pouvait  deviner  la  cause.  On  l'attribua  d'abord  & 
quelque  humeur  scorbutique;  le  jeune  prince  ne  grandissait  plus  de- 
puis trois  ou  quatre  mois;  enfin  la  nature  a  |)roduit  une  crise  qui  a 
tourné  en  fièvre  tierce ,  les  accès  ont  toujours  été  en  diminuant,  ils  ont 
cessé  sans  le  secoui*s  de  remèdes  bien  actifs;  les  médecins  sont  très 
contents  de  la  marche  de  cette  maladie  et  ils  la  regardent  comme  un 
des  plus  puissants  moyens  de  fortifier  la  constitution  du  jeune  prince, 
dont  l'existence  devient  d'autant  plus  précieuse  que  le  régime  et  les 
habitudes  du  Roi  ne  donnent  guère  d*espérance  à  Lui  voir  une  nom- 
breuse postérité. 

Mes  dé|)échcs  d'oifice  précédentes  et  celle  que  j'expédie  aujourd'hui 
exposent  avec  tant  de  détails  tout  ce  qui  a  trait  aux  négociations  en* 
tamées  à  Bruxelles,  que  je  ne  pourrais,  sans  tomber  dans  des  répéti- 
tions inutiles,  rien  ajouter  sur  cette  matière  dans  le  présent  et  très 
humble  ra|)port.  V.  M.  aura  daigné  voir  que  dans  l'occasion  dont  il 
s'agit,  la  Reine  a  mis  plus  d'activité,  de  volonté  et  de  suite  au  désir 
qu'Elle  a  de  rendre  ses  soins  utiles  à  V.  M.  Si  l'expérience  du  passé 
ne  rendait  pas  les  intentions  de  la  France  si  suspectes,  on  pourrait 
croire  que,  désabusée  de  ses  erreurs,  elle  se  dispose  &  les  réparer  en 
partie;  mais  ce  retour  est  trop  incertain  et  faible  encore  pour  rien 

ï*)  Coltc  lollrc  manqiip. 
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diminuer  de  la  justesse  des  remarques  éclairées  que  V.  M.  a  faites  sur 
la  conduite  absurde  que  Ton  s'est  permise  ici  et  sur  les  principes 
qu'elle  fait  soupçonner  à  troj)  juste  titre.  Qu'ils  soient  l'effet  d'une  ré- 
flexion systématique,  ou  qu'ils  partent  de  l'ineptie,  de  l'inconséquence 
(les  ministres  français  actuels,  les  résultats  en  sont  toujours  les 
mêmes,  ils  détruisent  jusqu'aux  seuls  avantages  négatifs  que  Y.  M. 
pourrait  retirer  d'une  alliance  depuis  longtemps  stérile,  (|ui  pourrait 
enfin  s'acheminer  h  devenir  nuisible  et  qui  indique  la  nécessité  des 
plus  sérieuses  précautions  contre  les  événements  à  venir. 

Si  l'opinion  personnelle  du  Roi  influait  autant  dans  le  gouvernement 
qu'il  serait  à  désirer,  il  y  aurait  de  grands  moyens  de  remédier  aux 
affaires;  mais  au  défaut  de  cette  influence,  il  faudrait  ici  en  général 
un  nouvel  ordre  des  choses  et  ce  n'est  que  du  hasard  qu'on  peut 
l'attendre.  Cet  important  chapitre  est  celui  de  toutes  mes  représenta- 
tions à  la  Reine,  qui  daigne  quelquefois  y  prêter  une  attention  qu'un 
peu  d'expérience  rendrait  plus  fructueuse.  Le  langage  que  je  tiens 
depuis  longtemps  au  comte  de  Vergennes  doit  lui  donner  assez  à 
connaître  les  justes  dégoills  de  V.  M.  11  me  semble  souvent  que  je 
réussis  à  l'intimider,  et  cela  d'autant  plus  qu'en  faisant  ici  tout  ce  qu'il 
faut  pour  dissoudre  peu  à  peu  l'alliance,  il  m'est  démontré  que  l'on 
n'envisage  pas«  sans  une  peur  très  réelle,  la  possibilité  d'un  événe- 
ment dont  on  ne  saurait  se  dissimuler  les  fâcheuses  conséquences 
inévitables  pour  la  France.  Persuadé  de  cette  vérité,  je  tâche  d'en  tirer 
parti  suivant  les  circonstances  et  de  manière  à  ce  qu'au  moins,  dans 
les  objets  du  moment,  l'auguste  service  soit  rempli  le  mieux  possible. 

Les  légers  changements  faits  à  l'ouvrage  de  Salieri  en  ont  établi  le 
succès  décidé^');  le  théâtre  est  toujours  rempli  quand  on  y  joue  tes 
Danaides,  et  la  confiance  que  l'on  a  prise  dans  leur  auteur  a  donné 
iieu  à  la  demande  d'une  permission,  pour  qu'il  puisse  rester  encore 


(0  La  première  représenta  lion  de  ccl 
opéra  fut  donnée  le  96  avril  à  T Académie 
royale  de  musique,  et  la  pièce  fut  annon- 
cée :  paroles,  sous  le  nom  do  M.  ***;  ma- 
nque, soufl  celui  de  MM.  Gluck  et  Sa- 
lieri. Mais,  par  une  lettre  insérée  dans  le 
Journal  de  Paru,  Gluck  déclara  bientôt  que 
la  musique  était  en  entier  Tœuvre  de  son 
élève  Salieri.  A  en  croire  Meister,  Topera 


de  Salieri  n'aurait  pas  eu  autant  de  succès 
qucle  dit  M.  de  Mercy  ;  mais  Meister  est  un 
piccinisle  avéré  et,  sur  ce  point,  sa  partia- 
lité est  manifeste,  car,  même  encore  en 
1817,  repéra  Gt  une  reprise  aussi  bril- 
lante que  fructueuse  des  Danatdet  de  Sa- 
lieri. (Correspondance  littéraire  de  Grimm, 
Meister  et  autres,  édit.  Tourneux,  1.  XIIl, 
p.  597.) 
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quelques  semaines  ici  pour  diriger  la  remise  des  op<îras  du  chevalier 
Gluck,  dont  on  donnera  YArmide  sur  le  théâtre  de  Versailles,  quand  le 
roi  de  Suède  y  sera  arrivé. 


14/i.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

iMxenbourg,  18  juin  ij8â.  —  J'ai  reçu  voire  lettre  par  le  dernier 
courrier;  ce  n'est  pas  vous  dire  (|uelque  chose  de  nouveau  que  de  vous 
assurer  que  vous  avez  parfaitement  bien  vu  l'objet  concernant  notre 
négociation  avec  les  Hollandais. 

Si  la  Heine  voulait  ou  presque,  dirais-je,  pouvait  dans  les  nooi- 
breuses  dissipations  qui  l'entourent,  suivre  avec  quelque  attention  les 
divers  objets  d'intérêt  qui  regardent  la  France,  sa  famille  et  même  sa 
propre  personne,  il  y  aurait  bien  de  la  facilité  pour  tout  et  bien  de  la 
sûreté  pour  son  bonheur. 

Mais  ainsi  cette  aimable  et  bonne  femme  court  les  risques  de  se 
voir  le  jouet  des  événements  et  devenir  inutile  tant  pour  son  avantage 
personnel  que  pour  celui  de  sa  famille,  car  enfin  ma  sœur  ne  se  pré- 
pare aucune  ressource  pour  les  temps  à  venir  quand  elle  vieillira, 
en  négligeant  de  se  procurer  les  moyens  pour  être  continuellement 
utile  et  même  nécessaire  au  Roi.  J'avoue  que  votre  situation  m'a  tou- 
jours fait  de  la  peine  et  qu'elle  m'inquiète  pour  la  Reine  à  qui  je  suis 
tendrement  attaché.  Mais  vous  savez  mieux  que  moi  qu  à  cela  il  n'y  a 
pas  de  remède;  il  faut  donc,  la  trouvant  montée  ainsi,  abandonner 
tout  au  hasard. 

Vous  avez  trouvé  moyen  de  rectifier  au  moins  les  expressions, sinon 
les  sentiments  de  M.  de  Yergcnncs.  Il  faut  lui  rendre  justice  que  depuis 
ses  derniers  erremenls  au  sujet  de  la  Porte,  sa  façon  de  s'exprimer, 
tant  ici  par  M.  de  Noailles  que  vis-à-vis  de  vous  à  Paris,  est  beaucoup 
plus  convenable;  reste  à  voir  ce  qu'effectivement  à  l'occasion  de  notre 
dispute  avec  la  Hollande,  les  Français  voudront  faire  tant  publique- 
ment que  sous  main,  et  je  vois  que  vous  ne  les  perdez  pas  de  vue  à  ce 
sujet. 

Je  suis  charmé  que  Salieri  ait  bien  rencontré  avec  son  opéra.  Dans 
les  lettres  qu'il  a  écrites  ici,  il  se  loue  infiniment  des  bontés  que  vous 
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avez  eues  pour  lui.  Il  est  singulier  que  depuis  que  le  secret  est  di^voilé 
et  qu'on  sait  que  cette  pièce  est  tout  entière  de  lui,  elle  trouve  plus 
(l'approbation  (^^  Gela  fait  voir  que  le  public  est  indulgent  pour  ce 
premier  essai  en  faveur  de  la  bonne  volonté  du  compositeur. 

Adieu,  mon  cber  Comte,  portez-vous  bien.  Je  suis  actuellement  à 
Laxenbourg  en  compagnie  d'une  trentaine  de  personnes  et  j'y  attends 
mon  frère,  le  Grand-Duc,  avec  son  fils  aine  qui  seront  ici  les  premiers 
jours  de  juillet  ^'^^  Mon  érésipèle  est  presque  passe  et  il  ne  m'en  reste 
qu'un  peu  de  rougeur  au  visage. 

Je  vous  réitère  avec  autant  de  plaisir  que  de  sincérité  les  assurances 
d'estime  et  d'amitié  avec  lesquelles  je  suis 


145.  —  KAUNITZ  4  MERCY. 

Vienne,  le  ùo  juin  lySà.  —  G'est  par  une  combinaison  de  circon- 
stances que  l'expédition  de  ce  garde-noble  a  été  retardée. 

Selon  votre  coutume,  vous  avez  très  bien  raisonné,  mon  cher 
Comte,  en  jugeant  qu'il  ne  convenait  pas  de  rendre  un  compte  trop 
suivi  et  trop  assidu  de  la  marche  des  négociations  établies  à  Bruxelles. 
Une  longue  expérience  m'a  appris  qu'il  ne  faut  pas  gâter  les  gens  par 
un  excès  de  bons  procédés,  et  surtout  les  Français,  qui  en  abusent 
d'abord  et  sont  capables  de  regarder  comme  devoir  ou  crainte  jus- 
qu'aux attentions  les  plus  arbitraires.  II  ne  peut  qu'être  utile  que  la 
Reine  entretienne,  avec  poids  et  mesure  toutefois,  dans  le  Roi  et  son 
ministère  la  peur  que  je  leur  ai  inspirée  par  mon  importante  lettre  du 
8  décembre;  mais  il  serait  désirable  que  vous  puissiez  leur  faire  bien 
comprendre,  qu'en  raison  de  leur  intérêt  le  plus  essentiel  il  leur  con- 
vient de  ne  pas  s'exposer  a  perdre  l'alliance  de  la  maison  d'Autriche, 
en  les  engageant  de  raisonner  de  sang-froid  sur  les  suites  inévitables 
et  irréparables  pour  eux  de  cet  événement.  Dès  ce  moment  il  est  ma- 
nifeste que  l'Angleterre  reprendrait  sur  la  France  et  l'Espagne  toute 
sa  supériorité  maritime,  et  qu'en  même  temps  il  ne  resterait  plus  à 

(1)  Voir  pliM  baat,  p.  a65,  n.  i.  leina^ne  sous  le  nom  de  Léopold  II,  et  son 

^  Léopold,  alors  graud-duc  de  Toscane        fils  aine,  François,  empereur  en  lyg-j  sous 
et,  è  k  mort  de  Joseph  II,  empereur  d^Al-        le  nom  de  François  II. 
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la  France  des  moyens  proportionnes  à  des  flottes  capables  de  tenir 
tête  à  l'Angleterre,  et  en  même  temps  à  des  armées  capables  de  pou- 
voir faire  face  en  tous  lieux  à  celles  qu'en  ce  cas  pourrait  lui  opposer 
la  maison  d'Autriche  avec  ses  alliés  actuels  et  possibles  dans  l'avenir; 
d'où  il  s'ensuit  que  la  France  serait  dans  le  cas  de  devoir  s'épuiser 
d'hommes  et  d'argent,  sans  aucune  vraisemblance  de  pouvoir  soute- 
nir seulement,  sans  les  plus  grands  désavantages  par  mer  et  parterre, 
une  guerre  défensive,  bien  loin  de  pouvoir  jamais  plus  penser  à  une 
offensive.  De  sang-froid,  il  est  impossible  que  la  France  ne  sente  pas 
la  force  de  ces  vérités  dans  toute  leur  étendue,  et  si  elle  la  sent,  il 
s'ensuit  qu'il  faut  qu'elle  se  fasse  une  loi  sainte  et  irrévocable  de  ne 
plus  se  permettre  ni  d'omissions  ni  de  commissions  vis  à-vis  de  nous; 
ce  que  de  l'une  et  de  l'autre  façon  nous  ne  nous  sommes  jamais  per- 
mis, et  par  principe,  ne  nous  permettrons  jamais  vis-à-vis  d'elle. 

Peut-être  me  déterminerai-jc  à  la  première  occasion  qui  me  paraî- 
tra convenable,  à  vous  écrire  par  la  poste  ordinaire  de  ces  vérilës 
frappantes,  pour  soutenir  le  grand  eiïet  que  je  m'aperçois  avoir  fait 
celle  que  je  vous  écrivis  par  la  même  voie  le  8  décembre,  et  en  atten- 
dant je  m'en  rapporte  à  l'usage  qu'en  temps  et  lieu  vous  pourrez  juger 
à  propos  de  faire  du  contenu  de  celle-ci. 

Je  vous  remercie  bien  cordialement,  mon  bon  ami,  de  ce  que  dès 
à  présent  vous  avez  la  bonté  de  vous  occuper  de  mes  petites  aflaires 
en  matière  de  jardinage.  J'aurai  soin  de  vous  faire  parvenir  mes  com- 
missions à  cet  égard  d'assez  bonne  heure,  pour  qu'elles  puissent  être 
bien  faites,  et  en  attendant  je  vous  embrasse  bien  tendrement. 


146.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  6 juillet  ijSû,  — J'ai  reçu  par  le  courrier  mensuella  lettre 
particulière  dont  V.  A.  m'honore,  en  date  du  ao  de  juin,  et  j'y  trouve 
un  grand  encouragement  à  mon  zèle  dans  l'indulgence  et  la  bonté 
avec  lesquelles  Elle  approuve  la  conduite  que  j'ai  tenue  ici  relativement 
à  l'objet  des  négociations  entamées  à  Bruxelles.  A  moins  d'une  incon- 
séquence et  d'une  vilenie  qui  n'est  point  à  supposer,  il  paraît  impos- 
sible que  M.  de  Vergennes  se  rétracte  du  langage  qu'il  m*a   tenu 
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lorsqu'au  delà  de  mes  espérances  j'ai  obtenu  de  lui  des  aveux  assez 
analogues  à  nos  vues,  et  quoique  le  système  de  ménagements  envers 
les  Etats  généraux,  que  cette  cour-ci  adopte,  ne  permette  pas  d'attendre 
de  sa  part  des  offices  bien  efficaces,  il  reste  presque  démontré  qu'elle 
ne  nous  opposera  aucun  obstacle  réel,  de  façon  que,  si  les  grands 
motifs  d'Etat,  qu'il  appartient  à  Y.  A.  seule  de  connaître  et  d'évaluer, 
pouvaient  comporter  de  notre  côté  quelques  démonstrations  assez  sé- 
rieuses pour  intimider  les  Hollandais,  il  serait  bien  probable  que 
nous  obtiendrions  avec  la  liberté  de  l'Escaut  cette  partie  de  la  Flandre 
hollandaise,  sans  laquelle  le  premier  des  deux  avantages  ne  serait 
peut-être  que  précaire  et  d'une  moindre  importance. 

En  attendant  les  ordres  de  Y.  A. ,  je  me  suis  préparé  les  moyens  de 
les  remplir,  et  je  me  crois  h  cet  égard  en  assez  bonne  mesure.  Dans 
mes  entretiens  avec  la  Reine,  ainsi  que  dans  mes  conversations  avec 
M.  de  Yergennes,  je  ne  perds  aucune  occasion  de  faire  bon  usage  de 
tout  ce  que  renferment  les  lettres  particulières  de  Y.  A.,  et  lorsque 
dans  les  circonstances  convenables  elle  jugera  à  propos  de  m'en  écrire 
par  la  poste  ordinaire,  l'inspection  que  l'on  prendra  ici  du  contenu 
de  ses  lettres  deviendra  un  moyen  très  propre  à  faire  connaître  ou 
répéter  des  vérités,  qui  ne  peuvent  manquer  de  produire  un  grand 
effet,  ainsi  que  le  prouve  celui  de  la  lettre  de  Y.  A.  du  8  décembre 
dernier.  C'est  de  cette  époque  que  date  le  changement  très  visible  en 
mieux  dans  la  contenance  et  le  langage  de  M.  de  Yergennes;  mais  par 
défaut  de  lumières  autant  que  par  caractère,  il  est  si  méfiant,  si  ])eu 
sincère,  que  l'on  ne  saurait  le  surveiller  de  trop  près.  Ses  idées  chi- 
mériques sur  les  vues  d'agrandissement  qu'il  suppose  à  l'Empereur  le 
tourmentent,  et,  sans  méconnaître  combien  il  importe  à  la  France  de 
maintenir  le  système  actuel ,  son  unique  étude  est  de  tâcher  de  s'en 
approprier  tout  le  bénéGce  sans  partage,  ce  à  quoi  il  espère  de  réussir 
par  ses  petites  manœuvres.  Je  le  crois  maintenant  un  peu  détrompé  de 
ce  calcul  et  je  n'omettrai  rien  pour  tâcher  de  le  porter  à  en  former 
de  plus  raisonnables. 
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147.  —  MERCY  \  JOSEPH  II. 

Paris,  y  juillet  ijSâ,  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L  m'ont 
été  remis  le  3o  du  mois  dernier  par  le  garde-noble  mensuel  qui  on 
était  porteur,  et  je  me  suis  sur-le-champ  rendu  auprès  de  la  Reine 
pour  lui  présenter  la  lettre  qui  Lui  était  adressée  ^^).  Elle  avait  été 
informée  dans  le  temps  par  le  marquis  de  Noaillesde  Tindisposition  de 
V.  iM.,  et  en  témoignant  à  cet  ambassadeur  le  gré  qu'Elle  lui  savait  de 
son  exactitude,  Elle  l'avait  chargé  de  Lui  donner  toujours  dans  des  cas 
pareils  des  nouvelles  promptes  et  directes.  L'inquiétude  de  la  Reine  et 
sa  joie  d'en  voir  cesser  la  cause  ont  marqué  dans  cette  occasion  ainsi 
que  dans  toute  autre  son  vrai  et  tendre  attachement  pour  V.  M.  Je  ne 
dois  point  omettre  une  petite  attention  du  Roi,  laquelle,  vu  les  formes 
habituelles  de  ce  monarque,  a  quelque  chose  de  significatif.  Lorsque 
vers  le  i5  du  mois  passé,  la  Reine  écrivit  à  V.  M.  sur  son  indisposi* 
tion,  le  Roi  vint  le  matin  à  deux  reprises  dans  son  appartement  pour 
Lui  bien  recommander  qu'ËUe  n'oubliât  pas  dans  sa  lettre  les  témoi* 
gnages  d'intérêt  et  d'amitié  qu'il  désirait  que  Y.  M.  y  trouvât  de  sa 
part  t2). 

Il  est  constant  que  les  sentiments  de  la  Reine  subjuguent  et  gui- 
dent ceux  de  son  auguste  époux;  mais  il  est  également  étonnant  et 
déplorable  que  cette  vérité  influe  si  peu  dans  l'esprit  des  choses.  Je 
dois  avouer  que  les  remarques  que  V.  M.  daigne  me  faire,  en  sont  la 
seule  et  unique  cause;  les  qualités  vraiment  rares  dont  la  Reine  est 
douée  du  côté  du  caractère  et  de  l'esprit,  sont  sans  cesse  offusquées 
par  ses  alentours.  Cependant  Elle  permet  qu'on  Lui  expose  la  vérilë; 
il  n'y  a  que  l'abbé  de  Yermond  et  moi  qui  soyons  à  même  de  remplir 
cet  oflice.  La  Reine  connaît  la  pureté  de  notre  attachement  â  sa  per- 
sonne; Elle  semble  souvent  nous  exciter  à  La  délivrer  des  prestiges  qui 
L'environnent  ;  Elle  en  paratt  quelquefois  excédée,  mais  les  dissipations 
déjouent  tout.  Malgré  cela,  comme  rien  n'est  altéré  dans  le  fond  du 
caractère  de  la  Reine  et  que  son  penchant  naturel  La  porte  au  bien, 
j'espère  avec  certitude  qu'Elle  y  sera  ramenée  par  le  temps,  l'expé- 
rience et  les  circonstances.  Il  en  est  plusieurs  où  cette  auguste  prin- 

^')  CeUe  lettre  manque.  —  (')  CcUe  lettre  manque. 
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cesse  montre  plus  de  dispositions  que  par  le  passé  à  s'occuper  des 
choses  sérieuses, et  j'en  ai  une  preuve  dans  ce  qui  a  trait  aux  négocia- 
tions de  Bruxelles.  V.  M.  daignera  voir  par  mon  rapport  d  office  les 
termes  où  en  est  ici  cet  objet  intéressant  ^^K 

De  la  manière  dont  le  comte  de  Vergennes  s'est  expliqué,  il  ne 
pourrait  revenir  sur  ses  pas,  à  moins  d'une  inconséquence  et  d'une 
vilenie  que  l'on  ne  saurait  présumer.  Cela  posé,  il  n'y  aura  aucun 
obstacle  réel  à  éprouver  de  la  part  de  cette  cour-ci;  son  système  de 


t*î  Le  ag  juin  178/1,  M.  de  Mercy  eut 
avec  M.  do  Vergennes  un  long  entrelien 
sur  le  difTérond  entre  l'Empereur  et  les 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas.  L\imbassa- 
dcur  se  plaignait  vivement  des  Hollandais, 
qui  malgré  Tassurancc  fornielie  de  rEmpc- 
rcur  de  n*entreprendre  aucun  acte  dMiosti- 
lité  contre  la  République,  avaient  envoyé 
des  troupes  sur  la  frontière  ans  provinces 
autrichiennos.  Celle  démarche,  qui  no  pou* 
vait  être  considérée  que  commo  un  pmvo- 
calion  indécente,  avait  causé  une  véritable 
panique  parmi  les  sujets  de  TEmpcreur  ha- 
bitant sur  les  frontières;  de  crainte  d^une 
invasion  des  troupes  hollandaises,  ils  s^é- 
taient  enfuis  en  masse  à  Tintérieur  du  pays. 
Tout  cela  finirait  sans  doute  par  lasser 
la  patience  de  TEmperour  qui  pourrait  se 
décider  à  user  ds  représailles  capables  de 
faire  repentir  les  Hollandais  de  leur  man- 
que d^^rds  envers  un  monarque  aussi 
pnissanU 

M.  de  Vergennes  répondit  qu'il  avait 
fait  tout  le  possible  pour  empêcher  les  Hol- 
landais de  prendre  dos  mesures  militaires 
ansai  précipilées.  Il  se  flatlait  toutefois  «ra- 
voir réussi  à  les  détourner  dVnvoycr  une 
flotte  à  Tembouchure  de  FEscaut.  Il  serait 
peut-être  aussi  parvenu  à  arrêter  la  mise 
CD  marche  des  troupes  de  terre  sans  la  di- 
vision qui  existait  dans  la  République  entre 
les  partis,  dont  Vun  tout  dévoué  au  Sla- 
tliouder  poussait  aux  mesures  les  plus  vio- 
lentes, tandis  que  Tautre,  composé  d'hom- 
mes tranquilles,  raisonnables  et  ne  pensant 
qu*aa  bien  de  leur  patrie,  n^osait  pas  s'y 
opposer  trop  fortement,  dans  la  crainte 
«Tencoarir  une  grande  responsabilité» 


Là -dessus,  M.  de  Mercy  entama  une 
discussion  approfondie  de  l'affaire,  en  pre- 
nant toutefois  la  précaution  de  prier  instam- 
ment M.  de  Vei*gennes  de  regarder  seule- 
ment tout  ce  qu^il  allait  lui  dire  comme 
l'expression  de  ses  idées  personnelles,  à  lui 
Mercy.  Après  avoir  beaucoup  réfléchi  sur 
les  difficultés  qui  existaient  depuis  si  long- 
temps outre  la  cour  de  Vienne  et  la  Répu- 
blique, il  en  élait  arrivé  à  se  convaincre 
quelles  étaient  de  telle  nature  que  la  cour 
do  Franco  pourrait  facilement  y  mettre  fin , 
d'autant  plus  que  par  son  intervention  ac- 
tive dans  un  arrangement  ulile  et  agréable 
elle  trouverait  l'occasion  de  rendre  à  l'Em- 
pereur un  véritable  sei*vice  d^ami  tout  en 
procurant  aux  EUits  généraux  dos  avantages 
si  sensibles  et  si  durables  que  raisonnable- 
ment ils  ne  pourraient  pas  les  n*fuser.  Quant 
à  lui  il  pensait  que  pour  avoir  tous  les  bons 
effets  qu'on  en  attendait,  rouveKurc  de 
FEscaut  devait  entraîner  la  cession  de  la 
Flandre  hollandaise  à  l'Empereur,  moyen- 
nant une  large  compensation  par  une  recti- 
fication de  frontières  avantageuse  pour  la 
République.  Ce  lambeau  de  tomtoire  nV 
vait  d'autre  utilité  pour  les  Hollandais  que 
de  leur  permettre  de  nuire  aux  possessions 
autrichionnes;  car  ils  n'en  tiraient  aucun 
avantage  direct;  au  contraire  ce  pays  leur 
coûtait  beaucoup  d^argonl  pour  l'entretien 
des  forteresses  et  des  troupes.  La  cession  de 
ce  district  ne  serait  donc  pas  pour  eux  un 
grand  sacrifice;  par  contre,  la  convenance 
de  ce  territoire  pour  les  Pays-Bas  autri- 
chiens était  telle  quVlle  pourrait  détermi- 
ner FEmpereur  non  seulement  à  renoncer 
en  échange  à  ses  prétentions  si  justifiées 
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ménagements  envers  les  Etals  généraux  rendra,  à  la  venteuses  offices 
peu  utiles;  mais  si  les  grandes  raisons  d'État  pouvaient  admettre  que 
Y.  M.  ordonnât  quelques  démonstrations  assez  énergiques  pour  inspi- 
rer aux  Hollandais  la  peur  nécessaire  à  les  décider,  il  est  probable 
que  Y.  M.  acquerrait  avec  la  libre  navigation  de  l'Escaut  toute  la 
Flandre  hollandaise,  sans  laquelle  le  premier  avantage  serait  bien 
précaire  et  d'une  moindre  iniporlance. 

L'indulgence  et  la  bonté  avec  lesquelles  Y.  M.  daigne  approuver  la 


sur  Maeslncht,  mais  mt^mc  à  indemniser 
largement  les  Hollandais  en  leur  aliandon- 
nant  un  riche  morceau  de  la  Gueldi-e  au- 
Iricliicnne.  La  cour  de  Vienne  ne  pourrait 
rien  faire  de  la  Flandre  hollandaiso,  dont 
sans  doute  elle  s*cmprcsserait  do  faire  ra- 
ser les  forteresses.  En  consentant  à  cet 
ëchange,  elle  ne  saurait  avoir  en  vue  que 
ramélioration  des  voies  commerciales  dans 
les  provinces  liérdditaires  et  la  division 
entre  deux  poris  des  opérations  aujourd''hui 
concentrées  à  Ostende,  opérations  que  per- 
sonne n^y  pouvait  interdire  ou  entraver.  La 
France,  de  son  côté,  pouvait  en  maintes 
occasions  y  trouver  un  avantage  essentiel, 
car  elle  aurait  deux  ports  sûrs  à  sa  disposi- 
tion au  Heu  à\\n  dans  les  Pays-Ras  autri- 
chiens et  on  se  souvenait  sans  doute  des  ser- 
vices si  considérables  que  le  port  d^Os- 
tende  avait  rendus  dans  la  dernière  guerre 
au  commerce  français. 

M.  de  Vergennes,  qui  avait  écouté  M.  de 
Mercy  avec  la  plus  grande  attention,  ne 
fit  aucune  difficulté  de  lui  avouer  qli''il  nV 
vait  pas  la  moindre  objection  à  faire  à  tout 
ce  qu*ii  venait  de  lui  exposer.  A  son  avis, 
le  projet  d^échange  de  la  Flandre  hollan- 
daise contre  un  territoire  plus  convenable 
pour  la  République  était  une  occasion  très 
favorable,  et  il  n*y  avait  que  des  gens  im- 
bus de  vieux  préjugés  qui  pussent  s'y  op- 
poser. La  cour  de  Versailles  ferait  tout  pour 
faciliter  la  conclusion  de  cet  airangemcnt 
et,  si  M.  de  Mercy  voulait  bien  le  lui  per- 
mettre, il  en  parlerait  le  jour  même  en  ce 
sens  aux  ambassadeurs  hollandais.  Mais, 
pour  s*en  tenir  au  système  qu'il  avait  adopté 
en    commençant,    M.  de  Mercy   répondit 


que  cette  idée  de  rechange  de  la  Flandre 
hollandaise  lui  était  peraonnelle,  qu^fl 
avait  bien  tout  fiea  de  croire  qn^dle  était 
absolument  conforme  aux  sentiments  de  m 
cour,  mais  que  cependant  il  devait  le  prier 
d'attendre,  pour  en  faire  part  aax  ambâaa- 
dours  hollandais,  quMl  eâl  reçu  des  ordres 
positifs  et  de  se  borner  pour  le  moment  A 
tâcher  de  disposer  ces  républicains  à  accep- 
ter des  arrangements  qui,  de  son  propre 
aveu,  seraient  tout  à  leur  avantage. 

M.  de  Vergennes  donna  à  M.  de  Mercy  Tas- 
surance  la  plus  formelle  que  la  France  ferait 
tout  pour  appuyer  les  projets  de  la  cour  de 
Vienne.  Mais  sur  le  pietl  où  le  cabinet  de  Ver- 
sailles était  avec  la  Hollande,  qu^il  voulait 
complètement  détacher  de TAnglelerre,  il  lui 
paraissait  tout  à  fait  nécessaire  de  ménager 
quelque  peu  cette  République.  On  ne  poa- 
vait  pas  lui  dicter  des  lois  ;  mais,  sous  Tap- 
parence  d^insinuations  amicales,  on  ne  lui 
en  tiendrait  pas  moins  un  langage  conforme 
aux  désirs  de  la  cour  de  Vienne.  DéjA  le 
chargé  d'aiïairos  do  France  à  la  Haye,  M.  de 
Réranger,  avait  reçu  des  instrur-lions  en  ce 
sens  et  il  avait  eu  Tordre  de  se  conformer 
a  ce  que  lui  proposerait  le  ministre  impé- 
rial, baron  de  Reischach.  Mais  ce  dernier 
avait  prié  Tagent  français  de  s^exprimer 
formellement  sur  la  liberté  de  la  navigation 
de  TEscaut;  celle  démarche,  qui  aurait  été 
sans  aucune  utilité  pour  ia  cour  de  Vienne, 
n^aurait  pu  qu^afiaiblir  la  confiance  du  gon- 
vernement  hollandais  dans  la  cour  de  France 
et  peut-être  Yen  éloigner  tout  A  fait.  Main- 
tenant il  fallait  attendre  la  réponse  des  Hol- 
landais à  la  communication  du  tableau 
sommaire  des  revendications  impériales  et. 
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manière  dont  j'ai  tâché  de  remplir  ici  mes  devoirs  dans  les  circon- 
stances présentes,  sont  un  grand  encouragement  à  mon  zèle;  il  ne  me 
laissera  jamais  omettre  rien  de  ce  que  je  croirai  utile  au  bien  de 
Tauguste  service. 


d'après  lei  avis  qui  lui  étaient  venus,  cette 
réponse  serait  démesurément  longue.  D'ail- 
leurs il  était  bien  persuadé  que,  relative- 
ment à  Touverturc  de  TËscaut,  la  Répu- 
blique devrait  bien  à  la  fin  en  passer  par 
ce  que  voudrait  la  cour  de  YitMine.  De  son 
câté ,  il  ne  manquerait  pas,  à  la  première 
occasion  (iavorable,  de  bien  (aire  voir  aux 
ambassadeurs  bollandais  tout  Pavanlagc  que 
la  République  se  procurerait  en  accordant 
de  bonne  volonté  la  libre  navigation  de 
TEscaut,  dont  Tonverture  était  pour  ainsi 
dire  inévitable,  et  la  cession  de  la  Flapdre 
hollandaise. 

Ayant  reçu,  le  3o  juin,  un  courrier  de 
Vienne,  M.  de  Mercy  eut  peu  après  un 
nouvel  entrelien  avec  M.  de  Vergennes.  Il 
lui  déclara  que  maintenant  il  pouvait  lui 
aflBrmer  que  ce  qu'il  lui  avait  exposé  quel- 
ques jours  auparavant,  comme  étant  l'ex- 
pression de  ses  idées  personnelles,  était  en 
complet  accord  avec  les  instructions  qui 
venaient  de  lui  arriver;  il  ne  sV'tait  pas 
trompé  sur  les  sentiments  de  sa  cour.  Pour 
mettre  promptemont  lenne  aux  préparatifs 
déplacés  de    la    République,    l'Empereur 
avait  pris  la  résolution  de  dire  son  dernier 
mot,  et  il  avait  cbargé  lecomte  de  Bcljpojoso 
de  rédiger  cet  ultimatum.  Dès  que  ce  docu- 
ment serait  achevé,  il  serait  envoyé  à  M.  de 
Mercy  qui,  dès  maintenant,  avait  Tordre 
de  le  remettre  tout  de  suite  à  M.  de  Ver- 
gennes,  en  le  priant  de  le  communiquer 
aux  ambassadeurs  hollandais,  comme  un 
moyen  de  conciliation  imaginé  par  lui  pour 
remplir  la  promesse  des  bons  offices  de  la 
eoor  de  Versailles  qu'il  leur  avait  faite.  En- 


suite M.  (le  Moj-cy  insista  de  nouveau  sur  la 
nécessité  de  joindre  h  l'ouverture  de  l'Es- 
caut la  cession  de  la  Flandre  hollandaise, 
car  autrement  il  dépendrait  du  gouverne- 
ment de  la  Haye  do  mettre  mille  entraves 
au  passage  des  vaisseaux,  et  la  liberté  de 
la  navigation  de  l'Escaut  serai i  absolument 
illusoire.  En  roclamant  cette  cession,  la  cour 
de  Vienne  cherchait  seulement  un  moyen 
de  maintenir  la  bonne  intelligence  avec  ses 
voisins,  car  elle  leur  abandonnait  en 
échange  des  territoires  qui  devaient  leur 
être  beaucoup  plus  utiles.  Aussi  elle  comp- 
tait que,  dans  cette  circonstance  où  les 
convenances  de  l'Empereur  étaient  d'ac- 
cord avec  les  intérêts  de  la  RépubUque  et 
en  certain  sens  avec  ceux  de  la  France,  la 
cour  de  Versailles  y  prêterait  volontiers  les 
mains  et  s'emploierait  activement  à  la  con- 
clusion d'un  arrangement  aussi  désirable. 

Bien  loin  de  faire  la  moindre  objection 
a  ce  raisonnement,  M.  de  Vergennes  y 
adhéra  complètement.  11  avoua  ouverte- 
ment à  M.  de  Mercy  que  ce  projet  lui  pa- 
raissait très  favorable  aux  Hollandais,  puis- 
qu'on leur  donnait  un  ari'ondissement 
avantageux  en  échange  d'im  district  fron- 
tière, qui  était  séparé  du  reste  de  leurs 
provinces  par  l'Escaut,  qui,  sans  les  cou- 
vrir contre  une  attaque  ennemie,  leur  coû- 
tait beaucoup  d'argent  et  ne  pouvait  leur 
servir  qu'à  nuire  aux  provinces  autri- 
chiennes. D'ailleurs,  aussitôt  qu'il  aurait 
l'ultimatum  de  l'Empereur,  il  prendrait 
sans  retard  les  ordres  du  Roi  son  maître. 
(Dépêche  d'office  du  comte  de  Mercy  du 
6  juillet  178/1.) 
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Vienne,  ce  i"  août  tySâ.  —  J'ai  reçu  votre  lettre  par  le  dernier 
courrier  mensuel,  et  je  vous  en  suis  fort  obligé.  Les  propos  du  comte 
(le  Ver(;ennes  sont  à  la  vérité  fort  honnêtes,  mais  ce  ne  sont  que  des 
propos;  en  attendant,  il  faut  s'en  contenter.  Vous  verrez,  mon  cher 
Comte ,  par  ce  que  vous  mande  le  prince  de  Kaunitz ,  comment  j'envi- 
sage toute  la  négociation  avec  la  Hollande  et  la  façon  décisive  avec 
laquelle  je  compte  emporter  la  liberté  de  la  navigation  sur  l'Escaut; 
elle  m'a  paru  la  seule  faisable  et  la  plus  propre  aux  circonstances. 
M.  de  Vergennes  devrait  furieusement  se  contredire  si,  dans  cette 
occasion,  il  ne  conseillait  point  au\  Hollandais,  sinon  de  l'accorder,  au 
moins  de  dissimuler  le  passage  de  nos  biUiuients  et  de  ne  point  se 
compromettre  à  faire  un  acte  d'boslililé'". 

Vous  verrei,  outre  cela,  l'important  objet  en  négociation  avec 
l'Électeur  palatin  au  sujet  d'un  troc  de  la  Bavière  contre  lea  Pays- 
Bas.  J'ai  voulu  que  le  prince  de  Kaunitz  vous  en  informe  préalable- 
ment, tant  par  une  suite  de  la  parfaite  conliance  que  j'ai  en  vous, 
mon  cher  Comte,  que  pour  vous  mettre  dans  le  cas  que,  si  la  chose 
venait  à  percer  et  qu'elle  fàt  connue  en  France,  vous  puissiez  en  dé- 
tourner tes  mauvaises  impressions  que  cela  pourrait  y  faire,  en  faisant 

">  Le  i3  noLil,  aiisailAl  aprH  avoir 
reçu  son  courrier,  M.  cic  M(>rcy  nlln  coiQ' 
niiiniquci'  à  M.  de  Verf^nnes  les  nou- 
velles insinielîons  <|ui  venaient  ilc  lui 
parvenir.  Le  ministre  liliolla,  eu  présence 
de  M.  de  Mercy,  li'S  poinls  de  celle  réwlu- 
lioii  finale  de  TP^mpereur.  (D^pi)c]ie  de 
M.  de  Mercy  à  M.  de  HetQiojuso  du  1 6  uoilL 
,,84.) 

Civile  noie,  qui  porlc  en  luar^  celle 
lucntinn  :  Extyait  fcril  loui  Ut  ifeuj  cl 
joiu  la  diclie  de  iU.  de  Mercg  le  t3  aoàt, 
—  pst  ainsi  couftic  : 

rL'KmpiTeur  rai  disposé  ù  se  désister  île 
louteti  le»  prétentions  qu'il  a  fajli-s  sur 
Maëslriclit,  etc. 

iS.  M.  I.  u'insîilera  plus  sur  l'échange 
de  la  Flandiv  liolland.iisc,  maïs  Elle  de- 
mandera que  les  limiles  de  la  Flandre 


soieut  rélnblics  sur  le  pied  de  iSBA  et  que 
l'Escaut  soit  lilii'e. 

«L'Empereur,  en  faisant  celle  noIiGei- 
lion  aux  Élats  ([énéroui  comme  mojMi  de 
runcilialion,  leur  fera  déclarer  en  miîme 
temps  que,  s'ile  eolrepi'cnnent  de  troubler 
la  navigation  du  premier  biltimenl  impérial 
eDlraoldansTEscautiS.  M.  Meconiidéreni 
comme  une  déclaration  de  guerre. 

nL'Kuipcruur  se  promet  de  l'amilié  da 
Roi  que,  sa  déclaration  faite,  S.  M.  voudra 
bien  înlorvenir  par  ses  bons  olEcd  pour 
éclairer  les  Élata  généraui  sur  rinlértft 
qu'ils  onl  à  prévenir  une  ruplun  et  1  ao 
pri'lcr  nnx  moyen*  de  réiablir  avec  S.  H.  I. 
Il  lionuD  intelligence  qu'il  leur  importe  n 
partiel dièremcnt  de  nuiateiiir.i  {Ankmt 
dtt  ajairei  étnugrrti  de  Frtuu*,  ifrie  Bol- 
landt,  vol.  559,  foi.  i30 
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plutôt  concevoir  à  la  France  que  c'est  le  seul  moyen  de  nie  rendre 
vraiment  un  allié  utile  à  cette  puissance,  en  nie  moltunt  hors  de  cns 
de  former  des  liaisons  quelconques  avec  les  puissnnccs  maritimes,  et 
surtout  avec  TAngleterre,  puisque  la  considération  que  j'ai  encore 
pour  elles  à  cause  des  Pays-Bas  viendrait  à  cesser  entièrement.  Je 
n'entre  point  dans  l'importance  du  secret  que  cette  affaire  exige;  vous 
la  sentirez  vous-même;  sa  réussite  ne  dépend  plus  que  de  la  volonté 
efficace  de  l'Electeur  d'en  vouloir  embrasser  les  moyens  et  du  consen- 
tement du  duc  des  Deux-Ponts^^\  On  ignore  encore  ce  projet  aux  Pays- 
Bas  et  vous  êtes  le  premier  à  qui  j'en  fais  la  confidence.  Ainsi,  je  vous 
prie,  mon  cher  Comte,  de  n'en  faire  mention  à  qui  que  ce  soit,  pas 
même  au  comte  de  Belgiojoso. 

Je  vous  joins  ici  deux  lettres  ^^\  l'une  à  remettre  à  la  Reine  et  l'autre 
également  pour  ma  sœur,  mais  sur  la  double  enveloppe  de  laquelle 
est  écrite  :  lettre  secrète.  Vous  voudrez  bien  lui  faire  passer  la  première 
comme  de  coutume;  il  n'y  est  question  en  rien  de  la  Bavière,  mais 
vous  ne  ferez  usage  de  la  seconde  que  lorsque  vous  le  jugerez  à  propos 
et  nécessaire  d'instruire  la  Reine  du  projet  do  l'échange  en  question. 
Je  n'y  entre  point  en  détail,  mais  je  lui  recommande  seulement' 
d'écouter  avec  intérêt  ce  que  vous  lui  direz  à  ce  sujet.  Vous  pouvez 
donc  garder  cette  lettre  tant  qu'il  vous  plaira,  ou  ne  la  point  lui  don- 
ner du  tout,  selon  que  vous  le  trouverez  à  propos.  Je  crois  cependant 
que,  dès  que  l'affaire  viendrait  à  s'ébruiter,  il  serait  nécessaire  d'en 
informer  la  Reine,  pour  qu'elle  puisse  en  détruire  les  mauvais  effets 
ou  contenir  les  conséquences  hasardées  qu'on  pourrait  en  tirer. 


149.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  le  a  août  ij8à.  —  Tout  ce  que  je  vous  mande  par  la  lettre 
d'office  ^^^  bien  importante  que  je  vous  adresse  aujourd'hui  est  si  clair, 

^)  Gharies-Augustc,  ne  le  99  décembre  ^'^  Gc8  ieUres  manquent. 

17^6,  duc  des  Deux-Ponis  dopais  la  mort  ^^)  Ces  inslruclions,  en  allemand,  sont 

de  son  oncle  décédé  sans  enfant  le  5  no-  fort  longues  et  nous  ne  pouvons  en  doniior 

vcmbrc  1775,  était  héritier  présomptif  d'un  ici  qu'un  résumé.   Le  prince  de  Knunilz 

autre  de  ses  oncles,  FÉlcctour  palatin  de  commence  par  dire  qu'il  pi'ofito  d'uiK'orcti- 

Baviirc,  aussi  sans  enfant.  sion  sûre  pour  donner  au  comte  di;  Mercy, 

iK. 
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si  vrai,  si  raisonnable  et  si  incontestable,  que,  le  cas  existant,  je  me 
flatte  que  la  France  se  conduira  comme  elle  le  doit,  relativement  à 


dans  le  plus  grand  secret,  communication 
d*unc  affaire  encore  en  cours  de  négocia- 
tion. Il  lui  rappelle  que  dans  la  convention , 
signée  le  3  janvier  1778,  entre  la  feue 
impératrice  et  TEIocteur  de  Bavière,  Tar- 
ticle  6  réservait  la  possibilité  d*un  échange 
de  la  Bavière.  Cet  échange  de  toutes  ses 
possessions  en  Bavière  contre  les  Pays-Bas 
autrichiens  était  Tobjet  des  désirs  du  nouvd 
Électeur.  Il  le  Cl  bientôt  connaître,  et,  le 
A  mars  1778,  son  ministre  présentait  à  la 
cour  de  Vienne  une  noie  pro  fnemoria  en  ce 
sens,  mais  la  disproportion  des  revenus 
entre  les  deux  pays  à  échanger  parut  d*abord 
trop  grande  et  la  guerre  qui  survint  bientôt , 
à  Toccasion  de  la  succession  de  Bavière,  mit 
fin  à  ces  pourparlers. 

Mais  rAutridie  ne  renonça  point  ù  cette 
idée;  elle  chercha  un  moyen  de  remédiera 
la  disproportion  des  revenus  entre  la  Ba- 
vière et  les  Pays-Bas  :  elle  crut  le  trouver 
en  joignant  à  la  Bavière  les  districts  de 
Salzbourg  et  de  Bcrchtesgaden.  L'Empereur 
se  proposait  d^abandonner  au  chapitre  de 
Salzbourg  et  au  prieuré  de  Berchtesgaden 
les  provinces  de  Luiemboui^  et  de  Lim- 
boui^  et  une  partie  de  celle  de  Namur,  ce 
qui  aurait  été  une  riche  compensation  pour 
Tarchevéché ,  tandis  que  la  meilleure  partie 
des  Pavs-Bas  serait  revenue  h  PÉIecteur  en 
échange  de  la  Bavière,  du  Haut-Palalinat 
et  de  leurs  annexes.  On  s''était  entendu  sur 
ces  bases  avec  TEl^cteur  et  on  cherchait  en 
ce  moment  le  moyen  de  diminuer  autant 
que  possible  la  défiance  du  duc  des  Deux- 
Ponts  contre  rAutriche  et  de  le  détacher  du 
roi  de  Prusse. 

L'Empereur  avait  confidentiellement  pré- 
venu de  son  projet  Timpcratrice  de  Russie 
(lettre  du  i3  mai  i78i!i,  n.  s.),  et  il  en 
avait  reçu  la  promesse  formelle  du  concours 
le  plus  absolu  et  le  plus  actif  (lettre  du 
93  mai  178/I1,  v.  s.).  Mais  quelle  serait  l'al- 
titude de  la  France?  Le  prince  de  Kaunitz 
exposait  dans  cette  prévision  plusieurs  con- 


sidérations qui  pourraient  avoir  qodqoe 
influence  sur  les  dédsionii  de  h  cour  de 
Versailles.  Il  évaluait  la  superficie  de  la  Ba- 
vière, du  Hautr-Palatinat,  des  dîstrids  de 
Snlzbach ,  Neuboui*g,  Salxboai^  et  Berdiles- 
gaden  à  800  milles  carrés,  el  celle  d« 
Pays-Bas  à  700  ;  mais  il  faisait  remarquer 
qu'on  ne  pouvait  pas  établir  la  moindre 
comparaison  entre  les  deux  pays  quant  é 
leur  climat,  leur  agriculture,  leur  indna- 
trie ,  leur  population ,  etc.  La  population  de 
la  Bavière  et  des  pays  voisins  à  échanger 
n'atteignait  pas  1,600,000  âmes,  tandis 
que  celle  des  Pays-Bas  autrichiens  dépas- 
sait 1,800,000.  Ainsi,  A  cet  échange, 
l'Empereur  ne  perdrait  pas  moins  de 
600,000  âmes;  à  cette  perte  en  hommes 
s'ajouterait  une  perte  d'un  million  de  flo- 
rins de  revenus  annuels,  sans  compter  que 
les  Pays-Bas,  par  leur  abondance  en  nu- 
méraire, par  la  prospérité  de  leur  industrie 
et  de  leur  commerce,  étaient  d^une  grande 
ressource  en  temps  de  guerre  par  la  faôlilé 
d'y  percevoir  des  dons  gratuits  et  d'y  eoiiH 
tracter  des  emprunts.  Ainsi  l'Empereur, 
loin  de  s'enrichir  par  cet  échange  ferait 
une  perte  très  sensible.  Ce  qui  Ty  déter- 
minait, c'était  la  situation  physique  de 
sa  monarchie  et  la  nécessité  absolue 
d'en  défendre  le  cosur  contre  ses  ennemis 
mortels. 

Le  danger  que  faisait  courir  chaque  jour 
à  l'Autriche  la  monarchie  prussienne,  pou- 
vait s'accroître  d'un  moment  A  Taulre  par 
la  réunion  à  la  Prusse  des  mai^graviats 
d'Anspach  el  de  Bayreulh.  Si  fou  considé- 
rait que  la  Saxe  était  étroitement  liée  A  k 
Prusse ,  on  verrait  avec  effroi  qudie  aérait 
la  position  de  la  monarchie  autridiienne 
quand  la  Bavière  et  le  Palatinat  viendraient 
en  la  possession  du  duc  des  Denx-Ponliv 
tout  dévoué  à  la  cour  do  Beriin.  Sur  toulea 
ses  frontières,  de  Moravie,  de  Silésiot  de 
Bohème  et  d'Autriche,  elle  serait  entourée 
d'une  chaîne  d'ennemis. 
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son  propre  int(Srét  présent  et  à  venir,  el  qu'elle  n'imaginera  pas  même 
pouvoir  manquer  vis-à-vis  d'une  alliée  qui  doit  lui  être  très  précieuse , 


Cétait  pour  échapper  à  ce  péril  de  mort 
que  TEmpereur  se  décidait  à  un  écbangc 
aaan  désavantageux  sous  tous  les  autres 
rapports.  Il  Youlnît  par  là  concentrer  toutes 
ses  forées  contre  rennemi  ie  plus  dan- 
gereux de  la  monarchie  afin  d'en  assurer 
le  maintien. 

Cet  écbangc  d'ailleurs  ne  pouvait  se 
faire  que  par  le  concours  volontaire  et  ami- 
cal de  tous  les  intéressés  qui  devaient  être 
laigement  indemnisés.  Quant  à  la  consti- 
tution interne  de  TEmpire,  elle  ne  devait 
pas  subir  le  plus  petit  changement  du  fait 
de  cet  échange,  puisque  les  diverses  pai^ 
ties  contractantes  conserveraient  leurs  qua- 
lités, privilèges,  voix,  etc.  D*où  il  suivait 
que  la  garantie  donnée  par  la  France  et  la 
Russie,  lors  de  la  paix  de  Teschen,  n'était 
pas  touchée.  D'ailleurs,  cet  échange  était 
prévu  par  l'article  i8  du  traité  de  Bade, 
qui  portait  que  dans  le  cas  où,  après  sa 
rentrée  en  possession  de  la  Bavière,  l'Elec- 
teur voudrait  l'échanger,  le  Roi  T.  C.  ne 
pourrait  pas  s'y  opposer.  Par  conséquent  la 
France  n'avait  sur  cet  échange  aucun  ju$ 
lêgilmum  contradieendi ;  bien  mieux,  les 
tnités  lui  imposaient  formellement  fobli- 
gation  de  le  laisser  s'accomplir  sans  oppo- 
sition. D'ailleurs  il  laissait  le  système  d'al- 
iianee  complètement  intact  et  même  il  le 
renforçait,  en  permettant  à  l'Autriche  de 
tourner  toutes  ses  forces  contre  la  Prusse 
et  A  la  France  d'appliquer  les  siennes  à  la 
marine.  Elle  recevait  dans  l'Électeur  pala- 
tin un  voisin  qui  serait  assez  puissant  pour 
lui  être  utile,  mais  qui  n'aurait  jamais  la 
force  de  lui  être  nuisible;  il  serait  à  toujours 
dans  sa  dépendance.  En  outre  la  forteresse 
de  Luxemboui^g  passait  des  mains  de  l'Em- 
pereur dans  celles  d'un  chapitre  qui  n'au- 
rait ni  les  moyens,  ni  la  volonté' de  l'entre- 
tenir. Enfin ,  cet  échange  faisait  disparalti'e 
une  des  conséquences  de  l'ancienne  alliance 
enire  rAutriche,  l'Angleterre  el  la  Hol- 
lande et  cesser  toute  occasion  de  la  renou- 


veler, ce  qui  confirmait  d'autant  le  système 
actuel. 

Tontes  ces  considérations  devaient  don- 
ner l'espoir  bien  fondé  que  non  seulement 
la  France  ne  s'opposerait  pas  a  cet  échange , 
mais  qu'elle  le  faciliterait  avec  la  fidélité 
d'un  bon  allié.  Toute  opposition  devien- 
drait un  scandale  qui  démontrerait  que 
l'alliance  était  une  sorte  de  liaison  dont 
Tune  des  parties  contractanles  cherchait  à 
tirer  tout  l'avantage  possible,  pendant  que 
l'autre  était  contrariée  par  son  allié,  même 
dans  des  objets  de  simple  convenance,  qui 
lui  imposaient  les  plus  lourds  sacrifices  et 
ne  pouvaient  avoir  d'autre  avantage  que 
Taccroissement  de  leurs  moyens  de  défense 
contre  leur  ennemi  le  plus  dangereux. 

Aussi  longtemps  que  la  négociation  de- 
meurerait secrî'te,  ces  raisonnements  ne 
devaienl  servir  qu'à  l'instruction  personnelle 
du  comte  de  Mercy,  qui  ne  pouvait  en  faire 
usage  envers  qui  que  ce  fât.  Mais  si ,  comme 
cela  pouvait  facilement  arriver  (déjà  des 
bruits  vagues  en  ayant  paru  dans  diverses 
gazettes),  le  comle  de  Vergennes  y  faisait 
une  allusion  plus  ou  moins  directe,  M.  de 
Mercy  pourrait  lui  dire  que  la  cour  de 
Vienne  n'ayant  pas  encore  terminé  ses  né- 
gociations avec  les  principaux  intéressés 
n'avait  pas  cru  pouvoir  en  faire  part  à  son 
allié  et  en  même  temps  lui  présenter  comme 
des  idées  à  lui,  Mercy,  ces  considérations 
qui  devaient  faire  compter  sur  le  concours 
de  la  cour  de  Versailles.  M.  de  Mercy  de- 
vrait aussi  eu  faire  usage  près  de  la  Reine 
et  Lui  représenter  avec  toute  la  force  pos- 
sible que  c'était  l'occasion  la  plus  impor- 
tante qu'Elle  pourrait  avoir  dans  toute  sa 
vie  d'employer  pleincmonl  sa  puissante  in- 
fluence pour  donner  un  témoignage  de  son 
amical  dévouement  pour  son  frère  et  ser- 
vir eflicacement  les  intérêts  les  plus  essen- 
tiels de  son  auguste  maison.  (Rcsorit  du 
prince  de  Kaunitz  au  comte  de  Mercy  du 
9  août  178/i.) 
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h  rengagement  solennel ,  que  par  l'article  1 8  du  traité  de  Bade  elle  a 
pris  vis-tVvis  de  la  maison  d* Autriche,  lorsque  celle-ci  était  bien  éloi- 
gnée d'être  h  son  égard  ce  (]u'elle  est  aujourd'hui,  et  je  ne  saurais 
vous  cacher  que,  si  contre  toute  attente  eUe  en  était  capable, Talliance 
ne  trouverait  plus  en  moi  son  défenseur  et  son  plus  ferme  appui, 
comme  elle  l'y  a  trouvé  jusqu'ici  dans  toutes  les  circonstances,  parce 
qu'elle  ferait  cesser  par  Ih  complètement  toutes  les  raisons  qui  m'ont 
engagé  et  autorisé  h  l'être  jusqu'ici.  Je  ne  répondrais  pas  cependant 
qu'elle  ne  fût  capable  de  porter  l'aveuglement  jusque-là,  si,  au  lieu 
de  M.  de  Vergennes,  qui  est  pourtant  un  homme  sage  et  qui  raisonne, 
sa  place  était  occupée  par  quelque  fou ,  comme  par  exemple  le  baron 
de  Breteuil,  sur  le  chapitre  duquel  je  voudrais  savoir,  je  vous  Tavoue, 
s'il  a  lu  ma  fameuse  lettre  du  mois  de  décembre  dernier,  et  si  vous 
|)ouvez  parvenir  h  le  savoir,  vous  me  ferez  plaisir  de  m'en  informer 
confidemment. 

Une  autre  chose,  dont  je  désirerais  fort  aussi  d'être  informé,  c'est 
d'un  fait  dont  il  s'est  répandu  le  bruit  depuis  quelque  temps  comme 
d'une  chose  très  positive,  mais  dont  je  crois  devoir  douter  encore, 
parce  que  vous  ne  m'en  avez  jamais  parlé.  On  soutient  qu'en  vertu 
d'une  convention  bien  cimentée,  faite  avec  le  roi  de  Suède,  la  France 
lui  a  cédé  en  pleine  propriété  l'ile  de  Saint-Barthélemy  contre  le 
droit  d'avoir  constamment  un  dé|!Ôt  de  marine  et  de  commerce  à  Go- 
thenbourg.  La  Russie,  le  Danemark  et  la  Grande-Bretagne  en  sont 
déjà  très  émus  et  très  intrigués.  Si  cela  est,  il  me  semble  que  c'est 
une  école  politique  d'avoir  voulu  donner  si  promptement  une  alarme 
générale  à  toutes  les  puissances  principales  commerçantes  du  Nord. 
Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  comme  le  oui  et  le  non  à  cet  égard  sont 
pres(|ue  également  intéressants,  je  vous  ])rie  de  ne  pas  manquer  de 
m'informer  de  ce  que  vous  en  saurez  ou  que  vous  pourrez  parvenir  à 
en  apprendre. 


150.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Paris,  i6  août  ij8â.  —  Au  moment  où  j'allais  expédier  le  garde- 
noble  qui  se  trouvait  ici,  celui  qui  devait  le  relever  est  arrivé  et  m'a 
remis  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L  en  date  du  i*'  de  ce  mois 
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Tout  ce  qui  a  trait  aux  négociations  entamées  avec  la  Hollande  et 
aux  dernières  résolutions  que  V.  M.  vient  de  prendre  à  cet  égard,  est 
si  amplement  déduit  dans  mes  dépêches  d'office  qu'il  ne  me  reste  rien 
à  ajouter  sur  cet  article  ^'^  La  Reine,  qui  dans  cette  occasion  a  donné 
des  preuves  d'un  vrai  zèle  et  d'un  extriîme  désir  de  marquer  sa  tendre 
amitié  à  V.  M.,  a  bien  voulu  me  lire  un  passage  de  sa  lettre  où  Elle 
expose  avec  précision  la  cause  première  dos  difficultés  odieuses  que  je 
rencontre  souvent  on  négociant  avec  le  comte  de  Vergennes^^^  Il  m'avait 


{')  Le  i3  aoûl  tout  au  malin,  lorsque 
ses  dépêches,  datées  du  i3  étaient  déjà 
fermées  et  le  garde-noble  pi'ét  à  partir,  M.  de 
Mcrcy  recul  les  rescrils  du  a  aoiU  qui  lui 
apportaient  les  nouvelles  instructions  de 
TEmpcreur  touchant  à  PEscaut  (voir  plus 
haut,  p.  376,  n.  1).  Aussitôt  après  avoir  lu 
ces  déptHîhcs,  M.  de  Mcrcy  les  jugea  si  im- 
portantes qu'il  ne  voulut  pas  attendre  en- 
core quatre  jours  la  conférence  ordinaire 
du  mardi  et  qu'il  sn  rendit  tout  de  suite  à 
Versailles  chez  M.  de  Vergennes.  Le  mi- 
nistre, fort  soulagé  de  voir  disparaître  la 
demande  de  faire  usage  de  ruitimatum 
comme  de  son  propre  ouvrage,  accueillit 
avec  la  plus  grande  satisfaction  la  commu- 
nication de  M.  de  Mercy.  Et  comme  Pam- 
bessadeur  lui  demandait  ce  qu'il  pensait  de 
la  résolutiou  finale  de  la  cour  de  Vienne, 
le  ministre  lui  répondit  quQ  dans  cette  der- 
nière demande  il  ne  voyait  rien  qui  pût 
gé*)er  le  Roi  dans  son  désir  bien  sincère 
de  pouvoir  rendre  quelque  service  utile  à 
S.  M.  l'Empereur.  Relativement  â  la  li- 
berté de  la  navigation  de  l'Escaut ,  il  dit 
même  que  dans  cette  question  il  n'était 
point  juge,  mais  qu'il  était  toujours  d'avis 
que  l'ouverture  de  ce  fleuve  ne  serait  ni 
nuisible  ni  inquiétante  pour  le  commerce 
hollandais  et  devrait,  en  fin  de  compte, 
être  accordée  à  la  cour  de  Vienne  sans 
grande  difficulté.  H  voulut  môme  donner 
tout  de  suite  une  marque  réelle  de  sa  bonne 
volonté.  Il  fit  observera  M.  de  Mercy  que, 
relativement  a  k  notification  â  faire  que 
l*Empereur  regarderait  comme  une  déda- 
ration  do  guerre  la  première  insulte  faite 


au  pavillon  impérial  sur  l'Escaut,  il  serait 
peut-être  convenable  que  cette  déclaration 
précédai  au  moins  de  trois  semaines  ou  un 
mois  l'apparition  des  vaisseaui  autrichiens 
sur  ce  fleuve,  parce  que  toutes  les  insi- 
nuations à  faire  à  la  République  devant  cir- 
culer dans  les  différentes  provinces  et  cette 
méthode  exigeant  nécessairement  quelque 
temps,  il  pouvait  arriver  qu'un  des  bâti- 
ments autrichiens  fiU  insulté  par  des  vais- 
seaux d'une  des  provinces  qui  n'aurait  pas 
encore  été  avertie  et  contre  l'intention  de 
la  République.  (  Dépêches  d'oflice  du  comte 
de  Mercy  au  prince  de  Kaunitz  et  au  comte 
de  Belgiojoso  du  i3  août  1786.) 

(')  Celle  lettre  de  la  Reine  à  Joseph  II 
do  16  août  1784  n'est  pas  dans  les  ar- 
chives de  Vienne;  mais  les  dépêches  d*of- 
fice  du  comte  de  Mercy,  en  allemand  au 
prince  de  Kaunitz  et  en  f ^arrr^^s  au  comte 
de  Belgiojoso,  des  1*',  1 3  et  16  août  1786, 
en  tout  plus  de  soixante-dix  pages  in-folio, 
sont  si  détaillées  qu*elles  permettent  de 
reconstituer  presque  jour  par  jour  Tinter- 
venlion  de  la  Reine  dans  cette  affaire. 

Le  mai'di  37  juillet  1786,  M.  de  Mercy 
avait  présenté  à  M.  de  Vergennes  ruitima- 
tum de  TEmpereur  au  sujet  de  son  difl*é- 
rend  avec  la  République  de  Hollande.  L'Em- 
pereur renoncerait  à  ses  prét(.>ntions  sur  la 
ville  de  Maêstriclit,  le  comté  de  Vroenho- 
ven  et  leurs  dépendances,  qui  avaient  été 
cédées  au  roi  d'Espagne  par  un  article  du 
traité  d'alliance  oflensive  et  défensive  con- 
clu à  la  Haye  le  3o  août  1673;  il  confir- 
merait la  cession  faite  à  la  République  d'une 
partie  de  la  Gueldre  par  l'article   18  du 
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enfin  forcé  à  le  serrer  de  si  près  qu'il  en  était  résulté  entre  lui  et  moi 
une  brouillerie   personnelle.  Ma   dernière  conférence  a   prêté  aui 


Irai  lu  de  la  Barrière,  cl  il  ctMerail  le  sur- 
plus de  la  Gucldre  autrichienne  avec  les 
toires  y  annexées,  ainsi  qu^un  arrondisse- 
mont  de  limites  aux  pays  d*Oulre-Mcuse  à 
a  convenance  des  ÉtÂts  généraux.  La  Ré- 
publique, de  son  c6té,  consentirait  à  la 
roouvorlurc  de  TEscaut,  à  la  liberté  d'y  im- 
poser tels  droits  et  impôts  que  T Empereur 
trouvorail  convenir,  ainsi  qu'à  la  liberté  de 
naviguer  directement  des  porta  des  Pays- 
Ras  aux  deux  Indes.  La  République  évacue- 
rait tous  les  forts  qu'elle  occupait  sur  les 
rives  de  TH^scaut  sous  la  domination  de 
'Em{>ereur  et  lui  céderait  toute  la  portion 
de  la  Flandre  qu'elle  possédait 

M.  de  Mercy  écrivait,  le  i*'  août,  au 
comte  de  Relgiojoso  qu'il  avait  commencé 
par  dire  à  M.  de  Vergennes  que  :  irlc  Roi 
ayant  témoigné  d^une  manière  si  amicale 
le  désir  de  se  rendre  utile  à  nos  vues,  TEm- 
pereur,  par  une  suite  de  sa  confiance  dans 
S.  M.  T.  G.,  avait  décidé  sur-le-cbamp  que 
son  dernier  mot  serait  confié  à  celte  cour, 
en  la  re<[uérant  cependant  que  M.  de  Ver- 
gennes fût  chargé  de  faire  valoir  cet  ulti- 
matum vis-à-vis  des  ambassadeurs  de  Hol- 
lande connne  son  ouvrage  propre  et  comme 
une  idiHi  qui  lui  était  venue  pour  concilier 
d'une  manière  juste  et  équitable  les  inté- 
rêts de  rintimc  allié  de  la  France  avec 

ceux  de  la  République  ; qu'il  était 

aisé  de  prévoir  que  si  les  Hollandais  s'a- 
percevaient, même  de  loin,  que  le  plan 
en  question  était  notre  ouvrogo ,  ils  ne  man- 
queraient pas  de  faire  naître  mille  diflicul- 
tés,  au  lieu  que  recevant  les  propositions 
comme  un  moyen  de  conciliation  imaginé 
par  une  cour  telle  que  la  France,  qu'ils  ont 
tant  de  motifs  do  ménager,  ils  ne  pour- 
raient raisonnablement  pas  se  refuser  à  y 
donner  les  mains.  Ijoin  de  me  faire  quelque 
objection  a  cet  égard,  le  ministie  me  répli- 
qua que,  connaissant  l'amitié  du  Roi  pour 
l'Empereur  et  son  désir  de  lui  en  donner 
des  preuves  dans  la  circonstance  actuelle. 


il  avait  lieu  de  croire  que  son  sonverain 
l'autoriserait  à  agir  en  cela  conformément 
à  nos  intentions  et  qn^alors  il  s'en  acquit- 
terait avec  autant  de  lèle  que  d*exactîlude. 
D'après  les  formes  habituelles  de  M.  de 
Vergennes,  son  langage  était  un  acquies- 
cement assez  clair  à  notre  demande,  el  je 
crois  en  cela  avoir  gagné  quelque  chose  sur 
lui,  d'autant  plus  qu^après  un  de  nos 
premiers  entretiens,  ce  ministre  avait  fait 
des  réflexions  qui  i'éloignaient  très  fort  de 
l'idée  de  présenter  notre  projet  sous  les 
apparences  de  son  ouvrage.  Celte  notion 
m'était  revenue  de  bonne  part  J^avais  mis 
quelques  moyens  en  oeuvre  pour  rendra  le 
secrétaire  d'État  plus  facile  et  je  tîs  avec 
plaisir  que  ces  moyens  m'avaient  rëusn.» 

Dans  ses  dépèches  au  comte  de  Bdgîo- 
joso,  M.  de  Mercy  ne  fait  jamais  mention 
de  l'action  de  la  Reine,  dont  il  réserve  le 
compte  rendu  pour  l'Empereur  et  le  chan- 
celier. Le  1*'  août,  l'ambassadenr  écrivait 
au  prince  Kaunits  que  la  Reine,  dans  une 
conversation  avec  le  Roi,  s*élait  aperçue 
que  la  remise  de  l'ultimatum,  comme  étant 
l'ouvrage  propre  de  la  cour  de  France, 
pourrait  causer  de  grandes  difiîealtés.  ROe 
en  avertit  M.  de  Mercy  qui  Lui  représenta 
très  fortement  quelle  importance  considé- 
rable cette  manœuvre  avait  ponr  la  cour 
de  Vienne  et  La  supplia  instamment  de  par- 
ler dans  ce  sens  avec  la  plus  grande  éner- 
gie tant  au  Roi  qu'au  ministre.  La  Reine 
avait  fait  appeler  M.  de  Vergennes  et  dn 
ton  lu  plus  sérieux  Elle  lui  avait  dédtré 
que  toutes  les  fois  que  les  intérêts  de  la 
France  seraient  en  opposition  avec  œoi  de 
l'Empereur,  Elle  balancerait  d'autant  moins 
à  embrasser  le  parti  de  la  France  que  son 
mariage  avait  été  béni  de  Dieu  et  qiiWe 
avait  eu  le  bonheur  de  donner  au  Roi  des 
enfants;  mais  comme  dans  le  cas  actuel  h 
cour  de  Versailles ,  sans  se  causer  le  moîiidre 
préjudice,  pouvait  donner  i  rEmperenr  des 
preuves  de  son  bon  vouloir,  Elle  n^avait  pas 
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moyens  de  me  remettre  en  meilleure  posture  vis-à-vis  de  ce  ministre , 
et  j'en  suis  fort  aise  par  réflexion  sur  le  très  important  objet  que  V.  M. 


hérité  h  déclarer  au  Roi  que  Ton  manque- 
rait i  toutes  les  cooTenances  si  Ton  ii^obii- 
geait  pas  PEmpereur  dans  cette  aflairc  et 
Elle  croyait  devoir  inviter  le  ministre  à  bien 
réfléchir  de  son  cAté  à  ce  qu^ii  aurait  à 
faire. 

Cette  déclaration  parut  produire  une 
profonde  impression  sur  M.  de  Vergennes. 
li  dit  que  cette  aflaire  méritait  d^étro  mû- 
rement conridérée,  que  Ton  commettrait  à 
son  avis  une  grosse  faute  politique  si,  dans 
ce  moment,  on  ne  ménageait  pas  les  Hol- 
landais dont  on  voulait  se  rapprocher  pour 
les  détacher  complètement  de  la  Grande- 
Bretagne.  La  France  ne  pouvait  pas  dicter 
de  lois  à  la  République  et  on  était  contraint 
de  se  borner  à  des  représentations  amicales. 
D'ailleurs  on  devait  d'abord  attendre  pour 
voir  quelle  tournure  les  choses  prendraient, 
car  on  ne  pouvait  pas  encore  le  prévoir. 
Mais  la  Reine  lui  répliqua  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  du  tout  de  dicter  des  lois  à  la  Hol- 
Unde;  mais  puisque  la  France  avait  promis 
ses  &oiifl  (ffices  à  TEmpereur  ainsi  qu'à  la 
République,  elle  devait  tenir  à  sa  promesse 
et  se  mettre  activement  à  l'œuvre  pour  don- 
ner une  preuve  sensible  de  son  réel  atta- 
chement à  l'alliance. 

Cette  intervention  de  la  Reine  ne  fit  pas 
changer  M.  de  Vcrgennes  de  sentiment, 
mais  elle  l'obligea  h  dissimuler  et,  dans 
leur  conférence  du  97  juillet,  il  fut  assez 
habile  pour  satisfaire  à  demi  M.  de  Mercy 
sans  cependant  s'engager  a  rien.  A  la  lec- 
ture de  l'ultimatum  de  l'Empereur,  il  mani- 
festa sa  satisfaction  de  voir  que  les  cessions 
offertes  par  la  cour  de  Vienne  étaient  plus 
considéiahles  que  ne  le  pensait  le  public, 
qiii  les  limitait  au  district  de  Fauquemout; 
mais  quand  il  en  vint  à  la  liberté  de  navi- 
gation de  TEscaut,  il  déclara  qu'il  pré- 
voyait une  extrême  répugnance  de  la  part 
des  Hollandais  i  se  prêter  sur  cet  article  ; 
que  la  province  de  Zélande  et  surtout  la 
ville  d'Amsterdam  marquaient  les  plus  fortes 


alarmes  A  cet  ^rd,  qu'elles  craignaient 
la  ruine  totale  de  leur  commerce,  préjugé 
dont  il  Aérait  assez  diflicile  de  les  faire  re- 
venir. M.  de  Mercy  répliqua  que  les  Pays- 
Bas  autrichiens  étaient  déjà  en  possession 
de  la  partie  du  commerce  qu'ils  poiiiraient 
exercer,  que  de  Farrangomenl  proposé  par  la 
cour  devienne ,  il  ne  résultait  qu'un  partage 
de  la  même  masse  de  commerce  en  deux  ; 
qu'au  reste  S.  M.  TEmpereur  regardait  déjà 
dès  ce  moment  le  point  de  la  libre  naviga- 
tion de  l'Escaut  comme  hora  de  toute  con  - 
teslation,  soit  comme  un  objet  fondé  sur  le 
droit  de  nature,  soit  comme  un  effet  des 
infractions  constantes  des  Hollandais  aux 
anciennes  conventions,  qui  en  avaient  disposé 
autrement.  Il  rappela  ensuite  à  M.  de  Ver- 
gennes  que,  dans  une  de  leurs  conversa- 
tions précédentes,  il  avait  lui-même  re- 
gardé cet  objet  comme  si  peu  important 
pour  la  République  que,  stdon  ses  propres 
expressions,  s'il  était  ministre  liollanilais  il 
n'hésiterait  pas  à  l'abandonner. 

Dans  le  coura  de  la  discussion  sur  cet  ul- 
timatum, M.  de  Vergennes  (ita  M.  de  Moi-cy 
les  observations  qu'il  avait  déjà  faites  à  la 
Reine;  il  lui  dit  nettement  que  la  France 
ne  pouvait  pas  dicter  de  lois  aux  États  gé- 
néraux et  qu'on  se  tromperait  fort  en  sup- 
posant au  cabinet  de  Versailles  un  grand 
crédit  en  Hollande;  que  son  influence  y 
était  très  combattue  par  les  différentes  fac- 
tions subsistantes  dans  la  République;  que 
la  France  désirait  à  la  vérité  entrer  en  re- 
lations avec  elle  pour  la  détacher  entière- 
ment de  l'Angleterre;  mais  que  l'on  était 
très  incertain  de  la  réussite  de  ce  projet 

M.  de  Mercy  terminait  sa  dépêche  du 
1"  août  au  comte  de  Belgiojoso  par  cet 
aveu  :  «M.  de  Vergennes,  sans  varier  dans 
ses  assurances  d'une  bonne  volonté  sincère, 
mais,  se  retranchant  sur  des  difticultés  à 
prévoir,  sur  l'impossibilité  où  l'on  se  trou- 
vait ici  de  dicter  la  loi  aux  Hollandais,  r'àb- 
TicoLA  RiEH  Ds  cuiB  dsns  le  jugement  qu'il 
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flaignc  me  confier,  et  par  ra|i[>ort  aux  circonstances  où  cette  couF-ci 
pourrait  y  entrer  pour  quelque  chose.  Je  crois  qu'il  sera  indispensable 


priiiail  do  rîssiic  de  nos  nt'^^oria lions,  ^t 
|»ar  là  in/'iiiP  il  me  ronnrnia  dans  riilé-.'  que 
j'ai  toujours  eue  du  système  que  Ton  s'est 
fonn»*  in  d'éviler  snijjnouseineni  de  ?e  roiii- 
promeltre  vis-à-«is  de  nous,  mais  en 
m*'me  tem[»s  d*observer  dt*  grands  ména- 
^oniridit  envers  les  États  (^'nérauz.  11  n.*ste 
donc  a  juger  si,  d'une  conduite  aussi  cir- 
conspecte, il  peut  on  n*sulter  des  effets 
aussi  efficaces  qu'il  serait  n«H:essaire  pour 
di* terminer  les  Hollandais  à  conclure  à  notre 
salisfaclion  rarrang«.*ment  que  Ton  aura  en 
vue.  " 

La  suite  ilr^  événeinenis  ne  devait  pas 
lanl^'r  î'i  pniuvnr  comliien  'j  d«*fiance  de 
M.  de  Mercy  était  bien  fondée.  Opt^ndanl 
pour  vaincre  la  résistance  de  M.  de  Ver- 
gi'unes,  l'ambassadeur  n'avait  pas  hésité  à 
faire  encore  ap(H'l  à  la  Reine.  Le  8  août, 
Marie-Antoinette  fit  connaître  à  M.  de  Mercv 
par  une  personne  de  confiance  (sans  doute 
Tabbé  de  Vermond)  qu'ElIe  venait  d'avoir 
un  vif  enln;lien  avec  le  Roi  à  propos  de 
la  présentation  de  l'ultimatum  de  l'Empe- 
reur dans  la  forme  que  désirait  ce  mo- 
narque. Après  queiqu(.»s  phrases  générak'S 
sur  la  façon  dont  les  affaires  étaient  traitées 
à  Versailles,  sur  le  peu  d'accord  des  mi- 
nistres entre  eux,  siu*  les  olistacles  que  le 
comte  de  Vcrgennes  d'acconl  avec  le  con- 
liVileur  général,  M.  de  (ialonne,  cherchait 
à  placer  sur  le  chemin  des  autres  minis- 
tres, la  Reine  avait  amené  In  conversation 
sur  les  affaires  de  Hollande.  Elle  demanda 
au  Roi  où  en  élait  la  question  de  l'ultima- 
tum el  s'il  serait  présenté  dans  les  condi- 
tions que  proposait  la  cour  de  Vienne.  Cette 
demande  mit  li;  Roi  dans  ini  embarras  vi- 
sible. Il  répondit  que  la  présentation  sous 
cette  forme  était  absolument  impossible  et 
que  le  Conseil  d'Etat  l'avait  reconnu  après 
une  longue  déliliération.  La  cour  de  Ver- 
sailles ne  pouvait  prescrire  aucune  loi  aux 
Hollandais ,  et  dans  l'état  actuel  des  affaires, 
il  serait  par  trop  dangereux  de  présenter  à 


la  République,  que  l'on  devait  ménager, 
ci.'t  ultimatum  comme  rexprossîon  pure  et 
simple  des  idées  de  la  cour  de  Franee. 

1^  Reino  fut  très  émue  de  cette  dédara- 
tion  inattendue  cl  Elle  ne  cacha  pas  son 
mécontentement.  Avec  une  certaine  vÎTa- 
cité.  Elle  répondit  au  Roi  que  tont  ce  q[nMl 
Tenait  de  Lui  dire  n'était  qu*uQ  préteite  fort 
mal  choisi.  Elle  ne  pouvait  pas  comprendre 
comment  Lui ,  ie  Roi ,  se  rangeait  à  Tavis 
de  son  conseil,  dont  la  composition,  hélas I 
élait  trop  connue  de  tous.  11  ne  a*i^giaBait 
pas  de  lois  à  dicter  à  ia  Hollande,  mais 
bien  d'une  chose  qui,  de  près  ni  de 
loin,  ne  |touvait  porter  le  moindre  préju* 
dice  à  la  France.  Il  v  avait  seulement  à 

m 

rendre  un  service  essentiel  â  ia  cour  de 
Vienne,  ce  qui  était  pour  le  cabinet  de  Ver- 
sailles une  occasion  excellente  de  réparer 
en  quelque  sorte  l'impression  fâcheuse  cau- 
sée par  sa  mauvaise  conduite  antérieure 
envers  l'Empereur.  Si,  au  lieu  de  tirer 
parti  de  celte  occasion ,  on  la  laissait  mala- 
droitement passer,  la  Reine  ne  pouvait 
s'emp()cher  de  dire  que  ce  serait  très  mal 
agir  et  qu'on  s'exposerait  au  danger  d'exci- 
ter le  mécontentement  de  PEmperenr  an 
plus  haut  degré.  Elle  fit  remarquer  que, 
d'après  ce  que  le  comte  de  Vergennes  avait 
dit  à  M.  de  Mercv,  ia  remise  de  Tultima- 
tum  était  chose  fort  possible  et  Elle  s*étonna 
que  tout  à  coup  on  eiU  complètement 
changé  d'avis.  Le  Roi  ayant  voulu  laisser 
entendre  qu'il  se  pouvait  que  M.  de  Mercy 
n'eut  pas  bien  compris  le  ministre,  la 
Reine  répliqua  qu'Eile  était  parfaitement 
siu^  du  contraire,  car  les  bons  et  longs  ser- 
vices de  l'ambassadeur  Lui  étaient  garants 
qu'il  élait  capable  de  comprendre  et  de 
rapporter  exactement  ce  qn*on  Ini  disaîL 
Elle  ajouta  que  dans  tout  cela  Elle  recon- 
naissait les  petites  manœuvres  de  M.  de  Vei^ 
gennes,  qui,  pour  ne  pas  s*eiposer  au 
moindre  embarras  avec  les  Hollandais,  avait 
présenté  au  Roi  et  à  son  conseil  cette  af- 
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en  son  temps  de  prévenir  la  Reine  sur  cette  grande  affaire,  mais  le 
moment  n'est  pas  encore  arrivé,  et  quoiqu'il  y  eût  toute  sûreté  dans 


faire  comme  très  épineuse.  Il  en  ressortait 
dairemcnt  que  l^opinion  du  Roi  était  sou- 
mise à  celle  de  son  ministre  et  que  Ton 
ne  pouvait  fiedre  aucun  fond  sur  les  idées 
personnelles  du  Roi. 

Sans  se  fâcher  le  moins  du  monde,  le 
Roi  chercha  à  se  tirer  d^aflfaire  par  des  as- 
surances vagues  de  son  hon  vouloir  et, 
quoique  au  début  Tenlr-ctien  ail  été  assez 
vif,  les  deux  époux  se  séparèrent  sans  qu*il 
restât  entre  eux  la  plus  petite  trace  do  mé- 
contentement. 

Mais  un  ou  deux  jours  après  la  Reine  re- 
vint à  la  chaîne.  Elle  représenta  au  Roi  com- 
bien dans  une  affaire  aussi  simple  et  aussi 
peu  importante  qne  le  différend  de  l'Empe- 
reur avec  les  Hollandais  il  était  aussi  étrange 
qu^inconvenant  pour  une  grande  cour  de 
ne  pas  tenir  la  parole  donnée  k  un  intime 
allié.  Elle  ajouta  que  dans  tout  cela  ce  qui 
Lui  le..ait  le  plus  à  cœur  c'était  Tidée  qu^on 
se  ferait  du  caractère  du  Roi.  Elle  Lui  dit 
que  le  public  croyait  de  plus  en  plus  que 
Lui,  le  Roi,  n'avait  ni  volontés,  ni  opi- 
nions â  Lui  et  qu'il  n'osait  pas  rejeter  une 
id(!e  qni  Lui  était  insinuée  par  un  de  ses 
ministres.  En  fait ,  c'était  une  (iiclieuse  in- 
conséquence de  promettre  ses  bons  offices  à 
un  ami  et  de  s'appliquer  ensuite  à  soulever 
mille  difficultés  inutiles  sur  tous  les  moyens 
qui  pourraient  être  efficaces.  Et  si  une  fois 
cette  réputation  s'établissait  bien  à  l'étran- 
ger, le  Roi  pouvait  compter  que  pendant 
tout  son  règne  11  n'aurait  jamais  plus  un 
allié  qui  Lui  fât  sincèrement  attaché.  Après 
avoir  essayé  quelques  faibles  réponses  pour 
aortir  d'embarras,  le  Roi,  comme  dans  le 
premier  entretien,  manifesta  quelque  doute 
que  M.  de  Mercy  eût  bien  entendu  et  bien 
compris  les  paroles  de  M.  de  Vergennes. 
Là-dessus,  la  Reine,  comme  la  première 
ibis,  répondit  de  la  fidélité  de  M.  de  Mercy. 
Hk  lyouta  que  d'ailleurs  il  était  bien  simple 
de  tirer  la  chose  au  clair.  Elle  était  très  por- 
tée i  faire  appeler  en  même  temps  MM.  de 


Vergennes  et  de  Mercy  devant  Elle  aûn  d'é- 
claircir  en  sa  présence  ce  qui  s'était  dit 
entre  eux. 

M.  de  Mercy  était  convaincu  que  le  Roi 
avait  fait  connaître  à  M.  de  Vergennes  cette 
idée  de  hi  Reine,  car,  lorsque  le  mardi 
1 0  août  l'ambassadeur  entra  dans  le  cabi- 
net du  ministre,  il  fut  reçu  avec  une  froi* 
deur  marquée  et  un  embarras  visible.  l\ 
demanda  à  M.  de  Vergennes  si  une  résolu- 
tion avait  été  prise  concernant  l'ultimatum  ; 
mais  celui-ci  prenant  son  air  le  plus  froid 
et  élevant  un  peu  le  ton ,  se  l)orna  à  dire 
qu'il  avait  mis  cette  pièce  sous  les  yeux  du 
Roi  et  qu'il  serait  incessamment  en  état  de 
fair^.' connaître  la  réponse  de  S.  M.  Comme 
M.  de  Mercy  se  récriait  vivement ,  le  ministre 
répondit  qu'cet/  le  priait  fort  en  ce  moment  de 
ne  pat  îe  pretter  davantage ,  parce  qu'il  ne 
lut  dirait  rien  de  plutrt.  Cependant  M.  de 
Mercy  insista  si  longuement  que  M.  de  Ver- 
geimes  finit  par  lui  dire  que,  s'il  voulait  re- 
lire la  fin  du  mémoire  explicatif  qu'il  lui 
avait  présenté  avec  l'ultimatum,  il  ne  serait 
plus  aussi  surpris  qu'il  paraissait  Tèlre  de 
la  réserve  dont  il  se  plaignait;  qu'il  y  ver- 
rait avec  quelle  exigence  on  voulait  que  le 
Roi  fit  des  propositions  comme  de  Lui  aux 
États  généraux  ;  que  cette  demande  n'était 
point  admissible  et  que,  dans  l'ensemble  des 
circonstances  telles  qu'elles  se  trouvaient,  le 
Roi  ne  pouvait  rien  proposer  de  son  chef 
aux  Hollandais.  Alors,  du  ton  le  plus  natu- 
rel ,  M.  de  Mercy  lui  répondit  que  ne  pou- 
vant concilier  en  aucune  manière  le  lan- 
gage qu'il  lui  tenait  actuellement  avec 
celui  qu'il  lui  avait  tenu  dans  toutes  les  con- 
férences précédentes,  il  le  priait  finalement 
de  lui  dire  quel  était  l'usage  qu'il  comptait 
faire  de  l'ultimatum;  qu'en  le  recevant,  il 
s'était  sans  doute  proposé  d'en  faire  un 
usage  quelconque,  sans  quoi  il  aurait  re- 
fusé de  le  recevoir.  Il  rappela  à  M.  de  Ver- 
gennes que,  le  97  juillet,  il  ne  lui  avait  pas 
fait  la  moindre  objection.  Enfin  il  fit  tant 
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la  discrétion  de  cette  auguste  princesse,  je  crois  devoir  garderie  lettre 
secrète  qui  Lui  est  destinée,  pour  ne  la  remettre  qu'à  l'instant  même 
où  cela  deviendra  utile;  entre  temps,  je  suis  si  pénétré  de  l'extrême 
importance  d'un  pareil  secret  que ,  malgré  une  parfaite  certitude  sur 


cl  si  bien  quHl  amena  le  ministre  à  lui 
déclarer  que  Tusage  que  la  cour  de  Ver- 
sailles pourrait  faire  de  Tultimalum  con- 
sisterait à  sonder  peu  à  peu  les  Hollan- 
dais sur  les  différentes  propositions  de  la 
cour  de  Vienne  et  à  avancer  progressive- 
ment dans  le  détail  des  différents  objets  â 
mesure  que  Ton  apercevrait  plus  ou  moins 
de  facilités  à  les  (aire  adopter.  M.  de  Mercy 
répliqua  qu  il  lui  semblait  voir  que  c^était 
le  mot  propoêer  qui  clioqnait  et  que  dans 
ce  cas  sa  cour  accepterait  très  bien  do  rem- 
placer cette  expression  par  les  mots  îiuûiiui- 
tiom,  Bonder,  ratamnemmU ,  conteQ»,  etc., 
pourvu  que  ces  différents  moyens  fussent 
mis  en  œuvre  par  le  cabinet  de  Versailles 
avec  Tënergie  que  PEmpereur  était  en  droit 
d*attendre  diaprés  le  langage  tenu  par  le 
ministre  lui-même  à  lui,  Mercy,  et  par 
M.  de  Noailies  au  prince  de  Kaunitz.  Pour 
mettre  fin  à  cette  discussion  orageuse  qui 
Tennuyait  visiblement,  M.  de  Vcrgcnncs 
accepta  ce  biais  et  on  convint  d*un  échange 
de  lettres  en  ce  sens,  ce  qui  fut  fait  le  len- 
demain. 

Dans  le  cours  de  cette  conférence,  M.  de 
Vergennes  dit  à  M.  de  Mercy  que  le  district 
de  la  Gueidro  autrichienne  à  céder  aux  Hol- 
landais était  bien  peu  de  chose,  quMl  ne 
comprenait  que  Rurcmondc  et  trois  ou 
quatre  villages,  et  il  avait  aussi  insisté  sur 
la  répugnance  invincible  des  Hollandais  à 
Tonverture  de  TEscaut.  Tous  ces  propos  fai- 
saient supposer  à  M.  de  Mercy  que  M.  de 
Vergennes  avait  secrètement  communiqué 
Tultimatuni  aux  ambassadeurs  hollandais  et 
Tavait  discuté  avec  eux.  Aussi  à  la  fin  de 
sa  dépêche  du  iS  août  1786  au  comte  de 
Belgiojoso  il  affirmait  que,  comme  il  Tavait 
toujours  dit,  il  ne  fallait  pas  dans  celte  af- 
faire compter  sur  la  coopération  secrète  de 
la  France. 


En  quittant  M.  de  Ve^geoiieB,  H.  de 
Mercy  se  rendil  diez  la  Reine  et  il  Lni  n- 
conta  son  entretien  avec  le  ministre;  do  son 
c6té,  Elle  lui  fit  part  de  tout  ce  qoi  B*étaît 
dit  entre  Elle  et  le  Roi.  La  Reine  ajouta 
qu^Elle  avait  vainement  ehereké  le§  eauee» 
qui  pouvaient  avoir  retourné  M,  de  Ver- 
gennn  d'une  façon  §i  êubiiê.  Elle  croyait 
qn*un  des  motifs  de  ce  revirement  cmiaîfl- 
tait  dans  une  difficulté  imprévue  qoi  aérait 
survenue  tout  à  coup  dans  les  négociations 
du  traité  projeté  entre  la  France  et  la  Hol- 
lande,  traité  qui  tenait  beaucoup  à  cœur  à 
la  cour  de  Versailles.  La  Reine  roulait  avoir 
un  nouvel  entretien  avec  le  ministre  pour 
savoir  à  quoi  s'en  tenir,  et  Elle  était  bien 
résolue,  en  cas  de  besoin,  de  lui  faire  les 
reproches  les  plus  sensibles  pour  atteindre 
le  but  qu'elle  se  proposait.  Mais  Elle  ajouta 
que  si  Elle  parvenait  à  réduire  le  miniatre 
à  faire  purement  et  simplement  usage  de 
Tultimatum  de  l'Empereur  comme  s*il  éma- 
nait du  cabinet  de  Versailles,  le  ministre 
ne  manquerait  pas  de  moyens  poor  faire 
échouer  les  projets  de  la  cour  de  Vienne. 
Elle  n'était  pas  éloignée  de  croire  que  M.  de 
Vcrgcnncs  était  capable,  en  présentant  les 
propositions  de  l'Empereur  aux  Hollandais, 
de  leur  déclarer  que  ce  qu'il  en  faisait  c*é- 
lait  uniquement  pour  remplir  ia  promesse 
de  bont  officee  faite  à  la  cour  de  Vienne, 
mais  que  la  France  n'avait  aucun  intérêt  à 
la  réussite  de  ce  projet.  Elle  pavait  que, 
s'il  commettait  une  sembUble  perfidie,  il 
saurait  si  bien  cacher  son  jeu  que  non  aeur 
Icment  Elle-même,  mais  peut-être  aussi  le 
Roi  ne  pourrait  pas  s'en  procurer  une  preuve 
convaincante. 

M.  de  Mercy  vit  la  Rdoe  tellement  mon- 
tée contre  le  comte  de  Vergennes  qoe* 
pour  éviter  un  éclat  fâcheux,  il  crot  devoir 
chercher  à  La  calmer  un  peu. 
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la  fidëlitë  de  ma  sccrétairerie  d'ambassade ,  je  la  laisse  dans  TignoraDce 
du  fait  dont  il  s'agit.  C'est  par  cette  raison  que  V.  M.  n'en  trouvera 
aucune  trace  dans  mes  dépêches  copiées,  et  je  me  borne  à  répondre 
par  une  lettre  particulière  au  prince  de  Kaunitz  à  la  dépêche  d'office 
qui  m'est  adressée  sur  cette  matière.  Enfin,  sachant  évaluer  une  grâce 
aussi  précieuse  à  mon  zèle  que  l'est  celle  de  la  confiance  qu'il  plait  à 
V.  M.  de  me  marquer,  je  me  conduirai  dans  tous  les  sens  de  manière 
à  tâcher  de  m'en  rendre  digne. 

Quoique  dans  la  lettre  à  la  Reine ,  V.  M.  ne  Lui  ait  fait  aucune  men- 
tion de  l'accident  qui  Lui  est  arrivé  à  la  chasse  ^^^  quelques  lettres  par- 
ticulières l'ayant  annoncé,  j'ai  cru  devoir  en  parler  à  la  Reine  avec  les 
précautions  nécessaires  pour  qu'EUe  n'en  fût  pas  trop  frappée  dans 
l'état  de  grossesse  oh  il  n'est  plus  douteux  qu'Elle  se  trouve.  Cette 
princesse  s'est  réservé  de  parler  Elle-même  d'une  circonstance, 
laquelle,  grâce  au  ciel,  n'a  pas  eu  de  suites  fâcheuses,  mais -j'ai  vu 
dans  cette  occasion ,  ainsi  qu'en  toutes  celles  qui  se  présentent ,  com- 
bien les  affections  que  la  Reine  doit  à  son  auguste  sang  se  réunissent 
toutes  sur  la  personne  de  V.  M.  ;  mais  il  est  de  mon  devoir  d'observer 
que  ses  augustes  frères  n'y  ont  pas  tout  à  fait  une  part  proportionnée. 
La  Reine  se  plaint  quelquefois  de  leur  oubli,  mais  surtout  de  celui  de 
monseigneur  le  grand-duc  de  Toscane,  qui  ne  Lui  écrit  que  dans  des 
occasions  d'étiquette  très  rares  et  avec  plus  de  cérémonie  que  de 
marques  d'amitié  ^'^K 


W  Joseph  II  iui-môme  raconta  cet  acci- 
dent en  ces  termes  dans  une  lettre  du  39  juil- 
let 1784  à  son  frère  Lëopold  :  «J'ai  eu  hier 
nne  assez  singulière  aventure.  Logeant  à 
FAugarten  (château  impérial  situé  au  mi- 
lieu d^un  heau  parc  aux  portes  de  Vienne, 
dans  la  Léopoldsladt),  j*ai  été  le  matin  à 
k  Brigitlenau  (alors  grand  parc  au  nord 
de  Vicmie,  au  delà  de  TAugarten),  à  la 
chasse,  au  même  lieu  où  nous  avons  été 
et  manqué  ensemble  des  cerfs.  Pour  que 
eda  ne  m'arrive  plus ,  je  me  suis  placé  au  bas 
de  ia  digne  (la  Brigittenau  est  entre  deux 
bras  du  Danube);  un  grand  cerf  arrive, 
l'eflarouche  de  mon  chargeur  d'armes,  se 
retourne  et  saute  sur  moi ,  me  renverse  et 
m^amche  un  gros  morceau  d'habit  qu'il 


a  emporté.  J'en  ai  été  quitte  pour  une  con- 
tusion au  côté  et  une  a  la  nuque  du  cou, 
causée  par  la  chute ,  mais  qui  ne  m*empéche 
point  d'aller  partout  en  souffrant  un  peu.  n 
{Joieph  U  und  Léopoïd  von  Toêcana. . .  Jhr 
Briejwfchtel ,  t.  I,  p.  919.) 

L'habit  vert  porté  par  Joseph  U  dans 
cette  occasion  fut  tout  déchiré;  il  est  con- 
servé encore  aujourd'hui  à  la  cour  de 
Vienne. 

(')  Nous  ne  pouvons  pas  donner  de  spé- 
cimen de  cette  correspondance,  car  on  n'a 
plus  que  les  lettres  échangées  entre  Marie- 
Antoinette  et  Léopold  pendant  la  Révolu- 
tion et  publiées  dans  le  recueil  de  M.  d'Ar- 
neth,  ayant  pour  titre  Marié' Antoinette  f 
Jo$eph  II  und  Leopold  IL 
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Quant  à  la  position  actuelle  de  la  Reine,  elle  est  constamment  des 
plus  favorables  et  telle  que  S.  M.  donnera  à  son  crédit  toute  Télendue 
qu'EUe  voudra,  lorsqu'un  peu  plus  d'habitude  et  de  goût  pour  les 
affaires  sérieuses  Lui  donneront  les  moyens  d'appuyer  ses  volontés 
autant  par  des  raisonnements  qu'Ellc  sait  quelquefois  les  faire  valoir 
par  la  force.  Je  prends  souvent  la  liberté  de  Lui  représenter  que  ce 
dernier  moyen  n'est  pas  toujours  suffisant,  surtout  dans  les  objets 
politiques,  et  la  Reine  commence  à  en  convenir.  La  prochaine  visite 
du  prince  Henri  de  Prusse  Lui  déplaît  à  l'excès;  je  ne  présume  pas  que 
cette  apparition  devienne  de  queh|ue  conséquence  en  affaires;  cepen- 
dant j'y  veillerai  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  ^^^. 


151.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Paris,  le  16  août  ij8ù,  —  J'allais  expédier  le  garde-noble  qui  se 
trouvait  ici,  lorsque  celui  qui  devait  le  relever  est  arrivé  et  m'a  remis 
les  dépêches  dont  il  était  chargé  ainsi  que  la  lettre  particulière  dont 
V.  A.  m'honore  du  9  de  ce  mois. 

Le  changement  que  les  dernières  résolutions  de  S.  M.  l'Empereur 
a|)portent  dans  les  négociations  avec  la  Hollande,  donne  en  même 
temps  toute  facilité  à  cette  cour-ci  de  se  conduire  à  notre  égard  d'une 
manière  moins  odieuse  qu'elle  ne  l'avait  fait  jusqu'à  présent;  mais  je 
dois  m'en  remettre  sur  cette  matière  à  tout  ce  qui  en  est  amplement 
déduit  dans  mes  dépêches  d'oOice  d'aujourd'hui.  L'embarras  où  j'ai 
mis  M.  de  Vergennes  vis-à-vis  de  la  Reine,  et  le  dépit  qu'il  en  a 
conçu  auraient  pu  dégénérer  en  une  querelle  personnelle  entre  lui  et 
moi.  Notre  dernière  conférence  a  dissipé  ce  petit  orage,  et  je  vais  tâ- 
cher de  me  maintenir  en  bonne  mesure  auprès  de  ce  ministre,  pour 
le  cas  où  il  soit  ([uestion  de  traiter  avec  lui  sur  le  grand  et  important 

('}  Le  piince  Henri  de  Prusse,  frère  piiiiié  le  premier  partage  de  la  Pologne.  Dans 

du  grand  Frédéric,  élail  lié  le  18  juin  1736.  leté  de  1786,  il  entreprit  un  voyage  en 

II  mourut  en  1803.  li  sVtnit  surtout  dis-  Suisse  et  eu  Franco,  et  le  i3  août,  M.  de 

linipié  dans  la  guerre  de  Sept  ans  où  il  Vergennes   annonça    à   M.  de  Mercy  la 

avait  rendu  de  grands  services  à  son  frère  prochaine  arrivée  du   prince,  qui  devait 

et,  dans  un  séjour  à  Pélersboiirg  on  1770-  avoir,  le  mardi  17,  sa  première  audience 

1771,  il  avilit  fort  coiitriliué  à  délermiiUT  du  Roi. 
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objet,  qui  est  celui  de  la  dépêche  séparée  que  je  viens  de  recevoir. 
Jusqu*à  ce  que  ce  projet  ait  acquis  le  degré  de  maturité  convenable, 
et  que  surtout  on  se  soit  assuré  de  M.  le  duc  des  Deu\-Ponts,  il  me 
parait  infiniment  essentiel  que  cette  cour-ci  ignore  nos  vues,  et 
quoique  très  sûr  de  ma  secrétairerie  d'ambassade,  je  lui  ai  soustrait 
la  connaissance  de  cette  aiïaire  si  majeure;  c'est  par  cette  raison  que 
V.  A.  n'en  verra  aucune  trace  dans  mes  dépêches  copiées.  Je  ne  vois 
pas  que  jusqu'à  ce  moment  on  ait  ici  le  moindre  soupçon  du  projet 
dont  il  s'agit;  nos  négociations  hollandaises  serviront  merveilleuse- 
ment à  en  éloigner  l'idée;  si  M.  de  Vergennes  en  pénètre  quelque 
chose  et  s'il  m'en  parle,  je  lui  tiendrai  le  langage  qui  m'est  prescrit 
en  pareil  cas. 

V.  A.  m'ordonne  entre  temps  de  lui  exposer  mes  faibles  conjectures 
sur  la  sensation  et  les  mesures  qu'une  telle  circonstance  pourra  pro- 
duire ici.  Je  crois  qu'avant  de  se  livrer  à  un  examen  réfléchi  sur  l'ob- 
jet, M.  de  Vergennes  commencera  par  être  effrayé  de  l'aspect  d'un 
projet  important  et  vaste.  Sa  grande  méfiance  l'induira  ensuite  à  le 
regarder  comme  l'acheminement  à  un  projet  plus  vaste  encore,  c'est- 
à-dire  celui  de  soustraire  à  la  France  un  gage  qu'elle  croit  avoir  sous 
sa  main,  de  nous  mettre  par  là  à  notre  aise  vis-à-vis  d'elle,  pour  nous 
lier  plus  intimement  avec  la  Russie,  peut-être  avec  d'autres  puis- 
sances et  pour  procéder  avec  des  moyens  formidables  à  la  subversion 
et  au  partage  de  l'Empire  Ottoman.  II  m'est  presque  démontré  que 
cette  crainte,  qui  n'a  jamais  diminué,  est  la  cause  fondamentale  de  la 
mauvaise  grâce  que  nous  éprouvons  ici  depuis  longtemps  et  en  toute 
occasion.  Tel  sera,  sans  doute,  le  premier  fantôme  qui  frappera  l'es- 
prit de  M.  de  Vergennes  de  manière  qu'instruit  de  nos  vues,  s'il  se 
croyait  à  temps  de  les  contrecarrer,  soit  auprès  du  duc  des  Deux- 
Ponts,  soit  en  excitant  la  cour  de  Berlin,  il  est  très  probable  qu'il  s'en 
occuperait  plus  ou  moins  ouvertement.  Mais  si,  au  contraire,  restant 
dans  l'ignorance  de  notre  projet,  le  ministre  n'en  est  informé  qu'après 
un  accord  bien  cimenté  entre  les  parties  intéressées,  alors  il  est  à 
croire  qu'en  faisant  usage  de  tous  les  raisonnements  victorieux  que 
V.  A.  m'a  dictés,  et  y  joignant  le  concours  de  la  Reine,  laquelle  cer- 
tainement y  interviendra  de  tout  son  pouvoir,  il  est  à  croire ,  dis-je , 
qu'alors  on  ne  se  portera  ici  à  rien  d'odieux  ni  de  bien  embarrassant 
pour  nous. 
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Voilà ,  Monseigneur,  le  premier  et  encore  le  seul  aperçu  que  je 
puisse  dans  ce  moment  mettre  sous  les  yeux  de  V.  A.;  j'observerai 
bien  attentivement  tout  ce  qui  par  la  suite  me  mettra  h  même  d'en 
dire  de  plus. 

Quoique  à  l'exception  de  ce  qui  regarde  son  département,  M.  de 
Vergcnnes  soit  bien  éloigné  d'un  grand  crédit,  il  n'y  a  cependant  au- 
cune apparence  de  son  déplacement,  et,  s'il  avait  lieu,  M.  de  Breteuil 
n'aurait  aucun  moyen  de  lui  succéder.  Je  ne  présume  pas  que  ce 
dernier  ait  eu  connaissance  de  la  lettre  si  énergique  dont  V.  A.  m'a 
honoré  en  décembre  dernier.  Je  suis  assez  lié  avec  M.  de  Breteuil  pour 
que  j'eusse  pu  lui  en  apprendre  les  points  essentiels,  mais  il  est 
reconnu  pour  tellement  incapable  d'aucun  bon  raisonnement  poli- 
tique, que  je  me  suis  abstenu  de  lui  en  parler,  me  tenant  satisfait  du 
grand  effet  que  cette  lettre  avait  produit  sur  M.  de  Vergennes. 

D'ailleurs,  le  baron  de  Breteuil  n'a  aucune  influence  au  conseil;  il 
ne  s'occupe  que  des  détails  de  sa  place,  et  même  avec  peu  de  succès; 
son  air  hautain,  son  ton  brusque,  réussissent  fort  mal  h  la  cour, 
ainsi  qu'à  Paris;  il  a  eu  du  dessous  dans  plusieurs  conflits  de  juri- 
diction avec  ses  collègues  et  il  n'est  guère  à  prévoir  qu'il  joue  jamais 
un  grand  rôle. 

I\  S.  Je  présume  que  mon  très  humble  rapport  particulier  à  l'Em- 
pereur sera  communiqué  à  V.  A.  ;  j'en  aurais  joint  une  copie  en  en- 
tier, si  les  objets  qu'il  renferme  étaient  de  quelque  importance,  mais 
je  crois  devoir  me  borner  au  seul  article  suivant  sur  le  secret  qu'exige 
l'affaire  de  la  Bavière. 

P.  S.  Par  ma  dépêche  numéro  26,  datée  du  6  juillet,  Uuera  R,  j'ai 
eu  l'honneur  de  rendre  compte  u  V.  A.  de  ce  que  m'avait  dit  M.  de 
Vergcnnes  sur  la  cession  de  l'île  Saint-Barthélémy  au  roi  de  Suède, 
contre  le  droit  pour  la  France  d'un  dépôt  de  marine  et  de  commerce 
à  Goihenbourg (^^  On  m'a  assuré,  depuis,  que  cet  arrangement  va 
s'accomplir. 


<i)  Averti  par  le  ministre  plénipotentiaire  vraisemblable,  s^arrangea  de  façoa  i 

d^Angleterre  à  Paris,  M.  Hailes,  que  la  tomber,  dans  une  de  ses  oonrérenees  avec 

cour  de  Versailles  ncgodail  avec  la  Suède  M.  de  Vergennes,  la  conversation  sur  ce 

la  création  d'un  entrepôt  à  Gothcnboiirg,  sujet. 
M.  de  Mercy,  bien  que  trouvant  le  fait  in-  Le  ministre  lui  répondit  qull  ponvait  lai 
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1*''  septembre  lySâ,  —  Vous  avez  parfaitement  raison  d'être  sûre 
de  la  part  que  je  prends  à  votre  grossesse  et  des  désirs  que  je  forme 
pour  qu'elle  se  termine  selon  nos  communs  souhaits.  Le  ménagement 
le  plus  exact  et  les  précautions  les  plus  suivies  doivent  être  employés 
par  vous,  afm  que  vous  n'ayez  rien  à  vous  reprocher,  surtout  les  pre- 
miers mois  qui  sont  les  plus  dangereux  pour  faire  une  fausse  couche. 
Je  vous  rends  en  même  temps  des  grâces  pour  l'intérêt  que  vous  me 
témoignez  prendre  à  mon  aventure  avec  le  cerf;  elle  s'est  passée  si 
heureusement  que  je  n'ai  pas  cru  que  cela  valait  la  peine  de  vous  en 
parler.  Quoique  renversé  et  qu'il  m'ait  emporté  avec  les  bois  les  bou- 
tonnières de  mon  habit,  j'en  étais  quitte  pour  quel(|ues  contusions, 
et  comme  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  m'en  effrayer,  je  n'ai  pas  cru  né- 
cessaire de  prendre  remède  quelconque. 

Il  est  sûr  que  la  conduite  de  M.  de  Vergennes  est  peu  faite  pour 
resserrer  et  presque  même  pour  ne  pas  conserver  les  liens  d'alliance 
et  de  politique  qui  nous  unissent.  Une  seule  question  dessillerait  les 
yeux  fascinés;  c'est  de  se  demander  :  Qu'est-ce  que  l'Empereur  a  donc 
fait  jusqu'à  présent  qui  fût  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  France? 
Et  qu'aurait-il  pu  faire  s'il  eût  voulu  dans  maintes  occasions  pour  ar- 
rêter nos  progrès  et  pour  se  procurer  des  avantages  que  nous  n'eus- 
sions pas  pu  empêcher?  Voilà  les  questions  qui,  si  l'on  veut  y  répondre 
impartialement,  doivent  faire  sentir  combien  l'on  donne  en  faux. 
Mais  la  mode,  les  petits  écrivains  sourds,  les  insinuations  fausses, 
les  menées  du  roi  de  Prusse,  tout  cela  fascine  les  yeux,  et  à  un  mi- 
nistre qui  préfère  son  existence  au  bien-être  de  son  roi,  qui  sent  ne 
devoir  point  sa  place  à  son  esprit  et  à  ses  talents,  mais  à  son  bonheur 
et  à  sa  souplesse,  cela  l'engage  à  se  prêter  à  tous  les  cris,  et  sans 


confier  que  ce  bruit  n'élait  pas  aussi  dé- 
nué de  fondement  quMl  le  croyait.  Depuis 
des  années,  la  Suède  demandait  à  la  France 
de  lui  céder,  nx>yennant  un  arrangement 
convenable,  une  de  ses  Antilles;  elle  était  ré- 
cemment revenue  à  la  cbai^e,  et  enfin  on 
était  convenu  d'abandonner  à  la  Suède  la 


petite  lie  de  Saint- Barthélémy ,  où  il  y  avait 
a  peine  vingt  habitants ,  a  la  condition  que 
le  roi  de  Suède  accorderait  à  la  cour  de 
Versailles  le  droit  de  créer  à  Gothenbourg 
un  entrepôt  pour  le  commerce  français. 
(  Dépêche  dWice  du  comte  de  Mercy  du 
6  juiUet  1786.) 


t. 
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système  fixe  peut-ôtre  à  se  trouver  isolé  aux  premiers  jours  de  tout 
allié,  et  sans  moyens  ni  volonté  de  commencer  une  guerre  dans 
plusieurs  endroits  ci  sur  plusieurs  éléments  h  la  fois.  Voilà  comme  je 
considère  lo  conseil  du  Roi  dans  ce  moment  et,  qui  plus  est,  je  suis 
sûre  que  vous  êtes,  ma  chère  sœur,  leur  dupe. 

Dans  les  misères  et  dans  les  petites  faveurs,  ils  vous  font  accroire 
que  vous  avez  du  crédit,  et  les  grandes  choses  se  font  sans  que 
vous  les  sachiez  et  sans  qu'on  se  mette  en  peine  d'en  avoir  votre 
avis  préalable.  Ceci  me  peine  moins  comme  souverain  que  comme 
votre  tendre  ami;  car  je  crois  que  vous  imaginez  bien  que  je  suis 
préparé  au  |)arti  que  j'ai  à  prendre  et  que  même  j*en  prévois  l'é- 
vénement; mais  pour  vous,  je  vous  vois  un  avenir  bien  désagréable 
et  qui  vous  le  paraîtra  d'autant  plus  qu'il  ne  dépendait  que  de  vous 
de  jouer  le  plus  beau  et  le  plus  grand  rôle  que  jamais  femme  avait 
joué. 

Vous  aurez  actuellement  le  prince  Henri;  comme  je  le  connais,  je 
puis  me  représenter  ce  qu'il  y  fera ,  mais  cela  suffira  pour  échauffer 
quelques  cervelles  et  pour  en  inquiéter  d'autres.  Après  qu'on  vient  de 
croire  au  roi  de  Suède  et  à  des  insinuations  de  la  cour  de  Turin,  que 
je  visais  je  ne  sais  à  quelle  conquête  en  Italie  ^^^  l'on  peut,  en  vérité, 
croire  tout  possible.  Adieu ,  ma  chère  sœur,  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  Croyez  mon  attachement  et  mon  amitié  pour  vous  à  toute 


<*)  Dans  sa  dépêche  d^olBce  du  1 3  aoilt 
au  prince  de  Kaunitz ,  le  comle  do  Mercy 
disait  que  depuis  quelque  temps  déjù  il 
remarquait  que  le  cabinet  de  Versailles  se 
montrait  tr^  inquiet  des  projets  de  con- 
quête de  TEmpereur  aux  dépens  des  divers 
Etats  d'Italie.  Il  fut  confirmé  dans  celle  opi- 
nion par  une  personne  sûre  qui  lui  commu- 
muaiqua  une  conversation  qu'elle  venait 
d'avoir  avec  le  marquis  de  Talleyrand ,  nou- 
vellement nommé  ambassadeur  de  France 
à  Napies.  Ce  diplomate  avait  dit  que,  lors 
de  sa  désignation  pour  ce  posie,  il  pensait 
que  ses  occupations  seraient  peu  ou  point 
importantes,  mais  que  depuis  que  Ton  con- 
naissait les  idées  d'agrandissement  de  l'Em- 
pereur, son  ambassade  ne  serait  pas  moins 
épineuse  que  pénible;  car  la  situation  des 
affaires   l'obligerait  à   avoir  constamment 


Tœil  ouvert  sur  les  démarches  de  It  cour 
de  Vienne,  puisque  toutes  les  puissaneei 
intéressées  à  la  sûreté  et  au  maintien  de 
rilalie  pouvaient  à  un  moment  donné  te 
trouver  placées  dans  la  nécessité  de  prendb^ 
toutes  les  mesures  nécessaires.  Le  confident 
de  M.  de  Mercy  avait  ajouté  celte  remarque 
que  le  langage  du  marquis  était  sans  doute 
conforme  aux  instructions  qu^il  venait  de 
recevoir. 

M.  de  Mercy  croyait  que  le  roi  de  Suède 
avait  beaucoup  contribué  à  inspirer  ces 
craintes  aux  ministres  français. 

Dans  son  voyage  à  travers  Htalie,  oe 
monarque  avait  sans  doute  reendili  par-d 
par-là  des  bruits  vagues ,  qui  lui  auraient  été 
confirmés  par  la  cour  de  Savoie  à  son  pa»« 
sage  à  Turin,  et  il  en  aurait  iait  un  maa- 
vais  usage  près  du  cabinet  de  Venafllei. 
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épreuve;  ils  font  Tunique  objet  de  mes  désirs  dans  tout  ce  que  j'ose 
vous  mander  ici.  Présentez  mes  compliments  au  Roi,  et  je  vous  prie 
de  me  croire  pour  la  vie 


153.  —  JOSEPH  II  A  MERCY, 

Turas,  ce  i*^  septembre  ij8â.  —  J'ai  reçu  par  le  dernier  courrier 
mensuel  votre  lettre  particulière  ainsi  que  votre  dépêche  d'office  qui  y 
était  jointe.  J'y  ai  vu,  avec  scandale,  la  conduite  de  M.  de  Vergennes 
qui  devient  d'autant  plus  impardonnable  qu'il  n'y  a  plus  à  douter  qu'il 
a  joué  la  Reine  et  vous  aussi,  mon  cher  Comte,  en  niant  toujours 
l'alliance  contractée  avec  la  Hollande,  tandis  que  la  Gazette  de  Leyde^^^ 
d'autorité  publique,  en  annonce  tous  les  articles. 

Je  vous  joins  ici  l'original  et  la  copie  de  la  lettre  que  je  viens  d'é- 
crire à  la  Reine  en  réponse  à  celle  qu'elle  m'a  écrite  et  où  elle  me 
parlait  de  ces  affaires.  Vous  verrez  que  je  lui  dis  franchement  la  vérité, 
m'ayant  paru  nécessaire  de  lui  donner  l'éveillée  là-dessus. 

J'espère  que  Belgiojoso  mettra  de  la  prudence  dans  la  déclaration 
dont  je  l'ai  chargé  ^^^  et  qu'il  donnera  le  temps  nécessaire  aux  HoUan- 


(^)  Dans  le  Supplément  au  numéro  LXVI 
(Nowf^lêê  extraordinaire  de  dmr$  en- 
droite)^  du  mardi  17  août  1786,  cette  ga- 
zette publiait  une  lettre  datée  de  la  Haye, 
le  1 5  août,  et  commençant  ainsi  :  «Les  Etats 

de  HoUande  et  de  Weêt-Friêe ont 

unanimement  approuvé,  dans  leur  séance 
du  1 0  de  ce  mois ,  le  projet  de  traité  d^al- 
lîance  offensive  et  défensive  entre  la  France 
et  les  Provinceê-Uniei  deè  Payê~Ba$,  qui 
avait  été  envoyé  ici  il  y  a  quelque  temps 
par  les  ambassadeurs  de  la  République 
comme  le  résultat  de  leurs  négociations  avec 

M.  le  comte  de  Vergennes Quoique 

cette  convention  soit  encore  imparfaite  à 
pins  d*an  égard,  nous  la  compauniquerons 
dès  à  présent  à  nos  lecteurs  en  son  état  ac- 
tuel  V 

Soit  la  teneur  de  ce  projet  en  treiie  ar- 
ticles. 


(*)  Dans  une  conférence  tenue  i  Bruielles 
le  93  août  178/ï,  M.  de  Belgiojoso  remit 
aux  ambassadeurs  hollandais  le  mémoire 
suivant  : 

«Dès  le  moment  où  il  s*est  agi  des  af- 
Cures  et  des  événements  qui  ont  donné  lieu 
aux  conférences  établies  à  Bruxelles,  TEm- 
percur,  en  exprimant  d'une  manière  bien 
intéressante  ses  sentiments  et  son  inclina- 
tion pour  la  République  des  Provinces-Unies, 
n^a  cessé  de  témoigner  son  intention  et  son 
désir  de  trouver  dans  Tesprit  de  concilia- 
lion  et  de  confiance  le  moyen  de  terminer 
tous  les  différends  et  d'établir  sur  un  fon- 
dement solide  la  base  d'ime  amitié  sincère 
et  inviolable  avec  la  République. 

(rC^est  dans  cet  esprit  et  avec  celte  con- 
fiance qu'on  a  rédigé  et  transmis  à  Leurs 
Hautes  Puissances,  au  moyen  du  mémoire 
du   &  mai,  le  tableau  sommaire  des  de- 

19. 
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dais  pour  avertir  leurs  vaisseaux  garde-côtes  et  leurs  forts  de  ne  pas 
s'aviser  à  insulter  mon  pavillon  sur  l'Escaut. 

Quant  à  l'affaire  secrète  qui  vous  a  été  confiée,  j'ai  parfaitement 
agréé  la  discrétion  dont  vous  avez  usé  en  y  répondant;  nous  n'en 
sommes  pas  encore  plus  avancés.  L'Electeur  témoigne  toujours  désirer 
ce  troc,  mais  il  ne  peut  se  décider  définitivement,  il  veut  finasser  et 
faire  des  comptes  d'apothicaire  sur  les  revenus  de  sa  Bavière  et  du 
Haut-Palatinat.  Je  presse  autant  qu'il  est  possible  de  parvenir  h  une 
décision  finale  sur  cette  affaire. 

Je  suis  très  curieux  d'apprendre  comment  le  prince  Henri  aura 
réussi  et  ce  qu'il  aura  fait  à  Paris.  A  juger  d'après  la  facilité  qu'on  y  a 
de  se  faire  accroire  à  mon  sujet,  il  ne  lui  faudra  que  la  moitié  de  sa 
fausseté  et  de  sa  facilité  à  avérer  les  choses  les  plus  controuvées  pour 
être  entendu  et  cru.  Au  reste,  vous  trouverez,  je  pense,  que  ce  n'est 
plus  le  même  homme. 


mandes  et  prclentions  que  S.  M.  a  for- 
mées à  la  charge  de  ia  République,  et  il 
serait  d*aulanl  plus  superflu  de  rappeler  à' 
MM.  les  Plénipotentiaires  de  Leurs  Hautes 
Puissances  le  point  de  vue  sous  lequel  le 
Plénipotentiaire  de  l'Empereur  leur  a  con- 
stamment développé,  de  vive  voix  et  par 
écrit,  les  senlimenls  favorables  pour  la  Ré- 
publique qui  conduisaient  S.  M.  dans  celte 
circonstance,  que  dans  leur  mémoire  du 
a  8  juillet  ib  ont  réclamé  eux-mêmes  les 
assurances,  données  a  cet  ég[ard  au  nom 
de  S.  M. 

ff Leurs  Hautes  Puissances  ayant  adopté 
dans  leur  réponse  le  pai*ti  de  contester  les 
points  les  plus  essentiels  des  demandes  et 
prétentions  de  TEmpereur,  on  a  cru  devoir 
mettre  en  évidence  la  justice  et  le  fonde- 
ment des  unes  et  des  autres,  et  c'est  ce  qui 
a  été  fait  par  la  réplique  remise  le  18  du 
courant  à  MM.  les  Plénipotentiaires. 

«A  présent  que  ce  préalable,  di\  d'ail- 
leurs a  la  dignité  de  TEmpereur,  est  rem- 
pli, son  plénipotentiaire  ne  saurait  prendre 
sur  lui  de  différer  de  communiquer  à  Leurs 
Hautes  Puissances  le  moyen  que  la  modé- 
ration et  la  générosité  ont  dicté  à  S.  M. 
pour  établir   promptement    c«t   ordre  de 


choses,  qui  doit  être  le  pivot  de  la  conci- 
liation et  de  la  conGance. 

ffS.  M.,  dans  la  combinaison  de  ce 
moyen,  a  préféré  à  ses  droits  et  à  ses  inié- 
rets  le  bien  de  ses  sujets  et  les  convenaiicei 
mêmes  de  la  République;  mais  il  ne  Lui 
coûte  pas  de  faire  des  sacrifices  bnqn^Elle 
peut  trouver  dans  son  désintéressement 
1  occasion  de  faire  preuve  des  sentimenli 
qu'Elle  conserve  a  la  République  et  de  aes 
dispositions  de  vivre  en  bonne  inldUgence 
avec  elle. 

«Ce  moyen  consiste  en  ce  que  Leurs 
Hautes  Puissances  reconnaissent  que  It  ri- 
vière de  l'Escaut  est  rouverte  et  que  U  na- 
vigation y  est  entièrement  et  alMwlumefit 
libre;  qu^ii  est  libre  aux  sujets  de  l'Empe- 
reur de  naviguer  et  de  recommercer  directe- 
ment des  ports  des  Pays-Bas  aux  deux  Indet 
et  que  S.  M.  a  le  droit  de  régler  ses  douanea 
comme  bon  Lui  semble. 

ff  Moyennant  celte  reconnaissance ,  moyen- 
nant que  les  limites  en  Fiandra  restât  dé- 
terminées sur  le  pied  réglé  par  la  conven- 
tion de  i664  et  que  Ton  prenne  des 
arrangements  stables  pour  prérenîr  toute 
gêne  et  difficulté  par  la  suite  rdalÎTement 
k  récoulemcnt  des  eaux  dans  cette  partie, 
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Je  suis  bien  enchanté  de  la  grossesse  de  la  Reine,  pourvu  qu'elle 
se  ménage  surtout  les  premiers  mois  afin  d'éviter  les  accidents  pareils 
à  celui  qu'elle  a  éprouvé  l'année  passée. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  c'est  du  camp  de  Moravie  que  je  vous  écris 
et  que  je  vous  réitère  avec  plaisir  les  assurances  d'estime  et  d'amitié. 


154.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 


Vienne,  le  â  septembre  ij8â.  —  Je  me  flatte  que  par  la  communi- 
cation directe  de  notre  ultimatum  ayant  délivré  la  France  de  l'em- 
barras de  devoir  le  communiquer  aux  Etats  généraux  comme  sa 
propre  idée,  M.  de  Vergennes  aura  au  moins  la  bonne  foi  de  l'appuyer, 
au  cas  que  les  Hollandais,  comme  sans  doute  ils  le  feront,  lui  de- 


êl  moyennant  que  Leurs  Hautes  Puissances 
fassent  évacuer  les  forts  de  Lille  et  de 
Licfkenshoeck ,  en  même  temps  ceux  de 
Gruysschans  et  de  Frederic-Henry  pour  être 
démolis,  S.  M.  veut  bien  renoncer  à  toutes 
ses  autres  prétentions  territoriales  articu- 
lées  dans  le  tableau  sommaire,  et  nommé- 
ment à  ses  droits  et  prétentions  sur  la  ville 
de  Maéslricbl,  le  comté  de  Yroenbove  et 
le  pays  d'Outre-Meuse  boUandais,  de  même  * 
qu'à  toutes  ses  prétentions  pécuniaires, 
parmi  la  compensation  de  celles  de  la  Ré- 
publique. 

cr Quant  aux  prétentions  des  administra- 
tions et  des  particuliers,  sujets  de  S.  M.,  et 
aux  petits  dilTcrends  qui  peuvent  subsister 
à  regard  des  limites  dans  le  Brabant,  le 
pays  d'Outre-Meuse  et  la  Gueldre,  ces  objets 
seront  traités  et  arrangés  dans  les  confé- 
rences suivant  Téquité  et  les  convenances 
réciproques. 

er Telles  sont  les  conditions  auxquelles 
S.  M.  s^est  déterminée  à  conclure  d'abord 
an  arrangement  général  avec  la  République. 
Elles  présentent  absolument  son  dernier 
mot,  et  avec  l'intention  qui  anime  certai- 
nement Leurs  Hautes  Puissances  dans  cette 
affaire,  on  ne  saurait  douter  qu'elles  n'ac- 


cueillent avec  empressement  ces  mêmes 
conditions  comme  une  marque  particulière 
de  la  bienveillance  et  de  l'affection  de  S.  M. 
pour  la  République. 

crEn  attendant,  l'Empereur  a  jugé  à 
propos  de  regarder  déjà  dès  maintenant 
l'Escaut  comme  entièrement  et  alMolument 
rouvert  et  libre.  S.  M.  a  résolu  en  consé- 
quence d'y  faire  rétablir  d'abord  la  naviga- 
tion, et  c'est  par  son  ordre  que  le  comte 
de  Belgiojoso  déclare  à  MM.  les  Plénipoten- 
tiaires de  Leurs  Hautes  Puissances  que,  si 
l'on  commettait  de  la  part  de  la  République 
quelque  insulte  au  pavillon  de  l'Empereur, 
S.  M.  la  regarderait  comme  une  déclara- 
tion de  guerre  et  comme  un  acte  formel 
d'bostilité. 

«MM.  les  Plénipotentiaires  sont  re- 
quis de  porter  incessamment  le  présent 
mémoire  à  la  connaissance  des  Seigneurs 
États  généraux,  leurs  maîtres. 

«Fait  à  Bruxelles-,  le  93  août  178/1.9) 

Dans  une  lettre  du  k  septembre ,  le  prince 
de  Kaunits  donnait  à  cet  écrit  son  appro- 
bation formelle  en  ces  termes  : 

crLa  tournure  que  V.  Exe.  a  donnée  au 
mémoire  renfermant  le  dernier  mot  de 
l'Empereur  est  on  ne  peut  pas  miouxi)» 
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mandent  avis  et  conseil,  et  qu'au  moins  ni  directement  ni  indirecte- 
ment en  ce  cas  il  ne  nous  desservira,  parce  que  cela  serait  infâme, 
d'après  l'offre  et  les  assurances  des  bons  offices,  lesquels  tout  au  moins 
en  doivent  exclure  de  mauvais. 

Quant  au  passé,  entre  vous  et  moi,  je  n'ai  consenti  à  cette  exi- 
gence de  donner  notre  ultimatum  comme  leur  idée,  que  parce  qu'on 
l'a  voulu  absolument,  ne  l'ayant  trouvé,  quant  à  moi,  ni  juste  ni 
raisonnable  dans  les  circonstances  où  se  trouve  actuellement  la  cour 
de  Versailles  à  l'égard  de  la  République  des  Provinces-Unies  et  qui, 
sans  contredit,  requièrent  des  ménagements  vis-à-vis  d'elle.  D'ailleurs, 
je  n'y  ai  vu  au  vrai  ni  nécessité  ni  même  une  grande  utilité,  attendu 
que  si,  consultée,  son  avis  nous  est  favorable,  pour  nous  ce  sera  la- 
même  chose;  tandis  que,  quant  à  la  France,  l'état  actuel  des  choses 
lui  épargne  une  démarche  odieuse,  qu entre  nous,  je  vous  le  répète, 
selon  moi  nous  avons  eu  tort  d'exiger  d'elle.  C'est  par  ces  considéra- 
tions que  j'ai  pardonné  à  M.  de  Vcrgennes  Thumeur  qu'il  vous  a  té- 
moignée, d'autant  qu'il  ne  lui  est  pas  venu  dans  l'esprit  de  s'en  tirer 
comme  j'eusse  fait  dans  son  cas,  en  vous  disant  tout  naturellement, 
amicalement  et  du  plus  grand  sang-froid  :  «  Nous  ne  pouvons  pas,  Mon« 
sieur  l'ambassadeur,  ce  que  vous  nous  demandez,  par  rapport  aux  mé- 
nagements que,  comme  vous  savez,  nous  avons  besoin  d'avoir  actuelle- 
ment vis-à-vis  des  Hollandais.  Mais  faites  remettre  vous-même  votre 
ultimatum,  et  soit  qu'on  nous  consulte,  ou  qu'on  ne  nous  consulte 
pas,  nous  dirons  que  vous  nous  l'avez  communiqué  et  je  vous  pro- 
mets que  notre  opinion  vous  sera  favorable.  » 

Mais  comme  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'avoir  les  idées 
également  nettes,  et  que  l'on  ne  peut  savoir  mauvais  gré  à  un  homme 
qui  n'a  pas  la  vue  aussi  bonne  qu'un  autre  de  voir  trouble,  on  ne 
peut,  ce  me  semble,  que  le  plaindre,  mais  on  n'est  pas  en  droit  de 
se  plaindre  de  lui. 

Quant  à  notre  autre  beaucoup  plus  grande  affaire  vous  avei  par- 
faitement raison  dans  tout  ce  que  vous  m'en  avez  dit,  et  je  ne  doute 
pas  un  moment  que  l'on  ne  pensera  tout  ce  que  vous  imaginez.  On 
aura  même  raison  sur  plusieurs  choses,  mais  je  pense  qu'on  se  gar- 
dera bien  de  le  dire.  Gela  n'est  pas  fait  cependant  encore,  et  tant  s*ea 
faut;  et  tout  ce  que  j'espère  n'est  fondé  que  sur  la  considération,  que 
conrnie  les  extrémités  se  touchent,  on  est  quelquefois  le  plus  près 
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d'une  chose,  lorsqu'on  semble  en  être  le  plus  éloigné.  Au  moins  quant 
à  moi»  j'y  ferai  ce  que  je  pourrai;  mais  je  vous  avoue  que  je  suis  bien 
mal  secondé,  et  que  je  suis  dans  le  cas  de  devoir  me  dire  ibant  qua 
poteratiL 


155.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 

Paris,  fl5  septembre  ij8â.  —  Le  garde-noble  mensuel,  arrivé  le  1 8 , 
m'a  remis  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  en  date  du  i""  de  ce  mois, 
et  je  n'ai  pas  tardé  à  aller  présenter  à  la  Reine  la  lettre  qui  Lui  était 
adressée.  Cette  auguste  princesse  m'a  paru  extrêmement  affectée  de  ce 
que  V.  M.  Lui  mandait;  quelques  jours  après.  Elle  me  communiqua  sa 
réponse  ^^^  et  daigna  m'en  demander  mon  avis.  J'applaudis  beaucoup  à 
l'entière  confiance  avec  laquelle  la  Reine  s'y  explique,  mais  j'observai 
qu'EUe  y  parlait  trop  modestement  de  son  crédit,  que  ce  n'était  pas 
les  insinuations  passées  du  duc  de  la  Vauguyon  ni  celles  du  comte  de 
Maurepas,  encore  moins  celles  du  comte  de  Vergennes,  qui  pour- 
raient mettre  des  bornes  à  l'influence  de  la  Reine  dans  les  affaires  ma- 
jeures, si  S.  M.  voulait  s'en  occuper  avec  suite  et  parfaite  connaissance 


(*)  Marie-Antoinette  à  Joseph  II,  as  sep- 
tembre l'jSù.  —  «Je  ne  vous  contredirai 
pas  mon  cher  frère,  sur  le  défaut  de  vue  de 
notre  ministère.  Il  y  a  déjà  du  temps  que 
j^ai  fait  une  partie  des  réflexions  que  vous 
me  faites  dans  votre  lettre;  fen  ai  parié 
plus  d^une  fois  au  Roi  ;  mais  il  le  faudrait 
bien  connaître  pour  juger  du  peu  de  res- 
sources et  de  moyens  que  me  fournissent 
son  caractère  et  ses  préjugés.  Il  est  de  son 
naturel  très  peu  pariant  et  il  lui  arrive  sou- 
vent de  ne  pas  me  parler  de  grandes  affaires 
lors  même  qu^il  n*a  pas  d'envie  de  me  les 
cacher.  II  me  répond,  quand  je  lui  en  parie, 
mais  il  ne  m*en  prévient  guère,  et  quand 
Rapprends  le  quart  d'une  affaire,  j'ai  besoin 
d^adresse  pour  me  faire  dire  le  reste  par 
les  ministres,  en  leur  laissant  croire  que  le 
Roi  m*a  tout  dit.  Quand  je  reproche  an  Roi 
de  ne  m*avoir  pas  parlé  de  certaines  affaires, 


il  ne  se  DIcfae  pas;  il  a  Tair  un  peu  embar- 
rassé et  quelquefois  il  me  répond  naturel- 
lement qu'il  n'y  a  pas  pensé. 

«Je  vous  avouerai  bien  que  les  affaires 
politiques  sont  celles  sur  lesquelles  j'ai  le 
moins  de  prise.  La  méfiance  naturelle  du 
Roi  a  été  fortifiée  d'abord  par  son  gouver- 
neur. Dès  avant  mon  mariage,  M.  de  la 
Vauguyon  l'avait  effrayé  sur  l'empire  que  sa 
femme  voudrait  prendre  sur  lui  et  son  âme 
noire  s'était  plu  à  effrayer  son  élève  par 
tous  les  fantômes  inventés  contre  la  maison 
d'Autriche.  M.  de  Maurepas,  quoique  avec 
moins  de  caractère  et  de  méchanceté, 
a  cm  utile  pour  son  crédit  d'entretenir 
le  Roi  dans  les  mômes  idées.  M.  de  Ver- 
gennes suit  le  inëme  plan  et  peut-être  se 
sert-il  de  sa  correspondance  des  affaires 
étrangères  pour  employer  la  fausseté  et  le 
mensonge.  J'en  ai  parlé  clairement  au  Roi 
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(le  cause,  que.  dans  celte  hypothèse,  te  Roi  qui  a  besoin  de  conseils, 
en  les  trouvant  auprès  de  son  auguste  (épouse,  n'irait  pas  les  chercher 
ailleurs  et  sortirait  volontiers  de  l'espèce  de  dépendance  oîi  il  s'est 
mis  do  ses  ministres,  qu'il  était  bien  prouvé  que  la  Reine  avait  assez 
de  pouvoir  pour  décider  du  choix  de  ces  derniers  ainsi  que  de  leur 
renvoi,  qu'avec  un  moyen  aussi  puissant  rien  ne  résisterait  à  la  Reine 
si  Kilo  voulait  seulement  se  mettre  assez  au  fait  des  choses  pour 
savoir  motiver  ses  opinions  et  les  appuyer  de  raisonnements.  Ma  con- 
clusion fut  que  les  bornes  au  crédit  de  la  Reine  en  matières  d*Etat 
ne  provenaient  que  de  la  persuasion  où  est  le  Roi  que  les  affaires 
politiques  ennuient  la  Reine,  et  qu'Elle  ne  veut  pas  se  donner 
la  peine  de  les  connaître  assez  pour  être  en  état  de  juger  de  leurs 
conséquences. 

Au  reste,  il  est  bien  certain  que  la  lettre  de  V.  M.  a  fait  une  grande 
impression;  mais,  quoiqu'il  y  ait  sans  doute  beaucoup  à  désirer  sur 
la  manière  dont  la  Reine  emploie  les  offices,  je  dois  cependant  affir- 
mer que,  dans  ces  derniers  temps.  Elle  a  donné  des  marques  d'un 
vrai  zèle  ainsi  que  d'un  extrême  désir  de  se  rendre  utile  à  V.  M.,  et 
comme  dans  tout  état  de  cause,  malgré  les  omissions  de  forme  et  de 
méthode,  l'influence  de  la  Reine  sera  toujours  d'un  grand  poids  dans 
ce  qui  se  passera  ici  et  que  cette  influence  pourrait  devenir  très  utile 


ot  plus  d*une  fois.  Il  m^a  quelquefois  ré- 
pondu avec  humeur  et,  comme  il  est  inca- 
pable de  discussion ,  je  n*ai  pu  lui  persuader 
que  son  ministre  était  trompé  ou  le  trom- 
pait. 

rr  Je  ne  m^aveugle  pas  sur  mon  crédit;  je 
sais  que,  surtout  pour  la  politique,  je  n^ai 
pas  |;rand  ascendant  sur  Tesprit  du  Roi. 
Sorait-il  pnidcnt  à  moi  d'avoir  avec  son 
ministre  des  scènes  sur  des  objets,  sur  les- 
quels il  est  presque  sûr  que  le  Roi  ne  me 
soutiendrait  pas?  Sans  ostentation  ni  men- 
songe, je  laisse  croire  au  public  que  j*ai 
plus  de  crédit  que  je  n'eu  ai  véritablement , 
(Kirce  que,  si  ou  ne  mVn  croyait  pas,  j'en 
aurais  eiicort^  moins. 

«Les  aveux  que  je  vous  fais,  mon  cher 
fr^n\  ne  sont  |)as  flatteurs  |M>ur  mon 
auuuir-proprt»,  nuiis  je  ne  vous  veux  rien 
cacher,  a  tin    que    vous   puissiez   me  ju- 


ger autant  qu'il  eit  possible  de  la  distance 
affreuse  où  mon  sort  ro*a  éloignée  de 
vous. 

<r  Vous  entcndrei  assez  parler  du  prince 
Henri ,  pour  que  je  ne  vous  en  ennuie  pas. 
La  comparaison  du  roi  de  Suède  a  au^ 
mente  Tadiniration  des  enthousiastes  pms- 
siens.  Pour  moi  je  ne  l'ai  vu  que  deax  ou 
trois  fois  et  si  passagèrement  que  je  ne 
puis  m'en  faire  encore  qu'une  idée  fort 
vague. 

ffTout  le  monde  est  étonné  du  bon  état 
dans  lequel  mon  fils  est  retenu  de  U 
Muette.  Sla  fille  a  dans  ce  moment-ci  une 
])etite  indisposition,  mais  qui  ne  sera  rien, 
j'espère.  Ma  santé  et  ma  growesae  vont 
toujours  fort  bien.  Adieu',  mon  clier  frère , 
je  vous  aime  et  vous  embrasse  lendremenL» 
(Marié-Antoinette,  Jaeepk  II  wmi  LfopeU  //» 
Mr  Briejweckêel,  p.  38.) 
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dans  la  grande  afTaire  de  Bavière,  si  elle  a  lieu,  je  dois  soumettre  à 
V.  M.  si  Elle  ne  jugera  pas  à  propos  à  la  première  occasion  d'encou- 
rager la  Reine  par  quelques  marques  de  satisfaction  sur  ses  sentiments 
d'attachement  et  sur  ses  bonnes  intentions  qu'Elle  pourra  rendre  de 
plus  en  plus  efficaces  à  l'avenir. 

Je  garderai  la  lettre  destinée  à  la  Reine  sur  l'important  objet  de  la 
Bavière  jusqu'à  ce  que  les  circonstances  mettent  V.  M.  à  même  de 
m'en  ordonner  la  remise;  d'ici  là,  je  crois  qu'il  est  essentiel  que  le 
plus  profond  secret  soit  observé  ici  où  rien  ne  parait  encore  avoir 
transpiré.  Depuis  la  mort  du  fils  unique  du  duc  des  Deux-Ponts^^^  le 
prince  Maximilien^^^son  frère,  devient  plus  significatif;  il  est  au  service 
de  France,  entièrement  dévoué  à  cette  cour.  J'ignore  si  le  prince  Maxi- 
milien  pourrait,  dans  de  certains  cas,  être  employé  comme  un  instru- 
ment d'opposition  aux  arrangements  dont  il  s'agit,  mais  il  ne  peut  rien 
échapper  au  ministère  de  V.  M.  de  tout  ce  qu'il  y  aura  à  prévoir  ou  à 
faire  à  cet  égard. 

Dans  les  premiers  temps  oii  il  fut  question  d'un  traité  entre  la  France 
et  la  Hollande,  le  comte  de  Vergennes  ne  me  cacha  pas  ses  désirs  à 
cet  égard  non  plus  que  les  motifs  sur  lesquels  ils  étaient  fondés.  Dès 
lors  je  ne  m'occupais  que  du  soin  d'empêcher  que  dans  ces  futures 
stipulations  il  n'y  entrât  rien  qui  fût  de  nature  à  croiser  les  vues  de 
V.  M.  Je  pressai  vivement  le  secrétaire  d'État  de  s'en  expliquer,  et  il  le 
fit  de  la  manière  précise  et  formelle  qu'expose  ma  dépêche  du  5  sep- 
tembre adressée  au  gouvernement  général  des  Pays-Bas.  Gonséquem- 
ment,  à  moins  d'une  trahison  aussi  manifeste  qu'inouïe,  les  stipula- 
tions à  conclure  entre  cette  cour-ci  et  les  Etats  généraux  ne  contiendront 
rien  qui  soit  en  opposition  aux  justes  prétentions  de  V.  M.  à  la  charge 
de  la  République,  et  je  crois  que,  sur  cet  article,  le  comte  de  Ver- 
gennes ne  s'exposera  à  aucun  reproche;  mais  j'ai  toujours  prévu  et 
annoncé  qu'il  y  en  aurait  beaucoup  à  lui  faire ,  relativement  à  ses  mé- 
nagements pour  les  Hollandais,  ainsi  que  sur  la  manière  de  tergiver- 
ser dans  l'emploi  des  bons  offices  qu'il  aurait  pu  et  dû  mettre  en 

<')  Gbaries-Auguste-Frédéric,  fils  unique  Deux-Ponts,  était  né  ie  98  mai  1756.  Il 

du  duc  des  Deux-Ponts  et  de  sa  femme,  succéda  en   1799  à  son  onde,  Télecteur 

Marie-Amélie  de  Saxe,  était  né  ie  8  mare  palatin  Charies-Théodore,  et  en  1806  il 

f  776  ;  il  venait  de  mourir  a  TAge  de  huit  ans.  prit ,  le  premier,  le  titre  de  roi  de  Bavière. 

^*)  Maximilien-Joseph ,  frère  du  duc  des  11  mourut  en  1895. 
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œuvre,  même  sans  rm[ue  de  se  coni|iroiiietlre  vis-à-vis  des^ïouveaui 
amis  de  sa  cour.  Mainlenaot,  je  m'attache  à  faire  sentir  à  ce  niimslre 
([u'ii  ne  lui  reste  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  retenir  les 
Hollandais  dans  les  bornes  d'une  déffJreiice  respectueuse  envers  V.  M. , 
parce  que,  si  ces  républicains  venaient  à  s'en  écarter,  ce  serait  à  eux 
qu'il  faudrait  s'en  prendre  de  toutes  les  suites  qu'une  conduite  aussi 
indécente  pourrait  entraîner. 

Je  ne  dois  pas  répéter,  dans  ce  présent  et  trts  humble  rapport,  les 
détails  consignés  dans  mes  dépêches  sur  l'accueil  assez  froid  qu'a 
éprouvé  et  qu'éprouve  encore,  de  la  part  de  la  cour,  le  prince  Henri  de 
Prusse'^'.  J'ai  observé  sa  marche  de  manière  à  ro'assurer  qu'à  l'excep- 
tion des  occasions  Indiquées,  il  n'en  a  eu  aucune  autre  de  s'entretenir 
avec  le  comte  de  Verjjennes.  Il  n'y  a  que  par  la  voie  de  son  âme  dam- 
née ,  le  baron  de  Grimm ,  ministre  de  Saxe-Golhu ,  qu'il  pourrait  avoir 


fait  pat 


queKpics 


i  propos 


ninistre  des  affaires  étrangères,  et  je 


n'aperçois  même  aucune  (race  de  semblables  détours.  Il  est  d'ailleurs 
évident  que  le  prince  Henri  est  fort  peu  satisfait  du  rôle  mince  qu'il 
Joue  ici;  tous  les  scclalcurs  prussiens  n'en  cachent  ni  leur  surprise  ni 
leur  mécontentement;  ils  tâchent  d'en  dédommager  l'illustre  vova- 
geur  par  des  éloges  en  vers  et  en  prose:  lesbeaut  esprits  s'en  occupent 
beaucoup  et  le  prince  ne  paratt  s'occuper  que  d'eux.  La  seule  circon- 
stance oîi  il  a  voulu  se  donner  un  air  d'affaires  a  été  de  s'entretenir 
plusieurs  fois  avec  les  ambassadeurs  de  Hollande,  lesquels,  depuis  quel- 
que temps,  se  sont  fort  rapprochés  du  baron  de  Goilz,  Dans  ces  mo- 


'''  M.  de  Mercy  disait  que  la  noblene 
faisait  licaiimup  de  démonstrations  en  l'Iton- 
ueur  du  prince  Henri,  mais  à  la  cour  on 
l'avait  reçu  si  fpoîdemenl  que  le  public 
commeoçait  i  le  remarquer.  Il  n'stail  pas 
été  invitd  une  seule  lois  aux  fêles  que  la 
ReÎJip  avait  données  au  Petit  Trianon,  où 
elle  venait  de  passer  trois  semaines;  et  ce- 
pendant on  y  avait  joué  de  nouveaux  opé- 
ras et  de  nouvelles  comédies.  Le  prince 
avait  bien  senti  cette  froideur  Et  il  o'ébiit 
allé  que  quatre  fois  à  Versailles  :  la  pre- 
mière ,  le  jour  de  sa  présentation  i  la  cour  ; 
la  Beconde.lejourdelaSaint-Loniaila  trni- 
ûème,  pendant  Fabsence  du  Itai.qui  était 
allé  cliaster  à  CoiDpiègne,  pour  visiter  le 


chdleau  de  Versailles,  sous  la  coaituïte  it 
M.  di:  Vergennes;  la  quatrième,  enfin,  le 
diiuanclie  ig  septembre,  il  était  allé  faire 
sa  cour  â  la  Reine.  Il  n'avait  pu  eu  d'autre 
entrevue  avec  le  comte  de  Vergennes,  1  tel 
point  que  M.  do  Mercy  se  dcmnoilait  li 
celte  froideur  n'était  pas  affectée  et  si  Ate 
négociations  ne  se  poursuivaient  pas  en  se- 
cret par  riotennédiaira  du  baron  deGrimu, 
qu'il  croyait  ausai  dévoué  au  secrétaire 
d'ttul  français  qu'au  prince  prussien.  Ce- 
pendanl  M.  de  Mercy  avouait  qu'il  n'avait 
aucune  raison  de  penser  que  le  prineo 
Henri  fût  cliargé  d'une  mission  politique 
par  le  Roi  son  frère.  (Dépêche  d'office  du 
comte  de  Mercy  du  aâ  septembre. 
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ments  critiques,  je  redoublerai  d'attention  et  de  soins  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  pourra  être  adapté  au  meilleur  service  de  V.  M. 


156.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  le  fàS  septembre  ij8â.  —  Les  dépêches  d'office  que,  depuis 
six  semaines ,  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  h  V.  A.  ainsi  qu  au  gouver- 
nement général  des  Pays-Bas,  contiennent  tant  de  détails  sur  ce  qui 
se  passe  ici  relativement  aux  affaires  hollandaises,  que  j'ai  aujourd'hui 
tr^  peu  de  choses  essentielles  à  y  ajouter.  Dans  mes  dernières  con- 
versations avec  M.  de  Vergennes ,  je  l'ai  trouvé  plus  raisonnable  dans 
ses  propos,  sans  qu'il  en  résulte  plus  d'espoir  vraisemblable  de  tirer 
meilleur  parti  de  la  conduite  stérile  pour  nous,  qu'il  a  tenue  jusqu*à 
présent.  Ce  ministre,  sans  courir  les  risques  de  se  compromettre  vis-à- 
vis  de  ses  nouveaux  amis ,  aurait  pu  et  dû  sans  doute  se  montrer  d'une 
manière  plus  satisfaisante  envers  une  cour  intimement  alliée;  mais 
cette  mesure  est  évidemment  au-dessus  des  forces  de  M.  de  Vergennes, 
et  V.  A.  a  trop  bien  jugé  l'homme  pour  qu'il  me  reste  d'autres  re- 
marques à  faire  sur  ce  qui  le  concerne. 

L'Empereur  a  écrit  à  la  Reine  une  lettre  un  peu  sévère  où  II  Lui  dit 
des  vérités  qui  ne  sont  malheureusement  que  trop  fondées,  mais  qui 
ne  paraissent  pas  avoir  le  mérite  de  Yà  propos,  parce  que  dans  la  con- 
joncture présente  la  Reine  a  moins  mal  fait  que  dans  aucune  autre, 
pour  tâcher  de  marquer  son  zèle  et  le  vrai  désir  qu'ElIe  a  de  se  rendre 
utile  à  son  auguste  frère.  Elle  Lui  répond  avec  beaucoup  de  cordialité 
et  de  franchise;  Elle  a  daigné  me  communiquer  sa  lettre  et,  consé- 
quemment,  j'ai  cru  devoir  observer  très  humblement  à  l'Empereur, 
que  comme  dans  tout  état  de  cause,  malgré  les  omissions  de  forme  et 
de  méthode,  l'influence  de  la  Reine  sera  toujours  d'un  grand  poids 
dans  ce  qui  se  passera  ici,  et  que  cette  influence  pourrait  devenir  très 
utile  dans  la  grande  affaire  de  Bavière,  si  elle  a  lieu,  il  conviendrait 
peut-être  qu'il  plût  à  S.  M.  d'encourager  la  Reine  par  quelques  marques 
de  satisfaction  sur  ses  sentiments  d'attachement  et  sur  les  bonnes  in- 
tentions qu'EUe  pourra  rendre  de  plus  en  plus  efficaces  à  l'avenir. 

Par  le  courrier  du  mois  d'août,  l'Empereur  m'avait  envoyé  pour  la 
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Reine  une  lellro  où  II  La  provenait  sur  l'imporlant  objetde  la  Bavière; 
mais,  comme  S.  M.  m'avait  permis  de  ne  faire  usage  de  celle  lettre 
que  lorsque  j<;  le  croirais  convenable,  j'fii  pris  le  parti  de  la  garder, 
parce  qu'il  in'a  paru  Irop  pr^maluri?  de  faire  dès  à  prtSsenl  une  dé- 
niarclie  qui  poiirrail  compromeltre  un  secret  d'une  si  grande  consé- 
quence. Si  le  projel  réussit,  son  succès  sera  dû,  Monseigneur,  h  votre 
génie,  à  vos  lumières,  et  j'espère  qu'elles  suppléeront  au  concours  or- 
dinairement nécessaire  au  progrès  des  grandes  alTaires;  alors  il  en 
arrivera  dans  celle-ci  ce  qui  est  arrivé  dans  presque  toutes  les  con- 
joncUires  les  plus  éclatantes  de  votre  glorieux  ministère. 


157. 


JOSEPH  II  A  MARIE-ANTOINETTE. 


ft-Miou/^,  Q  octobre  l'^Sâ.  —  Ma  chère  sœur,  j'ai  mille  grâces  ^ 
vous  rendre  pour  voire  chère  lettre.  Je  suis  vraiment  touché  de  la  fa- 
çon Tranche  et  nmicnle  avec  laquelle  vous  me  parlez  de  votre  situation 
et  (le  l'intluence  de  votre  crédit.  Cette  marque  flatteuse  de  votre  con- 
fiance et  sincérité  à  mon  égard,  s'il  était  possible,  augmenterait  encore 
infiniment  mon  attachement  pour  vous,  et  je  puis  bien  vous  protes- 
ter que  je  renoncerais  plutôt  à  tirer  quelconque  avantage  politique  de 
voire  influence  pour  le  bien-être  de  notre  pairie  que  de  vous  compro- 
mettre un  instant  ou  de  vous  attirer  à  ce  sujet  des  désagréments.  Vous 
devez  éviter  de  toute  façon  d'avoir  des  scènes  avec  quelconque  des 
ministres  du  Roi.  Dire  5  une  jolie  femme,  qui  a  de  l'esprit  et  de  la 
fln<>sse  dans  le  tact  comme  vous,  de  quelle  façon  elle  doit  s'y  prendre 
quand  elle  connail  les  personnages,  et  si  elle  veut  bien  une  chose 
pour  la  faire  réussir,  ce  serait  bien  peine  perdue  et  vous  nppréter  à 
rire.  La  suite,  la  persévérance,  l'instruction  diins  les  dét<jils,  la  pa- 
tience, Is  complaisance,  un  peu  de  gâne  sont  les  vraies  armes  et  les 
moyens  les  plus  puissants  et  infaillibles  que  le  sexe  a  sur  nos  volontés; 
mais  il  faut  préparer  ces  voies  d'avance  et  ce  n'est  pas  toujours  dans 
le  moment  oii  l'on  veut  qu'on  emporte  \a  pièce.  J'ose  vous  dire  cela 
par  l'intérêt  vif  et  tendre  que  je  prends  à  la  continuation  de  votre 
bonheur:  plus  vous  avancerez  en  âge,  plus  un  crédit  solide  et  la 
considération  (jui  en  est  la  suite  vous  seront  nécessaires  parmi  la  nation 
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avec  laquelle  vous  vivez.  Comptez  que  vous  n'avez  pas  d'ami  plus 
sincère  que  moi,  et  que  je  sens  toute  l'amertume  de  l'ëloignement  dans 
lequel  nous  sommes  condamnés  de  vivre. 

Je  suis  enchanté  que  votre  fils  se  porte  bien,  et  j'espère  que  l'in- 
commodité de  votre  fille  ne  sera  d'aucune  conséquence. 

J'attends  d'un  moment  à  l'autre  des  nouvelles  de  mon  Escaut,  et  si 
les  Hollandais  auront  l'impudence  de  commettre  des  hostilités. 

Je  suis  actuellement  occupé  d'une  tournée  en  Hongrie  pour  y  arran- 
ger quelques  affaires. 


158.  -  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Presbourg,  ce  g  octobre  sy8â.  —  C'est  à  l'occasion  d'une  tournée 
que  je  fais  en  Hongrie  pour  y  arranger  quelques  affaires  que  j'ai  reçu 
ici  votre  dernière  lettre  par  le  dernier  courrier.  On  ne  saurait  certai- 
nement mieux  voir  les  objets  que  vous  le  faites;  j'en  suis  parfaitement 
content ,  de  même  que  de  la  sincérité  et  de  l'amitié  qui  régnent  dans 
la  lettre  de  la  Reine.  Je  vous  joins  ici  celle  que  je  lui  écris  ainsi 
que  la  copie;  j'y  touche  légèrement  ce  que  vous  m'avez  paru  désirer 
et  qu'on  ne  peut  assez  lui  répéter,  savoir  qu'elle  doit  mettre  plus  de 
suite  et  d'attention  aux  affaires  majeures. 

Je  crois  que  le  prince  de  Kaunitz  vous  chargera  de  parler  de 
l'échange  de  la  Bavière  à  la  Reine  et  au  ministère  de  France.  Si  ces 
gens  connaissent  leurs  intérêts,  ils  devraient  être  très  aises  de  perdre 
mon  voisinage  et  de  me  troquer  contre  l'Electeur,  d'autant  plus  que, 
par  ce  moyen,  je  leur  deviendrais  moins  nuisible  et  plus  utile,  tandis 
que  les  Hollandais  seraient  à  jamais  à  leurs  ordres,  et  qu'il  ne  me 
resterait  plus  de  motif  le  plus  éloigné  d'intérêt  à  renouei*  mes  liaisons 
avec  l'Angleterre.  J'aurais  foncièrement  un  million  moins  de  revenus, 
qui  n'est  pas  peu  de  chose,  et  la  France  serait  pour  toujours  la  mat- 
tresse  du  commerce  des  Pays-Bas  dont  les  ports  et  les  ressources 
seraient  perdus  pour  l'Angleterre  en  temps  de  guerre. 

S'il  y  a  moyen  de  faire  concevoir  ces  avantages  au  ministère  fran- 
çais et  même  de  l'y  faire  entrer,  c'est  une  chose  faite  et  la  réussite 
n'en  tôt  plus  douteuse,  car  je  sais  que  son  influence  sur  le  duc  des 


302  KAUNITZ  À  MERCY. 

Deux-Ponts,  et  principalement  sur  son  frère  Mnximilien  est  absolue. 
L*Electeur^^^  cet  homme  qui  ne  sait  jamais  se  décider,  ni  dire  oui  ou 
non,  a  encore  de  la  peine  à  se  déterminer  :  non  sur  la  chose,  mais 
seulement  sur  les  moyens,  croyant,  par  des  comptes  d'apothicaire  et 
toutes  sortes  de  projets  qui  ne  signifient  rien,  obtenir  encore  plus 
d'avantages  que  ceux  qu'on  lui  a  proposés. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire ,  mon  cher  Comte ,  combien  il  serait 
à  désirer  que  cette  affaire  pût  réussir,  puisque  vous  en  sentez  vous- 
même  l'intérêt  dans  toute  son  étendue,  et  vous  connaissez  trop  bien 
le  pays  et  les  personnages  pour  ne  pas  mettre  tous  les  moyens  en 
pratique  afin  de  parvenir  au  succès  tant  désiré. 

Je  ne  vous  parle  point  des  Hollandais  puisque  j'attends  d'un  moment 
à  l'autre  des  nouvelles  s'ils  auront  laissé  passer  mes  bâtiments  impu- 
nément ou  non. 


159.  —  KiUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  le  lo  octobre  ij8û.  —  Je  viens  de  recevoir  tout  à  l'heure, 
par  estafette,  de  la  part  de  M.  le  comte  de  Belgiojoso,  la  lettre  que 
vous  lui  avez  fait  parvenir  par  votre  garde-noble  stationnaire  à  Paris, 
ainsi  que  sa  réponse. 

Elles  m'apprennent  l'une  et  l'autre  l'état  actuel  des  choses  relative- 
ment à  nos  différends  avec  les  États  généraux  des  Provinces-Unies,  et 
la  marche  que  continue  à  tenir  M.  de  Vergennes  à  cet  égard  menace 
à  mon  avis  des  suites  si  fâcheuses  que  je  ne  peux  pas  m'empécher  de 
vous  mander  aujourd'hui  encore,  h  la  hâte,  ce  que  j'en  pense  dans 
l'incertitude  où  je  suis  du  jour  auquel  l'Empereur,  absent  encore,  me 
mettra  en  état  de  pouvoir  vous  dépécher  le  courrier  mensuel,  sauf  à 
vous  transmettre  par  cette  voie  le  duplicata  de  cette  lettre,  si,  par  ha- 
sard, elle  se  présentait  plus  tôt  que  je  ne  l'imagine. 


(^)  Charles -Théodore,  électeur  palatin  d'héritier  présomptif  de  Télecteur  pak- 

dc  Bavière,  était  né  le  1 1  décembre  179/î.  tin,  Charles-Philippe,  anquel  il  sueoédi  le 

11  était  fds  aine  du  duc  Jean  Christian  de  dt  décembre  17/is.  Le  3o  décembre  i777f 

Sulzbach.  il  avait  hérité  de  Téleclem*  de  Btfière, 

A  Tâge  de  neuf  ans  il  fut  appelé  à  la  cour  Maximilicn-Joseph ,  mort  subitement 

de  Mannheim,  où  il  fut  élevé  en  qualité  laisser  d'héritier  direct. 
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Toute  cette  affaire  a  pris  un  très  mauvais  pli ,  et  je  n'en  suis  point 
étonné  d'après  la  façon  dont  la  cour  de  Versailles  s'y  est  prise  dès  le 
premier  pas  qu'elle  a  fait  à  cet  égard.  Elle  a  débuté  par  une  démarche 
tout  à  fait  irrégulière,  en  promettant  ses  bons  offices  aux  Etats  géné- 
raux auprès  de  l'Empereur,  sans  lui  demander  auparavant  s'il  trouve- 
rait bon  qu'elle  se  mêlât  de  ses  affaires;  et  si  je  n'ai  point  relevé  cette 
irrégularité,  ce  n'a  été  que  dans  l'opinion  que  l'on  rectifierait  ce 
manque  d'égards  et  tout  le  mal  qui  devait  résulter  de  cette  première 
fausse  démarche  dans  le  courant  de  la  négociation;  mais,  contre  mon 
attente,  M.  de  Vergennes  m'a  mis  dans  le  cas  de  ne  plus  m'en  flatter. 
A  sa  place,  j'aurais  pensé  qu'il  ne  pouvait  point  convenir  à  la  France 
de  se  mêler  d'une  affaire  contentieuse  dans  laquelle  son  allié  était 
demandeur  et  les  Hollandais  des  gens  qu'elle  avait  intérêt  de  ména- 
ger dans  ce  moment-ci,  et,  en  conséquence,  très  amicalement,  je 
leur  aurais  dit  :  Le  Roi  vous  prie  de  le  dispenser  de  ce  que  vous  lui 
demandez,  et  de  lui  épargner  par  lu  les  embarras  inévitables  dans  les- 
«quels  ne  pourrait  manquer  de  l'entraîner  l'emploi  de  ses  bons  offices, 
sans  qu'il  puisse  vous  en  revenir  aucune  utilité,  attendu  que  le  Roi 
naturellement  ne  pourra  jamais  se  permettre  de  plaider  votre  cause  de 
préférence  à  celle  de  son  allié,  tandis  que,  en  supposant  mémo  qu'il 
pût  se  permettre  de  ne  pas  prendre  plus  d'intérêt  à  lui  qu'à  vous,  de 
part  ou  d'autre,  il  n'éviterait  pas  le  soupçon  de  partialité  et  mécon- 
tenterait peut-être  même  les  deux  parties. 

C'est  ainsi  que  j'aurais  cru  devoir  en  user  et  de  si  bonnes  raisons 
n'auraient  fâché  personne.  Mais  si  on  a  cru  devoir  faire  autrement,  au 
moins  aurait-on  dû  commencer  par  répondre  poliment  à  la  République 
sur  la  demande  des  bons  offices  de  la  France,  que  les  égards  que  le 
Roi  devait  à  l'Empereur,  son  allié,  lui  imposaient  la  nécessité  de  lui 
demander  avant  toutes  choses  s'il  trouvait  bon  qu'elle  les  accordât, 
et  qu'en  ce  cas  elle  s'en  ferait  un  plaisir.  Mais  au  lieu  d'en  user 
ainsi,  comme  il  eût  été  dans  l'ordre  de  le  faire,  on  a  trouvé  bon  de 
les  accorder  tout  de  suite  sans  ce  préalable ,  et  on  a  mis  par  là  la 
République  dans  le  cas  de  fonder  des  espérances  chimériques  sur  le 
grand  effet  qui  devait  en  résulter,  en  s'exposant  soi-même  à  devoir 
peut-être  retirer  sa  parole  si,  comme  il  pouvait  fort  bien  arriver,  l'Em- 
pereur, en  réponse  â  la  question ,  avait  trouvé  bon  de  prier  la  France 
de  lui  laisser  poursuivre  ses  différends  avec  la  République  sans  s'en 
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mêler,  ou  bien  si,  malgré  cela,  on  avait  voulu  persister  à  employer 
ses  bons  offices  pour  la  République,  à  devoir  prendre  fait  et  cause 
contre  son  allié,  que  je  ne  pense  pas  que  Ton  puisse  avoir  intention 
de  vouloir  troquer  contre  les  Hollandais. 

Depuis  ce  moment,  après  avoir  promis  également  ses  bons  offices  h 
TEmpereur,  ce  qui  était  bien  le  moins  que  Ton  p&t  faire  à  l'égard  de 
quelqu'un  qui  n'eât  pas  trop  présumé,  ce  me  semble,  s'il  s'en  était 
promis  beaucoup  plus  de  la  part  de  son  allié,  tout  ce  qui  a  été  fait  de 
la  part  de  la  France  a  été  marqué  au  coin  de  la  plus  grande  partialité. 
Quoique  en  termes  polis,  nous  n'avons  vu  plaider  que  la  cause  de  la 
République,  et  sa  conduite  prouve  assez  que  ce  ne  peut  être  tout  au 
plus -que  très  faiblement  que  l'on  y  a  plaidé  la  nêtre,  car  sans  cela  il 
est  impossible  que  l'on  ne  fût  pas  parvenu  h  faire  comprendre  aux 
Etats  généraux  que,  de  la  libre  navigation  de  l'Escaut,  Amsterdam 
aussi  solidement  établi  qu'il  l'est,  vis-à-vis  d'une  puissance  qui  n'a 
point  de  marine  militaire,  qui  n'a  point  de  chantiers  de  construction, 
et  qui  ne  fait  et  ne  pourra  même  faire  jamais  qu'un  commerce  Lr&s, 
médiocre,  qu'elle  peut  faire  d'ailleurs  par  ses  autres  ports,  et  pour 
laquelle  par  conséquent  la  réouverture  de  l'Escaut  est  plutôt  une 
affaire  de  dignité  que  d'intérêt,  il  parait  impossible  que  les  Hollandais 
n'eussent  pas  senti  que  leurs  appréhensions,  vraies  ou  simulées,  n'é- 
taient que  des  chimères  et  des  terreurs  paniques  destituées  de  tout 
fondement  raisonnable,  surtout  si  l'on  y  avait  ajouté  que  le  désiste- 
ment de  l'Empereur  à  toutes  ses  prétentions ,  l'entière  liberté  de  la 
navigation  de  l'Escaut  seule  exceptée,  était  une  preuve  de  l'emploi  des 
bons  offices  de  la  France,  et  qu'il  ne  lui  restait  par  conséquent,  pour 
satisfaire  à  ceux  qu'elle  avait  promis  également  à  son  allié,  qu'à 
exhorter  la  République  à  réfléchir  de  son  côté,  de  sang-froid  et  sans 
prévention,  sur  le  vrai  degré  d'importance  que  pouvait  avoir  son 
acquiescement  à  ce  que  l'Empereur  demandait. 

Mais,  au  lieu  d'en  agir  de  cette  manière,  qui  eât  été,  ce  me  semble, 
sage,  régulière  et  convenable,  on  a  fait  tout  ce  que  l'on  n'aurait  pas 
d&  faire,  et  on  n'a  rien  fait  de  tout  ce  qui  aurait  été  convenable  non 
seulement  en  sa  qualité  d'allié,  mais  même  dans  le  cas  où  on  n'eût 
voulu  être  que  parfaitement  neutre  et  parfaitement  impartial. 

La  France  fournit  moyennant  cela  à  l'Empereur  par  sa  condaîte  à 
son  égard  dans  cette  circonstance  une  nouvelle  preuve  de  la  façon 
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dont  tout  le  monde  prétend  qu'elle  pense  sur  son  alliance  avec  la 
maison  d'Autriche,  c'est-à-dire  quelle  ne  méconnaît  pas  à  la  vérité 
les  avantages  qui  lui  en  reviennent,  et  qu'aucune  autre  ne  remplace- 
rait, mais  qu'en  même  temps,  supposant  apparemment,  quoique 
contre  rime  et  raison,  qu'elle  ne  convient  pas  au  même  degré  à  la 
maison  d'Autriche,  elle  croit  sa  dissolution  possible;  qu'en  partant  de 
cette  supposition  erronée,  elle  continue  à  la  regarder  comme  une 
puissante  rivale  possible,  et,  moyennant  cela,  non  seulement  ne  con- 
courra jamais  de  bonne  foi  à  ses  avantages,  mais  que,  même  direc- 
tement ou  indirectement,  elle  les  traversera  toujours  tant  qu'elle 
pourra. 

On  ne  peut  pas  disconvenir  que  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis  l'an- 
née 1766  ne  soit  très  fort  à  l'appui  de  cette  opinion.  Je  me  rappelle 
que  je  suis  entré  en  quelques  détails  à  cet  égard  avec  vous,  dans  une 
lettre  confidentielle  que  je  vous  écrivis,  faute  d'autre  occasion  dans  ce 
moment-là ,  par  la  poste  ordinaire  au  mois  de  décembre  dernier,  et  je 
puis,  par  conséquent,  m'en  épargner  la  répétition  ^^).  Mais  ce  que  je  crois 
devoir  vous  répéter  en  échange  de  ce  que  je  vous  disais  alors,  c'est 
que,  si  dorénavant,  de  fait  et  non  pas  seulement  de  paroles,  au  lieu 
de  prouver  à  la  cour  de  Vienne  qu'on  pense  exactement  comme  elle 
sur  la  valeur  réciproque  de  l'alliance,  et  qu'au  lieu  de  se  conduire  en 
conséquence,  on  continue  h  lui  donner  des  justes  sujets  de  plainte 
d'accréditer  par  sa  conduite  l'opinion,  oîi  est  toute  l'Europe,  que  l'on 
n'y  tient  pas  par  principe  et  que,  par  des  procédés  louches  et  des  chi- 
potages  et  coquetteries  peu  honorables  pour  celui  qui  se  les  permet,  on 
persévère  à  donner  aux  ennemis  de  l'alliance  des  espérances  sur  la  pos- 
sibilité de  sa  dissolution,  et  à  son  allié  sujet  de  ne  pouvoir  compter 
que  faiblement  sur  son  indissolubilité,  je  crains  fort  que  la  France  ne 
parvienne  enfin  à  faire  l'impossible,  c'est-à-dire  à  détruire  un  système 
que  nous  regardons  comme  de  convenance  réciproque  parce  que  nous 
avons  le  bon  esprit  de  ne  pas  être  jaloux  de  l'avantage  prépondérant 
que  doit  y  trouver  notre  allié  dans  tous  les  temps  à  venir  et  qui,  par 
conséquent,  peut  et  doit  être  éternel;  car  ce  qui  est  vrai  aujourd'hui 
doit  être  vrai  dans  cent  mille  ans  d'ici. 

Pour  le  bien  général  de  l'Europe  et  pour  le  bien  particulier  de  l'al- 

(0  Voir  plus  haut,  p.  936  et  suiv. 
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liance,  tachez  donc,  mon  cher  ambassadeur,  de  faire  entendre  raison 
au  ministre  français,  si  vous  le  pouvez.  Puissicz-vous  y  réussir! 

Je  fais  pour  cela  les  vœux  les  plus  sincères,  et  je  suis  en  attendant 
comme  toujours. 


■  • 


160.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  le  16  octobre  fjSà.  —  Je  suis  sur  le  point  de  vous  dépê- 
cher un  courrier  par  lequel  vous  serez  chargé  d'une  commission  très 
importante,  dont  Tévénement  sera  la  pierre  de  touche  de  la  façon  de 
penser  de  notre  allié  au  sujet  de  Talliance.  Je  crois  devoir  vous  en 
prévenir,  pour  vous  y  préparer  sur  ce  que  je  vous  en  ai  déjà  mandé 
préalablement  par  le  courrier  Bartsay. 

Je  ne  sais  comment  on  raisonnera  dans  le  conseil  du  Roi  sur  la 
confidence  que  vous  êtes  chargé  de  lui  faire  par  le  canal  de  M.  le 
comte  de  Vergennes,  mais  je  crois  en  attendant  devoir  ne  pas  vous 
laisser  ignorer  quel  y  serait  mon  avis,  si  j'avais  l'honneur  d'en  être, 
et  le  voici  : 

Je  dirais  que  personne  n'étant  en  droit  de  mettre  obstacle  à  un 
arrangement  quelconque,  que  de  gré  à  gré  jugent  être  de  leur  con- 
venance des  souverains  indépendants,  la  France  non  seulement  ne 
l'est  pas  plus  qu'un  autre,  mais  même  beaucoup  moins  dans  le  cas 
présent,  moyennant  l'engagement  solennel  qu'elle  sait  bien  avoir 
contracté  jadis  vis-à-vis  d'une  puissance  alors  sa  rivale,  et  son  alliée 
aujourd'hui,  et  j'en  conclurais  que,  sans  lui  manquer  essentiellement, 
elle  ne  peut  s'opposer  au  succès  de  la  négociation  dont  il  est  question , 
ni  directement  ni  indirectement. 

J'y  ajouterais  qu'en  même  temps  elle  n'est  nullement  intéressée 
à  y  mettre  obstacle. 

J'observerais  que  c'est  un  fantôme  et  une  chimère  fondée  unique- 
ment sur  un  ancien  préjugé  que  d'imaginer  la  possibilité  de  la  disso- 
lution de  son  alliance  avec  la  maison  d'Autriche,  parce  qu'elle  ne  peut 
point  l'appréhender  de  la  part  de  son  allié ,  attendu  qu'elle  lui  con- 
vient de  préférence  à  toute  autre,  moyennant  son  système  politique 
qui  n'est  point  conquérant,  mais  pacifique,  comme  il  est  évident  et 
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prouvé  par  la  circonstance  même  qu  elle  la  regarde  comme  lui  conve- 
nant de  préférence,  au  lieu  que,  clairvoyante  comme  elle  l'est,  elle 
devrait  l'envisager  comme  ne  pouvant  lui  convenir  dans  le  cas  con- 
traire; 

Que  la  France  doit  regarder  loul  de  même  ce  système  d'alliance 
comme  celui  qui  convient  de  préférence  à  ses  circonstances  présentes 
et  à  venir; 

Que  par  conséquent  il  ne  doit  ni  ne  peut  être  regardé  comme  un 
système  passager,  d'une  durée  incertaine  et  d'une  (in  possible  qui 
pourrait  lui  donner,  si  jamais  elle  avait  lieu,  un  ennemi  d'autant 
plus  formidable  qu'il  aurait  augmenté  en  puissance  pendant  son  exis- 
tence ; 

Qu'ainsi  au  contraire,  envisagé  ainsi  qu'il  doit  l'être  comme  ne 
pouvant  jamais  finir,  à  moins  qu'on  ne  se  plaise  à  vouloir  s'égarer  et 
continuer  à  vivre  dans  l'erreur,  la  France  doit  voir,  non  seulement 
sans  crainte,  sans  envie  et  sans  jalousie  tout  ce  qui  peut  être  de  la 
convenance  de  son  allié  sans  injustice  et  sans  préjudice  d'un  tiers, 
mais  même  y  contribuer  autant  qu'il  peut  dépendre  d'elle,  attendu 
qu'il  ne  peut,  d'une  pareille  façon  de  penser  et  d'une  conduite  ana- 
logue, qu'en  résulter  pour  elle-même  l'avantage  d'avoir  augmenté 
l'utilité  dont  pourra  lui  être  son  allié  dans  les  occasions,  ainsi  que  le 
poids  et  la  considération  de  son  alliance;  et  je  conclurais  de  ce  raison- 
nement incontestable,  que  non  seulement  la  France  ne  peut  point 
être  intéressée  à  s'opposer  à  la  convenance  de  la  maison  d'Autriche 
dans  cette  occurrence,  mais  qu'elle  doit  même  d'autant  plus  s'employer 
de  bonne  foi  à  en  faire  réussir  le  projet  que  de  plus  d'une  façon  il 
ne  peut  que  lui  être  utile  à  elle-même. 

Vous  savez  mieux  que  personne,  mon  cher  GoAite,  que  nous  pen- 
sons à  l'égard  de  la  France,  comme  je  viens  de  dire,  ce  que  de  bonne 
foi  je  croirais  devoir  penser  au  sujet  de  la  cour  de  Vienne,  si  j'étais 
du  conseil  du  Roi.  Nous  l'avons  prouvé  jusqu'ici  dans  toutes  les  occa- 
sions, et  le  passé,  qui  a  été  l'effet  d'un  raisonnement  systématique, 
peut  être  un  sûr  garant  de  l'avenir. 

J'attendrai,  comme  vous  pensez  bien,  avec  impatience,  ce  qui 
pourra  arriver  dans  une  circonstance  aussi  importante,  quelle  sera 
significative  pour  la  suite  des  temps.  Je  vous  prie  de  ne  pas  me  faire 
grâce  de  la  moindre  des  choses,  que  l'on  vous  dira,  que  vous  aurez 
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vue.  et  que  vous  croirez  même  entrevoir  dans  l'avenir.  Vous  êtes  trop 
éclair<^  pour  ne  pas  sentir  combien  il  importe  de  me  mettre  en  état  de 
pouvoir  en  juger,  et  je  compte,  par  conséquent,  que  vous  ne  me  lais- 
serez rien  à  dësirer. 

Vous  trouverez  peut-être  que  je  rabâche  un  peu  comme  faisait 
souvent  feu  M.  Voltaire,  et  j'en  conviens;  mais  c'est  ainsi  que  lui,  par 
un  principe  vrai  et  qui  est  :  que  l'on  ne  saurait  trop  souvent  ni  de 
trop  de  manières  redire  des  grandes  vérités  que  l'on  désire  faire  adop- 
ter. Dieu  veuille  que  tout  ce  que  je  dis  puisse  l'être,  et  je  vous  avoue 
que  pour  rintérét  que  je  prends  à  la  France,  je  désire  fort  que  je 
parvienne  à  persuader,  attendu  que  bien  certainement  elle  s'en 
mordra  les  doigts  si  elle  persiste  à  être  assez  aveugle  pour  persévérer 
dans  ses  erreurs,  et  si  elle  force  par  là  un  allié,  qui  lui  est  si  utile 
et  si  nécessaire,  même  pour  que  par  mer  elle  puisse  tenir  tête  i 
l'Angleterre,  à  devenir  pour  elle  un  ennemi  bien  dangereux  et  bien 
formidable.  Car  pour  peu  qu'elle  veuille  ne  point  s'abandonner  à 
l'illusion  de  l'avantage  qu'elle  pourra  prendre  sur  nous  à  l'entrée  d'une 
guerre  par  l'occupation  momentanée  des  Pays-Bas,  et  peut-être  même 
d'une  partie  de  la  Lombardie  autrichienne,  laquelle,  moyennant  la 
nécessité  d'y  laisser  des  troupes,  et  par  conséquent  de  s'affaiblir 
ailleurs,  pourrait  même  par  la  suite  tourner  h  son  très  grand  désavan- 
tage, elle  devrait  sentir  que,  si  trop  avisés  pour  nous  laisser  aller  à 
l'idée  de  courir  directement  après  la  récupération  de  ces  deux  posses- 
sions que  l'on  nous  aurait  enlevées,  comme  sans  doute  il  arriverait, 
nous  prenions  en  ce  cas  l'un  ou  l'autre  des  grands  partis,  que  nous 
jugerions  être  le  plus  convenable  aux  circonstances,  ou  le  plus  propre 
ili  lui  faire  le  plus  de  mal  que  possible;  à  la  longue,  elle  pourrait  ne 
pas  trouver  son  compte  à  sa  désertion. 


161,  —  KAUNITZ  A  MERCY. 


Vienne,  le  ai  oclobre  ij8â.  —  L'Empereur  ne  peut  pas  s'empêcher 
d'envisager  comme  une  déclaration  de  guerre  de  la  part  des  Hollan- 
dais l'insulte  la  plus  complète  qu'ils  viennent  de  se  permettre  à  Tégard 
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de  son  pavillon,  après  le  leur  avoir  di^claré  d'avance  au  cas  que  cela 
arrivât  ^^^  S.  M.  1.  ne  pourrait  pas  même  s'en  dispenser,  quand  même 
Elle  ne  Teût  pas  annoncé  préalablement,  et  Elle  vient  de  prendre,  en 
conséquence,  toutes  les  mesures  auxquelles  autorise  et  que  peut 
rendre  nécessaires  un  pareil  état  de  choses. 

M.  le  baron  de  Reischach  vient  d'avoir  ordre  de  quitter  la  Haye, 
sans  prendre  congé.  Le  gouvernement  général  est  autorisé  à  accorder 
des  lettres  de  marque  à  tous  nos  armateurs  et  toutes  les  dispositions 
sont  données  pour  rassembler  une  puissante  armée  dans  les  Pays-Bas, 


(')  11  s^agit  des  coups  de  canon  tirés 
le  8  octobre  à  la  hauteur  de  Saftingcn,  un 
peu  au-dessns  de  Lillo,  par  un  navire  de 
guerre  hollandais  sur  un  vaisseau  marchand , 
lebrîgantin  /«  Louii^  qui,  suivant  la  décla- 
ration faite  par  le  comte  de  Belgiojoso  aux 
ambassadeurs  de  la  République ,  devait  des- 
cendre TEscaut  d*AnYcrs  à  la  mer  sous  le 
pavillon  impérial  pour  en  constater  la  réou- 
verture. Une  copie  du  journal  du  capitaine 
de  ce  brigantin,  concernant  ces  événements, 
fut  remise  le  1 3  octobre  à  M.  de  Vcrgennes 
par  M.  de  Mcrcy  et  se  trouve  encore  aux 
archives  des  affaires  étrangères;  mais  ce 
journal  est  »  détaillé  qu'il  est  impossible 
d*en  donner  ici  un  résumé.  Ou  le  trouve 
d'ailleurs  publié  tout  au  long  dans  les  Cau- 
Mf  célèbre»  du  droit  det  gen» ,  de  Martens , 
9*  édition,  Leipzig,  1859,  in-8%  t.  lil, 
p.  359.  H  nous  a  paru  préférable  de  citer 
un  passage  des  résolutions  des  États  gé- 
néraux des  Provinces- Unies  du  9  octobre; 
car  la  version  hollandaise,  bien  moins  pro- 
lixe, ne  diffère  pas  sensiblement,  au  moins 
sur  les  points  essentiels,  du  récit  du  capi- 
taine flamand. 

Le  9  octobre  au  soir,  le  stalhouder  de 
Hollande  vint  communiquer  aux  États  géné- 
raux une  lettre  du  capitaine  de  Volbei^en, 
datée  du  8,  i  1  heure  i/A  de  Tapiès-midi, 
à  bord  de  la  frégate  le  PoUux,  étant  à 
Taocre  devant  Saltingen.  Celte  lettre  disait: 
«que  le  malin  dudit  jour  un  certain  brick, 
sous  pavillon  impérial,  venant  d^Anvers, 
était  en  chemin  pour  passer;  que  le  lieute- 
nant Goperus  qui  se  trouvait  à  Tancre  à 


une  demi-portée  de  canon  de  distance, 
avait  envoyé  une  chaloupe  avec  un  officier 
et  fait  avertir  le  commandant  du  brick  de 
jeter  Tancre  ;  ce  que  celui-ci  refusa  de  faire  : 
sur  quoi  le  lieutenant  Gupenis  lui  cria  de 
revirer;  mais,  que  le  voyant  continuer  sa 
route,  il  lui  tira  un  coup  de  canon  chargé 
à  poudre ,  que  le  brick  ne  respecta  pas  ; 
non  plus  qu^un  coup  de  canon  chargé  à 
balle,  mais  continua  toujours  de  s^avancer 
pour  passer,  ce  qui  le  mit  dans  le  cas  de 
lui  envoyer  toute  sa  bordée;  qu^alors  le 
brick  revira  et  se  mit  à  Tancre,  et  qu'il  était 
encore  à  la  même  place  au  moment  du  dé- 
part de  la  lettre  7).  { Archive»  de»  affaire» 
étrangère»,  série  de  Hollande,  vol.  679, 
n'  8a.) 

En  envoyant  copie  du  journal  du  capi- 
taine du  Lotf ij ,  le  comte  de  Belgiojoso  écri- 
vait  le  9  octobre  au  prince  de  Kaunitz  : 

vLes  observations  qu'il  y  a  à  faire  sur 
Tatrocité  de  la  conduite  tenue  contre  notre 
navire  se  présentent  dVlIes-mémes  à  la  lec- 
ture du  procès-verbal  qui  offre  le  tableau  de 
Tinsulte  la  plus  caractérisée  qui  fût  jamais  et 
d'autant  plus  saillante  qu'elle  a  été  prémé- 
ditée et  faite  par  ordre  exprès,  comme  on 
1q  voit  par  le  procès- verbal  ;  que  Ton  a  tiré 
à  fleur  d'eau  avec  une  prt'cipitation  qui  n'a 
presque  pas  donné  d'iutei'valle;  qu'on  a  tiré 
à  mitraille;  qu'enfin  le  cutter  hollandais  a 
agi  en  plein  à  l'imitation  des  Barbar(?s<{ucs.7> 
(Cf.  le  chapitre  consacré  à  l'histoire  de 
cette  affaire  dans  l'ouvrage  de  M.  Gâcha rd  : 
La  Belgique  au  iviti'eiècle.  Bruxelles,  1 880, 
in-8%  p.  569  etsuiv.) 
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aussi  promplement  que  pourra  le  permettre  le  temps  physique  qui  se 
trouve  6tre  nécessaire  pour  cet  effet. 

Vous  aurez  soin  d'informer  sans  délai  le  Koi  Très  Chrétien  de  ces 
résolutions  de  l'Empereur,  et  S.  M.  se  flatte  que  son  allié  les  trouvera 
conséquentes  aux  circonstances  et  h  sa  dignité.  Je  vous  prie  de  m*in- 
former  le  plus  tôt  possible  de  tout  ce  que  vous  pourrez  avoir  i  me 
mander,  et  j'ai  l'honneur  d'être 


162.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  le  â  i  octobre  ij8â.  —  J'ai  jugé  devoir  retarder  le  départ 
de  ce  courrier  parce  qu'il  m'a  paru  que  l'événement  de  la  sortie  de 
notre  pavillon  des  ports  d'Anvers  et  d'Ostende  pouvait  altérer  consi- 
dérablement l'état  actuel  des  choses,  et  que  j'ai  cru  moyennant  cela 
devoir  attendre  les  nouvelles  de  ce  qui  pourrait  être  arrivé  à  cette 
occasion.  Vous  le  savez,  et  l'avez  même  su  avant  moi,  et  il  ne  me 
reste  moyennant  cela  qu'à  vous  informer  du  parti  vigoureux  que  vient 
de  prendre  l'Empereur  dans  ce  nouvel  état  de  choses  et  que  natu- 
rellement sa  dignité  trop  grièvement  blessée  a  rendu  nécessaire. 

Je  ne  vous  cacherai  pas  cependant  que  je  regrette  un  peu,  beau- 
coup même,  tout  l'argent  que  ces  foutus  Hollandais  vont  nous  faire 
dépenser,  et  qui  sera  très  considérable,  attendu  que  l'Empereur  se 
propose  de  rassembler  aux  Pays-Bas  une  armée  de  80,000  hommes, 
indépendamment  des  troupes  étrangères  qu'il  pourra  peut-être  se 
déterminer  de  prendre  à  sa  solde. 

Avec  son  activité  ordinaire,  Il  m'a  même  déjà  envoyé  aujourd'hui 
tous  les  ordres  qu'il  a  adressés  à  son  conseil  de  guerre,  à  la  caisse 
générale,  et  à  moi  pour  cet  effet,  et  si  la  France  ne  parvient  pas  i 
Lui  faire  avoir  raison  en  plein  des  Hollandais,  et  très  proniptement, 
je  Le  vois  si  piqué  au  jeu  que  tout  ceci  ne  peut  manquer  d'avoir  des 
suites  très  fâcheuses. 

Le  vin  étant  tiré,  vous  me  connaissez  trop  pour  ne  pas  être  per- 
suadé que  je  seconderai  l'Empereur  avec  tout  autant  de  zèle  et  de 
chaleur  que  j'eusse  pu  y  mettre,  si  tout  ce  qui  s'est  fait  ou  ne  s'est  pas 
fait,  avait  été  de  mon  avis.  Je  compte  que,  de  votre  côté,  vous  nous 
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rendrez  aussi  tous  les  services  que  vous  pourrez,  mais  je  vous  avoue 
en  même  temps  que  je  ne  conçois  pas  trop  que  Ton  puisse  s'en  tirer 
sans  guerre,  à  moins  que  ces  insolents  marchands  de  fromage  ne  don- 
nent les  mains  complètement  à  notre  ultimatum,  contre  la  demande 
par  exemple,  que,  l'article  de  l'Escaut  excepté,  l'Empereur  leur  accor- 
derait sa  garantie  de  tout  le  reste  du  traité  de  Munster.  Mais  comme 
je  ne  lui  ai  rien  dit  encore  de  cette  idée,  je  ne  sais  ce  qu'il  en  pensera, 
et  je  vous  prie  moyennant  cela,  supposé  que  vous  soyez  d'avis  que 
l'on  puisse  la  suggérer  avec  vraisemblance  de  succès  là  où  vous  êtes, 
de  ne  le  faire  que  par  des  voies  indirectes  et  qui  puissent  ne  pas  me 
compromettre. 

Je  sais  que  les  affaires  ainsi  que  moi  nous  sommes  en  bonne  main 
vis-à-vis  de  vous,  et  moyennant  cela»  non  seulement  je  suis  sans  in- 
quiétude, mais  j'espère  même  encore  pour  autant  qu'il  peut  être  rai- 
sonnable d'espérer  :  m  einer  salva  venia  verhùnzten  Sache^^K 


163.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 


Parié,  fe  37  octobre  ij8ù  ^^\  —  Si  la  Reine,  au  lieu  de  me  laisser 


(0  Dans  une  affaire  gâchée ,  sauf  respect 
(')La  date  de  jour  manque  sur  la  mi- 
nute de  celte  lettre,  écrite  de  la  main  de 
M.  de  Mercy;  il  est  certain  qu^elle  fut  ré- 
digée le 97  octobre;  car  ce  jour-là  la  Reine 
eoYoya  à  M.  de  Mercy  une  lettre  du  Roi 
avec  ce  billet  : 

MmrU'AniomBtie  h  Afarvy.tr  Voilà  la  lettre 
du  Roi,  qu^il  me  charge,  Monsieur,  de 
faire  passer  à  l'Empereur  par  le  courrier 
que  vous  aves  ici.  J*ai  combattu  quelque 
temps  cette  idée,  mais  j^ai  fait  réflexion  de- 
puis que,  comme  la  lettre  est  de  lui  uni- 
quement, et  que  je  désire  même  que  TEm- 
perenr  la  croie  Ûen  telle,  il  est  peut-être 
pins  simple  de  ne  pas  Tenvoyer  par  M.  de 
Yei^gennes.  Mais  comme,  si  elle  ne  plaît  pa» 
iè-bti,  je  ne  veux  rien  avoir  à  me  reprocher, 
j*ii  écrit  en  même  temps,  et  je  vous  envoie 
m  lettre  soqs  cachet  volant,  pour  que  si. 


vous  Tapprouvez,  vous  Penvoyies.  Si  non, 
mandex-moi  tout  de  suite  par  mon  homme 
ce  qu*il  y  a  à  redire  pour  que  j^en  écrive 
une  autre,  comme  aussi  si  vous  croyez  qu'il 
serait  mieux  que  le  Roi  envoyât  un  courrier 
à  lui. 

«Je  me  suis  ménagé  le  moyen  de  voir 
M.  de  Vergennes  et  de  Ty  décider,  si  cela 
vous  semblait  mieux;  Tessentiel  seulement 
est  que  cette  lettre  parte  avant  l'arrivée  du 
courrier  mensuel  et  que  ni  vous  ni  moi 
n*en  ayons  point  Tendosse. 

«Adieu,  Monsieur,  j'attends  votre  réponse, 
je  ne  vous  parie  point  de  mes  sentiments 
pour  vous  ;  ils  vous  sont  trop  connus  pour 
que  vous  puissiei  en  douter.  Ce  mercredi , 
[97  octobre],  à  onze  heures  du  matin. n 

En  recevant  ce  billet  de  la  Reine  et  la 
lettre  du  Roi,  M.  de  Mercy  se  mit  sans 
doute  à  préparer  tout  de  suite  une  lettre 
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hier  dans  rinccrliluile  sur  les  résolutions  du  Roï  "1,  avait  bion  voulu  n 
provenir  de  In  possîbilili5  qu'elles  fussent  aussi  promptes,  je  ne  n 


ïonlideRlicllc  pour  le  prince  de  Kaunili; 
mai*  il  n'eut  pas  A  l'eipMer,  car  ce  loénie 
jour  an  aair  la  Reioe  lui  écrivil  ce  blllcl: 

TiJ'ai  fait  cnU^adre  i  M.  de  Vergeunes 
qu'il  fallsit  que  ce  fAl  un  courrier  do  ce 
[Mjs-ci  qui  portât  la  lettre  du  Roi  et  la 
mieiiue.  Il  avait  à  poiat  nomnië  un  ancien 
courrier  du  marquiii  de  Noailles  Jd,  qu'il 
era  partir  detuain  malin;  cela  vaut  mieux 
de  loule  manière,  poor  lous  et  pour  moi.n 
(  Marii-Antoini-Ut ,  Joaeph  vnd  hiopold  II, 
Ihr  Bi-iiifirechiifl ,  p.  io.) 

Bleu  que  la  plupart  di»  dëbils  contenus 
dans  ce  projet  d>^  lettre  de  Mcrcj  â  KauniU 
du  97  ocloW  soient  rdpélt^  sons  uoe 
riirme  à  peu  près  identique  dans  la  lettre 
n'iGG.duG  novembre  ïuivanl,  Doiu  avons 
imprimé  cette  minute  pour  bien  montrer  les 
dinngemcrita  survenus  dans  rel  ÎDJervalle. 

<')  1.0  96  oclobre,  après  la  ronfércnce 
bebdomadaire  avec  M.  de  Vergennes,  H.  de 
Merc;  alla  rendre  compte  A  la  Reine  de  sa 
cotiTorsalian  avec  le  ministre.  Elle  lui  dit 
qu'Elle  avait  eu  tout  dernièrement  un  entre- 
lien  avec  le  Roi,  qui  Lui  avait  laissé  voir 
qu'R  était  1res  ennujrë  de  la  tournure  qns 
prenaient  les  aflaires  de  Hollande.  Il  Luiavait 
confie  que  suivant  une  idée  qui  lui  avait  été 
suggérée  par  M.  de  Vergennes,  R  avait  le 
projet  d'écrire  une  lettre  autographe  è  l'Ero* 
pereur  pour  le  prii'r  de  Lui  communiquer 
en  loule  conlîanee  ses  intentioiu  au  sujet  du 
son  diOerend  aver  la  République.  El  tout 
ausaitAt  le  Roi  avait  tiré  de  sa  podie  une 
Ittire,  qu'il  Lui  avait  lue.  A  la  première 
lecture,  Elle  avait  deviné  (ont  de  suite  que 
celle  leUrc  avait  élé  dictée  mol  i  mot  par 
M>  de  Vergennes  dont  Elle  avait  reconnu  le 
sljte  diRus  et  équivoque.  Le  Roi  y  paraissait 
trop  occupé  d'eicHser  la  conduîle  dos  Hol- 
landais. Cvl  écrit  Lui  parut  si  misérable  que 
la  I\eiae  jugea  nécessaire  qu'on  ne  l'euvoyit 
pas  i  Vienne.  Elle  dit  au  Roi  que  celle  Ici- 
Ire,  loin  d'avoir  l'effet  qu'R  déiîrail,  ferait 
plus  de  mal  que  de  bien,  car  elle  élail  ré- 


digée de  telle  sorte  que  sdrcmeiit  elle  déplai- 
rait fort  Â  l'Empereur.  Le  Roi  reprit  sa  lettre 
el  dit  qu'Q  allait  en  écrire  une  autre  d'après 
tfs  idées  i  Lui  personnelle»  et  sans  inter- 
vention de  son  ministre  Et  bientôt  sprjs  II 
revint  soumettre  «on  ceuvre  i  \a  Reine.  Elle 
vit  bien  qu'il  y  avait  encore  beaucoup  i 
redire  i  cette  nouvelle  lettre  qui  ressemblait 
tropi  la  première;  cependant  elle  lui  pa- 
rut in6nimenl  micui  que  celle  dictée  par 
M.  de  Veii^nnee  et  Elle  la  laissa  passer  sani 
faire  d'objection». 

Elle  crojait  même  avoir  remporlé  une 
glande  victoire  et  décidé  le  Roi  à  secouer 
au  moins  pour  une  fois  le  joug  de  son  ini- 
nislre.  Le  a  novembre,  la  Reinedit  à  M. de 
Mercy  que  peu  auparavant  U.  deVcr([ennes 
était  venu  Lui  présenter  une  sorte  de  défense 
de  la  Icllre  qu'il  avait  pn^paréc  pour  le  Roi  ; 
il  s'était  efforcé  de  démoulrer  que  tel  ou 
tel  passage  n'avait  d'autre  but  que  de  rete- 
nir l'Empereur.  Comme  la  Reine  avait  cru 
s'apercevoir  que  le  ministre  ne  savait  pas 
que  son  projet  n'avait  pas  si-rvi.  Elle  avait 
cru  devoir  le  laisser  dans  l'erreur.  (Dépâche 
d'ollice  du  comte  de  Mercy  du  6  novembre 

Mais  soit  que,  suivant  son  habiludi*,  la 
Reine,  peu  habituée  aux  affaires  sérieuses, 
n'eiil  pas  prêté  assez  d'attention  aux  ciplî- 
cations  du  ministreet  les eât mal  comprises, 
soit  que  te  Roi  eut  eiigé  le  secret  de  M.  de 
Vergennes  en  lui  apprenant  co  qui  s'était 
passé  entre  lui  et  la  Reine  Â  celle  occasion, 
soit  on&n,  ce  qui  n'esl  pas  vraisemblable, 
que  le  ministre  cùl  Tait  ouvrir  celle  lettre 
en  secret  et  s'en  fùl  ainsi  procuré  eopie. 
toujours  esl-il  que  la  Reine  était  dans  l'er- 
reur et  que  le  ministre  connaissait  cette 
lettre,  car  le  h  novembre,  M.  de  Ver- 
gennes écrivait  nu  Roi:  ttSire,  fai  Tlian- 
neur  de  mettre  aui  pieds  de  V.  M,  les 
nouvelles  réQetions  que  la  crise  alarmante 
qui  se  développe  m'a  donné  lieu  de  faire; 
V.    M.  les  jugera    peut-être  prémntarécs 
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trouverais  pas  dans  l'embarras  de  devoir  dépécher  sur  Theure  le  pré- 
sent garde-noble  sans  que  cette  précipitation  puisse  me  permettre 
d'écrire  une  dépêche  aussi  détaillée  que  les  circonstances  et  les  ma- 
tières m'en  auraient  fourni  les  moyens. 

Quoique  la  Reine  me  marque  beaucoup  de  confiance,  cependant, 
soit  par  une  de  ces  petites  réticences  impossibles  à  expliquer,  et  qui 
se  rencontrent  quelquefois  chei  cette  princesse ,  soit  par  un  défaut  de 
mémoire  de  sa  part.  Elle  n'a  jamais  pu  ou  voulu  me  dire  avec  préci- 
sion ce  que  contenait  la  lettre  dictée  par  M.  de  Vergennes^^^  et  réformée 


parce  qii^Elle  voudra  sans  doute  attendre 
reflet  de  la  lettre  confidentielle  qu'Elu  a  écrite 
à  l*Empereur,n  (Archivet  nattùnalee ^  K  161, 
vol.  3,  à  la  date.  )  Eu  outre ,  une  copie  de  la 
lettre  de  Louis  XVI  à  Josepb  [[  du  96  oc- 
tobre 178/i,  absolument  semblable  à  Tori- 
ginal  qui  se  trouve  à  Vienne,  est  encore 
aujourd'hui  aux  archives  des  affaires  étran- 
gères (série  Hollande,  vol.  669,  n°  io4). 

Cette  copie  parait  être  de  la  main  du 
scribe  qui  transcrivait  le  déchiffrement  sur 
les  dépêches  du  chargé  d*affaires  de  France 
à  la  Haye,  M.  de  Bérengcr.  De  tout  ceci  il 
résulte  que  Louis  XVI  avait  certainement  mis 
M.  de  Vergennes  dans  la  confidence  et  que 
Marie-Antoinette  s'abusait  sur  l'importance 
du  succès  qu'elle  croyait  avoir  obtenu. 

^*}  Ce  projet,  dicté  par  M.  de  Vergennes, 
ne  se  trouve  pas  aux  archives  des  affaires 
étrangères,  ni  dans  la  correspondance  de 
Hollande,  ni  dans  la  correspondance  de 
Vienne  et  son  supplément.  Il  n'est  pas  non 
plus  aux  Archives  nationales  parmi  les  débris 
des  papiers  du  cabinet  de  Louis  XVI,  con- 
servés dans  les  cartons  K  161,  i63  et  i6â , 
où  est  conservée  une  partie  de  la  correspon- 
dance particulière  de  M.  de  Vei^nnes  avec 
le  Roi. 

11  est  probable  que  ce  projet  aura  été  dé- 
trait par  le  Roi.  Cette  conjeclure  parait 
d*aatantplus  fondée  que  la  dépêche  qui 
avait  été  préparée  pour  être  envoyée  à  M.  de 
NoaiJles  avec  la  leUre  du  Roi  à  l'Empereur 
a  été  complètement  remaniée.  La  première 
minute  contenait  ce  passage:  «Cet  état  de 
choses,  Taffaire  du  8  octobre  sur  l'Escaut, 


met  le  Roi  dans  la  plus  grande  perplexité. 
S.  M.  a  jugé  n'avoir  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  suivre  l'impulsion  de  son  désir  pour 
le  maintien  de  la  paix  et  de  son  amitié  pour 
l'Empereur  et  ce  double  motif  Ta  déterminée 
à  écrire  de  sa  main  à  S.  M.  T.,  à  Lui  pré- 
senter avec  confiance  et  onction  les  incon- 
vénients de  la  guerre  et  à  L'exhorter  à  sui- 
vre par  la  voie  de  la  conciliation  la  satisfac- 
tion qui  peut  Lui  être  due.  Vous  voudrez 
bien  remettre  vous-même  ou  faire  parvenir 
à  l'Empereur  la  lettre  de  S.  M.7> 

Mais  dans  la  rédaction  définitive,  tout  ce 
paragraphe  a  été  supprimé ,  ainsi  que  tout 
ce  qui  était  relatif  à  une  lettre  du  Roi  à 
l'Empereur.  Par  contre,  on  a  ajouté  cette 
phrase,  qui  n'était  pas  dans  le  premier  pro- 
jet :  cr  Je  joins  ici  une  lettre  de  la  Reine  pour 
l'Empereur;  l'intention  de  S.  M.  est  que 
vous  ne  différiez  pas  à  la  faire  parvenir  à  ce 
prince.»  (Archives  det  affaii'ee  étrangèree, 
série  Autriche,  voL  368,  f  t8t ,  i83.) 

Cette  dépêche  fut  expédiée  le  98  à  M.  de 
NoaiUes,  qui  le  6  novembre  en  accusa 
réception.  Dans  cette  lettre,  l'ambassadeur 
de  France  à  Vienne  disait  qu*il  avait  fait 
parvenir  sur-le-champ  la  lettre  de  la  Reine 
à  l'Empereur,  sans  parier  d'une  lettre  du 
Roi;  au  contraire,  il  écrivait  ceci  :  «rJe 
prévoyab  bien.  Monsieur  le  Comte,  que 
je  ne  serais  point  chargé  de  porter  ici  de 
nouvelles  paroles  au  ministère.  Au  point  où 
les  choses  en  sont  venues,  nous  ne  pouvons 
qu'espérer  jusqu'au  dernier  moment  que 
les  parties  intéressées  ouvriront  d'elles- 
mêmes  quelque  voie  d'accommodement.» 
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ensuite,  non  plus  que  ce  que  renferme  celle  qui  est  envoyée  aujour- 
d'hui. J'avoue  à  V.  A.  que  j'ai  bien  peu  d'opinion  de  celte  lettre  ^*\ 
parce  que  je  ne  puis  me  former  aucune  bonne  idée  de  ce  qui  se  fait 
avec  ia  légèreté,  le  décousu  et  l'inconséquence,  que  l'on  met  ici  à 
toutes  choses.  La  Reine  est  fortement  affectée  des  conjonctures  pré- 
sentes, mais  comme  Elle  ne  veut  rien  prévoir,  rien  préparer,  et  que 
chez  Elle  les  grands  intérêts  sont  entremêlés  de  tant  d'objets  mineurs, 
son  intervention  perd  presque  toute  son  efficacité. 

Le  Roi  vient  d'acheter  au  prix  de  six  millions  le  château  de  Saint- 
(iloud  pour  en  faire  présent  à  la  Reine  en  pur  don  et  en  toute  pro- 
priété. Les  ministres  sont  charmés  de  tourner  l'attention  de  cette 
princesse  sur  de  semblables  fantaisies ,  et  de  les  favoriser,  parce  qu'ils 
comptent  qu'ElIe  leur  fera  grâce  des  matières  de  gouvernement,  et 


(/6Mf«m,  9 o3.)  Cependant  il  est  certain  que 
la  lettre  de  Loais  XVI  à  TEmperenr  du  96  oc- 
tobre fut  expédiée  le  98  avec  la  dépêche 
citée  plus  haut  par  un  courrier  du  marquis 
de  Noailles.  (Voir  plus  haut,  p.  3 19.)  Il 
est  probable  que  cette  lettre  était  contenue 
dans  celle  de  la  Reine  à  r£mpereur,et  que , 
pour  mieux  conserver  le  secret  de  cette 
correspondance  directe  entre  les  deux  sou- 
verains, on  ne  mit  pas  Tambassadeur  dans 
la  conâdence ,  tout  au  moins  au  début. 

Cette  lettre  de  la  Reine  à  TEmpereur, 
dont  il  est  aussi  parié  dans  la  lettre  de  la 
Reine  à  M.  de  Mercy  (  voir  plut  haut ,  p.  3 1 1 , 
D.  ]),  n^est  pas  dans  les  archives  de 
Vienne. 

^^)  Louiê  XVI  à  Jotêph  II,  s6  octobre 
tjSù,  «Mon  cher  beau-frère,  connaissant 
votre  amitié  pour  moi ,  je  ne  peui  pas  tar- 
der plus  longtemps  de  vous  faire  part  que 
la  Rpi'ne  avance  heureusement  dans  le  qua- 
trième mois  de  sa  grossesse  ;  elle  se  porte  à 
merveille,  et  j^espère  qu^elle  comblera  mes 
vœnx  en  me  donnant  un  second  garçon. 

<rJe  profite  en  même  temps  de  cette  occa- 
sion ,  mon  cher  beau-frère ,  pour  vous  ou- 
vrir mon  cœur  sur  la  situation  des  affaires 
présentes  qui  ne  peut  que  me  chagriner  ex- 
trêmement. J*y  suis  engagé  par  Tamitié 
personnelle  que  vous  m^avex  inspirée  et  les 
liens  qui  nous  unissent.  Je  dérire  sincère- 


ment tout  ce  qui  peut  contribuer  justement 
à  la  satisfaction  de  V.  M.  C^est  dans  eea 
sentiments  que  je  me  suis  afasteou  de 
juger  les  demandes  qu*elle  a  formées  A  ia 
charge  des  Hollandais  et  que  f  ai  faitpasMr 
des  bons  offices  pour  t&cher  d^amener  les 
choses  A  une  négociation. 

«Je  ne  lui  disrimulerai  pas  qoe  e*e8l 
contre  mon  vœu  que  les  Hollandais  ont  agi 
dans  la  dernière  occarion,  quoiqu'ils  le 
soient  fondés  sur  les  traita  et  notanuncnt 
sur  celui  de  Munster. 

«Je  mets  tant  de  prix  au  maintien  de  ia 
tranquillité  générale  de  TEurope ,  qoe  les 
suites  de  celte  affaire  pourraient  troubler, 
que,  ne  désespérant  pas  de  ramener  les  cho- 
ses à  une  conciliation  équitable,  je  m'a- 
dresse à  V.  M.  pour  la  prier  de  me  rendre 
dépositaire  de  ses  vues  et  de  ses  intentions, 
et  c'est  dans  ces  sentiments  que  je  lui  offre 
mon  entremise  pour  terminer  les  différends. 

(rSoit  qu'elle  accepte  cette  ouverture  ou 
qu'elle  préfi&re  une  négociation  directe,  je 
la  prie  d'être  assurée  que  mes  vœux  pour  sa 
satisfaction  et  la  conservation  de  la  paix  ne 
sont  pas  moins  sincères. 

«Je  finis,  mon  cher  beau-frère,  en  vimis 
priant  de  ne  pas  douter  de  mes  sentimente 
personnels  et  de  mon  amitié  constante  pour 
vous.»  {Mariê-AnioineUê,  loMpk  II.»..  Ikr 
Britfwechml,  p.  61.) 
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ils  ne  se  trompent  pas  de  beaucoup  dans  ce  calcul.  D'ailleurs,  ce  qui 
paraît  une  absurdité  h  dire,  et  qui  cependant  n'est  qu'une  trop  grande 
vérité,  c'est  que  le  Roi  n'a  lui-méuie  aucun  crédit  dans  les  affaires 
d'Etat,  parce  qu'il  n'y  apporte  aucune  volonté,  trop  peu  de  connais- 
sances, et  que,  combattu  entre  les  intentions  de  la  Reine  et  les  rai- 
sonnements delà  fausse  politique  de  ses  ministres,  Use  laisse  entraîner 
par  ces  derniers,  faute  de  savoir  s'en  défendre.  Cet  état  des  choses  est 
vraiment  décourageant;  malgré  cela,  je  tâche,  iVfonseigneur,  d'y  faire 
de  mon  mieux,  et  je  vais  redoubler  de  soins,  de  zèle  et  d'action 
relativement  à  l'importante  affaire  de  la  Ravière,  laquelle,  je  présume, 
éclipsera  totalement  celle  de  nos  démêlés  avec  la  Hollande. 

Les  deux  lettres  que  V.  A.  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  par  la 
poste  en  date  du  lo  et  du  1 6  de  ce  mois»  ont  été  ouvertes,  et  je  m'en 
suis  particulièrement  aperçu  au  cachet  de  la  dernière  ^^\  Je  dis  un  mot 
dans  ma  dépêche  d'office  de  la  sensation  que  la  première  de  ces  lettres 
a  paru  faire  sur  M.  de  Vergennes  ^^\  11  m'a  donné  lieu  h  lui  bien 
déduire  la  matière,  j'en  ai  fait  pareillement  un  très  bon  usage  auprès 
de  la  Reine,  je  réserve  plusieurs  détails  à  cet  égard  pour  le  moment 
oh.  j'aurai  le  loisir  de  les  déduire.  Relativement  à  la  lettre  qui  concerne 
l'échange  de  la  Ravière,  et  qui  m'est  parvenue  hier,  j'attends  avec 
impatience  les  ordres  ultérieurs  que  V.  A.  m'annonce,  et  je  médite 
sur  les  moyens  de  les  remplir;  entre  temps,  cette  lettre  interceptée 
donnera  pâture  aux  réflexions  de  M.  de  Vergennes;  je  crois  qu'il  avait 
déjà  quelques  notions  sur  l'objet,  et  j'en  juge  par  un  propos  que  passé 


(')  n  existe  cDcore  aujourd'hui  aux 
archives  des  affaires  étrangères  de  France , 
{aérie Autriche,  vol.  348,  T  i5o),  une  copie 
de  la  lettre  interceptée  du  prince  de  Kau- 
nili,du  i6  octobre. 

^)  Le  96  octobre  178/i,  lorsque  M.  de 
Mcrcj  entra  dans  le  cabinet  de  M.  Ver- 
gennes, le  secrétaire  d'État  prit  un  air  si 
sombre  et  si  renfrogné  que  ranibassadeur  at- 
tribua tout  de  suite  celle  mauvaise  humeur 
manifeste  à  la  connaissance  que  le  ministre 
aurait  eoe  de  la  lettre  que  le  prince  de  Kau- 
nîti  loi  avait  envoyée  le  1 0  octobre  par  la 
poste  ordinaire  et  «dx  reproches  si  justes 
quMie  contenait  à  l'adresse  de  la  cour  de 


Versailles.  Celle  conjecture  devint  une  quasi- 
certitude,  quand,  sans  que  Tambassadonr 
lid  en  eiU  donné  le  moindre  prétexte,  le 
ministre  entreprit  de  se  défendre  contre 
plusieurs  des  grief;}  énumérés  dans  celle 
lettre.  Il  conclut  en  disant  à  M.  de  Mercy 
qu'il  ne  pouvait  pas  lui  cacher  son  chagrin 
do  voir  que ,  malgré  tout  ce  que  sa  cour 
avait  fait  jusqu'ici  pour  faire  réussir  les 
desseins  de  l'Empereur  et  ce  qu'elle  faisait 
encore,  ou  ne  lui  en  savait  aucim  gré,  mais 
qu'on  la  regardait  même  comme  si  elle 
n'avait  rien  fait. 

En  entendant  M.  de  Vergennes  mettre 
de  luinméme  la  conversation  sur  ce  sujet. 
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huit  jours  il  a  tenu  à  la  Reine,  en  lui  disant  que  VEmfQveur s* occupait 
d'affairen  rehuives  à  l'Allemagne,  lesquelles  pourraient  lui  causer  bien  des 
embarras,  àixsi  Qo'i  tout  le  monde. 

La  Reine  n*a  rien  compris  à  ce  langage  et  je  n'ai  pas  cru  alors 
devoir  encore  le  Lui  éclaircir,  mais  à  l'arrivi^edu  courrier  mensuel,  je 
rninettrai  la  lettre  secrète  de  TËmpereur  h  son  auguste  sœur,  et  ten- 
terai l'impossible  pour  la  porter  à  mettre  en  œuvre  les  derniers  efforts 
de  son  crédit  dans  une  conjoncture,  laquelle,  selon  mes  faibles  idées, 
réunit  tant  de  grands  et  importants  aspects  pour  l'auguste  service. 

Je  n'adresse  point  de  rapport  direct  à  l'Empereur,  parce  que  cela 
aurait  trop  retardé  l'expédition  de  ce  garde-noble;  je  m'en  remets  i 
la  protection  de  V.  A.  de  vouloir  bien  faire  valoir  ce  motif  auprès  de 
S.  M.  à  laquelle  je  n'aurais  pu  d'ailleurs  exposer  que  ce  que  contient 
la  présente  lettre. 


16/i.  —  KAUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  le  ù8  octobre  ij8â.  —  L'Empereur  étant  dans  le  cas  de 
devoir  dépâcher  pour  Bruxelles  le  courrier  qui  vous  remettra  cette 
lettre  confldentielle  de  ma  part,  j'ai  jugé  devoir  le  faire  passer  de  là 
jusqu'à  Paris  pour  répondre  à  vos  derniers  rapports  qui  me  sont  bien 
parvenus  par  un  courrier  du  gouvernement  général  des  Pays-Bas,  en 
autant  au  moins  (|ue  peut  me  le  permettre  le  peu  de  temps  que  me 
laisse  le  départ  de  ce  courrier,  ([ue  l'Empereur  est  pressé  de  faire 


raiiibassadeur  criil  que  c'était  la  meilleure 
occasion  pour  lui  rappeler  lou<«  les  griefs 
que  la  cour  de  Vienne  avait  contre  lui,  et  il 
en  profita  pour  lui  exposer  Tun  après  l'autre 
tous  les  points  essentiels  qui  tétaient  touches 
dans  In  lettre  du  prince  de  Kaunitz  du 
10  octobre.  11  lo  pria  de  se  souvenir  des 
vives  protestations  qu'il  lui  avait  présentées 
lorsque  lo  cabinet  de  Versailles  avait  si  Ic- 
gi'>ronient  accordé  ses  lions  oflices  aux  Hol- 
landais, sans  m('me  s'informer  auparavant 
si  r Empereur  trouverait  bon  que  la  France 
se  mêlât  de  ses  aiïaircs.  Suivant  lui,  cette 


démarche  inconsidérée  était  la  cause  pro- 
mièrc  de  l'opposition  opiniâtre  à*is  Hollan- 
dais aux  réclamations  si  modérées  cl  si 
fondées  de  la  cour  de  Vienne. 

M.  de  Vergennes,  ne  sachant  que  ré- 
pondre â  C08  raisonnements  si  sorréf ,  eut 
recours  à  son  moyeji  favori.  II  se  liorna  à  de 
vagues  protestations  d'attachement  à  Pal- 
liuncc ,  et  il  donna  â  M.  de  Mercy  l'aMunnco 
qu'il  pensait  sans  cesse  aux  moycna  de  pré- 
venir l'ouverture  des  hostilités.  (Dépêche 
d'oflice  du  comte  de  Mercy  du  lo  no- 
fembre  178&.) 
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arriver  aux  Pays-Bas  pour  y  faire  parvenir  avec  toute  Taccëléralion 
possible  différentes  dispositions  militaires  dont  il  est  chargé. 

Je  sens  que  la  France,  sur  des  suppositions  ou  appréhensions  de 
choses  qui  lui  paraîtraient  possibles,  pourrait  croire  devoir  ne  point 
prendre  dans  l'occurrence  présente  le  parti  qui  seul  néanmoins  serait, 
à  mon  avis,  conforme  à  l'état  violent  des  choses  qui  exige  un  remède 
très  prompt,  si  elle  veut  que  la  guerre  n'éclate  pas  effectivement, 
ainsi  qu'il  me  semble  qu'elle  doive  le  vouloir,  dès  qu'elle  sera  assurée 
que  de  la  part  de  l'Empereur  elle  n'aura  point  les  suites  que  peut-être 
on  appréhende,  et  que  même  elle  pourra  ne  point  avoir  lieu  du  tout, 
pourvu  que  le  Roi  Très  Chrétien  emploie  sans  perte  de  temps  bien 
sérieusement  en  Hollande  l'efficacité  dont  doit  y  être  l'influence  qu'il 
se  trouve  y  avoir  actuellement,  et  par  l'emploi  vigoureux  de  laquelle 
il  la  conservera,  au  lieu  que  s'il  ne  l'emploie  pas,  il  pourra  fort  bien 
s'ensuivre  une  coalition  entre  les  deux  partis  actuellement  existants 
dans  la  République,  et  de  là  des  nouvelles  liaisons  entre  elle  et  la 
Grande-Bretagne  qui  en  entraîneraient  la  perte  pour  la  France  et  la 
rendraient  à  l'Angleterre,  ce  qui  serait  un  très  grand  mai  assuré- 
ment. 

Pour  le  prévenir  donc  autant  qu'il  peut  dépendre  de  moi,  et 
empêcher,  s'il  se  peut,  que  dans  le  doute  sur  l'étendue  des  intentions 
de  l'Empereur,  on  ne  se  laisse  entraîner  en  France  à  ne  point 
prendre  un  ton  propre  à  persuader,  et  h  imposer  à  la  Haye,  je  crois 
devoir  vous  confier  : 

Que  l'Empereur,  qui  croit  sa  dignité  grièvement  blessée  par  la 
conduite  des  Hollandais  à  son  égard,  est  à  la  vérité  bien  sérieusement 
déterminé  à  les  en  faire  repentir  par  tous  les  moyens  de  force  néces- 
saires qui  sont  en  sa  puissance,  s'il  n'obtient  pas  d'eux,  avant  que  la 
guerre  n'éclate,  un  acquiescement  complet  à  son  ultimatum  et  une 
réparation  convenable  de  l'insulte  qu'ils  ont  eu  l'imprudence  de  lui 
faire;  mais  qu'en  même  temps  ce  n'est  point  du  tout  son  intention 
de  vouloir  profiter  de  l'occasion  pour  détruire  la  République  ou  pour 
faire  des  conquêtes  sur  elle ,  ni  même  de  lui  faire  la  guerre ,  s'il  peut 
8*cn  dispenser,  c'est-à-dire  s'ils  sont  assez  safges  pour  la  prévenir,  en 
lui  faisant  raison  sur  le  pied  que  je  viens  de  vous  dire,  au  lieu  que 
dans  le  cas  contraire  ils  peuvent  y  compter  indubitablement  et  s'at- 
tendre à  ne  pas  l'y  avoir  forcé  impunément. 
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Je  suis  persuadé  qu'en  se  mettant  pour  un  moment  seulement  de 
sang-froid  à  la  place  de  l'Empereur,  le  Roi  Très  Chrétien  sentira  que 
dans  le  cas  tout  à  fait  pareil  il  ne  pourrait  ni  penser  ni  faire  autre- 
ment que  ne  pense  et  se  propose  de  faire  l'Empereur. 

On  peut  compter  en  France  sur  ce  que  je  viens  de  vous  dire  et  je 
vous  en  donne  ma  parole.  Je  me  promets  de  la  sagesse  du  comte  de 
Vergennes  qu'on  se  conduira  en  conséquence,  et  dans  cette  confiance, 
j'attends,  sans  inquiétude,  les  premières  nouvelles  que  je  recevrai  de 
votre  part  en  vous  réitérant  les  assurances  de  la  tendre  et  inviolable 
amitié  avec  laquelle  je  suis 

P.  S.  Confiez  à  la  Reine  une  copie  ou  même  l'original,  si  vous 
voulez,  de  la  lettre  ostensible  que  je  vous  écris  et  dont,  à  titre  de 
confiance,  vous  pouvez  accorder  lecture  au  comte  de  Vergennes,  sans 
cependant  lui  en  donner  ni  lui  en  laisser  prendre  copie  et  en  insinuant 
de  même  à  la  Reine  de  ne  point  en  donner  non  plus  de  son  c6të  ni 
copie  ni  en  laisser  prendre. 

Je  sais  combien  je  puis  et  je  dois  compter  sur  votre  sagesse  et  votre 
amitié  et  j'y  compte,  mon  bon  ami,  dans  toute  l'étendue  de  la  mienne 
pour  vous. 


165.  —  JOSEPH  II  À  iMERCY. 

Vienne,  ce  ùq  octobre  ij8â.  —  De  retour  de  mon  voyage  en  Hon- 
grie, je  ni*emprcsse  à  recommencer  ma  correspondance  avec  vous. 
L'événement  des  Hollandais  est  d'un  genre  à  absorber  toute  notre 
attention.  Vous  l'avez  parfaitement  bien  saisi,  et  le  rapport  que  vous 
avez  fait  au  prince  de  Kaunitz^^^,  et  qui  a  passé  par  la  voie  de  Rruxelles, 


ï'^  Lo  11  octobre,  M.  de  Mercy  reçut 
un  courrier  qui  lui  apporta,  avec  des  dépê- 
ches du  comte  de  lieïgiojoso,  divers  docu- 
ments relatifs  à  Taffaire  qui  venait  d^avoir 
lieu  sur  TEscaut,  entre  autres  une  copie 
du  procès-verbal  du  capitaine  du  navire 
anversois  qui  le  8  avait  reçu  les  coups  de 
canon  des  Hollandais.  Mais  le  matin  même 
le  Roi  était  allé  passer  quelques  jours  à 


Fontainebleau  pour  y  chasser,  et  H.  de 
Vergennes  avait  profité  de  Tabsence  de  son 
maître  pour  se  retirer  dans  sa  nMÎson  de 
Montreuil,  aux  portes  de  Versailles,  afio 
de  soîfTuer  sa  santé.  M.  de  Mercy  ne  voulnt 
pas  aller  Ty  déranger,  d*autant  plus  que ,  n 
l'on  parlait  i  M.  de  Vergennes  d^événcânente 
importants  sans  qu*il  ait  en  le  tempe  d*y 
réfléchir  auparavant,  il  se  bornait  ft  ré^- 
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contient  tout  ce  qui  était  possible  pour  le  moment,  et  vous  avez  jugé 
et  agi  avec  cette  prudence  et  sagacité  qui  vous  sont  propres. 

L*idée  et  les  raisons  que  vous  avez  parfaitement  bien  expliquées  de 


pondre  des  phrases  vagues  et  entortillées 
qui  pouvaient  induire  en  erreur  sur  ses 
véritables  sentiments.  L^ambassadcur  pré- 
féra écrire  pour  plusieurs  motifs,  dont  le 
plus  important  était  qu^en  n^allant  pas  à 
Versailles  on  le  soupçonnerait  moins  faci- 
lement d^élrc  rinsligateur  des  démarches 
qu^il  se  proposait  de  demander  à  la  Reine. 

La  lettre  de  M.  de  Mercy  n^était  ni  lon- 
gue ni  bien  importante;  il  se  bornait  à 
faire  sentir  au  ministre  la  preuve  de  con- 
fiance qu*il  lui  donnait  en  lui  communi- 
quant confidentiellement  cette  dépêche  et  à 
dire  sur  Tévénemcnt  en  lui-mémo  :  rr  Voilà 
une  insulte  faite  à  TEmpercur  qui  devient 
bien  grave  par  les  circonstances  dont  elle  a 
été  accompagnée,  quoiqu'elles  no  fussent 
nullement  nécessaires  à  Tobjet  que  MM.  les 
Hollandais  s'étaient  proposé.?)  Le  ministre 
répondit  sur-le-champ  par  une  lettre  vague 
et  presque  vide  :  cependant  il  déclarait  que, 
connaissant  les  sentiments  du  Roi,  il  était 
convaincu  que  Sa  Majesté  apprendrait  cet 
événement  avec  d'autant  plus  de  peine 
qu'EUt!  avait  fait  tout  ce  qui  dépendait 
d^Elle  pour  le  conjurer.  Et  il  rappelait  les 
insinuations  qu'il  avait  été  chargé  de  faire 
aux  Hollandais,  sans  doute  afin  de  les  dis- 
suader d'avoir  recours  à  la  force  pour  s'op- 
poser au  passage  des  navires  portent 
pavillon  impérial  sur  l'Escaut 

En  même  temps  qu'il  écrivait  à  M.  de 
Veqjennes,  M.  de  Mercy  envoya  une  longue 
lettre  ft  la  Reine  pour  L'informer  de  tout  ce 
qui  venait  d'arriver  et  La  prier  d'agir  tout 
de  suite  avec  énergie.  Le  même  soir,  Marie- 
Aoloinette  écrivit  au  Roi  à  Fonteineblcau , 
et  Elle  Lui  témoigna  combien  Elle  était 
touchée  de  l'outrage  fait  par  les  Hollandais 
â  son  frère  et  combien  il  Lui  tenait  à  cœur 
qne  l'Empereur  reçût  une  satisfaction  en 
rapport  avec  Tinsaite.  Le  Roi  répondit  tout 
de  suite  qu'il  avait  appris  cette  afiaire  avec 
aatent  de  peine  qne  de  surprise,  car  elle 


était  très  désagréable,  surtout  par  les  con- 
séquences qu'elle  pourrait  avoir.  Mais  en 
1778  la  situation  avait  été  bien  plus  cri- 
tique, et  cependant  on  avait  trouvé  moyen 
d'arranger  les  choses.  Dans  la  circonstance 
présente.  Il  ferait  aussi  tout  ce  qui  Lui  pa- 
raîtrait convenable  et  possible  pour  tout 
terminer  au  mieux. 

M.  de  Mercy  s'applaudissait  du  succès 
de  cette  démarche,  qui  s'était  faite  sans 
qu'il  eût  paru  chez  la  Reine  et  sans  qn'on 
pût  avoir  la  moindre  preuve  qu'il  L'eût 
conseillée. 

La  Reine  ne  s'éteit  pas  contentée  d'écrire 
à  son  mari.  Elle  avait  fait  appeler  M.  de 
Vci^ennes  et  Elle  avait  eu  avec  lui  un  long 
entretien.  Et  le  i5  octobre.  Elle  affirmait 
à  M.  de  Mercy  que  le  ministre  Lui  avait 
tenu  un  langage  assez  convenable  qui 
semblait  montrer  son  bon  vouloir.  Enti'e 
autres  choses,  la  Reine  avait  représenté  a 
M.  de  Vergennes  combien  il  était  impor- 
tent pour  la  France,  dans  l'étet  actuel  des 
affaires,  de  se  conduire  de  telle  façon  que 
l'Empereur  ne  fût  point  forcé  de  renoncer 
à  un  système  auquel  il  éteit  dévoué  de  tout 
cœiur;  car,  dans  le  cas  où  l'alliance  serait 
rompue,  il  serait  nécessaire  que  l'Empe- 
reur se  rapprochât  de  l'Angleterre  et  la 
France  du  roi  de  Prusse;  mais  il  n'y  avait 
à  compter  sur  ce  Roi  que  peu  ou  point,  et 
d'ailleurs  la  Russie  le  tiendrait  en  bride 
et  lui  donnerait  tent  à  faire  que  la  France, 
obligée  de  faire  seule  face  à  toutes  les  forces 
de  la  Grande-Bretegne  et  de  la  maison 
d'Autriche,  se  trouverait  dans  la  situation 
la  plus  critique.  Le  ministre  avait  répondu 
qu'on  était  loin  de  méconnaître  les  avan- 
teges  réciproques  de  l'alliance  et  qu'on 
n'avait  jamais  perdu  de  vue  combien  il  iui- 
porUit  de  la  maintenir.  Cependant  il  ne 
pouvait  nier  que  les  drconstenccs  actuelles 
ne  fussent  très  critiques,  car  on  ne  con- 
naissait pas  encore  les  intentions  de  i'Em- 
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la  lettre  que  le  comte  de  Vergennes  avait  imagine  que  le  Roi  devrait 
m'écrire  m'ont  fait  nattre  l'idée  si  une  lettre  à  la  Reine»  qui  serait 
ostensible,  ne  serait  pas  utile  pour  contredire  les  soupçons  que  Ton 


percur.  S^il  avait  décide  la  ruine  de  ia 
Kopubliqiie,  il  otail  certain  que  cet  évcne- 
monl  si  considérable,  qui  so  passerait  aux 
frontières  de  la  France,  porterait  un  coup 
très  sensible  à  tout  le  système  européen. 
Mais  on  pouvait  encore  espérer  que  les 
desseins  de  FEmpercur  n^allaienl  pas  si 
loin.  En  outre,  les  troupes  impériales  dans 
les  Pays-Bas  étaient  peu  nombrcu<*es,  et  en 
cas  de  {guerre  il  en  faudrait  fairs  venir 
dos  pays  béréditaires;  cela  prendrait  du 
temps,  et  on  aurait  le  loisir  d'entrer  en  ex- 
plications; mais, si  ces  pourpariers devaient 
se  faire  par  Tintermédiaire  des  ministres 
des  deux  cours,  ils  entraîneraient  de  telles 
formalités  qu'on  aurait  plus  de  cbanccs 
d'embrouiller  les  affaires  que  de  les  arran- 
;;or.  Aussi  pensait-il  proposer  au  Roi  d'écrire 
à  l'Empereur  pour  Lui  demander  de  Lui 
conGer  ses  intentions;  ainsi  ces  deux  grands 
souverains  pourraient  s'entendre  comme 
de  bons  {tarenb  et  de  vrais  alliés  pour  le 
mieux  des  intérêts  de  leurs  États.  Pour 
donner  pleine  conGance  à  la  Reine,  M.  de 
Vcr^jcnnes  Lui  Gt  des  conGdences  sur  les 
vaines  tentatives  du  prince  Henri  de  Prusse 
pour  entrer  en  discussion  avec  lui  sur  la 
situation  politique  et  sur  les  délibérations 
du  Conseil  d'Etat  dont  certains  membres 
avaient  fait  des  propositions,  comme  d'as- 
sembler des  troupes  sur  les  frontières  de 
Flandre  et  autres  analogues  qu'il  désap- 
prouvait hautement. 

Dès  que  le  Roi  fut  de  retour,  la  Reine 
eut  avec  Lui  une  explication  complète  sur  la 
situation  des  aflairos.  Elle  lui  soumit  tous 
les  arguments  qu'Elle  avait  déjà  exposés 
au  comte  de  Vergennes  et  Elle  crut  re- 
marquer que  le  Roi  était  personnellement 
très  opposé  à  tout  ce  qui  pourrait  déplaire 
à  l'Empereur. 

Le  1 5  M.  de  Mcrcy  alla  voir  M.  de  Ver- 
gennes qui,  pensait-il,  devait  avoir  eu  tout 
le  temps  de  réfléchir  sur  les  événements.  Il 


lui  dit  que  les  Hollandais  prétendaient  que 
leurs  dernières  propositions  avaieol  nçn 
l'approbation  du  cabinet  de  Versailles.  Mais 
que  M.  de  Vergennes  répondit  :  «GeU  n*ert 
pas  vrai ,  et  vous  savez ,  Monsieur  rAmbassa- 
deur ,  lorsque  ces  propositions  me  fureot  re- 
mises, je  n'hésitai  pas  à  dire  à  MM.  ici  Am- 
bassadeurs de  Hollande  que  je  louhaiieraîs 
bien  qu'elles  eussent  quelque  effet ,  mais  je 
les  croyais  très  insuffisantes.»  Puis  il  avoua 
à  M.  de  Mercy  qu'il  n'aurait  jamais  pensé 
que  le  parti  que  prendrait  la  République 
sur  l'apparition  des  vaisseaux  impÀîaux 
sur  l'Escaut  pût  devenir  ansai  violent  et 
aussi  imprudent  qu'il  l'avait  été.  11  dit 
même  que  la  veille  il  n'en  avait  pas  caehë 
son  extrême  surprise  aux  ambassadeurs  de 
Hollande  et  qu'il  s'était  permis  plunenra 
réflexions  sur  le  peu  de  cas  que  l'on  faisait 
à  la  Haye  de  ses  conseils.  M.  de  Mercy 
écrivait  le  1 7  à  M.  de  Belgiojoso  que  pen- 
dant cette  conversation  de  plus  de  deux 
heures  il  n'y  avait  eu  de  la  part  du  secré- 
taire d'État  aucun  propos  qui  cherchAt  â 
pallier  la  conduite  de  la  République. 

Pour  pénétrer  l'opinion  du  ministre  sur 
les  événements  ïi  venir,  M.  de  Mercy  lui 
tint  un  langage  très  vif  sur  la  gravité  de 
l'insulte  coumiise  envers  le  pavillon  de 
l'Empereur  et  sur  la  nécessité  indispen- 
sable oi\  Sa  Majesté  se  trouvait  de  s*en 
procurer  une  satisfaction  des  plus  éclatantes. 
Il  rappMa  que  la  manière  d'être  inconsi- 
dérée et  révoltante  de  ces  républicains 
avait  donné  lieu  à  la  guerre  de  167a,  dans 
laquelle  le  roi  Louis  XIV  s'était  cru  obligé 
de  donner  à  toutes  les  grandes  puissances 
le  })on  exemple  du  châtiment  qu^il  fit 
éprouver  aux  Hollandais  à  la  suite  du 
manque  d'égards  et  de  respect  qu'il  avait 
essuyé  de  leur  part,  et  il  observa  qn*en 
comparant  les  circonstances  l'Empereur 
n'avait  pas  de  moindres  griefs  ft  voiger,  et 
que  par  conséquent  il  serait  tout  Bim|de 
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pourrait  s'être  formés,  ou  qu'on  voulût  faire  accroire  de  mes  vues 
ultérieures.  Je  vous  joins  donc  ici,  mon  cher  Comte,  la  lettre  origi- 
nale pour  la  Reine  et  une  copie  qui  vous  mettra  au  fait  de  son 
contenu.  Vous  insinuerez  à  la  Reine  que  sans  affectation  elle  la  donne 
à  lire  au  Roi  et  même  à  M.  de  Vergenncs,  si  cela  s'arrange  naturelle- 
ment; tout  ce  que  j'y  écris  est  vrai  et  conséquent  aux  circonstances  et 
ce  que  réellement  je  suis  décidé  de  faire  ^^\ 

Si  la  France  veut  prendre  le  ton  convenable  vis-à-vis  des  Hollan- 
dais, il  faut  bien  qu'ils  plient,  et  la  France  pourra,  néanmoins, 
compter  également  sur  la  Hollande  dans  les  liaisons  qu'elle  veut 
contracter  avec  elle,  puisque  moins  la  Hollande  peut  compter  sur 
moi,  plus  elle  doit  se  mettre  sous  Tappui  de  la  France. 


que  Sa  Majesté  y  employât  les  mêmes 
moyens. 

M.  de  Mercy  ne  put,  par  ce  discours, 
tirer  de  M.  de  Vergennes  que  des  exprès- 
sioDS  vagues ,  (rqiii  annonçaient  assez  clai- 
rement ses  craintes  de  toute  voie  active». 
Le  ministre  répéta  plusieurs  fois  ce  qu^il 
avait  déjà  dit  précédemment  à  Tambassa- 
deur  sur  les  dangers  qu^une  étincelle  ne 
causât  un  grand  incendie;  qu^il  ne  fallait 
désespérer  de  rien;  que  Ton  ii^omettrait 
aucun  moyen ,  aucun  expédient  pour  tâcher 
de  ramener  les  Hollandais  à  la  raison; 
qa^ii  convenait  de  bonne  foi  que  cette  Ré- 
publique avait  un  grand  tort  a  réparer, 
mais  qu'il  lui  semblait  que  cela  pouvait 
avoir  lieu  sans  en  venir  à  des  voies  de  force 
ouverte;  qu*il  ne  cachait  pas  Tespèce  de 
découragement  que  lui  causait  le  peu  de 
fruit  que  ses  démarches  avaient  eu  jusqu*à 
ce  moment-ci;  mais  qu'il  n*cn  serait  que 
plus  lélé  â  les  continuer. 

En  quittant  le  ministre,  M.  de  Mei-cy  se 
rendit  chei  la  Reine,  qui  lui  raconta  ses 
entretiens  avec  le  Roi  et  avec  M.  de  Ver- 
gennes. Il  exposa  longuement  à  la  Reine 
la  différence  capitale  qu^il  y  avait  entre 
vouloir  la  mine  totale  d'un  État  et  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  tirer  vengeance 
d^un  affront  Ensuite  il  Lui  rappela  qu'on 
ne  pouvait  avoir  grande  conGance  dans  la 
sineéritë  el  rexaclitode  des  déclarations  de 


M.  de  Vergennes.  L'idée  du  ministre  sur 
l'opportunité  d'une  lettre  amicale  â  écrire 
par  le  Roi  à  l'Empereur  pouvait  aussi  bien 
cacher  un  piège  que  témoigner  d'un  réel 
bon  vouloir;  car  il  était  bien  possible  que 
le  ministre,  en  partie  dans  la  crainte 
d'exciter  contre  lui  le  ressentiment  de  la 
Reine,  en  partie  pour  se  mettre  â  l'abri 
de  tous  reproches,  eût  adopté  cette  idée 
afin  d'éviter  toute  responsabilité  envers  la 
Reine  en  raison  des  événements  futurs.  La 
lettre  du  Roi  à  l'Empereur  serait  sûrement 
dictée  par  le  comte  de  Vergennes,  qui  y 
mettrait  s?s  formes  habituelles.  Si  la  Reine 
voulait  rendre  un  véritable  service  à  son 
frère.  Elle  devrait  s'arranger  de  façon  à  ce 
que  le  Roi  n'écrivit  â  l'Empereur  rien  qui 
ne  Lui  eût  été  soumis  auparavant.  M.  de 
Mercy  se  proposait  d'indiquer  à  la  Reine 
ce  qu'il  faudrait  retrancher  ou  ajouter; 
si  Sa  Majesté  avait  quelques  doutes.  Elle 
pourrait  s'efforcer  de  gagner  du  temps, 
aGn  de  les  conmiuniquer  à  Mercy  qui  serait 
peut-être  en  état  de  les  éclaircir.  (  Dépèches 
d'office  du  comte  de  Mercy,  du  1 7  octobre , 
au  comte  de  Belgiojoso  et  au  prince  de 
Kaunitz.  ) 

{')  Joieph  II à  Marie-ÀnUnnetle.  Vienne, le 
sg  octobre  ij8à, —  «Ma  chère  et  charmante 
Reine,  je  viens  de  retourner  de  mon  voyage 
de  Hongrie  et  je  m'empresse  de  proGter  de 
la  première  occasion  pour  vous  embrasser 
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Ij(  r^TAni  c\^ji^\  lîu  troc  avo^  la  Bavière  est  entièrement  en  suspens 
r.Ar  rr:  :  »?©r-n>*iîî:  mais  >i  vous  pouviez  voir  jour  que  ce  troc  pût, 
fc..r^  s£:i?ii»::i>n  rmir"  n*^anmoins  de  la  part  des  Hollandais,  être  mis 
r.n  ivir:  r:mzïK  oo  expédient  pour  empêcher  la  guerre,  et  que  la 
Yrhz^:^  }f  iri>ùtit  et  voulût  elle-même  contribuer  à  le  faire  agréer  par 
Nfs  T^sissante  influence  au  duc  des  Deux-Ponts  et  au  prince  Max  de 
r.>î  me  qu'i  FFiecteur ,  je  crois  que  ces  trois  coups  de  canon  auraient 
i>tr  :irés  bien  à  propos,  et  que  je  ne  devrais  pas  regretter  les  dépenses 
qm^  la  manche  des  troupes  exige.  Ce  n'est  qu'à  votre  prudence  con- 
MHumêe  que  j'ose  confier  cette  idée  vague,  et  je  crois  réellement  quil 
fjiul  une  occasion  pareille  et  aussi  prochaine  d'une  guerfe  qui  ne 
cxMuit'nt  personnellement  ni  au  Roi  ni  aux  ministres,  pour  qu'on 
puisse  jamais  leur  faire  goûter  ce  troc  et  les  y  faire  coopérer. 


rK  «\m$  parier,  ivec  cette  franchise  cl  cor- 
%lMtil^  \\w  vous  me  conndasez,  des  évcQe- 
mMiU  du  uMincnt.  Je  crois  que  je  n^ai  pas 
bt^tiii  Je  vous  raconter  tout  ce  qui  s'est 
I^HM  et  ce  que  MM.  les  Hollandais  se  sont 
wmù»  i  uion  égard.  Vous  devez  le  savoir; 
M  ci\«i!^  donc  que  personne  ne  sera  étonne 
qiK«  je  (îuwo  marcher  des  troupes  d'Alle- 
i^tit*  aui  l'a\s-Bas  |K)ur  tirer  raison  de  la 
K»'|HiK)ique,  si  elle  ne  se  ravise  d*ellc-inénic 
^>iK%MV  À  tem^w  a  acquiescer  à  rultimatiuu 
qu«  J«*  crois  ^Ire  en  droit  d'exiger  d'elle  et 
à  m^  pr\H'urer  une  réparation  convenable 
Je  TuiMilto  faite  à  mon  pavillon.  Je  veux 
hwi\  \vi\*  lonlier,  ma  chère  swur,  que  je 
im\ui  voutonterais  encore,  aiin  d'éviter  à 
I  hiHiiaiiitè  ti'S  malheurs  qui  sont  une  suite 
iii««\>ciMftuv  d'iuie  guerre  quelconque  ;  je  vous 
.I.VIIIIV  tr^K  |Miciitivement  que  je  ne  veux 
p«Htii  U  di'siniction  de  la  République  ni 
l'rtiiv  ikvi  conquêtes  sur  elle;  mais  je  vous 
.ik%mo  ou  uii^me  temps  que,  si  son  nrro- 
.j,iiKv  ^tmtiuuo  et  qu'elle  ne  me  fasse 
i««)«m  d««  la  fnvon  que  je  viens  de  vous  le 
uMiquoi-,  jVinpIoiorai  tous  les  moyens  de 
im^o  \\iw  je  cittirai  les  plus  propres  à  l'en 
■aiut  io|HMitir,  et  il  ne  sera  certainement 
vhiiA  M  qu'elle  m'aura  fait  la  guerre  impu- 
•u'UK'ut  ronwnue  ne  pourra,  je  crois, 
»i>ii  oU»iuiei-,   cette  affaire  intéressant  en 


commun  la  dignité  de  toates  les  grandes 
puissances,  dont  chacune  ferait  oerlaine- 
ment  à  ma  place  ce  que  je  fais. 

trSi  des  propos  et  écrits  de  quelques  létes 
exaltées  veulent  donner  une  autre  tournure 
à  mes  démarches  et  encore  plus  à  mes  pro- 
jets, je  vous  mets,  ma  chère  sœur,  dans 
le  cas  de  les  contredire  parfaitement, 
puisque  je  vous  ai  dit  ici  tout  mon  seerel 
avec  la  plus  grande  confiance.  Voilà  Pocci- 
sion  où  l'on  pourra  faire  paraître  dans  tout 
leur  jour  les  avantages  mutuels  de  notre  al- 
liance ainsi  que  sa  solidité.  G^est  de  la  per- 
sonne du  Roi ,  de  sa  sagesse  et  8iu*toul  de  son 
amitié  personnelle  pour  moi  qui  me  sont 
connues  et  auxquelles  je  rends  une  parfaite 
justice,  que  j'attends  avec  impatience  d^ap- 
prendrc  ce  qu'il  aura  trouvé  bon  de  faire  et 
le  ton  qu'il  prendra  en  cette  occasion  vis-i- 
vis  les  Hollandais,  comme  mon  allié  et  ami. 

rrAdiou,  ma  chère  somr,  je  suis  bien  en- 
chanté de  savoir  que  vous  avances  henreu- 
somonl  dans  votre  grossesse  et  vous  pouvei 
éli*e  persuadée  que  rien  n'est  plus  indisso* 
lubie  que  la  tendre  et  véritable  amitié  que 
je  vous  ai  vouée.  C'est  dans  ces  sentiments 
que  je  vous  embrasse  tendrement  et  qne  je 
vous  prie  de  me  croire  pour  la  vie. ...  » 
(Marie-Ântoinêlte ,  Joieph  UundLéopM  //, 
Ihr  Brieffoechid ,  p.  63.) 
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Les  régiments  marchent  ces  jours-ci,  et  si  dans  peu  je  ne  vois  de  la 
disposition  de  la  part  des  Hollandais  à  acquiescer  à  mon  ultimatum  et 
à  me  donner  une  satisfaction  convenable,  les  hostilités  commenceront 
et  alors  il  faudra  voir  comment  la  chose  finira.  Elle  est  toujours  très 
désagréable  pour  moi  puisque  les  gains  à  faire  ne  pourront  jamais 
valoir  les  frais,  et  encore  moins  les  malheurs  de  plusieurs  individus, 
suite  de  toute  guerre.  Si  des  opérations  sérieuses  ont  lieu,  je  compte 
m'y  rendre  en  personne. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander,  mon  cher  Comte,  l'atten- 
tion la  plus  suivie  à  tous  les  mouvements  que  vous  pourrez  observer 
ou  apprendre  qui  se  feraient  dans  le  militaire  français»  ou  des  réso- 
lutions qui  pourraient  se  prendre  au  conseil  du  Roi.  C*est  le  moment 
où  la  Reine  doit,  par  amitié  pour  moi  et  par  amour-propre,  être  bien 
à  la  suite  de  tout  ce  qui  se  passera. 
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Paris,  le  6  novembre  ijSâ.  —  Le  garde-noble  mensuel  m'a  remis 
le  1*'  de  ce  mois  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  L  datés  du  9  oc- 
tobre, et  je  n'ai  pas  perdu  un  instant  à  aller  présenter  à  la  Reine  la 
lettre  qui  Lui  était  adressée.  La  communication  que  V.  M.  avait  daigné 
me  faire  sur  son  contenu  ne  me  laissait  aucun  doute  sur  l'effet  que 
devaient  produire  des  avis  si  merveilleusement  appropriés  à  leur  ob- 
jet. Je  fus  témoin  du  contentement  de  la  Reine  et  de  l'extrême  sensi- 
bilité qu'Elle  marqua  en  cette  lecture.  Il  me  parut  que  cela  ajoutait 
è  l'émotion  que  Lui  causent  les  circonstances  présentes  ainsi  qu'à  son 
vif  désir  de  s'y  rendre  utile  à  V.  M. 

Ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui  s'étendant  à  cet  égard  sur 
plusieurs  détails^^^  je  dois  en  éviter  la  répétition  pour  me  renfermer 

(')  Le  3i  octobre  au  soir,  M.  de  Ver-  Hollandais;  qu^il  avait  ordonné  au  barou  de 

gennes  reçut  des  dépêches  de  M.  de  Noailies  Reischacb  de  quitter  la  Haye  sans  prendre 

du  s&,  qui  lui  annouçaient  que  TEmpe-  congé,  et  qu^il  faisait  passer  80,000  hom- 

reor  avait  résolu  de  se  dure  justice  de  Tin-  mes  aux  Pays-Bas.  Cette  nouvelle  provoqua 

■dte  infligée  au  pavillon  impérial  par  les  une   réunion    extraordinaire   du   Conseil 


33â 


MERCY  A  JOSEPH  li. 


dans  quelques  remarques  sur  des  points  essentiels.  En  ce  qui  regarde 
les  affaires  de  Hollande,  la  Heine  a  visiblement  opérë  quelque  bien  sur 
l'esprit  de  son  auguste  ëpoux,  mais  ce  monarque,  combattu  parles 
intentions  de  la  Reine  et  en  mémo  temps  par  les  insinuations  de  la 
fausse  politique  de  ses  ministres,  est  d'autant  plus  embarrassé  qu'il 


(rÉlal,  le  lundi  i"  novembre.  Au  début, 
la  séance  fui  asseï  orageuse,  non  patt 
qu'on  eùi  Tidéc  de  s'opposer  en  quelque 
manière  à  Taclion  de  l'Empereur,  mais 
|ijirce  que  suivant  l'usage  ordinaire,  lors- 
qu'une gueiTe  était  sur  le  point  d'éclater 
entre  dos  Etals  voisins,  on  voulait  réunir 
des  troupes  pour  assunT  la  sûreté  de  nos 
frontières.  Cette  proposition  avait  été'  si 
vivement  soutenue,  que  le  Roi  avait  dû 
prendre  la  proie  pour  mettre  fin  à  la  dis- 
cussion. 11  avait  déclaré  que  la  décision  de 
l'Empereur  était  toute  naturelle  et  qu'on 
devait  s'y  attendre.  L'Empereur  ne  pou- 
vait pas  ne  pas  Uht  vengeance  de  la 
grave  insulte  qui  Lui  avait  été  faite.  Aussi 
U  ne  voulait  pas  qu'on  Rt  faire  le  moindre 
mouvemnnt  à  ses  troupes.  Les  frontières 
de  la  France  étaient  suflîsamment  cou- 
vertes. D'ailleurs  puisque,  d'après  le  mar- 
fjuis  de  Noailles,  l'armée  rassemblée  dans 
les  Pays-Bas  par  ordre  de  TEmperaur  ne 
devait  pas  dépasser  80,000  bommes,  elle 
ne  pouvait  pas  donner  lieu  Â  des  mesures 
exlraordinairos  de  la  part  de  la  France,  et 
on  aurait  tout  le  temps  de  voir  comment 
tourneraient  les  événements  et  ce  que  par 
la  suite  ils  pourraient  exiger.  Celte  déclara- 
tion du  Roi  avait  réduit  tous  les  ministres 
uu  silence. 

Le  9  novembro,  en  comnmniquant  ces 
détails  à  M.  de  Mercy,  la  Reine  ajouta  que 
c'était  sans  doute  le  motif  de  la  tranquillité 
d'esprit  dont  M.  do  Yergennos  avait  fait 
montre  dans  la  conférence  ({u'il  venait 
d'avoir  quelques  instants  auparavant  avec 
l'ambassadeur.  Elle  dit  encore  à  M.  de 
Mrrcy  qu'Elle  s'était  longuement  entretenue 
de  cette  affaire  avec  le  Roi,  qui  Lui  avait 
exprimé  la  crainte  que  l'Empereur  n'eût  le 
dessein  de  détruiro  la  République  et  Lui 


avait  en  même  temps  fait  remarquer  que 
quand  bien  même  la  France  hÎMeraît  faire 
toutes  les  autres  puissances  s'y  opposeraieol. 
La  Reine  Lui  avait  répondu  que»  puûqu^il 
avait  cette  idée  c'était  une  raison  de  plus 
pour  lui  de  ne  pas  s'en  méier.  Elle  Lui  rappela 
raffaire  de  la  succession  de  Bavière,  le  diA 
fércnd  entre  la  Russie  et  la  Porte  à  prapoi 
de  la  Crimée  et  comment  dans  ces  diveraes 
occasions  la  cour  de  Versailles  s^ëteîi  mal 
conduite  envers  la  cour  de  Vienne.  Elle 
conclut  en  disant  que  ce  serait  une  rëri- 
table  vilenie,  un  scandale  pour  louta 
l'Europe  et  en  même  temps  la  rupture 
immanquable  de  l'alliance  si  la  Franœ  ae 
permettait  la  moindre  démonstration  hoitîle 
dans  une  affaire  011  il  s'agissait  moins  des 
intérêts  de  l'Empereur  que  de  sa  dignité. 
La  Reine  croyait  que  le  Roi  avait  été  abso- 
lument convaincu  par  ces  arguments; car  H 
redoutait  tout  ce  qui  même  de  loin  pou- 
vait lui  faire  supposer  la  possibilité  d'une 
guerre  générale,  mais  Elle  craignait  que 
les  insinuations  de  ses  ministres  n*ébrîui- 
lassent  plus  ou  moins  les  bonnes  résolutioni 
du  Roi. 

M.  de  Meroy  profila  de  cette  crainte  de 
la  Reine  pour  Lui  faire  les  plus  fortes  re« 
présentations.  Il  Lui  fit  observer  que  plu- 
sieurs des  ministres  qui  Lui  devaient  leur 
place  étaient  de  ceux  qui  avaient  les  idées 
les  plus  raisonnables  et  les  plus  dangereuses. 
Parmi  eux  se  trouvait  le  maréchal  de 
Ségiir,  dont  le  caractère  personnel  et  fin- 
capacité  notoire  étaient  l'objet  de  la  risée 
générale;  comme  il  était  asses  fou  pour 
s'imaginer  qu'une  guerre  nouvelle  serait 
pour  lui  l'occasion  de  se  perpétuer  an  mi- 
nistère, il  se  permettait  dans  le  monde 
des  discours  qui  étaient  d*autant  plus  in- 
compréhensibles qu*un  pareil  langage  tenu 
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est  peu  accoutumé  et  préparé  à  se  permettre  un  jugement  propre 
avec  une  volonté  décidée.  On  croit  ici  que  les  vues  de  V.  M.  ne  tendent 
pas  k  moins  qu'à  anéantir  les  Etats  généraux  en  s*appropriant  celles 
de  leurs  provinces  qui  sont  les  plus  propres  au  commerce.  On  est 
disposé  à  calculer  la  probabilité  de  ce  soupçon  sur  la  force  de  l'armée 
qui  sera  rassemblée  pour  agir,  et  selon  le  plus  ou  moins  de  frayeur 


par  on  ministre  d^État  donnait  naissance  h 
ces  bruits  ridicules  et  insensés  qui  cou- 
raient dans  le  pnblir.  En  outre  ces  discours 
avaient  une  influence  très  fâcheuse  sur 
ridée  que  Ton  se  faisait  de  la  façon  de 
penser  de  la  Rdne  et  de  son  crédit.  Aussi 
M.  de  Mercy  croyait-ii  absolument  néces- 
saire que  la  Reine  daignât  retenir  ses 
créatures  dans  les  limites  convenables. 

Le  9  novembre ,  M.  de  Mercy  avait  eu 
aussi  une  longue  conférence  avec  M.  de 
Vcrgennes,  auquel  il  avait  communiqué 
verbalement  et  avec  de  fortes  réserves  les 
instructions  du  prince  de  Kauniti  en  date 
du  91  octobre.  Comme  Tambessadcnr  lui 
déclarait  que  TEmpereur,  conflant  dans 
Tamitié  du  Roi  et  ses  sentiments  de  bon 
allié,  comptait  que  S.  M.  Tr.  Ghr.  r^r- 
derait  les  mesures  qu*il  prendrait  contre 
la  Hollande  comme  une  conséquence  né- 
cessaire de  Toutrage  fait  â  sa  dignité, 
M.  de  Yergennes  ne  répondit  que  par  des 
paroles  vagues  sur  la  fâcheuse  tournure 
qa*avaient  prise  les  démêlés  de  TEmpereur 
avec  les  Hollandab.  M.  de  Mercy  en  ayant 
rejeté  toute  la  faute  sur  les  HoUandafs,  le 
ministre  lui  avoua  que,  si  fiers  qu^il  les  con- 
nût, il  ne  se  serait  jamais  imaginé  qu*ils 
auraient  poussé  Torgueil  si  loin.  Il  était 
convaincu  qne  leur  entêtement  devait  être 
attribué  aux  intrigues  nationales  dont  le 
stathouder  était  le  chef.  11  voulait  croire 
que  sans  cela  ils  n^eussent  peut-être  pas 
consenti  tout  de  suite  â  la  libre  navigation 
de  TEscaut,  mais  il  était  certain  que  dans 
le  cas  où  ils  s^y  seraient  opposés  ils  ne  se 
seraient  jamais  permis  d*employer  les  voies 
de  &ii  aoxqneUes  ils  avaient  eu  recours  et 
que  lui-même  regardaitcomme  outrageantes. 
Enfin,    du  ton    le    plus  doux,   il  laissa 


tomber  cette  observation  qu'il  était  possible 
que  Tamour-propre  et  la  fierté  républicaine 
des  États  généraux  eussent  été  froissés  par 
la  tournure  quelque  peu  autoritaire  de 
Tultimalum  de  TEmpereur  sur  TEsTaut. 
Bien  que  le  ministre  eût  employé  tous  les 
ménagements  possibles  pour  glisser  cette 
remarque,  M.  de  Mercy  ne  laissa  pas  de  la 
relever  avec  la  plus  grande  vivacité.  Il  rap- 
pela tout  ce  que  la  patience  magnanime  de 
la  cour  de  Vienne  avait  eu  â  souffrir  depuis 
cent  ans  de  la  part  de  ces  répubhcains;  il 
conclut  en  disant  que ,  dans  le  moment 
même  où  l'Empereur  avait  déclaré  positi- 
vement et  formellement  ses  prétentions  si 
bien  justiGées,  il  avait  sacrifié  les  plus 
grands  avantages  au  profit  de  la  Répu- 
blique et  que  s'il  leur  avait  prescrit  des  lois 
ces  lois  avaient  été  dictées  par  la  grâce  et 
la  bienveillance. 

M.  de  Vergennes  ne  répliqua  pas  :  il  se 
borna  à  reconnaître  â  demi-mot  que  sûre- 
ment la  République  s^était  attiré  ce  dont 
l'Empereur  la  menaçait;  mais  il  ajouta 
cette  réserve  :  ptmrvu  $eulement  que  cela 
n'aille  pat  trop  loin.  A  quoi  M.  de  Mercy 
répondit  que  le  meilleur  moyen  de  prévenir 
ce  danger  était  que  la  France  s'employât 
activement  à  ramener  les  Hollandais  à  des 
idées  plus  saines.  Mais  le  ministre  lui  avoua 
que  dans  ce  moment  tous  les  efforts  que 
pourrait  faire  la  cour  de  Versailles  seraient 
inutiles.  Les  esprits  en  Hollande  étaient 
tellement  excités  que  la  moindre  tentative 
en  ce  sens  exposerait  la  France  au  danger 
de  se  compromettre  gravement  et  de  per- 
dre le  peu  d'influence  qu'elle  avait  con- 
servée sur  un  petit  nombre  de  membres  du 
parti  patriote  hollandais.  (  Dépêche  d^oflice 
du  comte  de  Morcy  du  ()  novembre.) 
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qu'inspireront  ces  calculs ,  il  en  résultera  probablement  plus  ou  moins 
de  fausses  démarches  ouvertes  ou  cachées.  Si  on  se  persuade  qu*il  ne 
s*agit  que  de  châtier  des  insolents  voisins  sans  leur  faire  d'autre  mal 
que  celui  de  les  forcer  à  ouvrir  l'Escaut  et  à  rembourser  en  argent 
partie  des  frais  qu'aura  coûtés  cette  correction,  alors  il  est  vraisem- 
blable que  Ton  tiendra  ici  une  conduite  mesurée  et  passive. 

J'avais  présumé  que  l'échange  de  la  Bavière  était  peut-être  à  un 
degré  de  maturité  propre  à  éclipser  les  démêlés  avec  la  Hollande,  mais 
il  arrive  tout  le  contraire,  puisqu'un  P.  S.  de  la  chancellerie  de  Cour 
et  d'Etat  m'interdit  de  parler  encore  du  grand  objet  en  question.  De 
plus,  par  un  article  de  la  lettre  de  V.  M.  je  vois  avec  peine  qu'ElIe 
n'est  pas  assurée  à  cet  égard  du  consentement  du  duc  des  Deux-Ponts, 
et  que  pour  se  le  procurer,  Elle  compte  sur  la  coopération  amicale 
de  la  France.  J'espère  bien,  en  effet,  que  de  fortes  raisons  à  mettre 
en  usage  serviront  à  persuader  cette  cour;  mais  son  ministère  actuel 
avec  tous  les  inconvénients  qui  l'accompagnent,  ne  laisse  pas  que  de 
présager  d'assez  grandes  difficultés.  Gela  me  conduit  h  observer  très 
humblement  qu'étant  évident  que  le  Roi  a  en  horreur  tout  ce  qui  de 
près  ou  de  loin  pourrait  occasionner  une  guerre  générale  en  Europe, 
et  que  le  comte  de  Vergennes  partage  cette  répugnance  par  réflexion 
sur  ses  convenances  personnelles  dont  la  plus  essentielle  consiste  à 
travailler  tranquillement  à  arrondir  sa  fortune,  il  se  pourrait  que  de 
telles  dispositions  de  la  part  du  souverain  et  de  son  ministre  les  ren- 
dissent peut-être  plus  faciles  à  adopter  des  moyens  qu'on  leur  présen- 
terait d'écarter  les  dangers  qu'ils  redoutent.  Un  de  ces  moyens  le  plus 
approprié  aux  circonstances  présentes  serait  l'échange  de  la  Bavière 
avec  les  Pays-Bas,  en  supposant  qu'il  éteignit  la  première  étincelle 
d'une  guerre  prête  à  éclater.  D'après  ce  raisonnement,  je  dois  sou- 
mettre aux  hautes  lumières  de  V.  M.  si  le  moment  ne  serait  pas  favo- 
rable pour  confier  son  projet  à  la  France.  Des  indices  annoncent  que 
le  comte  de  Vergennes  en  a  déjà  quelques  notions,  et  j'en  juge  par 
un  propos  que  passé  quinze  jours  il  a  tenu  à  la  Reine  en  lui  disant 
que  F.  M.  s'occupait  d^ affaires  relatives  à  V Allemagne,  lesquelles  pourraient 
Lui  causer  beaucoup  Jtembarras.  La  Reine  n'a  rien  compris  à  ce  langage 
et  je  n'ai  cru  pas  alors  devoir  encore  le  Lui  éclaircir.  J'attendrai,  à  cet 
eiïet,  les  ordres  ultérieurs  de  V.M.  et  je  me  proposerai  à  les  remplir 
avec  le  plus  grand  zèle. 
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Le  Roi  vient  d'acheter  au  prix  de  six  millions  le  château  de  Saint- 
Cloud  pour  en  faire  présent  à  la  Reine  et  en  pur  don  et  en  toute  pro- 
priété. S.  M.  avance  très  heureusement  dans  sa  grossesse  et  Elle  n'a 
jamais  joui  d'une  meilleure  santé;  celle  de  Monsieur  le  Dauphin  se 
fortifie  de  jour  en  jour. 
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Paris,  6  novembre  ij8â.  —  Mon  très  humble  rapport  était  écrit, 
je  n'attendais  que  les  lettres  de  la  Reine,  et  le  garde-noble  devait 
partir  dans  la  nuit,  lorsque  hier  au  soir  j'ai  reçu  par  un  courrier  de 
Bruxelles  les  ordres  de  V.  M.  I.  en  date  du  229  octobre.  Je  me  suis 
rendu  ce  matin  à  Versailles,  et  en  y  présentant  à  la  Reine  la  lettre 
qui  Lui  était  adressée,  Elle  jugea  d'abord  d'Elle-méme  qu'il  était 
convenable  de  la  communiquer  au  Roi  et  à  son  ministre.  J'insinuai 
tout  ce  qui  pouvait  être  dit  verbalement  à  cette  occasion,  et  la  Reine 
daigna  en  rester  d'accord;  mais  Elle  observa  que  le  Roi  étant  à  la 
chasse,  Elle  ne  le  verrait  pas  de  la  journée;  que  celle  de  demain  ne 
lui  fournirait  aucune  occasion  assez  tranquille  pour  parler  d'affaires 
avec  fruit,  que  le  lundi  le  monarque  allait  à  Fontainebleau  pour  deux 
jours,  et  que  d'ailleurs  le  comte  de  Vergennes  était  malade  et  hors 
d'état  de  sortir  de  sa  chambre;  que  par  conséquent  la  communication 
projetée  ne  pourrait  s'effectue?  qu'au  retour  du  Roi  ^^K  Au  milieu  de  ces 


<0  Mariê-AntomêUê  à  Joseph  IL  Vm-- 
mtiUêt,  le  S  twvemhre  t  'j8â,  —  «Voqs  aurez 
probablement  répondu  au  Roi,  mon  cher 
frto,  avant  que  celle-ci  vous  parvienne.  Je 
aouhaile  que  vous  ayez  été  à  même  de  lui 
fiiire  quelque  ouverture  qui  lui  donne  moyen 
d!*amener  les  Hollandais  à  la  réparation  qu*ils 
voua  doivent,  inespéré  aussi  qu*il  trouvera 
dans  votre  lettre  de  quoi  le  rassurer  sur 
Te^MÎt  de  conquête  et  d^agrandissement 
qa*an  eherebe  toujours  à  vous  supposer.  Le 
mtrqois  de  Noaifles  a  mandé  que  vous  al- 
Ikt  envoyer  &o,ooo  bommes  aux  Pays- 
Bas.  Le  Ik>i  n'en  a  pas  été  surpris  et  a  dit 


dans  son  conseil  que,  dansTétat  des  choses, 
vous  ne  pouviez  pas  faire  autrement.  Si 
Tafiaire  m*intéressait  moins,  je  serais  con- 
tente de  la  manière  tranquille  dont  M.  de 
Vergennes  a  reçu  M.  de  Mcrcy  mardi  der- 
nier. Mais  cette  tranquillité  silencieuse 
m*inquiète  un  peu.  Je  n*ai  pas  voulu  (aire 
venir  ce  ministre  dans  ce  premier  momenL 
Je  crois  qu*en  différant  quelques  jours  il 
me  sera  plus  facile  de  démêler  quelque 
partie  de  ses  idées.  Ce  ne  sera  jamais  dans 
les  aflàires  qui  intéresseront  personnelle- 
ment mon  cher  frère  que  je  manquerai  de 
suite  et  d'attention.  Mon  flme  est  trop  préoc- 
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fâcheux  contre-temps,  j'ai  cru  qu'il  était  essentiel  que  V.  M.  fût,  en 
attendant,  proniplemeiit  inforni<;e  de  IVHat  des  choses  telles  qu'elles 
se  trouvent  dans  ce  moment-ci  et  cela  me  décide  à  Taire  partir  le 
garde-noble. 

V.  M.  daignera  voir  que  dans  mon  premier  rapport  j'ai  eu  le 
bonheur  de  rencontrer  ce  que  Lui  ont  suggéré  ses  hautes  lumières 
sur  le  moment  qui  pourrait  être  bientôt  favorable  pour  parler  ici  do 
l'échange  de  la  Bavière.  Il  ne  s'agira  plus  que  d'un  dernier  ordre  po- 
sitif de  V.  M.  pour  que  j'aille  en  avant  sur  cette  matière;  quelques 
semaines  de  relard  de  plus  auront  l'effet  de  laisser  mârir  ici  la  crainte 
que  l'on  a  d'une  guerre,  et  cela  n'en  sera  que  mieux;  alors  la  propo- 
sition paraîtra  comme  un  expédient  pour  pouvoir  se  conformer  aux 
vcpux  de  la  France  et  ce  sera  pour  elle  un  motif  do  plus  à  devoir  s'y 
prêter.  Si  le  moment  de  cette  proposition  était  trop  anticipé  el  que 
l'on  crût  que  d'autres  expédients  pacifiques  pourraient  (ître  mis  k  la 
place  de  celui  de  l'échange  de  la  Bavière,  alors  on  s'y  rendrait  plus 
dilUcîle;  car  il  est  bien  certain  que  la  politique  française  y  répugnera 


a  me. 


c9-n  pour 


■  L«  Rai  éUit  à  la  vëriU  convenu  avec 
H.  île  Vergenne»  qu'il  vous  écrirait,  main 
itans  le  fuit  ce  minialn?  n'i  pu  aucune  part 
i  93  leUre.  Il  en  avnit  donné  unr  espace  de 
projet  au  Roi  qui  me  l'a  monlré.  Je  n'ai 
pas  eu  de  peine  à  lui  prouver  qu'elle  était 
longue,  mat  écrite  et  corit«iuiil  des  ré- 
flexions déplacées.  Je  crais  être  «Are  que 
celle  qu'il  vous  a  écrite  est  partie  ssd;  que 
JH.  de  Vergennea  l'ait  vue.  Le  prince  Henri 
doit  partir  dans  deux  jours,  et  j'en  suis 
d'autant  plus  aise  que  depuis  quelque 
leinpa  il  s'occupe  d'intriguer  et  d'écLaulTer 
les  esprila. 

n  Mes  enfants  se  portent  i  merveille  ainsi 
que  moi.  Adieu,  mon  ch^r  frère;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cmur.  Je  ue  vous 
dirai  jamais  asseï  coial>ien  je  vous  aime  de 
toute  mon  âme. 

"Ce  n'est  pas  trop  le  moment,  mon  cher 
fr^re,  de  vous  parler  d'une  acquisition  in- 
téreaunte  pour  mes  enfanta  et  pour  moi; 
mais  je  lertis  fichée  que  vous  l'apprissiet 


par  d'autres.  M.  le  duc  d'Orléans  me  vend 
Saint-Cluud  ;  le  contrat  n'eu  sera  passé  qu'au 
mois  de  janvier.  Le  Boi  eut  convenu  qn'll 
sera  en  mon  nom  et  que  je  le  pourrais  don- 
ner i  celui  de  mes  enfants  qne  je  voudrai. 
Ils  y  passeront  les  étés.  La  Muette  est  trop 
petite  pour  les  réunir.» 

Le  G  luvnnbre.  —  «le  rouvre  ma  lettre 
pour  vous  dire,  mon  cher  frère,  que  je 
viens  de  recevoir  votre  lettre  par  le  cour- 
rier de  Bniielles.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste 
et  de  plus  raisonnable  que  tout  ce  que  voua 
m'y  mandei.  Dieu  veuille  qu'on  l'enlende 
bien  ici.  Je  comptais  la  monli'er  au  Roi 
tout  de  suite-,  mais  il  chasse  et,  ne  voulant 
pas  airéter  le  courrier,  je  ne  pourrai  vous 
parler  de  l'effet  qu'elle  aura  produite  que 

trop  mon  âme  jwnr  douter  du  soin  que  je 
prendrai  pour  que  l'on  vous  jit^  toujours 
d'après  re  que  vous  élea.  Adieu,  je  »ou» 
embrasse  de  tout  mon  cipur. .  .  .n  {Mane- 

Anhi^tlU  Ttnd   Joé^h  II Il.r    BritJ- 

wtchtfl,  p.  /i-'i.) 
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beaucoup  et  que  ce  ne  sera  que  Taspect  d'un  danger  extrême  à  évi- 
ter qui  pourra  la  déterminer  h  ce  moyen. 

Je  crois  aussi  devoir  renvoyer  la  lettre  secrète  destinée  pour  la 
Reine, parce  que,  si  V.  M.  Lui  en  écrit  une  sur  la  matière,  Elle  trou- 
vera peut-être  nécessaire,  pour  les  concordances,  de  Lui  présenter 
ridée  comme  un  effet  de  son  désir  d'écarter  les  troubles  et  de  com- 
plaire par  là  à  son  allié. 

Si  quelque  chose  pouvait  ajouter  à  mon  zèle,  ce  serait  la  clémence 
avec  laquelle  V.  M.  daigne  le  considérer;  il  ne  me  laissera  sûrement 
rien  échapper  dans  les  mouvements  qui  auront  lieu  ici.  Je  suis  bien 
sûr  que  jusqu'à  ce  moment  il  n'y  a  rien  au  delà  de  ce  dont  je  rends 
compte  aujourd'hui,  mais  vis-à-vis  d'un  ministère  tel  que  l'est  celui-ci, 
il  devient  presque  impossible  de  tabler  sur  les  idées  d'un  jour  à  l'autre. 
Au  reste,  la  Reine  est  si  sincèrement  occupée  de  la  conjoncture  pré- 
sente, que  sans  doute  Elle  réussira  à  s'y  rendre  utile. 


168.  —  MERCY  k  KADNIT2. 

Paris,  le  6  novembre  tjSà.  —  Le  garde-noble  mensuel  m'a  remis 
les  ordres  particuliers  de  V.  A.  en  date  du  si  octobre,  et  j'avais  reçu 
peu  de  jours  auparavant  les  lettres  importantes  qu'EUe  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  par  la  poste  ordinaire,  datées  du  lo  et  du  i6.  Ces 
lettres  ont  été  ouvertes,  et  je  m'en  suis  plus  particulièrement  aperçu 
au  cachet  de  la  dernière.  Quant  à  celle  du  lo,  ma  dépêche  d'office 
expose  l'effet  remarquable  qu'elle  a  produit,  et  comment  M.  de  Ver- 
gennes  m'a  donné  lieu  à  lui  récapituler  tous  les  chapitres  de  cette 
excellente  leçon.  Elle  a  été  de  nature  à  pouvoir  établir  une  impression 
durable,  si  un  caractère  de  la  trempe  de  celui  de  M.  de  Vergennes 
en  était  susceptible,  mais  plus  j'apprends  à  connaître  ce  ministre,  et 
plus  je  me  persuade  que  ses  idées  ainsi  que  sa  conduite  sont  si  incer- 
taines et  tellement  dépendantes  de  petites  combinaisons  personnelles, 
que  Ton  ne  peut  se  permettre  de  compter  sur  rien  de  solide  de  sa 
part. 

V.  A.  était  prévenue  de  son  projet  d'engager  le  Roi  à  écrire  à  l'Em- 
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pcrcur,  ainsi  que  cela  a  eu  licu^^l  Quoique  la  Reine  me  marque  la  plus 
grande  confiance,  cependant,  soit  par  une  de  ces  petites  réticences 
impossibles  à  expliquer  et  qui  se  rencontrent  quelquefois  chez  cette 
princesse,  soit  par  un  défaut  de  la  mémoire,  elle  n'a  jamais  pu  ou 
voulu  me  dire  avec  précision  ce  que  contenait  la  lettre  dictée  par  M.  de 
Vergennes  et  réformée  ensuite,  non  plus  que  ce  que  renferme  celle 
qui  a  été  envoyée  la  semaine  dernière.  J'avoue  que  j'ai  bien  peu  d'opi- 
nion de  cette  lettre,  parce  que  je  ne  puis  me  former  aucune  bonne  idée 
de  ce  qui  se  fait  avec  la  légèreté,  le  décousu  et  Tinconséquence  que 
l'on  met  ici  à  toutes  choses.  La  Reine  est  fortement  affectée  des  con- 
jonctures présentes;  ce  qu'expose  ma  dépêche  d'office  relativement  à 
ses  démarches,  est  exact  quant  au  fond;  mais  comme  la  Reine  ne  veut 
rien  prévoir  h  temps,  rien  préparer,  qu'Elle  se  laisse  sans  cesse  dé- 
jouer par  ses  protégés,  et  que  chez  Elle  les  intérêts  sont  entremêlés  de 
beaucoup  d'objets  minutieux,  son  intervention  dans  les  grandes  affaires 
perd  la  niajrMire  partie  de  son  efficacité. 

Le  Roi  vient  d'acheter  au  prix  de  six  millions  te  château  de  Saint- 
Gloud  pour  en  faire  présent  à  la  Reine  en  pur  don  et  en  toute  pro- 
priété. Les  ministres  sont  charmés  de  tourner  l'attention  de  cette 
princesse  sur  de  semblables  fantaisies  et  de  les  favoriser,  parce  qu'ils 
comptent  qu'Elle  leur  fera  grâce  des  matières  de  gouvernement,  et  ils 
ne  se  trompent  pas  de  beaucoup  dans  ce  calcul;  d'ailleurs  ce  qui  paraît 
une  absurdité  à  dire,  et  qui  cependant  n'est  qu'une  trop  grande 
vérité,  c'est  que  le  Roi  a  lui-même  peu  de  crédit  dans  ses  propres 
affaires  d*Etat,  parce  qu'il  n'y  apporte  aucune  volonté,  trop  peu  de 
connaissances,  et  que  combattu  entre  les  intentions  de  la  Reine  et  les 
raisonnements  de  la  fausse  politique  de  ses  ministres.  Il  se  laisse  en- 
traîner par  ces  derniers,  faute  de  savoir  s'en  défendre.  Cet  état  de 
choses  est  vraiment  décourageant;  malgré  cela  je  fâche  d'y  faire  de 
mon  mieux  et  dans  le  moment  actuel  je  vais  redoubler  de  soins,  de 
zèle  et  d'aclion. 

J  avais  présumé  que  la  grande  affaire  de  la  Ravière  éclipserait  to- 
talement celle  de  nos  démêlés  avec  la  Hollande,  mais  il  en  arrive  tout 
le  contraire,  et  par  un  article  de  la  lettre  que  daigne  m'écrire  l'Em- 
pereur, je  vois  avec  peine  que  non  seulement  S.  M.  n'est  point  assurée 

(')  Voir  plus  haut,  p.  «Sao. 
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du  consentement  du  duc  des  Deux-Ponts,  mais  que  même  Elle  fait 
dépendre  en  partie  ce  consentement  de  la  coopération  amicale  qu'à 
cet  effet  Elle  se  promet  de  la  part  de  cette  cour-ci.  Je  désire  plus  que 
je  ne  l'espère  qu'il  y  ait  moyen  d'effectuer  cette  coopération ,  mais  si 
on  l'obtient,  ce  ne  sera  pas  sans  de  grandes  difficultés,  et  cela  par  des 
raisons  que  j'ai  eu  l'honneur  d'exposer  à  V.  A.  dans  une  de  mes  lettres 
précédentes  (^);  entre  temps  j'observerai  qu'il  est  évident  que  le  Roi  a  en 
horreur  tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  pourrait  occasionner  une 
guerre  générale  en  Europe,  et  que  M.  de  Vergennes  partage  cette  ré- 
pugnance par  réflexion  sur  ses  convenances  personnelles,  dont  la  plus 
essentielle  est  de  travailler  tranquillement  à  arrondir  sa  fortune.  De 
telles  dispositions  de  la  part  du  souverain  et  de  son  ministre  les  ren- 
draient peut-être  plus  faciles  à  adopter  des  moyens  qu'on  leur  présen- 
terait, d'écarter  les  dangers  qu'ils  redoutent.  Un  de  ces  moyens  le 
mieux  adapté  aux  circonstances  présentes  serait  l'échange  de  la  Ba- 
vière avec  les  Pays-Bas,  en  supposant  qu'il  éteignit  la  première  étin- 
celle d'une  guerre  prête  à  éclater.  D'après  ce  raisonnement  je  dois 
soumettre  aux  lumières  supérieures  de  V.  A. ,  si  le  moment  ne  serait 
pas  favorable  h  confier  notre  projet  à  la  France.  La  lettre  interceptée 
du  1 6  en  a  déjà  donné  quelque  indice;  je  crois  que  M.  de  Vergennes 
en  avait  déjà  d'autres  notions  d'ailleurs,  et  j'en  juge  par  un  propos, 
que  passé  quinze  jours  il  a  tenu  à  la  Reine,  en  lui  disant  que  VEmpe^ 
reur  s  occupait  d'affaires  relatives  à  V Allemagne,  lesquelles  pourraient  lui 
causer  beaucoup  d'embarras.  La  Reine  n'a  rien  compris  à  ce  langage  et 
je  n'ai  pas  cru  alors  devoir  encore  le  Lui  éclaircir. 

Une  partie  de  ce  que  je  viens  de  dire  forme  la  substance  du  très 
humble  rapport  que  j'adresse  aujourd'hui  à  l'Empereur,  et  il  ne  me 
reste  que  quelques  remarques  à  exposer  ici  sur  les  résolutions  que 
S.  M.  a  prises  de  se  faire  raison  des  Hollandais.  On  paraît  fort  porté 
à  croire  que  les  vues  de  notre  monarque  ne  tendent  pas  à  moins  qu'à 
anéantir  la  République  en  s'appropriant  celles  de  ses  provinces  qui 
sont  les  plus  propres  au  commerce.  On  semble  disposé  à  calculer  la 
probabilité  de  ce  soupçon  sur  la  force  de  l'armée  qui  sera  rassemblée 
pour  agir.  Si  l'Empereur  la  commande  en  personne,  on  ne  doutera 
plus  qu'il  ne  soit  question  d'un  projet  très  vaste ,  la  frayeur  sera  au 

^}  Voir  plus  haut,  p.  ^86, 
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comble  et  pourra  induire  à  loute  sorte  de  Fausses  di^marclies  ouvertes 
ou  cachées.  Si,  au  contraire,  on  a  lieu  à  se  persuader  qu'il  ne  s'agit 
que  de  châtier  d'insolenU  voisins,  sans  leur  faire  d'autre  mal  que 
celui  de  les  forcer  à  ouvrir  l'Escaul  et  à  donner  de  l'argent  pour  les 
frais  de  cette  correction,  alors  il  est  vraisemblable  que  Ton  tiendra  ici 
une  conduite  mesurée  et  passive. 

Je  m'occuperai  avec  le  plus  grand  zèle  de  tout  ce  qui  me  pnraîlra 
le  mieux  convenir  aux  intentions  de  V.  A.  J'ai  remis  à  ta  Reine 
une  copie  desa  lettre  du  lo  octobre,  pour  qu'elle  serve  de  direction 
nu  vrai  désîr  que  témoigne  celte  princesse  de  se  rendre  utile  à  sun 
auguste  frère.  J'aî  pareillement  décidé  la  Reine  à  suf^érer  au  Roi  et  à 
son  ministre,  comme  une  idée  propre  à  Elle,  l'exptfdienl  dont  V.  \. 
m'a  fait  mention,  savoir,  qun  les  Hollandais  donnent  les  mains  com- 
plètement à  notre  ultimatum,  contre  la  demande  que.  l'article  de 
l'Escaut  encepté,  l'Empereur  leur  accorde  la  garantie  de  tout  le  reste 
du  traité  de  Munster.  Celte  proposition  réunit  le  double  avantage  de 
pouvoir  servir  à  tranquilliser  la  Franre  sur  ses  soupirons  et  de  donner 
le  démenti  aux  imj)utalions  exagérées  que  se  permet  la  République 
sur  les  prétendus  projets  de  l'Empereur.  Je  m'empresserai  de  rendre 
compte  à  V.  A.  de  ce  que  la  Reine  aura  i*!  me  dire  sur  l'issue  de  celle 
(lémnrcbe.  et  j'ai  l'honneur  d'être 


169.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 


Paris,  le  G  novembre  i-j8â. —  Le  garde-noble  était  bier  au  moment 
de  parlir,  lorsqu'un  courrier  de  Bmïelles  m'a  apporté  le  soir  la  lettre 
tlont  V.  A-  m'honore  du  a8  octobre,  et  dont  j'ai  ce  malin  commu- 
niqui'  conridenliellcment  le  contenu  à  M.  de  Vergennes.  Il  m'a  écouté 
avec  une  extr(!me  attention,  en  mo  priant  de  lui  relire  plusieurs  pas- 
sages une  seconde  fois.  Au  paragraphe  où  V.  A,  cile  la  possibilité 
d'une  coalition  entre  les  deux  partis  existants  dans  la  République,  il 
me  dit  que  cette  coalition  s'était  déjÀ  ciïectuée  et  que  l'on  délibérait  sur 
le  parti  de  se  livrer  à  la  France  ou  h,  l'Angleterre,  indécision  dont  ie 
ministre  me  parut  fort  affecté.  Je  lui  parlai  fortement  sur  ce  que  cette 
cour-ci  devait  à  notre  alliance  par  principe  de  bonne  politique  et  par 
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honneur;  j'appuyai  sur  les  suites  infaillibles  qu'entraînerait  une  con- 
duite louche;  il  me  protesta  que  l'on  avait  tenté  ici  de  bonne  foi  tout 
ce  qui  était  possible  pour  rendre  les  Hollandais  traitables,  ajoutant 
que  ce  qui  le  désespérait,  était  de  prévoir  que  ces  vilaines  gens  ne  céderaient 
jamais  sur  V article  de  V Escaut,  et  cela  plus  par  fierté  que  par  les  raisons 
Jt intérêt  quils  alléguaient.  J'observai  entre  temps  que  M.  de  Vergennes 
étaif  fort  soulagé  de  trouver  dans  la  lettre  de  V.  A.  l'assurance  qu'il 
ne  s'agissait  pas  de  la  destruction  de  la  République. 

Malgré  tout  ce  que  dit  la  Reine,  et  quoique  l'on  n'articule  rien  a 
Versailles  qu'avec  circonspection  et  ménagement,  il  deviendra  peut- 
être  nécessaire,  Monseigneur,  de  faire  expliquer  nettement  ces  gens- 
ci;  leur  tournure  a  quelque  chose  de  suspect.  Le  caractère  de  M.  de 
Vergennes  n'est  pas  rassurant  à  cet  égard  ;  il  est  certain  que  la  Reine 
opère  en  bien  sur  l'esprit  du  Roi,  mais  ce  prince  n'ayant  ni  connais- 
sances ni  volonté,  il  y  a  trop  peu  de  fond  à  faire  sur  son  opinion 
personnelle. 

J'ai  relu  deux  fois  à  la  Reine  la  lettre  de  V.  A.;  je  n'ai  pas  cru  pou- 
voir Lui  en  laisser  l'original,  et  je  Lui  en  remettrai  une  copie.  L'Empe- 
reur Lui  a  écrit  dans  un  sens  approchant;  Elle  fera  lire  cette  lettre  au 
Roi. 

Je  me  hâte  de  faire  partir  le  garde-noble  parce  qu'il  me  parait 
essentiel  que  V.  A.  soit  promptement  informée  de  l'état  du  moment, 
quoique  assez  obscur  encore.  Si  l'attention  et  le  zèle  de  ma  part  peu- 
vent y  faire  quelque  chose,  il  n'y  aura  de  ce  côté-là  rien  d'épargné, 
non  plus  que  dans  tout  ce  qui  pourra  me  mériter  les  bontés  de  V.  A. 


170.  —  JOSEPH  II  A  MERGY. 

Vienne,  ce  ig  novembre  îj8â.  —  J'ai  reçu  par  le  courrier  mensuel 
vos  deux  lettres;  j'y  ai  vu  avec  une  vraie  satisfaction  que  nos  idées 
s'étaient  rencontrées  à  l'égard  de  l'échange  de  la  Bavière  dont  la  pro- 
position, ainsi  que  vous  l'observez  très  bien,  pourrait  être  faite  dans 
ce  moment  comme  le  plus  favorable  et  peut-être  l'unique  pour  le 
faire  réussir  et  goûter  en  France. 


33^1  JOSEPH  II  À  MEKCY. 

Vous  me  paraissez  ëtonnë  de  ce  que  je  n'étais  pas  encore  sûr  du 
duc  des  Deux-Ponts.  La  raison  en  est  parce  que  les  doutes  et  les  délais 
provenus  de  la  part  de  TËlecteur  palatin  m'avaient  empêché  jusqu'ici 
de  porter  directement  ce  projet  à  la  connaissance  du  duc,  mais  au 
moyen  de  M.  de  Romanzow^'^  et  par  d'autres  voies  on  était  déjà  parvenu 
à  le  prévenir  favorablement  qu'on  avait  des  propositions  avantageuses 
à  lui  faire,  qui  lui  procureraient  en  même  temps  des  secours  pécu- 
niaires dont  il  a  si  grand  besoin,  et  comme  on  a  su  par  lui-même  qu'il 
ne  s'engagerait  à  rien  au  monde  sans  consulter  la  France,  on  a  voulu 
tarder  de  lui  en  parler  jusqu'à  ce  qu'on  pût  en  faire  l'ouverture  en 
même  temps  à  ta  France. 

Je  vous  joins  ici,  mon  cher  (iOmte,  copie  du  mémoire  qu'on  vou- 
lait présenter  au  duc  des  Deux-Ponts  el  dont  l'Electeur  est  déjà  in- 
formé. Il  me  paraît  qu'il  n'y  a  rien  à  dire  sur  son  contenu,  que  les 
avantages  de  la  Maison  palatine  y  sont  bien  clairs  et  que  la  plus  par- 
faite justice  y  est  observée.  L'Electeur  y  a  consenti  en  gros  et  ce  n'est 
que  sur  les  revenus  de  la  Bavière  qu'il  voudrait  par  son  esprit  de 
petitesse  ordinaire  faire  un  compte  d'apothicaire  pour  les  faire  valoir 
au  delà  de  ce  qu'ils  importent. 

Je  suis  parfaitement  d'accord  avec  la  Russie  qui  désire  également 
cet  échange  et  s'est  engagée  d'y  contribuer  de  toute  façon  et  même  les 
armes  à  la  main  s'il  en  naissait  upe  guerre.  Vous  sentez  bien  que  ce 
n'est  pas  une  chose  à  dire  à  la  France,  déjà  trop  jalouse  de  mes  liai- 
sons avec  la  Russie. 

De  la  manière  dont  j'entrevois  encore  l'incertitude  du  succès  de 
celle  affaire,  il  me  paratt  qu'elle  ne  saurait  réussir  que  dans  ce  mo- 
ment, et  cela  pour  ainsi  dire  comme  par  un  coup  de  main ,  en  y  met- 
tant la  plus  grande  célérité  pour  éviler  encore  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. Je  vous  dirai  donc  confusémenl  la  marche  que  cette  affaire 
pourrait  prendre  pour  être  portée  à  son  but. 


(*)  Le  9.3  mai  (v.  s.)  178A,  Galkeriiie  II  négliger  aucun  moyen  pour  faire  sentir  «a 

avail  écrit  à  rEroporour  :  «  En  atloodanl  duc  des  Deux-Ponts  combien  il  lui  importe 

que  le  moment  soit  venu  d'in:$tniirc  mes  de  s^appliqucr  à  mériter  lea  bontés  et  k 

ministres  auprès  des  cours  étrangères  de  ce  protection  du  chef  de  i*Empiro  comme  le 

qu'ils  devront  faim  pour  concourir  aux  vues  plus  sûr  moyen  d'améliorer  son  iort.11  (^ 

do  V.  M.  I. ,  j*ai  ordonné  au  comte  Ro-  seph  II  und  Katharina  von  RHMêlamd,  Ikr 

nianzow,  mon  envoyée  Francfort,  de  ne  Brt^iMcAsW^p.  aSo.) 
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Par  la  lettre  que  le  Roi  m'a  écrite  et  par  ma  réponse  ^^^  ainsi  que  par 
ma  lettre  à  la  Reine  dont  je  vous  envoie  ici  des  copies,  vous  verrez  de 
quoi  il  s*agit  à  l'égard  des  Hollandais.  Comme  il  est  très  naturel  que 
la  Reine  pourra  et  devra  montrer  au  Roi  la  lettre  que  je  lui  écris  et 
dans  laquelle  je  lui  parle  clairement  du  projet  de  l'échange  de  la 
Bavière,  elle  sera  en  état  d'observer  l'effet  que  celte  idée  fera  sur  le 
Roi,  et  s'il  en  est,  comme  il  est  probable,  déjà  prévenu. 

Je  vous  envoie  une  autre  lettre  pour  la  Reine (^),  mais  qui  n'est  que 
pour  elle  seule  et  dans  laquelle  je  la  presse  davantage  de  concourir 
au  succès  de  ce  projet  comme  le  seul  moyen  que  j'entrevoie  de  pouvoir 
empêcher  la  guerre  et  tout  ce  qui  pourra  s'ensuivre. 

Si  le  Roi  désire  l'explication  des  moyens  que  j'annonce  vous  avoir 
envoyés,  c'est  une  marque  qu'il  n'est  pas  impossible  que  la  chose  réus- 
sisse. Si  au  contraire  il  la  rejette  tout  de  suite  et  qu'il  y  oppose  desdifii- 


(^)  Joieph  n  à  LouU  XVI,  le  so  no- 
vembre fjSù,  —  «Mon  cher  beau-frère, 
vous  ne  rendez  que  justice  à  la  tendre  ami- 
tié que  je  vous  ai  vouée,  en  vous  assurant 
de  la  part  sincère  que  je  prends  à  la  satis- 
faction que  vous  cause  la  grossesse  de  la 
Reine.  Je  réunis  bien  sincèrement  mes 
VŒUX  aux  vôtres  pour  qu^ellc  vous  donne 
un  second  fils. 

(r  Je  ne  suis  pas  moins  sensible  à  la  fran- 
chise avec  laquelle  vous  voulez  bien,  mon 
cher  beau-frère,  me  parler  en  même  temps 
dans  votre  lettre  des  circonstances  dans 
lesquelles  je  me  trouve  avec  les  Hollandais. 
Py  reconnais  toute  retendue  de  votre  ami- 
tié pour  moi,  et  c^est  dans  les  mêmes  senti- 
ments que  je  vous  fais  ici,  dans  la  plus 
grande  confiance,  le  dépositaire  de  ma  fa- 
çon de  penser  à  leur  égard. 

irEn  conséquence  de  la  déclaration ,  qui 
contient  entre  autres  roffro  d'un  accommo- 
dement amiable  quej^ai  fait  à  la  République 
poar  mon  ultimatum,  je  ne  peux  pas  m'cm- 
pécher  de  regarder  comme  une  déclaration 
de  guerre  la  violence  que  les  Hollandais  se 
■ont  permise  à  T^fard  de  mon  pavillon. 

«Je  sois  obligé  par  conséquent  de  recou- 
rir à  la  voie  des  armes  que,  par  ce  fait 
et  d'antres  qu^ib  eontinuent,  ils  ont  provo- 


quée; et,  après  le  refus  absolu  de  la  com- 
pensation que  j*avais  proposée,  il  ne  me 
reste  qu*à  en  revenir  à  mes  prétentions  et 
griefÎB  détaillés  daas  le  tableau  sommaire 
que  je  leur  ai  fait  communiquer  et  de  m^en 
faire  raison  de  force. 

«n  faut  donc,  dans  les  termes  où  Ton  est 
actuellement ,  de  deux  choses  Tune  :  ou  il 
faut  que  Ton  me  satisfasse  sur  toutes  mes 
prétentions  et  que  Ton  me  rembourse  mes 
frais  de  la  guerre,  ou  que  Ton  consente  à  la 
compensation  que  j^ai  offerte. 

(rDans  Tun  ou  Tautre  cas,  je  me  tiendrai 
pour  satisfait  et  ne  prétends  rien  au  delà, 
y.  M.  peut  y  compter  et  être  certaine  que 
mes  vues  n*ont  pas  plus  d^élendue.  Je  crois 
quVn  se  mettant  à  ma  place.  Elle  pense- 
rait et  agirait  de  même,  et  c'est  avec  plai- 
sir et  une  entière  confiance  dans  son  ami- 
tié que  j'accepte  Tenlremise  qu'Elle  veut 
bien  m'offrir  dans  cette  affaire.  Je  La  prie 
d'être  bien  persuadée  que  l'on  ne  saurait 
être  plus  sincèrement  attaché  à  l'heureux 
système  de  notre  alliance  et  surtout  à  votre 
personne  en  particulier  que  moi  qui,  en 
vous  embrassant  tendrement,  vous  assure 
d'être  pour  la  vie...»  (MarU'AïUoiiMiU 
widJoiepk  II IhrBrirfwechiel,  p.  âg.) 

(*)  Voir  plus  loin,  p.  338. 
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culltîs.oii  CD  peut  roilciurrî  qu'il  est  déjà  priîvi^iiu  contre  ce  [iroje[|mr 
M.  de  Vergeones.  SJ  le  succès  paraît  probable,  le  meilleur  sera  i|uc 
le  Roi  me  fil  savoir  le  plus  tôt  possible  par  vous,  que  non  seulement 
il  nV'tait  pas  contraire,  mais  qu'il  s'enijiloierait  même  à  faire  goûter 
au  duc  des  Deux-Ponis  et  k  son  frère  Ma.\imiiien  la  proposition  que  je 
ferai  faire  au  premier,  de  même  i|u'ji  l'ElecIeur  qui  se  tranquilliserait 
sur  lit  façon  dont  la  France  envisagerait  ce  troc. 

Les  Hollandais  devraient  être  engagés  à  me  mettre  en  [lossossion 
suit  de  Maëslricht  et  de  la  partie  des  objets  liligieuv  dans  la  Flandre 
et  le  Brabaut,  ou  à  m'accorder  la  libre  navigation  de  l'I^scaut  pour 
aussi  lonjjlemps  que  la  Maison  d'Autriche  posséderait  tes  Pavs-Uas,  ce 
qui,  ce  troc  venant  à  se  faire, ne  pourrait  porter  le  moindre  préjudice 
au  commerce  des  Hollandais.  Il  faudrait  ajouter  à  l'une  et  l'autre  de 
ces  conditions  qu'ils  devraient  toujours  me  donner  une  satisfaction 
convenable  de  l'insulte  faite  h  mon  pavillon  et  me  rembourser  les  frais 
de  la  guerre  qu'on  pourrait  évaluer  à  huit  millions.  Si  l'on  fait  envi- 
sager ceci  à  la  France  comme  le  seul  moyen  d'éviter  la  guerre,  ainsi 
que  vous  l'observez  très  bien,  elle  pourrait  peut-être  s'y  pi'êter  et  y 
concourir  parles  moyens  de  persuasion  qu'elle  a  tant  sur  les  Hollan- 
dais que  sur  le  duc  des  Deux-Ponts.  Pour  cet  effet,  il  lui  faut  repr^ 
senter  le  danger  imminent  de  la  guerre  et  le  commencement  des  bos- 
tilités;  que  ce  n'était  qu'en  considération  de  la  France  que  j'avais 
suspendu  jusqu'à  présent  de  faire  donner  des  lettres  de  marque  et  de 
faire  agir  hostilement  contre  les  Hollandais,  sachant  fort  bien  la  mau- 
vaise situation  dans  laquelle  ils  se  trouvent,  et  combien  il  y  aurait  eu 
de  l'avantage  pour  moi  en  les  prévenant,  au  lieu  qu'eu  y  mettant  du 
retard  leurs  bâtiments  marchands  seront  rentrés  dans  les  ports  et  se 
mettront  plus  sur  leurs  gardes,  en  même  temps  que  leurs  forces  do 
terre  seront  augmentées  et  leurs  forteresses  mieux  fournies  de  (oulc 
façon. 

Vous  sentez  bien ,  mon  cher  Comte ,  que  tout  ceci  ne  forme  que  des 
idées  creuses  que  j'entasse  ici  comme  elles  se  présentent  à  mon  imagi- 
nation, que  je  vous  prie  de  rectifier  et  de  n'en  faire  u>age  que  selon 
l'esprit  et  le  zèle  que  je  vous  connais  et  que  vous  verrez  jour  pour  les 
mettre  en  œuvre.  Mais  ce  qui  importe  réellement,  c'est  que  le  plus  lût 
possible  vous  puissie;;  m'informer  du  plus  ou  moins  de  probabilité  de 
celte  iitïaire,  puisqu'il    en  dépend  de  mon  cûlé  l'accélération  de  plu- 
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sieurs  dispositions  encore  très  nécessaires  pour  la  campagne,  et  qui  à 
l'égard  de  la  distance  énorme  exigent  beaucoup  de  temps  et  sont  très 
coûteuses;  et  voyant  que  je  devrais  naturellement  renoncer  pour 
toujours  à  ce  troc,  je  m'emploierais  avec  bien  plus  de  force  à  me  pro- 
curer des  avantages  réels  sur  les  Hollandais  aux  Pays-Bas.  Cela  déter- 
minera aussi  mon  propre  voyage  aux  Pays-Bas,  car  si  l'on  ne  peut 
compter  sur  le  grand  bien  que  nous  attendons  de  ces  circonstances  et 
qui  consiste  dans  l'échange  de  la  Bavière,  il  faudra  au  moins  pousser 
la  guerre  avec  vigueur. 

Quant  à  nos  opérations  militaires  qu'une  guerre  rendrait  indispen- 
sables, je  n'ai  pas  voulu  insérer  dans  ma  lettre  au  Hoi  que  je  m'atten- 
dais au  moins  de  sa  part  ù  une  parfaite  neutralité,  m'ayant  paru  que 
ce  serait  roffenser  que  de  supposer  le  contraire  de  la  part  d'un  allié. 
Par  la  même  raison,  j'ai  formellement  accepté  dans  ma  lettre  les  bons 
offices  qu'il  m'a  offerts,  afm  de  le  mettre  à  même  de  pouvoir  les  effec- 
tuer de  l'une  ou  de  l'autre  façon. 

Vous  voudrez  bien ,  mon  cher  Comte,  faire  sentir  h  la  Reine  et  au 
ministère  de  France  combien  cet  échange  m'éloignerait  de  tout  intérêt 
à  ménager  l'Angleterre  pour  tous  les  événements  et  combien  mon 
alliance  avec  la  France  gagnerait  de  consistance,  en  même  temps  que 
cette  puissance  serait  mise  dans  l'heureuse  impossibilité  d'être  attaquée 
sur  le  continent  où  elle  n'aurait  qu'un  seul  point  d'attaque,  qui  est 
sur  le  Rhin,  où  elle  aurait  toutes  ses  forces  concentrées  et  où  se  trou- 
vent toutes  ses  places.  Si  j'avais  mes  forces  plus  réunies,  je  serais  aussi 
plus  dans  le  cas  de  résister  au  roi  de  Prusse,  et,  par  conséquent,  je 
pourrais  être  plus  indépendant  de  la  Russie  dans  tous  les  événements 
possibles.  Si  l'Electeur  palatin  obtenait  la  dignité  royale,  je  destine- 
rais celle  d'électeur  à  la  maison  de  Wurtemberg,  qui  serait  aussi  plus 
dépendante  de  la  France  que  celle  de  Hcsse-Casscl. 

Enân,  je  vous  envoie  toutes  ces  idées  mal  digérées  et  je  vous 
prie  d'en  faire  l'usage  que  vous  trouverez  convenable.  Vous  trou- 
verez aussi  ci-joint  copie  de  la  lettre  particulière  h  la  Reine, 
pour  que  vous  y  voyiez  de  quelle  manière  je  lui  recommande  cette 
affaire. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  je  suis  fâché  des  nouvelles  peines  que  je 
vous  donne;  mais  comme  c'est  peut-être  l'époque  la  plus  intéressante 
de  mon  règne,  je  ne  saurais  assez  vous  engager  à  y  employer  toutes 

1*  29 
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vos  lumières  et  tout  le  zèle  dont  vous  âtcs  capable,  et  soyez  bien  per- 
'  uadé  de  Testiiue  et  de  Tamitië  avec  lesquelles  je  serai  toujours 


171.  —  JOSEPH  II  A  MARIE- ANTOINETTE. 

ig  novembre  ij8â.  — Ma  chère  sœur,  je  vous  écris  exprès  encore 
celte  lettre  à  part,  que  je  vous  prie  de  garder  uniquement  pour  vous, 
m'iinaginant  que  vous  pourrez  être  dans  le  cas  de  faire  voir  Tautre^^' 


<')  Joteph  II  à  Marie-Anloinetle ,  le  jq  wy- 
vembre  ijSâ,  rMa  chère  sœur,  je  viens 
de  recevoir  voire  chère  Icllre  par  le  cour- 
rier, (Je  iiiOine  que  celle  que  vous  m^avez 
écrilc  en  mVnvuvanl  la  lellre  du  Roi.  Je 
vous  joins  ici  ma  i épouse  pour  lui,  en  vous 
priant  de  lui  faire  a^er  mes  excuses  de  ce 
que  j*ai  un  pou  lardé  à  la  faire;  mais, 
comme  j'attendais  Tarrivéc  d'un  courrier 
d'un  moment  à  Ta utrc,  cela  m'a  fait  perdre 
quelques  jours. 

trJ'ai  été  on  ne  peut  pas  plus  sensible  à 
la  marque  d'amitié  du  Roi ,  et  c'est  avec  la 
môme  conGance  qu'une  âme  aussi  hon- 
nête que  la  sienne  est  bien  faite  d'inspirer, 
que  je  lui  n'qionds.  Je  désire  qu'il  en  soit 
content  et  qu'il  apprécie  bien  la  véiîté  de 
ce  que  je  sens  pour  lui  et  de  ce  dont  je  l'as- 
sure. 

ffJe  veux  bien  vous  confier,  ma  chère 
sœur,  pour  preuve  bien  convaincante  que 
je  suis  fort  éloigné  de  toute  vue  d'agran- 
dissement du  côté  des  Pays-Bas,  que  me 
rappelant,  il  y  a  quelque  temps,  que 
M.  l'Electeur  de  Bavière  avait  témoigné  en 
plusieurs  occnsions  jteaucoup  de  ponchant 
à  donner  les  mains  à  l'ancienne  idée  de  re- 
change de  la  Bavière,  j'ai  cru  pouvoir  lui 
demander  s'il  était  encore  toujours  dans  U*s 
mêmes  dispositions  à  cet  éganl-,  et,  comme 
il  a  témoigné  persistera  l'être,  je  lui  ai  fait 
exposer  les  bases  sur  lesquelles  je  croyais 
que  pouvait  et  devait  être  appuyé  un  ar- 
rangement équitable  sur  ce  sujet.  11  y  a 
acrjuiescé  en  gros  et  j'étais  mémo  sur  le 
point  d'eu  faire  la  confidence  à  vous,  au 


Roi  et  à  M.  le  duc  des  Denx-Pools,  kmqne 
les  diflerends  survenus  cotre  moi  et  la 
Hollandais  m*en  ont  empêché  et  in*oiit 
même  engagé  à  surseoir  à  tout  poiuperler 
ultérieur  avec  M.  l'Électeur. 

(rLe  tout  contenait  des  propositions  qni 
pour  sur  devaient  de  toute  feçon  Aire  h 
convenance  de  l'Electeur  et  de  toote  m  hr 
mille,  de  même  que  le  systèoae  de  rEmpire 
n'en  aurait  pas  été  altéré  et  que  surtout  ic 
Roi  y  aurait  trouvé  ta  plus  parfaite  assu- 
rance de  mon  attachement  éiemel  A  Tal- 
liancc.  Si  vous  voulei  en  savoir  qndqnei 
détails,  j'en  ai  informé  eu  coofidenoe  le 
comte  de  Mercy,  qui  pourra  tous  les  com- 
muniquer, et  vous  les  jugeres,  je  ciw, 
de  môme  comme  toute  personoe  impar- 
tiale. 

(T  Votre  bonne  santé  et  rhenreoae  oooti- 
nuation  de  votre  grossesse  me  causent  la 
plus  vive  satisfaction.  Je  souhaite  très  sin- 
cèrement que  vous  combiics  tous  nos  tcbus 
en  donnant  encore  un  fils  au  Roi, 

ce  J'ai  été  enchanté  de  la  nouvelle  marque 
d'ami  lié  que  le  Roi  vous  a  témoignée  par 
l'achat  et  le  présent  qu'il  vous  a  fait  de 
Saint-Cioud  et  de  tout  ce  qui  y  appartient. 
C'est  un  superbe  lieu  et  une  bien  beHe 
position. 

«Continuez  toujours,  ma  chère  sœur,  & 
vous  conserver  son  attachement  et  son  amitié, 
qui  seuls  peuvent  faire  le  bonheur  de  votre 
vie.  Je  vous  embrasse  tendrement  et  vons 
prie  de  me  croire  pour  la  vie. . . .  n  (Menîs- 

Antoinette  und  Joieph  II Ikr  Bri^ 

wêchtel,  p.  h'],) 
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au  Roi.  Je  vous  prie  de  me  faire  Tamitié  d'écouter  le  comte  de  Mercy, 
que  j'ai  informé  de  tout  ce  qui  est  relatif  au  projet  d'échange;  c'est 
sûrement  le  seul  et  unique  moyen  de  faire  éviter,  si  l'on  s'y  prend  à 
temps,  les  maux  et  les  inconvénients  que  la  guerre  devrait  amener, 
mais  il  faut  autant  de  célérité  que  de  bonne  volonté  pour  sa  réussite. 
Cet  objet  est  de  la  dernière  importance  pour  la  patrie  et  pour  votre 
famille ,  en  même  temps  qu'il  procure  des  avantages  réels  à  la  monar- 
chie et  rend  à  jamais  indissolubles  les  liens  d'alliance  qui  subsistent 
entre  nous,  en  m'éloignant  pour  toujours  de  la  possibilité  de  tout 
intérêt  à  ménager  l'Angleterre,  de  même  que  cela  mettrait  les  Hol- 
landais è  la  disposition  absolue  du  Roi.  Enfm  c'est  un  grand  coup 
d'Etat,  si  cela  peut  réussir,  et  son  succès  dépend  uniquement  de  ce 
moment  et  de  la  façon  de  voir  la  chose  sans  partialité  ou  vue  seconde. 
Que  ne  vous  devrais-je  pas,  ma  chère  sœur,  si  vous  vouliez  y  contri- 
buer, et,  s'il  était  possible,  la  reconnaissance  que  je  vous  devrais  augmen- 
terait encore  mon  tendre  attachement  pour  vous.  Mais  de  grâce!  ne 
faites  aucune  démarche  que  du  su  et  de  l'aveu  du  comte  de  Mercy, 
pour  ne  rien  gâter  par  un  empressement  outré.  J'ai  mille  grâces  à  vous 
rendre  pour  la  façon  charmante  avec  laquelle  vous  avez  agi  dans  cette 
occasion  et  tout  ce  que  vous  m'écrivez  ^^l 


172.  —  KlUNITZ  A  MERCY. 

Vienne,  ig  novembre  1 7S4.  —  Je  vous  ai  su  bien  bon  gré,  mon  cher 
Comte,  delà  peine  que  vous  avez  prise  de  m'écrire  une  aussi  longue 
lettre  autographe  ;  mais  comme  la  conservation  de  votre  santé  m'inté- 
resse infiniment,  et  que  j'appréhende  que  beaucoup  écrire  de  votre 
main  pourrait  l'altérer,  je  vous  autorise,  mon  bon  ami,  une  fois  pour 
toutes,  de  dicter  dorénavant  toutes  les  lettres  particulières  et  fami- 
lières que  vous  serez  dans  le  cas  de  m'écrire  â  celle  des  personnes 
alfidées  de  votre  secrétairerie  qu'il  vous  plaira. 

Il  ne  me  reste  rien  à  ajouter  au  contenu  de  ma  lettre  d'office  qui 

^^  Voir  plus  haut,  p.  397,  n.  i» 
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csl,  coinino  vous  verrez,  des  plus  détailldes ^'',  si  ce  n*est  qu*il  serait 
re|Mm(lant  forl  di^sirable  que  Ton  pàt  obtenir  du  Roi  d*ëcrire  à  FEin- 


f '  '  Lfi  prinrc  de  Kaiiiiilz  romnicnçaîl  par 
rorrifiiiinii|ii>T  à  M.  do  Mcrry  la  lettre  du 
Hoi  à  rKni|>prfiir  du  aO  ortolire  ( voir  plus 
liuiil,  p.  .3i/i,  n.  1  ).  Le  cliaiiri>luT  trou- 
vait, irnpn*!!  divora  pnssaffoii,  qiril  n*élait 
|Nifi  vraiîUMiihIuhIr.  ipii*  le  Roi  (>ât  on  entier 
i'iiiiijii>!U^  «t  mliffé  retlc  lettre  de  liii-iiiénio; 
il  jH'iiHdil  (priiii  nioiiiii  |NHir  rortains  cn- 
dmilH  jiï  roiiiti*  ilo  Vorgenncit  avait  été 
rofisidli'  Miiis  iiiaiii  on  (]ije  le  Rnî  avait 
roiiHi>r\f^  d<*H  iNirlifn  du  preiiiiiT  projet  diint 
III  dfviiil  H  lu  htfiiip  le  n'jcl.  [Railleurs,  le 
r|iiiiirf|ii>r  l'Iait  d*aviH  (|iic,  tout  bien  cou- 
Hidi'n'' ,  la  roiir  di>  Vii>iirie  n^avait  piis  ii  se 
plttiniln*  df^  rctle  lettre.  Il  trouvait  même 
«|iic,  dcpiiÎM  roiilnifro  fait  au  pavillon  impé- 
rial |iar  li>s  lliiIlBiidain,  la  rondiiile  du  ca- 
liin«*t  di>  Vcnuiilli*H  ôlnit  niwez  (alisraisante, 
rar  le  rouitc  de  VerivenncH  iravait  pas 
i'pnripit*  h'f  n'pnWiilatioiis  auiicalos  pour 
rjilfiitT  li'fi  llol landais  fioul  les  tétoH  étaient 
ni  nioiiti>i*s,  pour  ItMir  faiiH*  examiner  de 
siu^r-rniiil  la  Mliiiition  et  éviter  Toiivertiire 
dcH  lioHiililés.  Mais  jiiMprici  ma  repréiien- 
(alioiLH  n\ivaifnt  eu  niiruii  ofTot  et,  apnSs 
riuHulIc  faite  au  pavillon  iui|M'nal  sur  VKn^ 
Ptiiit,  li'H  lloilaudais  iraviiiont  i»»  craint  de 
coniuioltii!  di*H  arle.s  liontilea  sur  un  ti'rri- 
toire  qui  appartenait  inroutestalilomonl  à 
rKinporeiir.  Il  fallait  alloiidn»  |M)ur  voir  si 
les  i'fTorts  du  raliiin*!  de  Versailli.*8  aliouti- 
raient ,  ciir  si  le.s  llnlliiiidais|HM'»istuieiit  dans 
leur  (>iilétenir*nt  et  si  Ton  ne  li*ouvait  au- 
ruu  moyen  d'nr.anj^puienl.  une  |;iiorre  était 
inévitable.  Dan.s  re  ras  riiitonlion  fie  PEui- 
pereur  irélail  pan  île  faire  des  ron((iiéles 
iniporlant(*s,  encottî  iiioinn  de  détruire  la 
népublifpjfs  sa  n*ponse  au  Hoi  devait  dcm- 
ner  là-dessus  toute  certitude.  Ses  dt^sseins 
n^allaient  pas  plus  loin  quVi  se  procurer  la 
réparation  (prexi{;eail  le  soin  de  sa  di|;nité 
outra[rce,  soin  qi^unc  {[rnude  puissance  ne 
pouvait  négliijfT. 

Quant  à  rechange  de  la  Bavière  contre 
les  Pays-Ras,  TRiupeivur  en  parlait  am- 
plement dans  sa  lettre  à   la  Reine  (voir 


pli»  haut,  p.  338,  o.  i  ).  La  atoalioa  ac- 
tuelle devait  être  Irèt  embarr^Maale  pour 
la  France,  qui,  ai  la  guerre  venait  â  écla- 
ter, serait  placée  dans  ooe  postioo  très 
déflai^réable  entre  son  ancien  et  «n  Donrel 
allié;  cette  lettre  avait  poar  but  de  fonder 
le  terrain  et  de  voir  si  l*on  ne  ponmît  pas 
amener  le  cabinet  de  VersaiUâ  â  adopter 
celte  idée  de  rechange  afin  de  sortir  d*CBi- 
barras  et  peat-élre  aussi  afin  de  tirer  la 
Hollande  d^aOaire  pour  maintenant  et  poor 
toujours.  Car  les  prétentions  de  la  cour  de 
Vienne  tomberaient  entre  les  mains  d^nne 
cour  qui  ne  serait  jamais  en  état  de  len 
faire  valoir  et  qui  serait  toujours  dans  la  dé- 
fiendance  la  plus  absolue  de  la  France.  Poor 
faire  accepter  la  chose  par  le  goovenie- 
ment  français ,  on  pourrait  lui  dire  remar- 
quer quVn  proposant  cet  échange,  TEmpe- 
reur  n^avait  aucune  vue  d^agrandissement, 
piiisqiril  y  perdait  sous  tons  les  rapports: 
)>opulation,  revenus,  ressources  eilrâordi- 
naires,  etc.  Il  désirait  seulement  concentrer 
les  forces  de  la  monarchie  pour  la  metlre 
mieux  en  état  de  rénstcr  é  la  puiasance 
prussienne.  1^  constitution  de  PEmpire  ne 
serait  |ni8  changée;  les  Hollandais  ne  pou- 
vaient rien  désirer  de  mieux  et  la  France  y 
tmiiverait  aussi  son  compte. 

Il  faudrait ,  par  rintcrvcnlion delà  Reine, 
amener  M.  de  Yergennes  à  s^expliqiier  sur 
cette  affaire,  ce  qui  fournirait  à  M.  de  Mercy 
Toccasion  de  lui  en  faire  un  exposé  compIeL 

Le  mémoire,  joint  à  cette  dépêche,  de- 
vrait être  présenté  par  la  Reine  au  Roi,  en 
ajoutant  que  TEmpercur  lui  disant  dans  sa 
lelti-e  que  M.  de  Mercy  lui  fournirait  do 
plus  amples  renseignements,  Elle  lui  avait 
df>mandé  ce  mémoire  afin  de  mettre  le  Roi 
en  état  de  se  faire  une  opinion.  Dana  le  cas 
où  M.  de  Mercy  ne  serait  pas  d'avis  de 
faire  faire  celto  communication  par  là  Reine, 
il  pourrait  prendre  tout  autre  moyen  qo*îl 
jugerait  bon  ou  attendre  Toccasion  de  fidrc 
cette  communication  à  M.  de  Yergnnnes 
lui-même. 


/  / 
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pereur  qu'il  pouvait  compter  non  seulement  sur  la  plus  parfaite  im- 
partialité, mais  même  sur  la  persévérance  de  Temploi  de  ses  bons 
offices.  Le  moyen  sans  doute  le  plus  efficace  serait  l'échange  des  Pays- 
Bas,  mais  je  ne  vous  cacherai  pas  que  je  le  désire  beaucoup  plus  que 
je  ne  l'espère,  moyennant  toutes  les  raisons  que  vous  savez  aussi  bien 
que  moi. 

Puissent  vos  succès  répondre  à  mes  vœux  !  Je  vous  le  souhaite  bien 
cordialement,  et  en  attendant  votre  réponse  à  la  présente  expédition, 
je  suis 


173.  —  MERCY  A  KAUNITZ. 

Paris,  le  ùj  novembre  ij8â.  —  Lorsque  dans  ma  dernière  lettre 
j'eus  l'honneur  d'observer  à  V.  A.  qu'il  pourrait  devenir  nécessaire  de 
faire  expliquer  ces  gens-ci  d'une  manière  claire  et  positive,  je  ne  pré- 
voyais pas  alors ,  que  le  moment  fût  si  prochain  où  ils  se  décideraient 
par  eux-mêmes  à  faire  tomber  le  voile  qui  depuis  trop  longtemps  cou- 
vrait la  mauvaise  foi  et  la  perfidie  de  la  France  à  notre  égard.  Les 
soupçons  que  j'en  avais  auraient  peut-être  été  éclaircis  plus  tôt  et 
plus  facilement,  si  la  manière  dont  la  Reine  s'est  laissé  tromper  ne 
m'avait  pas  tenu  dans  un  état  de  perplexité  et  d'incertitude  sur  bien 
des  choses  que  je  croyais  apercevoir,  mais  qui  se  trouvaient  démenties 
par  des  assertions  émanées  de  la  propre  bouche  du  Roi.  Maintenant 
tous  les  doutes  cessent,  et  aussi  longtemps  que  les  individus  actuels 
du  ministère  de  Versailles  resteront  en  place,  il  parait  presque  impos- 
sible de  rétablir  un  système  d'alliance  qui  par  le  fait  n'existe  plus, 
puisque  ses  bases  fondamentales  sont  si  indignement  méconnues  ici. 

La  sphère  de  mes  combinaisons  est  si  étroite  qu'elle  ne  me  permet 
pas  d'exposer  k  V.  A.  des  idées  sans  doute  trop  au-dessous  de  ses 
lumières;  mais  en  réfléchissant  sur  les  embarras  présents,  je  désirerais 
bien  qu'il  se  trouvât  un  moyen  d'en  sortir,  en  parlant  ici  du  projet  de 
réchange  de  la  Bavière  contre  les  Pays-Bas ,  non  pas  qu'à  cet  égard 
ni  à  aucun  autre,  je  présume  qu'il  y  ait  à  se  flatter  de  la  moindre 
bonne  volonté  de  la  part  de  la  France ,  mais  si  en  opposant  une  pro- 
fonde dissimulation  à  la  perfidie,  on  pouvait  par  des  négociations 
quelconques  gagner  assez  de  temps  pour  avoir  celui  de  se  lier  avec 
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d'évaluer  ici  l'utilité  de  l'alliance,  se  rapporte  parfaitement  à  la  pro- 
fession de  foi  de  M.  de  Vergennes,  qui  a  donné  lieu  à  la  lettre  de 


toujours  secret,  et  il  le  priait  même,  dans 
le  cas  011  sa  visite  serait  connue,  de  dire 
qu*il  était  venu  le  voir  pour  aflaires  de  son 
département;  quant  à  lui,  it  n'en  soufllc- 
rait  mot  a  personne,  pas  mémo  à  M.  do 
Vei^nnes. 

M.  de  Mercy  itérant  où  le  contrôleur 
général  voulait  fmaleniont  en  venir,  ne  sa- 
chant pas  si  cette  ouverture  était  seulement 
un  effet  de  la  légèreté  habituelle  du  mi- 
nistre ou  si  elle  cachait  un  piège ,  il  lui  Gl 
une  réponse  analogue.  Puis,  après  toutes 
sortes  de  protestations,  il  lui  dit  que,  puis- 
qu'il voulait  bien  Tassurer  du  secret,  il  al- 
lait lui  conGer  ses  idéi's  personnelles.  11 
commença    par    insister    sur   la   conduite 
inouïe   du   cabinet    de    Versailles   envers 
TEmpereur,  et  il  déclara  que,  dès  mainte-  ' 
nant,  il  considérait  son  ambassade  comme 
terminée  ainsi  que  Talliance  entre  les  deux 
cours.   Il  raconta  tout  ce  qui  s'était    dit 
entre  le  comte  de  Vergennes  et  lui  depuis 
le  commencement  de  cette  affaire  et,  en 
distinguant  enlre  les  diverses  époques,  il 
montra  clair  comme  le  jour  combien  il 
était  incroyable  que  la  cour  de  France  eût 
poussé  si  loin  la  perGdie  aGn  de  déterminer 
TEmpercur  à  prendre  un  parti  décisif  de- 
vant toute  l'Europe  et  de  l'engager  au  point 
qii^il  ne  peut  plus  reculer.  C'est  ce  moment 
qu'on  avait  attendu  pour  déclarer  à  ce  mo- 
narque une  opposition  formelle,  dont  jus- 
qne-là  on  n'avait  pas  laissé  percer  la  plus 
petite  trace.  Sans  insister  sur  les  obligations 
nombreuses  que  la  couronne  de  France  avait 
envers  un  allié  de  trente  ans,  aussi  puissant 
et  aussi  fidèle,  il  ne  voulait  retenir  que  ce 
seul  point:  dans  le  cas  où  la  cour  de  Ver- 
8aille«,  après  avoir  reçu  connaissance  de 
tons  les  projets  de  TEmperenr  dont  on  pou- 
vait aisément  calculer  les  suites,  aurait  cru , 
diaprés  des  motifs  certainement  très  peu 
plausibles,  que  ses  véritables  intérêts  exi- 
geaient qu*dle  s'opposât  à  ces  projets,  la 
timple  loyauté  ne  Tobtigeait-elle  pas  à  faire 


connaître  ses  idées  trois  mois  plus  tôt?  Mais 
de  la  façon  dont  le  ministère  français  avait 
agi,  il  n'hésitait  pas  à  déclarer  qu'on  ne 
trouverait  dans  les  annales  des  négociations 
politiques  que  peu  d'exemples  d'une  con- 
duite aussi  déloyale  et  aussi  choquante.  Il 
pouvait  même  affinncr  que  si  la  dernière 
note  envoyée  à  M.  de  Noailles  avait  été  n;- 
digéc  à  Polsdam,  elle  ne  l'aurait  pas  été 
d'une  façon  plus  blessante. 

M.  de  Galonné  ne  parut  pas  moins  frappé 
des  propos  de  l'amliassadeur  que  de  la  viva- 
cité avec  hquelle  ils  étaient  dits.  Il  répon- 
dit à  M.  de  Mercy  que  certainement  il  con- 
naissait asses  Toi^anisation  du  ministère  de 
Versailles  pour  savoir  que  le  ministre  des 
affaires  étrangères  était  celui  qui  dirigeait 
surtout  la  politique  extérieure 'du  royaume; 
seulement  dans  les  cas  très  importants, 
comme  celui-ci ,  cette  règle  souffrait  quel- 
ques exceptions;  que  le  Roi,  dans  cette  der- 
nière affaire,  avait  demandé  un  mémoire 
par  écrit  à  chacun  des  membres  du  Conseil 
d'État  (ce  sont  les  mémoires  de  Vergennes, 
du  5  novembre;  de  Soubise,  d'Ossun,  de 
Castries,  de  Calonne,  de  Ségur,  de  Bre- 
leuil,  du  1 1  novembre,  publics  par  M.  Trat- 
chewsky  dans  sa  brochure  ayant  pour  titre 
La  France  et  VAUemagne  tout  Louie  XVI, 
Paris,  i88o,  in- 8");  que  tous  avaient  été 
du  même  avis  aussi  bien  sur  la  forme  que 
sur  le  fond  de  cette  note;  il  devait  lui  avouer 
qu'il  avait  aussi  partagé  l'opinion  de  ses  col- 
lègues. Après  une  longue  et  mûre  délibéra- 
tion, on  s'était  persuadé  que  les  différends 
de  l'Empereur  avec  la  Hollande  priveraient 
la  France  de  son   alliance  avec  la  Répu- 
blique, qui  se  jetterait  dans  les  bras  de 
l'Angleterre,  ce  dont   tout  récemment  on 
avait  reçu  avis  de  bonne  source.  Cet  événe- 
ment causerait  à  la  France  un  grand  pré- 
judice dans  le  cas  d'une  guerre  toujours  pos- 
sible avec  l'Angleterre,  surtout   dans  les 
Indes  orientales.  Avec  non  moins  de  fran- 
chise, M.  de  Calonne  déclara  à  M.  de  Mercy 
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V.  A.  du  8  décembre  dernier,  et  dès  lors  que  l'on  peut  croire  que  cette 
opinion  s'est  établie  en  système,  il  est  clair  que  tous  les  avantages  h 


qu^on  avait  eu  grand  tort  de  no  pas  8*ex- 
pliqiior  plus  tôt  avec  la  cour  de  Vienne. 
Mais  sans  doute  le  génie  de  PEmpcreur, 
par  considcralion  pour  uu  Roi  qui  était  à 
la  fois  son  allié  et  le  maii  de  sa  sœur  ché- 
rie, ne  manquerait  pas  de  trouver  des 
moyens  de  revenir  en  arrière. 

Après  avoir  réfuté  cet  argument  par  des 
paroles  aussi  dures  et  aussi  piquantes  qu'il 
put  trouver,  M.  de  Mercy  entra  dans  des 
considérations  très  détaillées  sur  les  avan- 
tages réciproques  que  les  deux  cours  de 
Vienne  ot  de  Versailles  avaient  retirés  de 
leur  alliance.  Il  fil  ensuite  entrevoir  au  mi- 
nistre les  conséquences  fâcheuses  ([ue  la  dis- 
solution de  cette  alliance  aurait  pour  la 
monarchie  française.  Il  lui  montra  les 
longues  guerres  continentales  et  navales  que 
la  France  aurait  à  soutenir,  les  dépenses 
excessives  qui  épuiseraient  le  pays  C4)mme 
autrefois,  et  il  ajouta  qu'à  son  avis  cet  évé- 
nement dnvrait  surtout  toucher  le  contrô- 
leur général ,  qm  aurait  la  lourde  tâche  d'y 
fil  ire  face. 

M.  de  Galonné  parut  si  ému  de  ces  con- 
sidérations, qu'elles  le  déterminèrent  à  faire 
des  aveux  irréfléchis.  Entre  autres  choses, 
il  dit  â  M.  de  Mercy  qu'à  Versailles  on  ne 
pouvait  pas  s'imaginer  que  l'Kmpercur  se 
déciderait  à  rompre  sérieusement  avec  la 
France.  Mais  si  jamais  cela  arrivait,  il  voyait 
bi(>n  que  ce  S(?rail  la  ruine  des  finances  du 
royaume,  car  le  trésor  royal  était  déjà  tel- 
lement chargé  par  les  dettes  provenant  de 
la  dernière  guerre,  qu'il  lui  serait  impos- 
sible de  remettre  de  l'ordre  dans  les  finances 
comme  il  s'en  était  flatté  jusqu'ici.  II  ne 
lui  resterait  rien  de  mieux  à  faire  que  d'aug- 
menter toujours  et  toujours  les  impôts  qui 
étaient  déjà  excessifs.  De  cet  aveu ,  il  passa 
à  un  autre  qui,  suivant  M.  de  Mercy,  pa- 
raissait incroyable  dans  la  bouche  d'un  mi- 
nistre  du  Roi.  Il  confia  à  l'ambassadeur  que 
depuis  peu  le  cabinet  de  Versailles  avait 
longuement  délibéré  sur  l(^  avantages  de 


l'alliance  autrichienne  pour  la  France; 
qu'on  avait  reconnu  qu'elle  était  très  utile 
aussi  longtemps  qu'elle  assurait  le  main- 
tien de  la  tranquillité  générale,  mais  qu*en 
même  temps  on  avait  observé  qae  aous  un 
monarque  aussi  remuant  que  l'Empereur 
elle  mettrait  souvent  la  cour  de  VerBaillcs 
dans  l'embarras  en  Tentratnant  dans  des 
affaires  fort  épineuses. 

Ensuite  M.  de  Galonné  raconta  à  M.  de 
Mercy  que  dernièrement  le  prince  Henri 
de  Prusse  était  venu  le  voir  sous  prétexte 
de  visiter  les  objets  d'art  rassemblés  dans 
l'hôtel  du  Gontrôle-Général ,  mais  en  réa- 
lité j>our  l'entretenir  de  la  situation.  Ce 
prince,  entre  autres  choses,  lui  avait  dit 
que  le  caracU^re  du  Roi,  son  frère,  était 
bien  connu,  qu*il  savait  de  source  certaine 
que  son  esprit  était  très  agité  par  les  évé- 
nements actuels  et  que  Ton  pouvait  aisé- 
ment se  figurer  ici  que  ce  monarque,  fi- 
dèle au  système  qu'il  avait  toujours  suivi  de 
prendre  les  devants  (da$ prcBwmrê  tu  tj^- 
/fffi),  pourrait  bien  adopter  un  jour  ou 
Tautre  des  résolutions  qui  déplairaient 
peut-être  à  la  cour  de  France  si  on  le  laissait 
ignorer  plus  longtemps  comment  le  cabi- 
net de  Versailles  jugeait  la  situation.  Au 
contraire,  si  l'on  trouvait  bon  de  l'infor- 
mer dès  maintenant  des  idées  du  gouver- 
nement français,  cette  démarclio  serait  un 
bon  moyen  d'empêcher  ce  Roi  de  prendre  un 
parti,  et,  plus  tai'd,  il  serait  plus  aisé  de 
le  déterminer  à  adopter  des  mesures  qui 
concorderaient  avec  celles  auxquelles  se  dé- 
ciderait la  France.  Gomme  M.  de  Galonné 
n'était  pas  autorisé  a  entrer  dans  nue  né- 
gociation de  ce  genre,  il  se  borna  k  faire 
une  réponse  polie,  mais  vague,  et  tout  de 
suite,  il  rendit  compte  de  cet  entretien  au 
Roi  et  à  M.  de  Vergennes.  Il  fut  alors 
chargé  d'aller  rendre  visite  au  prince  Henri, 
qui  se  trouvait  chez  le  duc  d'Orléans,  k 
Sainte-Assise ,  et  de  lui  dire  que  la  coomiu- 
nicalion  dont  il  l'avait  honoré  avait  paru 
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attendre  de  nos  liaisons  avec  la  France  ne  sont  qu'illusoires  et  qu'il  ne 
nous  reste  que  des  inconvénients  à  prévoir. 

Il  me  revient  d'assez  bonne  source  que  les  Hollandais  ont  mis  ici 
le  marché  à  la  main  et  que  leur  menace  de  se  jeter  entre  les  bras  de 
l'Angleterre  a  décidé  le  ministère  de  Versailles  à  se  déclarer  dans  le 
sens  que  porte  la  note  envoyée  à  M.  de  Noailles^*^.  Cependant  la  Reine 


mériter  la  plus  g^raude  attention;  que  la 
cour  de  Versailles  ne  pouvait  regarder  d^un 
œil  indifférent  les  desseins  de  l*Empcreur 
contre  la  Hollande;  que,  toutefois,  ils  ne 
sVtaient  pas  encore  asseï  clairement  mani- 
festés pour  qu^on  pût  prendre  une  décision , 
mais  qu*aussitôt  que  la  situation  serait  plus 
nette,  on  n^hésitcrait  pas  a  confier  au  roi 
de  Prusse  le  parti  auquel  la  Franco  pour- 
rait se  résoudre. 

M.  de  Galonné  atfirmait  qu*en  cela  seu- 
lement consistait  tout  ce  qui  s^était  dit  avec 
le  prince  Henri  de  Prusse;  mais  naturelle- 
ment M.  de  Mercy  ne  croyait  pas  que  celte 
confidence  fiU  complète  et  il  soupçonnait 
M.  de  Galonné  de  lui  avoir  caché  la  plus 
grande  partie  de  son  entretien  avec  le 
prince  Henri.  Il  ne  se  fit  pas  faute  de  re- 
présenter au  contrôleur  général  ce  que  la 
cour  de  Versailles  avait  à  attendre  de  la 
politique  bien  connue  du  roi  de  Prusse.  Et 
pour  amener  M.  de  Galonné  à  lui  faire  par 
la  suite  des  confidences  encore  plus  com- 
plètes, il  lui  dit  qu*en  retour  de  la  con- 
fiance qu'il  lui  montrait  il  lui  ferait  lire  une 
dépêche  secrète  du  prince  do  Kaunitz  de  la 
plus  grande  importance,  celle  du  10  oc- 
tobre (voir  plus  haut,  p.  803).  En  même 
temps,  il  lui  fit  espérer  qu'en  temps  et 
lieu  il  ne  manquerait  pas  de  lui  rendre 
près  de  la  Reine  les  services  quMl  {K>uvail 
désirer,  ce  qui  provoqua  de  la  part  du  con- 
trôleur général  les  plus  vives  assurances  de 
sa  sincère  reconnaissance.  Ainsi  se  termina 
cet  entretien,  qui  avait  duré  plu4  d'une 
heure.  (Dépêche  d'office  de  M.  de  Mercy  du 
97  novembre  178^.) 

<*}  Métnoire  remii  par  1$  marquis  de 
Noailk».  —  ((L^amitié  sincère  qui  attache 
le  Roi  à  l'Empereur  et  les  vœux  que  S.  M 


forme  pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
publique  lui  font  un.  devoir  de  s'expliquer 
sans  réserve  avec  S.  M.  I.  sur  le  différend 
qui  s'est  élevé  entre  ce  monarque  et  les 
Provinces-Unies.  Le  Roi  hésite  d'autant 
moins  à  exprimer  sa  façon  de  penser  sur 
cet  important  objet,  que  la  pureté  de  ses 
principes  et  de  ses  intentions  ne  peut  être 
révoquée  en  doute. 

ffS.  M.,  en  employant,  à  la  demande  des 
deux  parties,  ses  bon?  offices  pour  concilier 
l'Empereur  et  les  Provinces-Unies,  s'est 
abstenue  d'articuler  aucune  opinion  sur  le 
fond  des  premières  prétentions  de  S.  M.  T.; 
le  Roi  se  prescrit  encore  le  même  silence  ; 
mais  l'intérêt  qu'il  prend  à  la  gloire  de 
l'Empereur  l'autorise  à  lui  observer  que 
ses  premières  prétentions  et  la  demande 
de  l'ouverture  de  l'Escaut  ne  sauraient  être 
considérées  sous  le  même  point  de  vue.  Les 
Hollandais ,  eu  résistant  à  cette  dernière  de- 
mande, n'ont  fait  que  soutenir  un  droit 
qu'ils  exercent  sans  trouble  depuis  près 
d'un  siècle  et  demi,  qui  leur  est  assuré  par 
un  traité  solennel  et  qu'ils  regardent  comme 
le  fondement  de  leur  prospérité  et  même 
de  leur  existence.  Il  semble  résulter  de  là 
que  le  refus  des  Etats  généraux,  qui  ne 
porte  que  sur  un  objet  de  compensation ,  no 
devait  avoir  d'autre  effet  que  de  ramener 
la  négociation  entamée  à  Bruxelles  à  ceux 
énoncés  dans  le  tableau  sommaire  et  d'éta- 
blir une  discussion  dont  le  résultat  devait 
naluiellemenl  dépendre  des  litres  respec- 
tifs. 

«Le  Roi  désirerait  d'autant  plus  que  celti? 
marche  fût  adoptée,  qu'elle  préviendrait 
les  hostilités  et  qu'elle  pourrait  conduire 
à  des  arrangements  équitables. 

trEn  suivant  une  marche  opposite,  il  est 
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m'assure  que  ie  Roî  pst  exciiU  et  ennuyé  des  HnlIandniE,  r[u'II  s'en 
explique  souvent  ainsi  vis-à-ris  d^lle;  mais  cela  ne  change  rien  à 
l'élat  des  choses,  et  ne  sert  qu'à  prpuver  la  vérité  de  ce  que  j'aî  eu 
l'honneur  d'exposer  à  V.A.  dans  ma  dernière  lettre,  savoir  que  le  Roi 
n'a  lui-même  aucun  crédit  diins  ses  propres  affaires  d'Ëtat,  parce  qu'il 
n'\  apporte  ni  connaissances  ni  volonté. 

Je  n'adresse  point  de  rapport  particulier  à  l'Empereur;  j'espère  que 
S.  M.  ne  le  trouvera  pas  nmuvaîs,  puisque  je  n'aurais  pu  Lui  exposer 
rien  au  delà'de  ce  que  contient  ma  dépêche  d'olBce;  d'ailleurs  les  nou- 
velles qui  arrivent  de  toutes  parts  annoncent  que  ce  monarque  est  déjà 
parti  de  Vienne  pour  se  rendre  aux  Pays-Bas.  La  Reîne  écrit  it  son 
auguste  frère;  Elle  est  dans  une  affliction  très  vive'":  Elle  s'en  serait 


j  crainilre  que  l'Empereur  n'euile  une  in- 
quiélude  générale,  el  que  la  plupart  des 
piiU»ancee  ne  se  crolcnl  dans  le  cas  de 
prendre  les  précantion»  el  les  mesure*  que 
les  év^oeroenls  pourront  cxî^r  de  leur 
part.  Le  Roi  liii-nii!ma  ne  pourra  se  dis- 
penser d'assembler  des  troupes  sur  les  frun- 

n  D'ailleurs,  dîna  aucune  hypothèse  S.  M. 
oe  pourrait  être  indiiïërenle  au  sort  des 
Provinccs-Utiies  el  les  vciir  altaijuées  à 
force  ouverte  dans  leurs  droits  cl  leurs 
possessions.  S.  M,  le  peut  bien  moins 
aujourd'hui  qii'Elle  est  au  moment  de 
ronsommer  avec  In  Itépulilique  une  alliance 
dont  les  bases  étaient  arrêtées  avnni  les 
derniers  différends. 

tSî  des  considérations  si  Importantes  - 
peuvenl  déterminer  l'Empereur  à  suspendre 
toutes  démonstration»  hostiles  pour  n'écou- 
ter que  la  voie  de  la  modération  et  de  l'hu- 
manité, le  Roi  lui  renouvelle  l'oQre  de  son 
enlreuiise  pour  procurer  entre  lui  el  les 
l'rovinces'IJnifg  un  accommoilcment  juste 
et  convenable.  S.  M.  s'y  portera  avec  d'au- 
tant plua  de  tèle  qu'en  suivant  le  mouve- 
ment de  SCS  senliments  personnels  pour 
l'Kmpereur  Ella  aura  la  salisracliou  de 
concourir  â  étciudi'c  dans  un  principe  le 
feu  d'une  guerre  dont  tes  9ulli?s  sersîi'nl 
incalculables.  « 

1"  LeaS  iiovmbrp.M.deMorryalla  voir 


la  Reine, qu'il  trouva  tr^  émue  de  tout  ce 
i|ui  s'était  passé  depuis  huit  jours.  Elle  lai 
dit  que  le  Roi  était  «ena  Lui  parler  de  U 
□olei  envoyer  i  Vienne  et  Lui  en  avait  eom- 
ntuniijué  verinlenienl  la  teneur.  La  Reine 
s'était  récriée  vivement  contre  eelte  dé- 
marche inconsidérée,  qui  avait  uu  canc- 
ti^re  odieux.  Elle  dit  que ,  dans  le  cas  oA  il 
aurait  paru  nécessaire  de  tenir  â  la  cour  de 
Vienne  un  langage  de  cette  sorte,  Ica  con- 
venances eiigeaient  qu'an  TeAt  tenu  tout 
au  début  sans  allciidre  que  l'Empereur 
edt  pris  une  position  qui  ne  Lui  permettait 
pas  de  revenir  sur  ce  qu'il  avait  déclaré 
devant  toute  l'Europe;  mais,  ce  qui  ren- 
drait celle  démarcUe  encore  plus  maiiraisc, 
ce  serait  d'envoyi-r  «ttle  note  avant  que  le 
Bui  n'eilt  re;u  une  réponse  k  ta  lettre  qu'il 
avait  écrite  A  l'Empereur.  Le  Roi  pami 
convaincu  par  ces  raisons;  ce  que  voyant  U 
Reine  Le  pria  de  Lui  permettre  de  faire 
appeler  le  cnuite  de  Vergennes.  Elle  obtint 
sans  dilTicullé  celle  autorisation.  Alan  Elle 
manda  le  iuinisli«  i<t  Elle  lui  parla  avec  )a 
plus  Jurande  énergie.  Du  Ion  le  plus  sérieui. 
Elle  lui  déclara  qu'il  devait  bien  M  mettre 
dans  la  télc  que  si  U  conduite  de  U  France 
délerminait  la  rupture  de  l'alliance,  loute 
la  responsabilité  en  pèserait  sur  ses  épaules 
dans  le  cas  où  les  suites  de  rette  démarche 
poi'teraienlalteinleaui  vénlablcs  intérêts  do 
la  monarcliie  francise.  Le  comte  de  Ver-  I 
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vraisemblablement  épargné  les  causes  si  Elle  avait  bien  voulu  les 
prévenir  à  temps,  mais  je  me  suis  assez  expliqué  sur  ce  chapitre  pour 
qu'il  me  reste  rien  à  y  ajouter. 

P.  S.  Je  reçois  dans  l'instant  la  lettre  de  la  Reine  à  S.  M.  l'Empe- 
reur; Elle  m'en  apprend  le  contenu,  et  me  presse  de  la  faire  partir 


gennes,  qui  paraissail  fort  embarassë,  ré- 
pondit qii^il  n^avait  fait  qu'exécuter  les 
ordres  du  Roi ,  pris  sur  Tavis  unaniuic  de 
lous  les  ministres.  Ensuite  il  avait  voulu 
entrer  dans  quelques  détails  sur  les  motifs 
de  cetle  résolution ,  et  il  avait  cherché  à  en 
faire  valoir  pour  la  raison  principale  la 
crainte  de  manquer  Palliance  avec  la  Hol- 
lande; en  même  temps,  il  feignait  de  re- 
douter fambition  dcTËmpereur  et  ses  vastes 
projets.  Il  avait  fait  encore  remarquer  à  la 
Reine  que  le  prince  de  Kaunitz,  par  le 
langage  qu'il  avait  tenu  aux  Hollandais, 
avait  par  trop  humilié  ces  républicains. 

La  Reine  répliqua  qu'Elle  savait  de  quel 
ton  les  grandes  puissances  devaient  parier 
aux  petites,  et  qu*ii  serait  à  souhaiter  que 
tous  les  ministres  des  grandes  cours  suivis- 
sent les  exemples  que  leur  donnait  le  prince 
de  Kaunitz  en  cette  matière  tant  pour  le 
fond  que  pour  la  forme.  Gomme  M.  de  Ver- 
gennes  r^ondait  que  les  règles  d^une  sage 
politique  voulaient  que  les  grandes  puis- 
sances ménageassent  les  petites,  la  Reine 
lui  répliqua  que  ce  principe  ne  pouvait  être 
appliqué  qu^autaot  que  les  petites  puis- 
sances auraient  pour  les  grandes  les  égards 
convenables  et  prendraient  envers  elles  une 
attitude  de  déférence  et  de  soumission. 

Ensuite  M.  de  Vergennes  se  répandit  en 
plaintes  amèros  contre  la  cour  de  Vienne 
qui,  suivant  lui ,  semblait  avoir  pris  à  tâche 
de  faire  tout  ce  qui  pourrait  causer  quelque 
embarras  à  la  cour  de  Versailles.  11  dit 
même  à  la  Reine  que  S.  M.  ne  pouvait  pas 
se  figurer  avec  quel  superbe  dédain  le 
prince  de  Kauniti  avait  coutume  de  parier 
de  la  France.  La  Reine  pensait  qu'en  s' ex- 
primant ainsi  le  comte  de  Vergennes  faisait 
allusion  A  la  dépêche  du  prince  de  Kauniti 


qui  avait  été  dernièrement  interceptée. 
(Voir  plus  haut,  p.  3o9.)  Elle  s'était  bornée 
à  lui  i^pondre  qu'EUe  ne  pouvait  pas  com- 
prendre comment  dans  une  affaire  aussi  im- 
portante on  se  contentait  de  raisons  aussi 
misérables. 

Elle  persistait  à  penser  que  l'envoi  d*une 
note,  comme  celle  dont  on  avait  l'idée, 
serait  une  démarche  absolument  inconve- 
nante. Mais  si  on  voulait  à  toute  force  l'ex- 
pédier. Elle  désirait  au  moins  que  cela  n*eât 
pas  lieu  avant  l'arrivée  de  la  réponse  de 
l'Empereur  à  la  lettre  du  Roi.  Mais  M.  de 
Vergennes  trouvait  que  cette  réponse  aurait 
dû  être  arrivée  depuis  plusieurs  jours,  et  il 
voyait  dans  ce  relard  une  preuve  du  peu  de 
cas  que  l'Empereur  faisait  du  Roi.  La 
Reine  au  contraire  soutenait  que  ce  retard 
indiquait  que  la  cour  de  Vienne  préparait 
un  plan  pour  donner  satisfaction  aux  désirs 
du  Roi. 

En  fin  de  compte,  la  Reine  parvint  à  ar- 
rêter pendant  dnq  jours  seulement,  du  i5 
au  90  novembre,  l'expédition  du  courrier 
qui  devait  porter  la  note  au  marquis  de 
Noailles  pour  la  remeUre  au  prince  de 
Kauniti. 

Dans  cet  intervalle ,  Elle  avait  eu  un  autre 
entretien  avec  M.  de  Vergennes,  et  le  peu 
de  détails  qu'Elle  avait  donnés  à  M.  de 
Mercy  suffisaient  pour  faire  voir  que  le  mi- 
nistre avait  été  très  durement  traité. 

En  outre  la  Reine  avait  très  souvent  parlé 
de  cette  affaire  au  Roi;  mais,  bien  que  ce 
monarque  parut  convaincu  par  les  raisons 
qu'Elle  lui  donnait,  H  fininait  ttn^oun  par 
conclura  qu'il  devait  te  ranger  à  l'avù  una- 
nime  de  te»  minietret. 

La  Reine,  en  racontant  tous  ces  détails 
à  M.  de  Mercy,  le  s  3,  s'excusait  de  ne  pas 
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proinptenienl.  La  itoine  oiande  à  i'EJnpereur  tjue,  si  k  rt^ponse  par- 
liculi^rc  qu'il  doit  au  Roi  pr<!sente  des  vues  et  des  moyens,  il  sera 
essentiel  que  le  ministère  impérial  ne  réponde  pas  à  la  note  remise 
par  le  marquis  de  Noailles,  avant  de  savoir  l'impression  qu'ourontfaite 
les  propositions  que  l'on  allend  de  S.  M.  1.  La  Reine  parle  ensuite  de 
IVtonnement  et  de  la  peine  que  Lui  a  faits  la  dernière  résolution  prise 
au  conseil  du  Roi;  Elle  réitère  ses  assertions  sur  l'attach'^inent  person- 
nel du  monarque  pour  l'alliance'". 


l'ei 


erti   pliie    [il.   Mail 


il  s'agissait  d'un  lecrt^l  d'Élat  qiii  avait  été 
coiiflé  i  ta  Rome,  M.  <le  Mercy  n'aurait 
pu  faire  la  moinilre  démarcbi!  ni  parailre  i 
Vfnuulles  sans  La  coiupromeltre  gravvmeni. 
Mais  relie  réfprve  n'avait  ps  eu  d'iiicon- 
lénienla;  cor  Elle  sa  louveuBit  parfaile- 
taeal  de  laulea  Ich  cunsidêratioiit  que  M.  de 
Merey  Lui  avait-nt  présentées  à  maintes  re- 
prises, el  Klleenavuiirait  usa^  dans  toutes 
\e»  occasions  qui  s'étaient  oOcrlrs. 

La  Heine  était  ti^s  émiic  lant  i  caiise  des 
ëvénemeiils  en  eux-mêmes  qu'en  misoa  du 
caractère  et  do  l'esprit  du  Itai  qui ,  tout  en 
•pprouvanl  les  observationi  qu'Etle  Lui  fai- 
sail,  n'avait  pas  aaseï  d'énergie  et  de  vo- 
lonté pour  forcer  .wa  ministres  k  y  con- 
former lenr  conduite.  Bien  qu'il  eût  une 
pij>lre  opinion  de  leun  eafiacilés.  Il  ne  pou- 
vait se  décider  i  les  changer  pour  porter 
remède  nui  moût  du  royaume  par  un  clmix 
meilleur.  La  Reiue  se  désolait  que  pur  cette 
faiblesse  les  choses  resleriienl  loujoun  dans 
le  même  étal  sans  amétinration  ixnsible. 
Elle  avoua  mùme  i  M.  de  Mercf  que,  dans 
bien  des  circonstances  très  imporlanles , 
Elle  avait  été  jouée.  (  Dépécbe  d'oflice  du 
eomlu  de  Mercy  du  a^  novembre  178'i.) 

'')  Marir-Antointtle  i  Joieph  II ,  aG  w>- 
vtmhn  ij8i.  ^Quoique  dans  le  chagrin 
cl  l'agitation  que  me  donne  l'étnt  îles 
affaires  je  ne  sois  guère  en  elat  il'écrire, 
je  ne  veui  pourtant  pas  laisser  partir  le 
courrier  sans  vous  dire  un  mol,  mon  cher 
Trère,  de  ce  que  je  vois. 

"Vous  aveiddélre  élunnijel  étrangement 
surpris  de  c«tte  odieuse  dépêche,  sans 
attendre  votre  réponse  i  la  lellre  du  Roï , 


qui.  aui  yeui  des  gens  les  plus  étrangers 
aui  alTaires,  ne  rime  il  rien.  Il  y  a  qulnie 
jaiu^  qu'elle  a  été  arrélée  au  cooteil.  J'ai 
suspendu  le  départ  du  courrier  pendant  sept 
joursi  c'est  tout  ce  que  j'ai  pu  obtenir. 

^Combien  je  désirais  que  votre  courrier 
pûl  arriver  avec  un  plan  ou  an  maius  quel- 
quiK  mots  qui  auraient  suis  pour  lout  sus- 
pendre. 

■rJ'étaisenchaaIée  de  ■olredtrnièrc  lettre; 
Je  l'avais  lue  au  Roi,  qui  eu  avait  été  lou- 
ché. Il  etl  vrai  que  M.  de  Vergenne*,  A  qui 
je  l'avais  lue  aus!«i,  m'y  avait  paru  froid  et 
indilTérent  et  avait  défi  pris  son  parti.  Sa 
conduite  (sl  un  tissu  de  fausseté,  de  fai- 
blesse el  de  crainte  des  propos  de  ce  pys«i. 

"Au  reste  si  j'ai  été  trompée  sur  ce  qu'un 
tramait,  c'est  parce  que  les  ministres  eiti- 
mémes  ne  devinaient  pas,  il  y  a  un  mois, 
qu'ils  en  viendraient  où  ils  en  sont  au- 
jourd'hui. Il  me  paraît  ijue,  quand  même 
j'aurois  été  bien  instruite  d'avance,  je 
n'aurais  pu  changer  la  résolution  du  cou- 
aeil.  Quoique  je  ne  puisse  plus  me  flatter 
de  rien  de  bon ,  j'ai  i>ncore  quelque  espé- 
rance que  votre  réponse  au  Bol  pourra 
changer  le»  dispositions.  Il  est  bien  vraï 
que  le  minisli'e  est  venu  i  bout  de  persuader 
à  son  maître  iju'il  n'y  a  rien  que  de  juste 
dans  CE  qui  a  été  arrêté  au  conwil;  mais 
le  floi  lient  fort  &  ht  pait  el  regretterait 
rallianc«,  cl  je  ne  vois  pas  que,  dans  se* 
propos  toujours  peu  suivis  sur  les  anàïres, 
il  m'aitjamais  trompée,  comme  l'a  fait  U. de 
Vcrgennes  d^ns  ses  conféreiices  avec  M.  de 

«J'attends  avec  bien  de  l'impatience  votre 
r.'>pon»e  au  Hoi ,  el  «i  elle  présente  des  objels 
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La  Reine  m*ajoute  qu'Elle  s'était  proposé  de  venir  passer  deux 
jours  à  Paris,  mais  que  dans  l'attente  d'un  caurrier  essentiel,  et  dans 
la  peine  que  Lui  font  les  affaires  Elle  restera  à  Versailles  dans  l'espoir 
que  quelque  incident  pourrait  L'y  rendre  utile  à  l'Empereur. 

Selon  mon  faible  sentiment,  le  seul  parti  à  tirer  de  tout  ceci,  serait 
peut-être  de  faire  accepter  et  appuyer  par  la  France  la  proposition  de 
l'échange  de  la  Bavière ,  échange  qui  mettrait  l'Empereur  bien  à  son 
aise  vis-à-vis  d'un  allié  qui  n'en  a  plus  que  le  nom.  D'ailleurs  tout  ce 
que  j'expose  aujourd'hui  sert  à  évaluer  les  idées  de  la  Reine  sur  les  sen- 
timents personnels  du  Roi,  ainsi  que  sur  leurs  effets,  de  façon  qu'à 
moins  d'une  refonte  totale  du  ministère  de  Versailles,  il  serait  bien 
difficile  de  remédier  aux  maux  présents  et  de  se  promettre  un  meilleur 
avenir. 


174.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 


Vienne,  i*^  décembre  ij8â.  —  Je  ne  puis  que  me  rapporter  au  con- 
tenu de  la  dépêche  qui  vous  parviendra  du  prince  de  Kaunitz^^^  Je  vous 


à  discuter,  comme  le  délai  me  le  fait  pré- 
sumer, je  souhaite  bien  que  vous  puissiez 
différer  jusqu'après  cette  discussion  votre 
réponse  à  la  noie  qui  a  dû  être  remise  par 
le  marquis  de  Noaiiies. 

(T Quelle  sera  ma  position  si  on  ne  peut 
étouffer  ce  funeste  germe  de  division  ?  Con- 
servez-moi, mon  cher  frère,  votre  cœur, 
votre  amitié;  je  le  mérite  par  celle  que 
j*aurai  toute  ma  vie  pour  vous,  je  la  sens 
bien  dans  cette  horrible  circonstance.»  (Ma- 
riê'AnUnneUe  und  Joteph  II, , ,  Ihr  Brief- 
weehêêl,  p.  5o.) 

<*>  Ce  long  rcscrit  est  presque  entière- 
ment consacré  à  la  discussion  de  la  note 
française  du  ao  novembre.  (Voir  plus  haut, 
p.  345,  n*  1.) 

Le  prince  de  Kaunitz  commence  par  rap- 
peler que  l'objet  de  la  lettre  du  Roi  à  TEm- 
pereur  en  date  du  96  octobre  (voir  plus 
haut,  p.  3iâ,  n*  1)  se  résumait  dans  cette 
l^rue  :  «  Je  m'adreue  à  F.  M,  /.  pour  La 
frm  de  mê  rendre  dépoiitmre  de  $e$  tmeë  et 


de  iet  intenlioni  et  c'ett  dans  cet  eentimenU 
que  je  Lui  offre  mon  entremiee  pour  terminer 
le$  différendt.yi  L^Empercur  répondit  à 
cette  ouverture  avec  la  plus  grande  con- 
fiance et  de  la  façon  la  plus  amicale.  Mais 
ce  qui  était  absolument  extraordinaire, 
c'était  que  sans  même  attendre  la  réponse 
de  TEmpereur  à  la  lettre  du  Roi  on  eût 
chargé  Tambassadeur  de  France  de  remet- 
tre à  la  cour  de  Vienne  la  note  ci-jointe. 
Ce  document  était  d'autant  plus  scandaleux , 
qu*il  était  tout  contraire  à  la  dernière  lettre 
du  Roi ,  au  langage  tenu  auparavant  par  le 
comte  de  Vergennes  et  aux  confidences 
faites  par  la  Reine  au  comte  de  Mercy. 

En  effet  la  Reine  avait  donné  Tassurance 
que  dans  un  des  derniers  conseils  on  avait 
agité  la  question  de  savoir  si  Ton  devait 
réunir  des  troupes  sur  la  frontière  du  nord 
de  la  France  et  que  le  Roi  avait  déclaré 
son  intention  formelle  qu*on  ne  fit  pas  le 
plus  petit  mouvement  parmi  ses  troupes. 
Néanmoins  la  note  déclare  sèchement  :  que 
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laisse  juger  de  l'impressioD  et  de  i'effel  qu'a  faits  sur  moi  cette  diîcla- 
ration  de  ta  part  de  la  Frauce.  Je  nVeris  point  à  la  Reine  h  cette  oc- 


h  fiui  N»  pour™  M  dÏMptnter  d'auembler  Are 
troufut  twr  la  frvnlîire. 

Daii»  M  Icllre  le  ttoi  s'eiprime  ainsi; 
Ja  if^  Liù  diuimiUerai  pai  que  c'til  contre 
•non  Rvu  que  lei  HallanJaiê  onI  agi  daiw  la 
ilernih'e  otxatioa,  quiiiga'ilt  te  tTmenl  fim- 
ilèi  (ur  /n  îrnirù. 

\)aaa  la  noie  on  parle  sur  un  loiil  autre 
liin  de  la  conduite  dct  llollanilaiï  et  un  aS- 
tirue  mente  que  Iim  Hnllanilait  n'onljail  que 
touUiiir  un  ilrvii  qi^iU  nrtrcml  lani  Iroublt 
tUf/uii  prit  d'an  liècle  et  demi,  qui  Uurtii 
at»vre  par  un  Irailrf  loletinri  et  qu'iU  regar- 
dent ttimme  le /endemenl  de  hur  pmipérilé 
et  même  de  leur  exitleam. 

Suintnl  un  rapport  du  comte  de  Afcrcy, 
M.  de  Vergenues  n'nuralt  pas  conleAté  f  ue 
la  Républiijne  parsesitixileiici^  n'eùl  pro- 
voqué 1g  Iraîlctnent  qui  l'atlendiiit  de  la 
pari  de  la  cour  de  Vienne ,  el  il  aurait  pro- 
noneé  cette  parole  rcinarquiible  :  npourvu 
que  cela  n'aille  pat  Irop  loini.  Maintenant 
on  s'eiprtmc  sur  un  tout  autre  toi>:  on 
emploie  le  lan^e  li^  plua  indiscret  et  on 
déclare  lout  net  'que  le  Hoi  daiu  aucune 
hgpalhiie  M  potirmil  Ara  indifférent  au  tori 
dei  Pnmnca-Unim  et  lie  voir  atlaquén  à 
JorcfourrrU  dant  leur droiti  tl  iiotteitinntJi. 
Mnis  on  oublie  camplèleaiPnl  que  les  Ho]- 
Inndaia,  en  recourant  à  la  fcircc  ont  placé 
rEaip4»vur  dans  la  néceasit^  de  mettre  k 
vijculion  la  déclaration  pré.ilable  qu'il  a 
faite  publiquement.  M.  de  Veigennes  ou- 
blie m^mc  <|u'il  a  fait  l'aveu  sijar,  malgré 
Fetpice  de  ftrpleriti  qu'il  atait  montrée 
jirée^deininenl  tur  le  parti  que  prendrait  tn 
JlépiAliguB  à  l'apparition  de  non  cnûaMiix 
Mir  l'Eteaut,  il  ne  t'était  jamau  imaginé 
qiit  rt  parti  pâl  devenir  auim*  violent  el  im- 
lirudmt  qu'il  l'aatit  été  en  rffeln.  1|  oublie 
totalement  qu'il  a  lui-mi>mo  dit  ir  qu'il 
eonetnait  de  bonne  foi  tint  la  République 
avait  un  grand  tort  à  réparer*. 

Impossible  d'inugiuer  rien  de  plus  scan- 
dalcut  que  la  comparaÎBOa  du  langage  que 


l'on  *>  pennet  envers  l'Empereur  avec  celui 
que  l'on  lient  aui  Qollandaii.  Aulinl  l'uu  cit 
peu  amical,  roniraire  i  l'alliance,  pressant 
et  presque  outertemeut  ]io«lile,  autant 
l'autre  est  mesuré,  faible  et  parlial. 

D'après  les  conlideDces  de  la  Reïae  Ji 
M.  de  Mert)  sur  le  rujel  du  projet  de  lettre 
présenté  au  Roi  par  M.  de  Vergennm  el 
sur  l'erreur  du  ministre  qui  croyait  que  ran 
projet  avait  été  approoré  et  expédié,  le 
prince  de  Kauniu  pensait  que  M.  de  Ver- 
gcnnes  avait  pris  aecrètenieot  conuaissance 
du  la  véribble  lettre,  et  que,  furieni  de  cet 
échec,  il  n'en  avait  été  que  plus  ardent  à 
pri-senicr  i  son  maître  des  insinuations 
bostiles  A  la  cour  de  Vienne,  et  qu'enfin  il 
avait  réuisi  à  bire  passer  dans  sa  iiole  \fs 
eiprvssions  blessantes  qui  amienl  fait  re- 
pousser SDH  projet  de  lettre. 

Ce  mémoire  était  de  telle  sorte  qua  si 
In  cour  de  Vienne  devait  y  faire  une  ré~ 
ponte  écrite,  elle  ne  pourrait  qu'étru  ana- 
logue. c'cst4-dire  dure  et  blessante.  Pour 
éviter  d'en  arriver  à  cette  extrémité  et 
mettre  le  cabinet  de  Versailles  encore  plus 
dans  son  tort,  l'Empei-eur  niait  jugé  lion 
de  ne  rien  répondre  par  écrit  à  celle  note 
el  dd  charger  H-  de  Mcrey  de  faire  vcriiB- 
lenient  cetlê  réponse.  Coinme  rEm(H.'reur 
avait  réponitu  k  la  lettre  du  Roi  en  dntr  du 
aG  octobre  et  s'était  avec  la  plus  grande 
confiance  conformé  au  désir  qui  y  éloil 
eupriuié,  la  cour  de  Vienne  faisait  M.  de 
Verdîmes  lui-niOme  jufje  de  la  surprise 
pénible  que  S.  M.  I.  avait  dû  ressentir  en 
royaiit  que,  sans  altendi*e  sa  réponse,  on 
Lui  adressait  une  note  seuiblalile  i  celle 
que  Lui  avait  remise  l'aoïbassadcur  de 
France.  Ce  mémoire  était  tel  que  l'Empe- 
reur cc'oyait  ne  pas  pouvoir  donuer  une 
meilleure  preuve  de  son  amitié  el  de  sou 
estime  poui'  le  Soi  et  do  son  altnehcoieDl 
à  l'alliance  qu'en  considérant  cette  note 
comme  nulle  et  non  avenue  et  en  n'y  ré- 
|iondant  pas  par  écrïL 
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casion  par  ménagement,  craignant  que  ma  plume  pourrait  ne  pas  lui 
épargner  à  ce  sujet  des  vérités  bien  trop  odieuses.  Vous  voudrez  donc 


D'ailleurs  la  réponse  de  TEiupereur  était 
contenue  clans  ce  passage  de  sa  lettre  au 
Roi  :  Aprèi  le  refuM  ahiolu  de  la  compen- 
eatûm  que  j'avaiê  propùsêe,  il  ne  me  reste 
qu'à  en  revenir  à  me$  prétenlione  et  griefi 
détaillée  dane  le  tableau  ioinmaire  que  je 
leur  ai  fait  eotnmuniquer. 

Il  faut  donc  dan»  le$  termee  ou  l'on  eet 
actuellement  de  deux  choset  Vnne,  ou  il  faut 
que  l'on  me  êaiiefaese  tur  toutes  mes  préten- 
tionê  et  que  Von  me  rembourse  les  frais  de 
la  guerre  ou  que  Fon  consente  à  la  compen- 
sation que  j'ai  offerte.  Dans  l'un  ou  l'autre 
cas ,  je  me  tiendrai  pour  satisfait  et  ne  pré- 
tends rien  au  delà, 

L^Empereur  désirerait  encore  obtenir  ce 
résultat  par  des  moyens  paci6ques ,  en  main- 
tenant  la  tranquillité  générale  et  il  serait 
heureux  de  le  devoir  à  la  médiation  ami- 
cale du  Roi.  MaLs  il  doutait  fort  de  Tissue 
d*uDe  négociation  et  d'une  discussion ,  dont 
le  iuecès  devrait  dépendre  des  titres  respec- 
tifs.  L'expérience  n'avait  que  trop  appris 
combien  peu  de  cas  la  République  fai- 
sait des  prétentions  les  mieux  jusli6ées  de 
TEmpereur.  On  devait  s'attendre  à  ce 
qu'elle  pcrsévérefait  dans  cette  ligne  de  con- 
duite et  qu'il  s'ensuivrait  un  procès  sans 
fin ,  ce  qui  était  inadmissible  dans  une  si- 
tuation où  l'on  était  presque  en  état  de 
rupture  ouverte.  D'ailleurs  il  n'était  pas 
poosible  maintenant  d'entrer  dans  une 
discussion  juridique,  dont  personne  ne 
pouvait  être  juge.  Avant  toule  chose  il 
fallait  que  l'Empereur  reçut  une  satisfac- 
tion suflisante  de  l'outrage  fait  à  son  pa- 
villon. Pour  le  reste  sa  lettre  au  Roi  prou- 
vait clairement  qu'il  était  loin  de  penser 
à  la  ruine  de  la  République,  à  agran- 
dir les  possessions  de  la  monarchie  autri- 
chieone ,  k  rompre  l'équilibre  européen  et 
k  donner  de  l'inquiétude  à  une  cour  quel- 
GonqQ6« 

Gela  dit,  M.  de  Mercy  devait  entamer 
une  discussion  de  la  note  du  90  novembre 


et  sur  un  ton  d'amitié  et  de  confiance  faire 
remarquer  à  M.  de  Vergennes  le  scandale 
considérable,  qu'elle  devait  nécessairement 
causer.  Il  devrait  surtout  insister  sur  les 
différences  manifestes  entre  les  déclara- 
tions, que  lui  avait  faites  à  diverses  re- 
prises M.  do  Vergennes  et  dont  il  avait 
rendu  compte  dans  ses  dépêches,  et  cette 
note,  différences  qui  étaient  telles  que 
l'Empereur  pouvait  supposer  que  M.  de 
Mercy  avait  mal  compris  ou  inexactement 
rapporté  dans  ses  dépêches  les  paroles  du 
mim'stre.  M.  de  Mercy  dirait  ensuite  à 
M.  de  Vergennes  qu'il  regardait  comme  un 
véritable  bonheur  que  la  lettre  amicale  du 
Roi  et  la  réponse  de  l'Empereur  eussent 
précédé  cette  note.  Autrement  la  cour  de 
Vienne  aurait  dû  y  faire  une  réponse  écrite 
qui  naturellement  aurait  dû  être  rédigée 
sur  le  même  ton.  Les  conséquences  s'en 
présentaient  elles-mêmes  à  l'esprit.  Elles 
auraient  été  d'autaBt  plus  tristes  que  si  l'on 
considérait  de  sang-froid  la  véritable  situa- 
tion des  choses ,  celte  conclusion  s'imposait , 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  la  réalisation  d'un 
projet  dangereux,  mais  simplement  d'une 
satisfaction  suffisante  que  l'Empereur  ne 
pouvait  pas  négliger  de  se  faire  rendre 
sans  exposer  au  mépris  la  dignité  impériale 
et  sans  rabaisser  le  prestige  de  toutes  les 
grandes  puissances. 

Le  prince  de  Kauniti  terminait  en  disant 
que,  si  l'affaire,  comme  tout  le  faisait 
espérer,  se  terminait  par  la  réouverture 
des  négociations,  il  faudrait  avant  tout 
convenir  d'une  suspension  des  hostilités  et 
d'une  réparation  prdiminaire  à  faire  par  la 
République  à  l'Empereur.  Et  pour  mon- 
trer à  M.  de  Mercy  qu'il  était  possible  de 
l'obtenir,  il  lui  communiquait  dans  le  plus 
grand  secret  ce  passage  d'une  dépêche 
interceptée  de  M.  de  Rérenger,  le  chai'gé 
d'affaires  de  France  en  Hollande,  datée  de 
la  Haye  le  13  novembre:  «rJe  hasarderai 
de  dire  ici ,  que,  comme  il  est  probable  que 
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bien  faire  connaitrc  celte  raison  à  la  Reine,  et,  en  attendant  vos  ré- 
ponses avec  grande  impatience,  croyez-moi 


175.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Paris,  3  décembre  îj8â.  —  Quoique  mes  dépêches  d'ollice  con- 
tiennent des  détails  assez  étendus  sur  ce  qui  s*est  passé  depuis  quel- 
ques jours,  il  me  restait  cependant  beaucoup  d'observations  à  y 
ajouter  en  réponse  auv  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  I.,  datés  du 
1  (j  novembre,  et  j'avais  déjà  rédigé  plus  de  trois  quarts  d'un  fort  long 
et  très  humble  rapport  dont  je  suspends  aujourd'hui  l'envoi  pour  en 
remettre  peut-être  dans  un  autre  moment  la  substance  sous  les  yeux 
de  V.  M.  Ce  qui  me  détermine  à  ce  parti,  c'est  la  tournure  très  ino* 
pinée  que  semblent  prendre  les  choses,  ainsi  que  la  Reine  daigne  me 
le  mander  par  un  billet  dont  la  copie  est  ci-jointe  ^^l 


I^Eniporcur  exigera  une  réparation  aiitlicn- 
(i([uc  et  do  grands  sacrifices  pour  coiisonlir 
a  suiipendre  Tcfli*!  de  ses  mcnnces,  je  ne 
crois  pas  impossible  d'engager  la  fierté 
républicaine  à  s^bumilier  devant  la  di|jnitc 
impériale,  quoique  pénibles  que  pin'ssent 
être  des  démarcbes  satisfactoires ,  si  on  est 
bien  convaincu  qu'il  n^en  est  dû  aucune; 
dans  la  cruelle  altemalivc  de  périr  ou  de 
plier,  il  est  peu  d'àmes  assez  nltièi'os  pour 
no  pas  pn'férer  le  dernier  parli ,  cl  je  pré- 
sume que,  si  les  cliosfjs  étaient  amenées  au 
jK)inl  que  le  réiabiissoinent  du  calme  en  diS- 
pondit,  les  Ilulliuidai.s  se  soumettraient  aux 
oxcuscs  et  aux  réparations  d'éclat  que  TEm- 
jK'ri.'ur  croirait  devoir  à  sa  gloire.  » 

■''  Marie-Anloinetle  à  Mercy,  a  décembre 
l'jSù,  ffje  vous  renvoie.  Monsieur  le 
Comte,  notre  grand  projet  et  ma  lettre  pour 
l'Empereur.  Il  me  parait  bien  essentiel  de 
ne  pas  (Mîrdrc  une  minute  pour  envoyer  ta 
H'ponse  que  va  vous  faire  M.  de  Vergeimes. 
Je  no  lui  ai  pas  montré  le  projet;  il  m'a 
paru  qu'il  valait  mieux  qu'il  le  reçût  de  votre 


main  et  il  y  aurait  peut-être  eu  de  rincon- 
vénient  à  donner  au  conseil  les  détails  qui 
auraient  peut-être  empêché  leur  dédqioii 
sur  le  fond  de  la  chose.  Je  dois  vous  dire 
que  le  Wo'i  est  bien  revenu,  cl  même  sans 
M.  de  Vergeimes,  sur  le  fond  du  projet.  Le 
ministre  doit  vous  dire  que  la  France  n'j 
trouve  (>as  d'inctmvénients  pour  elle  et  qoe 
c'est  à  r Empereur  à  s'assurer  via-à-vis  des 
princes  d'Allemagne  et  du  roi  de  Prusse. 
Encore  une  fois  vous  aurez  demain  la 
réponse  et  je  trouve  bien  important  que 
le  courrier  puisse  partir  quelques  heures 
après.  Je  ne  mande  à  mon  Irère  que  la  dé- 
cision du  conseil  et  pour  le  moment  la 
Itonne  disposition  de  M.  do  Yergennes.qui 
m'a  parlé  hier  avant  le  conseil  beaucoup 
mieux  qu'il  n'avait  fait  depuis  longtemps. 
Je  dois  encore  vous  dire  qu'il  a  parlé  de 
même  vis-à-vis  du  Roi  et  des  ministres.  Si , 
ce  que  je  ne  présume  pas,  vous  jugîei 
d'après  votre  conversation,  que  je  dois  en- 
core mander  quelques  autres  choses  à 
l'Empereur,  vous  me  le  feriez  dire  tout  de 
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SI  on  compare  la  lettre  du  Roi  à  V.  M.  du  36  d'octobre  avec  Tin- 
digne  note  envoyée  au  marquis  de  Noailles  et  avec  un  changement 
subit  de  langage  de  la  part  du  comte  de  Vergennes,  qui  sans  doute  a 
fixé  les  résolutions  prises  au  conseil  du  i''  de  ce  mois  sur  l'échange 
de  la  Bavière,  il  semble  résulter  de  cette  comparaison  une  si  étrange 
fluctuation  d'idées  et  de  conduite  qu'il  est  difficile  de  s'y  retrouver. 
L'expérience  que  j'ai  de  la  fausseté  du  ministre  me  donne  beaucoup 
à  penser  à  cet  égard;  il  ne  serait  pas  impossible  qu'en  voulant  pa- 
raître se  prêter  il  eût  des  moyens  en  réserve  pour  faire  naître  des 
obstacles,  soit  de  la  part  du  roi  de  Prusse,  soit  de  la  part  du  duc 
des  Deux-Ponts  ou  autres  princes  de  l'Empire,  sans  que  la  France 
parût  s'en  mêler. 

Je  suis  convaincu  (ainsi  que  V.  M.  daigne  me  le  dire)  que  si  cette 
grande  affaire  peut  s'effectuer,  ce  ne  sera  que  par  un  coup  de  main 
en  y  mettant  la  plus  grande  célérité.  C'est  ce  qui  me  force  h  hâter  le 
départ  de  ce  courrier,  au  point  de  ne  pas  me  donner  le  temps  d'expo- 
ser bien  des  choses  auxquelles  je  suppléerai  plus  à  loisir. 

Lorsque  j'en  étais  ici  de  mon  très  humble  rapport,  le  premier 
commis  de  Rayneval  est  venu  m'apporter  la  délibération  du  conseil  ^^^ 


suite  et  j^écrirais  un  mot  pendant  que  vous 
feriez  votre  dépêche. 

e  Adieu ,  Monsieur  le  Comte ,  je  désire  bien 
que  votre  santé  soit  meilleure. 

(r Toute  réflexion  faite,  je  vous  envoie  la 
copie  de  ma  lettre. ^  {Marie- Antoinette ,  Jo- 
$eph  II, . .  Ihr  Briefvoechsel ,  p.  5^.) 

^'>  Réiultat  de»  délihéraùon$  du  Comeil 
d*Etat,  tenu  le  t"'  décetnbre  îj8ù.  —  wLc 
Roi,  ayant  entendu  le  rapport  de  Tin^- 
nuation  faite  par  M.  le  comte  de  Mercy,  re- 
lativement à  réchange  de  la  Bavière  contre 
les  Pays-Bas,  ne  croit  pas  pouvoir  pronon- 
cer un  avis  aflirmatif  avant  de  connaître 
mieux  les  détails  de  cette  proposition. 
S.  M.  observe  préliminaircment  qu'Elle  n'y 
voit  au  premier  coup  d^œil  rien  qui  semble 
blesser  ses  intérêts  directs;  mais  considé- 
rant que  celte  affaire  intéresse  immédia- 
tement TEmpire  et  par  conséquent  tous  ses 
membre,  S.  M.  demande  si  TEmpereur 
a  des  indices  et  même  des  sûretés  que 
le  Corps  germanique  s'y  prêtera  et  que  le 


I. 


roi  de  Prusse  u\  apportera  pas  d'obstacles.  » 
Celte  communication  était  accompagnée 
de  ceUe  lettre  de  M.  de  Vergennes  à  M.  de 
Mercy,  datée  de  Versailles,  le  a  décembre  : 
«Je  me  reprocherais  d'exposer  V.  Exe.  à 
l'inclémence  du  temps;  sa  santé  demande 
des  ménagements  que  je  la  prie  de  ne  pas 
négliger.  La  mienne  et  les  affaires  ne  me 
permettant  pas  de  me  rendre  à  Paris,  je 
charge  M.  de  Rayneval,  secrétaire  du  Con- 
seil d'État,  de  communiquer  à  V.  Exe.  notre 
premier  aperçu  touchanuTidée  de  l'échange 
de  la  Bavière  contre  la  plus  grande  partie  des 
Pays-Bas;  cet  objet  demandant  à  être  con- 
sulté sous  plus  d'une  face,  je  prie  V.  Exe. 
de  vouloir  bien  m'envoyer  la  note  détaillée 
qu'EUe  m'a  fait  espérer. 

R  M.  de  Rayneval  aura  l'honneur  de  vous 
entretenir.  Monsieur,  d^un  expédient  que  le 
Roi  croit  pouvoir  faciliter  une  conciliation 
décente.  S.  M.  doit  Elle-même  en  faire 
part  à  l'Empereur.  J'envoie  A  cet  effet  un 
courrier  à  Vienne,  n 
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Sii  KLhCi    i  J't-iEPH  II. 

•jii>-  j--  i>'ai  p^  ::'>jT->  sa>M  i^tnan'n-:  4]u«  la  Fteine  me  t'avaïl  aa- 
dotk'.-.  ■  r^^^LÎiii::  :'^:  CD^  <->n«  tfKk^DÎt'SfefneDl  roodilioDiiel  e(  qui 
i)e)<r->rri:r  ^jrU  -'i:  :••^iù^<D  •fi-bsurflr-^ioilrfieDdaDlsdece  qnîatrait 
ù  la  Fns^.  11  AL'':râ  -i-  -.èîhrr  -i^  i*  tlefid*?r  plus  poalîvemenl,  et  je 
dois  m>uu,::l'^  ;ui  bsc:^  i:iiuit-r-?<'  dt  V.  M.  si.  eo  attendant,  il  dc 
x-raîl  |-a>  -.^  Ik  i-j^irr^  i:xi\':iUaf^  à  «od  august«  senice  de  tout  prë- 
paivr.  ni^oï^  :-ir  (i--<  >»^rinre>  ^:  ea  écarlaol  les  iocidenls  étrangers 
.'i  l'objet  JVJ--  (■nr'H[.i;;r  ce  tr;.:.  afin  qu?  V,  M.  se  trouve  jiarfaîte- 
mciil  j  pon  ai^e  v»-*-»!*  di  «Ut  coiir-<i  sar  l'alltancc  de  laquelle  U 
ittf  fv)rj:t  imj->>>il^-  qu'^  l'.'Ut  rUt  de  cause  Elle  puisse  compter  dé- 
M>niiai>  >.m>t'a  t^,■r\■■u^^r  irt  iD^,•nl■L■nienI5  les  plus  graves.  J'établirai 
.•Il  .i'ji:!r».'>  :-.xi*  :■.■.:>  i->  '.LvûiV  ijni  me  portent  à  voir  ainsi,  et  c'était 
1--  |>rin''i|al  .•]•'■■■:  du  '.Ks  huiul»!-''  râp[»:irt  que  je  suspends  encore. 

Il  Lviirjt  •^r.i.  ,î;>u:e  -]u.-  K>s  II  'Ilandrfis  donnent  une  satisfactioD 
.■omou.»lili'  de  ri:i-u!i-*  f.ii;,-  ati  ]..iiil|..-n  de  V.  M.  Cela  ne  peut  d'au- 

■  une  |Mrl  M'uiTrir  iK'p  JilVicuiU->:  ii  |>oumîl  on  être  de  uiémc  i  l'égard 
d'u'io  ^^>lIllIl■;■  d'.ir^v'it  [vur  le<  frai>  do  la  gm^rre.  Quant  à  une  pos- 
M->sîi.>u  ruoui'.'QUiKv  de  MatVlri:li:  et  autres  territoires,  cette  forme 
|»>urr.iil  :ie  civii-ilier  aiec  l-.-s  noutellos  proftositions  que  le  Roi  fait 
.mji'urd'hui^t  \  .  \|.    ,  \.:  t-  -:■•,  sur  loi  .irtirl-?.  je  disputerai  le  terrain 

t,u.  li;  .1  ;..,.<  .  .   •   ..^-v^-  B.^.  1:  u,   ïi  pu  ..ueMc  taa  délailln 

:-< .,  —  -V.'ti  ib-.-t  >.v.^  .:■      .  ;■-,  -■■...  :^•..^  .}*■  j'.'  puisse  Tippivcier  ivec  ftéd- 

^■■ti\   --t;.-!?   ■^11  î.>  du  ll^'■"■  irt;^-.  Li  >i«i :  nui*  vi  [-rviuicr  aperpi  j«  aaindnîa 

luirt '11-  *i'-»  |-'.'  ■*  ''■'■■■'•   ■•-•■■- W'.   •■  .-.^  le  jTtio.I  miiibw  lies  ïolonUi  qu'il  «e- 

■  i  1  "  •  i:  \    jj    ••■..-  i»vr..:i."  .•  t'.iu    v-  ■Jil  :a îi>pï':-jlile  Ji?  ivunir  pour  en  ittu- 
'.ÂFija  :tR  j- :k'.lr^  >.'.  <  t  •^.•rii-  :..• .  }\  a- ,.  Kt  i-  s-tici-s  ai  pcvpatil  dea  loilmn  el 
•  :;'-u>-''  •,.■■'  c)^'lll^  i)i>    .■  tviitiJ   .1  ii-v  '.'-  -I-  :■  '.:ts~«riilii<ft«.  qui  ne  ivfDddkniait  pM 
■j.*;:-  V.  y.î-ur.uh-ir  i  :•  ;2  ;:->ii—  -irw.CMUvQt  «  i'rfal  pNMol  de*  aSurci  al 
-«L'.'~.  Lr  ;r' t1  w<  t>-iir  <'!:'.  ■>,  uW  ').ri:!  -^  'n^iiivui^nl  pisaui  (uite*  qa'il  h1  ur;geBl 
••■ni  'la  vi].'.  J-  -o;;ii';!iid', ,  /■  :;  -■.;■»  ;v,.i.  Jr  {.-pei.n'r-  Dan*  («II*  poalioa  j'ii  ims- 
i..-';iii-;  ;i«4  i'*..>i[-.-  -1  Iro  aili-ci.'.  i'i:  Uj  .^iiu'  un   imnrn   (oariliibûre   qui    Mmfale 
:'ii  f-<>r^  c>>:.[li!l^^^^t'!l'.  imVkIi'..  m.'  j-k>»  -  i>^ii>o)r  akhIuik  é  ce  lui  li  inliraHuL 
ti"'i  -t  1-î  <iir  ■ll!■^■;.^■l~.  J-^"  !-'»i.itf;'->  j-  -^n  itïuuiHni  b  IvUrv  Je  V.  U.,  j'y  «où 
II.C  L......  L.  :r..i.tt.'-'  ->-L-ii..'|.  i.  Il-  1  ;.  .  >i  < ll«   ne  jmil  oiit^iiir  ruUÙHtaini 

-'  1?  -i['!i  ,ii"  iV'il  lui  ■  'I:  .;j'.tMlv  '!.i  J<  v;  ^.i\<!tc  j  ilftiMmlè,  die  calenil   qu*îl  lui 

quf  j'di  lU  ij<r>.>-i>iri[<|.>pip'ilii'>il>  )•'■  1'  <r»  'H>it  -loniie  »tii4ktion  Hir  lei  prclentîoin 

'|'i>;  j'apporlv  .1  l'-s  mliircli-'i.  lli>lljniUif,  diii»  Ipun  diDéreutn  ripoom 

-Uiir<?  aiiilos'.aïK'iir  >ieiil  •'<'  iiil'  uirc  iic  >f  wnl  pa»  edimiIivs  rloignéi  da  k  w- 

• '111111111  II iifii^^r  Titlv-*  it^  fi-.  )iJU(;«  lii'  L  K.i-  li^'aîn'  Hir  le  pli»  grand  nombcc  dci  ob- 

iji'ii-  i-iinliK-  la  piviipi>-  IiiIéiIiI^  d  •  Pat*-  ji<t<  iiiii  •-onipoM'iil  rr  libicau.  Ce  o'citqiiF 
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pied  à  pied  tant  que  cela  sera  faisable  sans  courir  risque  de  compro- 
mettre la  grande  affaire  de  l'échange. 

Faute  de  temps,  je  dois  m'arréter  ici;  mon  zèle  ardent,  mon  ex- 
trême désir  de  mériter  en  partie  la  clémence  que  V.  M.  daigne  me 
marquer,  redoubleront  mes  soins  et  mes  efforts  ;  s'ils  ont  quelque  suc- 
cès, ce  sera  le  moment  le  plus  heureux  de  ma  vie. 

Je  ne  puis  finir  sans  observer  que  dans  ces  moments-ci  la  Reine  s*est 
conduite  avec  une  dextérité,  une  suite  et  une  vivacité  d'intérêt  qui  ont 
plus  que  jamais  manifesté  toute  l'étendue  de  son  attachement  pour  V.  M. 


176.  —  MERGY  À  KAUNITZ. 

Paris,  le  3  décembre  îj8â.  —  J'avais  écrit  un  très  long  rap{>ort 
à  l'Empereur  et  une  lettre  fort  détaillée  à  V.  A.,  mais  je  suspends 


par  rapport  à  Tacccssion  de  Mapslricht  qu'ils 
ont  marqué  la  plus  grande  rësislance.  Celte 
forterefso  paraissant  aussi  indiflerenle  à 
V.  M.  qu^elle  semble  nécessaire  aux  Hol- 
landais, ne  regarderait-elle  pas  comme  un 
moyen  conciliatoire,  si,  dans  Tarrangement 
à  faire,  la  République  s'engageait  à  vous 
remettre  la  ville  de  Maëstricht,  les  forts  et 
territoire  qui  en  dépendent,  conformément 
au  traité  de  1678?  Par  une  autre  stipula- 
tion, elle  promettrait  de  rétrocéder  aux 
Hollandais  Maëstricht,  ses  forts  ou  tout  ou 
une  partie  du  terrain  supposé  en  dépendre, 
moyennant  des  conditions  pécuniaires  qui 
seraient  arrêtées  à  Tavance,  et  dont  je  ga- 
rantirais Texécution,  si  ma  garantie  est 
jugée  respectivement  nécessaire. 

«Je  remets  cet  expédient  aux  lumières  et 
»  la  si^iesse  de  V.  M.;  si  elle  le  trouve  ac- 
ceptable ,  je  la  prie  de  me  faire  remettre 
conBdemmcnt  la  quotité  de  la  somme 
qu^elle  exigerait  pour  les  objets  rétrocédés. 
J^hésite  d'autant  moins,  mon  cher  beau- 
frère,  à  vous  faire  cette  ouverture,  que  me 
paraissant  satisfaire  votre  dignité  et  vos  in- 
térêts, elle  fait  cesser  le  motif  d^une  guerre 


qui,  j^en  suis  bien  persuadé,  répugnerait 
à  votre  humanité. 

(r  Je  dois  vous  prévenir  que  je  laisse  igno- 
rer cette  ouverture  aux  Hollandais  et  que 
je  n'en  ferai  usage  vis-â-vis  d'eux  que 
lorsque  vous  Paurez  agréée.  Si  vous  Taocep- 
tes,  je  ne  puis  trop  vous  exhorter  A  sus- 
pendre, s'il  est  possible  encore,  la  marche 
de  vos  troupes  ou  au  moins  à  leur  faire 
prendre  des  postes  qiii  les  tiennent  hors 
de  portée  d'augmenter  des  inquiétudes  et 
de  donner  lieu  à  des  voies  de  fait. 

(rV.  M.  doit  reconnaître,  dans  ce  que  je 
lui  expose,  mon  sincère  attachement  pour 
l'alliance  comme  pour  sa  personne.  Elle 
jugera  sans  doute  que  l'ouverture  que  je 
lui  fais  est  de  nature  à  avoir  besoin  d'une 
prompte  réponse. 

er  Voilà  une  lettre  bien  longue,  mon  cher 
beau-frère,  mais  dans  des  affaires  aussi 
importantes,  il  n'y  a  rien  à  négliger.  Je  la 
finis  en  vous  embrassant,  mon  cher  beau- 
frère,  avec  toute  la  sincérité  de  l'amitié 
que  je  vous  ai  vouée  pour  la  vie.»  (Morts- 
Àntùmett»,  Jateph  //. .  •  Ihr  Brùfafeektel, 
p.  5â.) 
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renvoi  lit*  Pun  i-t  de  l'autre .  par  TefTel  (1*1111  changement  inopiné 
dans  Télat  de  cliost^s  et  dont  ic  premier  signal  ni*a  été  donné  par 
la  Reine  au  moyen  du  billet  ci-joint  en  copie.  Je  pense  comme  retlc 
])rinresse  qu*il  n\  a  pas  une  minute  de  temps  à  perdre  pour  Tenvoi 
de  ce  courrier,  et  j*en  préci|)île  lexpédilion  aux  dépens  de  beaucoup 
(Tobservations  que  jVxposerai  dans  un  autre  moment. 

(Connaissant  le  caractère  de  M.  de  Vergcnnes,  je  ne  saurais  m'ein- 
|)èclier  de  craindre  qu*il  n'\  ait  de  grandes  fourberies  cachées  sous  les 
a|)parences  de  facilité  qu'il  montre  sur  l'échange  de  la  Bavière.  Cepen- 
dant il  sVst  avan^!'  de  manière  (|U(*  je  dois  soumettre  aux  lumières 
supérieures  de  \ .  A.  si  ce  ne  serait  pas  le  moment  de  brusquer  à  tout 
prix  la  consommation  de  cette  grande  affaire,  et  cela  avec  une  céiérîtë 
qui  enq)écliàt  h»  jeu  des  ressorts  secrets  préparés  peut-être  pour  faire 
naître  des  obstacles.  Ce  qui  me  persuade  le  plus  que  ce  coup  d'État 
serait  un  des  plus  importants  qui  [misse  exister,  c'est  qu'en  quelque 
hypothèse  que  ce  soit,  il  parait  bien  dilhcile  que  le  système  d'alliance 
avec  la  France  puisse  désormais  subsister  encore  longtemps  sans  qu'il 
en  résulte,  par  le  fait  de  celte  dernière,  de  grands  inconvénients  pour 
Tauj^uste  Maison  d'Autriche.  Ce  ne  sera  que  par  un  des  prochains 
courriers  que  je  iiourrni  déduire  les  niotifs  sur  lesquels  je  fonde  mes 
conjectures  a  cet  égard. 

Dans  le  temps  que  j'/'crivais  cette  lettre  partant  des  errements  que 
m'avait  donnés  la  Keinc,  M.  de  Rayneval  est  venu  m'apporter  la  déli- 
bération du  conseil  que  je  trouve  bien  moins  aOirmalive  sur  l'échange 
qu'Klle  r)e  m*avait  annoncé:  je  |)resserai  la  Reine  de  ne  pas  se  laisser 
compromettre  sur  ce  c^rKIle  a  avancé  à  S.  M.  l'Empereur^*^. 


"'  Marir-Antoincttr  n  Joipph  II,  a  '/«•- 
cembrr.  1 7^'i. —  ffAiissilùl  v«>s  lolhi's  ii-çiips, 
mon  rlior  Irèiv,  j\ii  iiioiilrô  un  Roi  iiiu»  d»» 
vos  doux  loUivs  ol  !•»  piiïjpl  «IVrIianjjo.  Soil 
«in'il  IIP  \i)uiril  jws  s'on|;a|joi'  diiiis  If»  piv- 
niicr  iiiouiont,  soil  par  n»ssouvpnir  Wh^ 
confus  do  co  qu'on  lui  avail  «lit  sur  rèclian|^» 
nvanl  la  paix  do  Tesclien,  il  n\i  pas  d'al>ord 
paru  [joûlcr  «(»  projet;  niais  je  dois  vou-î 
oliS'Tvor  qu^naiit  rpi'il  oui  vu  M.  de  Vor- 
Ijennt^,  la  réllexion  l'en  avait  d»'jà  rap- 
proi'hé.  M.  di'  Morcy  \ou'«  nianilora  la  con- 
f((*ronco  d'  iiinnli    {'^i^    novond>ro).    uvor 


M.  di*  Ver/'onnos.  D'api-ès  co  qu'il  m'en  a 
dit.  j\ni  fait  vonir  mercredi  ce  mÎDÎsIre 
avant  le  cousoil.  J'ai  trouvé  son  ton  et  set 
proiMis  fort  chancres  et  beaucoup  meiileurfl 
({u'ils  n'avaient  élé  depuis  longtemps.  Sur 
le  i-érit  que  le  Roi  m'a  fait  de  ce  qui  s^esl 
passé  au  conseil,  je  vois  que  M.  de  Ver- 
];enno  n'y  a  pas  changé  de  bagage.  On  y 
ebt  convenu  que  le  projet  d'ëcbaDge  ne 
trouvera  pas  d^obslacle  de  la  part  de  la 
France:  mais  quil  fallait  vous  assurer 
(piollos  diflicullés  feraient  les  princes  de 
r Empire  et  le  loi  de  Prusse.  VoiU  1* 
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Le  défaut  de  temps,  joint  à  une  incommodité  douloureuse,  laquelle 
en  huit  jours  m'a  presque  anéanti,  m'oblige  à  finir.  Je  profiterai  de 
la  permission  que  V.  A.  veut  bien  me  donner,  de  dicter  ce  que 
j*ai  rhonneur  de  lui  mander  en  particulier,  mais  je  n'userai  de  cette 
permission  que  pour  quelques  P.  S.  de  moindre  conséquence.  Le  se- 
crétaire et  le  chancelliste  d'ambassade  sont  trop  occupés  pour  que  je 
puisse  les  employer  à  d'autres  objets  que  celui  des  dépêches,  et  je  ne 
pourrais  me  résoudre  à  confier  à  mon  secrétaire  particulier  le  contenu 
de  mes  lettres  à  V.  A.  Je  reconnais,  dans  cette  occasion  de  même  que 
dans  toutes  celles  de  ma  vie,  son  extrême  bonté  pour  moi,  et  je  tâche- 
rai de  la  mériter  toujours  par  les  sentiments  du  profond  attachement 
et  du  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être 


177.  —  JOSEPH  II  A  MARIE-ANTOINETTE. 

ij  décembre  lySà.  —  Il  n'est  donné  qu'à  un  tendre  ami  de  sentir 
cette  vraie  satisfaction  et  douceur  dans  le  parfait  retour  de  ceux  qu'on 
aime.  Vos  deux  chères  lettres  m'ont  pleinement  fait  éprouver  ce  doux 
plaisir  et  je  vous  en  rends  mille  grâces.  Je  vous  avoue  que  la  différence 
énorme  entre  la  lettre  du  Roi  et  le  mémoire  présenté  par  son  ambas- 
sadeur, sans  avoir  attendu  ma  réponse,  m'a  fait  de  la  peine,  puisque 
de  toute  façon  je  ne  croyais  pas  mériter  ni  de  pareils  sentiments  ni 
une  pareille  démarche,  surtout  de  la  personne  du  Roi,  de  l'amitié 
duquel  je  faisais  tant  de  cas  et  sur  la  solidité  de  Inquelle  son  caractère 
estimable  me  donnait  l'assurance  la  mieux  fondée.  La  seconde  lettre 
qu'il  vient  de  m'écrire,  et  dont  j'ai  été  parfaitement  content,  m'en  a 
convaincu,  et,  en  vous  joignant  ici  ma  réponse  ^^^  que  je  vous  prie,  ma 


tiel  de  la  réponse  que  doit  faire  M.  de  Ver- 
gennes  à  M.  de  Mercy;  mais  comme  peut- 
élre  il  la  portera  lui-même  â  Paris  et  que 
je  ne  veux  pas  retarder  d'une  minute  le 
courrier,  j'envoie  ma  lettre  dès  aujourd'hui. 
ffJe  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
mon  cher  frère  ;  je  ne  puis  vous  dire  combien 
je  désire  que  cette  ouverture  puisse  finir 
cette  affaire  k  votre  satisfaction. ^^  (Marie- 


AntoineUe,  Joteph  U. . .   Ikr  Briffwechêel, 
p.  59.) 

^*>  Joseph  U  à  LouU  XVI,  tj  décembre 
ijSù,  —  erMon  cher  beau-frère,  c'est  par 
M.  de  Noailles  que  je  viens  de  recevoir 
votre  chère  lettre.  J*y  ai  reconnu  avec  plai- 
sir les  témoignages  de  votre  amitié  person- 
nelle pour  moi  et  de  votre  attachement  au 
système  de  notre  alliance  de  même  que 
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chère  sœur,  de  lui  remettre,  j*05c  vous  assurer  que,  si  ie  Roi  veut  bien 
se  prêter  a  ce  que  je  désire  de  son  amitié  et  coopérer  à  la  réussite  de 
réchange  de  la  Bavière,  il  n'aura  certainement  jamais  raison  de  s*en 
repentir,  car  me  trouvant  alors  plus  concentré,  je  serai  aussi  plus  i 
mémo  en  toute  occasion  d'épauler  ses  désirs  et  ses  vues  »  soit  pour  ia 
conservation  de  la  Porte,  soit  que  cela  m'éloigne  aussi  à  jamais  de 
tout  intérêt  pour  TAngleterre.  Je  croirais  faire  du  tort  à  la  façon  de 


rint<^rét  que  voas  rnetloz  au  maintien  de  la 
paix.  Animé  defl  mômes  scntimcnls,  je  me 
prêterai  volontiers,  en  autant  qun  je  ic 
pourrai,  pour  parvenir  à  ce  but  salutaire. 
J*ai  appris  avec  une  vraie  satisfaction  que, 
sur  Tiflcc  do  Téchan^  de  la  plus  (grande 
partie  des  Pays-Bas  contre  la  Ikivière,  V.  M. 
n'y  trouvait  rien  qui  somblAl  blesser  ses  in- 
térêts directs.  Je  me  flatte  qu*en  attendant 
le  comte  de  Mercy  aura  été  à  mêiiic  de  lui 
donner  tous  les  éclaircissements  qui  n'au- 
ront pu  que  la  conlirnicT  dans  colt4>  idr'e  et 
en  même  temps  lui  lever  les  doutes  quel- 
conques sur  le  (p^nd  nombre  des  volontés 
qu^clle  avait  cru  indispensable  de  réunir 
pour  la  faire  réussir.  Mais,  pour  le  simpli- 
fier et  le  diminuer,  je  compte  (prder  la 
province  de  Luxembourg  et  le  Nanuirois 
en  renonçant  au  projet  de  les  échanjrer 
contre  le  pays  de  Salzl)ourg  et  de  Berscli- 
tesgaden.  Par  là,  toutps  les  volontés  à 
réunir  se  nMuisent  seulement  à  trois  per- 
sonnes, savoir  r Électeur  pnl.'itin,  le  duc  des 
Deux-I^onts  et  son  frère  le  pt'inre  Maxi- 
mi  lien. 

«  Quant  à  TEIccleur,  il  a  désiré  colwban/je 
de  tout  temps;  aussi  les  avnnla/j[os  pour 
ia  nviison  {)aiaiiiie  à  tous  égards,  tant 
[)our  le  présent  que  pour  Favenir,  sont  si 
clairs  ol  si  considérables  que,  surtout  si 
vous  agréez,  mon  cher  beau- frère,  cette 
idée  et  que  vous  vouliez  Tappuycr  {Kir  vos 
conseils  et  par  xoIih?  influence  prépondé- 
rante nupiès  du  duc  des  Deux- Ponts  et  du 
prince  Maximilien,  son  frère,  il  n'y  a  pas 
le  moindre  doute  qu'ils  ne  s'empressent  d'y 
consentir.  1^  consentement  de  rEmpii*e  y 
est  d'autant  moins  nécessaire  que,  comme 
vous  aurez  vu,  il  n'y  aura  par  là  aucun 


cbangemcnt  essentiel  dans  sa  conttiintion, 
le  Corps  germanique  ayant  stipulé  sans  cela 
dans  la  paix  de  Badcn  la  liberté  de  r^|ler 
cet  échange,  et  comment  pourFBÎUil  trou- 
ver à  cette  heure,  ou  comment  quid<|iie»- 
uns  de  ses  co-Etats  poumîcnt^ib  trouver  un 
prétexte,  même  apparent,  pour  s^opposer 
é  l'exécution  de  ce  qu'ils  ont  fonneHement 
stipulé  et  ratifié  alors?  Outre  cela,  V.  M. 
verra  bien  qu'il  ne  s^agit  d*aucun  agrandia- 
sement  de  ma  part,  et,  bien  au  contraire, 
sous  tous  les  aperçus  possibles,  si  quelques 
an-angements  d'administration  interne  et 
l'arrondissement  seul  ne  rendaient  cet 
échange  pour  moi  faisable,  que  je  feraia 
certainement  le  plus  mauvais  des  nurcbéa 
possibles  et  en  revenus,  en  population  et 
en  ressources.  Quoique  Ton  ne  puiase 
point  prévoir  ce  que  le  roi  de  PruMe  en 
pensera,  néanmoins  il  y  a  bien  de  ia  pro- 
babilité qu'il  ne  tenterait  rien  d^boatile  dès 
qu'il  saura  positivement  que  vous  en  ap- 
prouvez l'idée,  et  que,  comme  je  n*ai  pas 
raison  d'en  douter,  l'impératrice  de  Ruaûe 
l'approuve  également. 

(T C'est  donc  avec  une  pleine  conGanco 
dans  votre  amitié  que  -je  vous  prie  de  me 
faire  le  plaisir  de  coopérer  vis-A-vis  du  duc 
des  Deux-Ponts  et  de  son  frère  pour  avoir 
a  ce  sujet  leur  consentement.  Vous  oblige- 
riez par  là  un  allié  et  quelqu'un  qui  vous 
appartient  de  si  près  et  qui  a  toujours  été 
et  sera  toujours  empressé  de  voua  donner 
dos  preuves  de  la  plus  grande  Gdélité  et 
du  plus  sincère  attachement.  Gela  fadlile- 
rail  et  avancerait  iuliniment  ramngement 
ù  faire  avec  la  llollande  et  tout  cela  nns 
faire  le  moindre  tort  aux  intérêts  de  qui 
que  ce  snil. 
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penser  du  Roi,  si  je  supposais  qu'il  aurait  voulu  me  faire  illusion  en 
me  déclarant  qu'il  ne  trouvait  rien  de  contraire  à  ses  intérêts  dans 
réchange  de  la  Bavière  ^  et  qu'en  attendant  il  eât  pris  d'autres  moyens 
sous  main  pour  le  rendre  impossible.  Enfin,  ma  chère  sœur,  voilà  le 
moment  intéressant  oii ,  sans  cesser  d'être  bon  roi  de  France ,  le  Roi 
peut  me  témoigner  d'être  aussi  mon  allié,  mon  ami  et  mcn  beau- 
frère. 

L'accélération  de  tout  ceci  est  de  la  plus  grande  importance,  et  une 
assurance  par  deux  mots  de  réponse  de  la  part  du  Roi  le  plus  tôt  pos- 


(T  Quant  au  moyen  conciliatoire  que  V.  M. 
a  bien  voulu  me  proposer  dans  sa  leUre, 
c^esi  avec  la  plus  franche  amitié  et  la  plus 
parfaite  confiance  que  je  ne  puis  lui  cacher 
que  Maëstricht  et  ses  dëpendaooes  sont 
justement  le  point  le  plus  important  et  le 
plus  essentiel  des  prétentions  que  je  forme 
à  la  charge  des  Hollandais,  tout  le  reste 
n'étant  que  des  objets  de  moindre  impor- 
tance. Cette  prétention  sur  Maëstricht  se 
fonde  sur  un  titre  des  plus  positifs,  savoir 
les  propres  mots  du  traité  de  la  Haye  de 
1673.  Vous  sentei  vous-même,  mon  cher 
beau-frère,  que  de  Taqjent  comptant  ne 
peut  être  mis  en  balance  avec  de  semblables 
dfCMts  et  qu'il  ne  ferait  jamais  un  objet  de 
satisfaction  convenable  â  ma  dignité. 

«Pour  vous  témoigner  néanmoins  la  plus 
grande  déférence  possible  pour  votre  avis 
amical,  je  veux  bien,  mais  uniquement  si 
rechange  peut  avoir  lieu,  en  même  temps 
me  prêter  pour  lors  â  adopter  votre  propo- 
sition â  regard  de  Maëstricht,  puisque  mon 
intérêt  pour  cette  ville  cesserait.  La  rétro- 
cession pour  de  Targent  pourrait  s'arranger 
d'une  façon  convenable  pour  moi  en  ne  de- 
mandant aux  Hollandais  que  trois  millions 
de  florins  d^Allema^e,  dont  ib  payeraient 
un  million  et  demi  à  l'Électeur,  un  au  doc 
des  Deux-Ponts  et  un  demi  au  prince  Maxi- 
milien  son  frère.  Par  là,  les  deux  objets 
pourraient  parfaitement  être  liés  et  promp- 
iement  terminés  ensemble. 

(r  Quant  au  plus  grand  nombre  d^articles 
qui  composent  mon  tableau  sommaire,  je 
me  repose  entièrement  sur  vos  bons  of- 


fices dictés  par  votre  amitié  que  vous  m'ar- 
rangerei  avec  la  République  une  concilia- 
tion convenable  et  décente.  Mais  je  ne  puis 
vou^  cacher,  mon  cher  beau-frère,  que  le 
point  qui  est  absolument  nécessaire,  c'est 
qu'elle  me  lasse  une  réparation  prélimi- 
naire en  envoyant  deux  députés  â  Bruxelles 
pour  y  faire  des  excuses  sur  l'oflcnse  laite 
à  mon  pavillon.  Je  me  prêterai  à  convenir 
d'une  suspension  d'armes  pour  le  terme  de 
deux  ou  trois  mois  et  dans  cet  intervalle 
l'échange  et  mon  accommodement  avec  la 
République  pourraient  être  aiaément  arrê- 
tés et  mis  en  exécution. 

«Quant  à  ce  que  V.  M.  a  bien  voulu  me 
marquer  au  sujet  de  mes  troupes,  comme 
elles  sont  déjà  en  pleine  marche,  je  ne  suis 
plus  à  même  d'y  porter  de  changement. 
Néanmoins,  pour  lui  complaire  le  plus  que 
possible,  je  les  placerai  dans  les  Pays-Ras 
de  façon  à  prévenir  des  accidents  momen- 
tanés et,  en  outre,  celles  qui  doivent  encore 
suivre,  je  ne  leur  laisserai  pas  passer  en  at- 
tendant hi  frontière. 

«r Voilà  une  bien  longue  lettre,  mon  cher 
beau-frère,  mais  il  m'a  paru  indispensable 
de  ne  vous  rien  laisser  ignorer  sur  cet  ob- 
jet si  intéressant,  {XMir  vous  mettre  entiè- 
rement à  même  de  pouvoir  me  donner  des 
preuves  de  l'amitié  personnelle  dont  vous 
me  donnes  des  assurances  si  flatteuses,  et 
c'est  dans  l'attente  de  votre  réponse  que  je 
vous  embrasse  île  tout  mon  conir  et  que  je 
vous  prie  de  me  croire  pour  la  vie ....  n 
{ Marie- Antomelie,  Joseph  //....  Ihr  Brief- 
toechêel,  p.  67.) 
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sible  me  siuflira  pour  m'y  reposer  entièrement,  et  pour  graver  en 
même  temps  dans  mon  âme  un  sentiment  de  reconnaissance  dont  je 
lui  donnerai  certainement  dos  preuves  dans  toutes  les  occasions. 

Adieu,  ma  chère  sœur,  je  no  vous  on  dirai  pas  davantage,  ayant  dëjà 
honucoup  écrit  anjoui*d'hui.  Vous  verrez  de  quoi  il  s'agit  dans  ma 
réponse  an  Roi,  et  c'est  en  vous  embrassant  tendrement  que  je  vous 
prie  de  rao  croire  pour  la  vie 


178.  —  JOSEPH  II   \  MERCY. 

Vienne,  ce  ij  (Uceinbve  îjHù,  —  J'ai  été  parfaitement  satisfait  de 
la  façon  avec  laquelle  vous  avez  saisi  les  importants  objets  du  moment, 
et  vous  aurez  vu  que  nos  idées  ne  so  sont  croisées  qu'en  route  et  non 
dans  la  chose,  et  (jue  j'ai  considéré  toutos  ces  aiïaires  sous  le  même 
point  de  vue  que  vous. 

Il  est  sûr  que  la  manière  d'agir  de  la  Franco,  tant  à  l'occasion  de 
la  guerre  pour  la  Bavière  que  vis-à-vis  de  la  Porte  et  actuellement  & 
l'égard  des  Hollandais,  ne  porte  aucune  empreinte  d'un  allié  ni  d'un 
ami,  et  qu'on  ne  peut  rien  s'en  promettre  pour  l'avenir.  Je  ne  puis 
vous  donner  de  meilleurs  détails  do  cette  aiïaire  qu'en  vous  envoyant 
ces  deux  copies  :  l'une  de  la  dernière  lettre  du  Roi^^^  et  l'autre  de  ma 
réponse  que  je  vous  joins  ici^^^  Vous  y  verrez,  mon  cher  Comte,  que  le 
point  principal  est  de  faire  réussir  Téchange  de  la  Bavière  et  de  ne  le 
point  séparer  de  la  pacification  avec  la  Hollande.  Cet  objet  est  d'une 
si  grande  importance,  comme  vous  Tavez  parfaitement  bien  reconnu, 
qu'on  ne  peut  assez  en  presser  la  conclusion.  Par  ma  lettre  au  Roi,  je 
crois  le  mettre  dans  le  cas  de  parler  clair  et  se  prêter  à  la  chose  ou 
dévoiler  la  fausseté  de  sa  réponse.  Si  vous  entrevoyez  quelques  autres 
moyens  elTicaces  ou  quel{|ues  articles  propres  à  en  accélérer  la  réus- 
site, dans  ce  cas,  vous  pourrez  faire  entendre  que  je  pourrais  encore 
m'y  prêter,  pourvu  que  cela  ne  concerne  pas  des  objets  d'une  grande 
importance. 

J'ai  tout  lieu  de  soupçonner  que  la  France  ne  pense  peut-être  elle- 

•'■    Voir  plus  haiil,  p.  3,5 'i,  n.  i.  --   -    Voir  plus  haut,  p.  357,  n.  i. 
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même  à  faire  acquisition  au  moins  d*une  partie  des  Pays-Bas,  et  que 
c'est  peut-être  l'attrait  qui  la  tenait  encore  le  plus  à  l'alliance,  espé- 
rant toujours  qu'à  l'occasion  d'une  guerre  avec  le  roi  de  Prusse  ou  les 
Turcs,  elle  pourrait  obtenir  quelques  cessions  dans  les  Pays-Bas  ai 
j'étais  dans  le  cas  de  faire  des  acquisitions  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deui  puissances. 

C'est  dans  cette  vue  et  pour  accélérer  la  chose  que  j'ai  renoncé  ex- 
pressément à  l'échange  du  pays  de  Salzbourg  et  de  Berchtesgaden , 
pour  garder  la  province  du  Luxembourg  et  le  Namurois.  Vous  pour- 
rez même,  si  une  occasion  convenable  s'en  présentait,  le  faire  entre- 
voir sous  ce  point  de  vue. 

Il  est  essentiel  que  l'on  soit  persuadé  que  je  ne  renoncerai  point  ù 
la  possession  de  Maéstricht  et  de  son  territoire,  si  le  troc  n'a  pas  lieu 
en  même  temps  et,  qu'au  moins  alors,  s'il  était  indispensable  de  de- 
voir les  rétrocéder,  je  me  verrais  dans  le  cas  d'en  exiger  une  plus 
grande  somme  d'argent  qui  ne  pourrait  être  au-dessous  de  huit  à 
dix  millions. 

S'il  était  possible  que  le  Roi  voulût  être  de  bonne  foi,  il  pourrait, 
en  se  chargeant  de  mes  propositions  si  avantageuses  au  duc  des  Deux- 
Ponts  et  à  toute  sa  famille,  me  faire  avoir  son  consentement  dans 
l'espace  de  huit  jours.  Ce  serait  le  moment  où  la  Reine  pourrait  influer 
essentiellement,  puisqu'il  s'agirait  de  la  personne  et  de  la  volonté 
du  Roi.  Je  rends  toute  la  justice  au  zèle  et  à  l'amitié  que  ma  sœur 
m'a  témoignés  dans  cette  occasion  et  dont  je  lui  sais  infiniment  gré; 
mais  c'est  le  moment  de  ranimer  toute  son  amitié  et  de  faire  valoir 
toute  son  influence  pour  faire  réussir  cette  affaire  si  importante,  qui 
certainement  sera  peut-être  l'unique  de  ce  genre  dans  tout  le  cours 
de  ma  vie. 

L'accélération  de  cet  objet,  et  que  surtout  vous  puissiez  bientôt 
m'informer  sur  ce  que  j'ai  à  attendre  de  la  part  de  la  France  à  ce  su- 
jet et  s'il  y  a  de  la  probabilité  que  l'échange  pourra  réussir,  m'importe 
infiniment,  puisque  cela  doit  régler  nombre  de  mes  dispositions  et 
arrangements  coûteux  que  je  suis  dans  le  cas  de  faire. 

Je  vous  joins  ici  en  même  temps  la  copie  de  la  lettre  que  j'écris  à 
la  Reine,  à  laquelle  vous  pourrez  conseiller  de  la  laisser  lire  au  Roi. 
J'y  parle  expressément  de  la  conservation  de  la  Porte  et  des  Anglais, 
pour  ôter  le  soupyon  de  la  destruction  des  premiers  qu'on  pourrait 
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supposer  ({iio  j'eusse  on  vue  dans  le  Iroc  à  faire  pour  avoir  alors  les 
mains  plus  libres  de  reiécutcr  conjoinlement  avec  rimpératrice  de 
Russie.  Vous  pourrez  même  faire  sentir  que  le  pays  de  Luxcmbouff; 
et  le  \amurois,  dans  d*au(res  occasions  où  la  France  m'assisterait 
contre  le  roi  de  Prusse,  pourraient  lui  tomber  en  partage.  Enfin,  il  s*agit 
de  mettre  tous  les  moyens  en  jeu  pour  arranger  l'affaire  de  Téchango 
qui  est  de  la  plus  grande  importance  et  qui  seul  peut  me  faire  passer 
sur  toutes  les  autres  considt^rations  dans  Tarrangement  à  faire  avec  la 
Hollande. 

Adieu,  mon  cher  Comte:  je  vous  prie  de  croire  que  je  suis  bien  sen- 
sible au  zèle  et  «\  Tintérèt  que  vous  me  témoignez  en  toute  occasion, 
et  que  je  ne  suis  pas  moins  fâché  des  peines  que  cela  vous  donne.  Je 
désire  bien  sincèrement  que  votre  santé  soit  entièrement  rétablie,  et 
croyez-moi  pour  toujours 

P.  S.  Je  vous  joins  ici  ma  lettre  à  la  Keinc  où  est  renfermée  celle 
|)Our  le  Itoi. 


17S),  — KAL.MTZ  A  MERCY. 


Vieinie,  le  17  tIécvfHhrc  tjSâ.  —  Il  me  semble,  mon  cher  Comte, 
que,  par  mes  lettres  d*onice'*\  j*ai  si  conq)lètemcnt  épuisé  la  matière 
(|ui  fait  Tobjct  de  celte  expédition ,  qu'il  ne  me  reste  plus  rien  d'essen- 
tiel à  y  ajouter,  si  ce  n'est  «pie  si,  là  où  vous  êtes,  on  ne  se  rend  pas 


'^  Ia»*  loUro»  trollico  (iii  prince  dt*  Kaii- 
iiitz  .111  comU»  «II»  .Mon*y  «iu  17  tli.veinhn» 
lyS'i  Iruilaioiil  suiioiit  do  rorhaii^^c  de  la 
Bavière  f  la  |)i-iiici|ialc  aflfaiiv  «lu  iiumienL 
Il  impoiiait  avant  tout  de  savoir  m  la  cour 
do  Versailles  avait  rintentioii  de  s'employer 
loyalement  à  faire  rénssir  ce  jimjel  d'é- 
change et  de  rappuver  près  ilu  duc  des 
I)en\-l*oiiLs  et  de  son  fK*rc,  ou  si  elle  ne 
voulait  pas  scidenient  éviler  Todieux  d'un 
relus  direct  el  recourir  sous  main  à  tous 
les  moyens  pour  faire  échouer  ceUc  com- 
binaison. Quoi  qu'il  en  (ù{ ,  le  moment  était 
venu  de  presser  ce  pmjel  d'cclian|;e  avec 
loulc  IVnergic  pintsildc  et  de  forcer  la  cour 
de  Versailles  à   s'expliquer  sur  ce  point. 


Si  Tassurance  donnée  par  le  comte  do 
Vcrjveimes  que  la  cour  de  France  ne  trou- 
vait dans  ce  projet  rien  qui  fdl  contraire 
à  ses  intérêts  était  sérieuse,  il  ne  realcrait 
qu^à  détruire  Tinquiélude  manîfcrtée  par 
le  cabinet  de  Versailles  sur  la  dîflicullë 
de  délenniner  le  concours  de  toutes  les 
volontés  nécessaires  à  l'ccliange  cl  à  Ini 
démontrer  que  cotte  aCTaire  pouvait  ladle- 
ment  se  traiter  en  même  temps  que  celle 
de  IFollaiulc. 

En  fait,  rechange  ne  dépemlait  qoo  de 
rassenlimcnt  de  rÉleclcur  palatin  de  Ba- 
vièiv,  du  duc  des  Deux-Ponls  el  de  son 
frî>iv.  Ce  projet  était  tel  que  ces  trois  inld- 
ressés  méconnaîtraient  leurs  iuldrcls  les  plus 
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aux  raisons  incontestables  que  je  vous  fournis  aujourd'hui  en  faveur 
de  rechange,  ainsi  que  de  l'utilité  non  seulement,  mais  même  de  la 
nécessité  du  prompt  emploi  de  ce  moyen  pour  qu'un  arrangement  con- 
venable avec  les  Hollandais  puisse  avoir  lieu  aussi  promptement  que 
de  besoin,  il  ne  restera  plus  aucun  doute  que  la  mauvaise  volonté  de 
la  France  à  notre  égard  est  un  principe  fondamental  de  sa  politique, 
principe  incompatible,  à  ce  qu'il  me  semble,  avec  tout  système  d'al- 
liance raisonnable.  Attendu  que,  d'après  nos  principes,  ce  serait  ab- 
solument une  société  léonine. 

J'eusse  bien  souhaité  pouvoir  attendre  votre  courrier,  qui  [leut  venir 
de  moment  à  autre,  avant  de  vous  dépécher  celui-ci.  Mais,  comme  il 
me  parait  pressant  de  faire  parvenir  au  Roi  la  réponse  de  l'Empereur 
et  de  vous  faire  parvenir  à  vous  toutes  les  instructions  qui  vous  sont 
nécessaires  dans  une  circonstance  aussi  décisive,  je  n'ai  pas  voulu  re- 
tarder cette  expédition,  qui  sera  suivie  d'une  autre  le  plus  tôt  possible, 
supposé  que  les  notions,  qui  me  parviendront  par  votre  courrier,  me 
paraissent  l'exiger. 

Je  me  trouve  bien  heureux  d'avoir  en  France  un  homme  tel  que 
vous  dans  un  moment  comme  celui-ci.  Je  souhaite  bien  vivement,  et 
pour  la  chose  et  pour  vous,  que  tout  ce  que  je  suis  bien  sûr  que  vous 
ferez  puisse  être  couronné  d'un  heureux  succès.  Dieu  veuille  seulement 
que  cette  lettre  vous  trouve  en  aussi  bonne  et  parfaite  santé  que  je 
vous  le  souhaite  avec  les  sentiments  de  la  tendre  amitié  que  vous  me 
connaissez  pour  vous  et  avec  lesquels  je  ne  cesserai  jamais  d'être 


cssenlieb  s'ils  le  repoussaient,  car  il  leur 
procurait  à  eux  et  à  leur  maison  un  sur- 
croit de  revenus  de  plus  d*un  million  de 
florins  chaque  année.  Il  fallait  convaincre 
le  cabinet  de  Versailles  que  Tëchan^  n^a- 
vait  besoin  que  du  consentement  de  ces 
trois  intéressés,  consentement  que  la  cour 
de  France  obtiendrait  aisément  si  elle  le 
voulait.  La  France,  par  Tartide  i8  du 
traité  de  Bade,  s^était  d*ailleurs  obligée  à 
laisser  faire  cet  échange,  et  le  Conseil  d'É- 
tat avait  reconnu  qii^l  n'était  pas  contraire 
aux  intérêts  du  royaume.  Il  serait  très  fa- 
cile au  Roi  de  le  faire  agréer  au  duc  des 
Deux-Ponts  et  à  son  frère.  En  ce  faisant, 
le  Roi  rendrait  un  service  important  à  son 


allié  et  proche  parent.  En  même  temps,  11 
ne  serait  pas  moins  utile  à  ses  nouveaux 
alliés  les  Hollandais,  qui,  dès  lors,  pour- 
raient s'arranger  aisément  avec  TEmpe- 
reur;  en  outre,  ils  auraient  un  voisin  qui 
ne  pourrait  jamab  devenir  dangereux  pour 
eux  et  qui  serait  dans  la  plus  complète  dé- 
pendance de  la  France. 

Ces  considérations  ne  laissaient  aucun 
doute  sur  ce  que  devrait  faire  le  cabinet  de 
Versailles;  si  néanmoins  il  s'opposait  à  ce 
projet,  il  se  démasquerait  complètement 
et  la  cour  de  Vienne  saurait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  sentiments  de  son  allié  pour 
elle.  (Rescrit  du  prince  de  Kaunils  au 
comte  de  Mercy  du  17  décembre  178/î.) 
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180.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 

Paris,  Sî  décembre  ij8ù.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  I., 
dates  du  T*^  décembre,  m'avaient  été  remis  par  un  garde-noble  arrive 
ici  le  8  ;  mais  comme  cette  expédition  s'était  croisée  avec  celle  de  mon 
très  humble  rap[ïorl  et  de  mes  dépêches  du  3  «  et  que  l'état  des  cir- 
constances forçait  à  Tinaction  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  ordres 
n^iatifs  au  contenu  de  ces  mêmes  dépêches  du  3  me  missent  en  me- 
sure d'agir,  j'ai  dA  les  attendre  jusqu'au  30,  jour  auquel  ils  m'ont  ëtë 
remis  par  le  garde-noble  qui  en  était  porteur.  Quel  que  fAt  mon  em- 
pressement h  les  remplir,  je  me  suis  convaincu  que,  pour  y  procéder 
avec  succès,  tout  dépendait  de  bien  préparer  mes  mesures  et  de  les 
mettre  à  l'abri  des  pièges  que  la  mauvaise  volonté  du  comte  de  Ver- 
gennes  pourrait  me  pré|)arer.  (Jette  réflexion  a  décidé  la  marche  que 
j'ai  tenue  et  dont  j'expose  oincicllement  les  détails  aujourd'hui.  J'en 
éprouve  une  vraie  mortification  de  devoir  expédier  une  dépêche  aussi 
énorme,  aussi  difl'use  que  l'est  celle  qui  sera  mise  sous  les  yeux  de 
V.M.^'^et  le  tout  sans  pouvoir  rien  mander  de  concluant  sur  les  objets 
essentiels;  mais  il  s'était  accumulé  plusieurs  particularités  intéres- 
santes et  j'ai  cru  qu'elles  étaient  toutes  nécessaires  à  exposer  dans  une 
conjoncture  où  il  s'agit  d'éclaircir  à  fond  non  seulement  tout  ce  qui  a 


f'  La  dépêche  d'olficp  «lu  3i  ili'Cpmbre 
\']^h  eal,  cil  cfTel,  énormr?;  elle  n'a  j>a.s 
moins  do  soixauU'-diji-neiir  paijes  in-Inlio; 
mais,  bien  cmVllo  soil  ôrritc  (îii  un  alle- 
mand do  chanr«.'ll<'iie,  siircharjjn  do  for- 
mules resppcliiousos  cl  d'incises,  elle  nVn 
est  pas  moins  iK's  int»M'e:>sanle,  car  «'Ile  «»sl 
d'une  importance  capitale  pour  Tliisloiro; 
mallicmviisement  elle  csl  si  lon|;u."  (pic 
nous  ne  pouvons  pas  on  donner  ici  la  tra- 
duction, ni  même  un  résumé  suflisanl; 
nous  devons  d'aut^int  plus  y  renoncer  que 
Tun  de  nous  aura  pont-èlr»*  à  la  publier  un 
jour  m  iirtento  dans  celle  même  colb'clion. 
Nous  nous  bornerons  à  fanalysc  des  pas- 
8a(p>8  qui  nous  parallnmt  absolument  né- 
cessaires à  rinlenigencc  du  texte. 

Kn  re«'C\anl,  le  samedi  -^5  déceinbir, 


jour  de  Noël,  les  dépêches  expédiées  de 
Vienne  le  17,  M.  de  Mercy,  qui  en  vit  ia 
(p*andc  im{>orlance ,  se  demanda  s^il  ifiroit 
[>as  tout  de  suite  a  Versailles;  mais  il  se 
dit  que,  s'il  al>ordail  la  discussion  avec 
M.  de  Veif^ennes  avant  que  le  minislrc  eût 
pu  réHécliir  sur  la  lellra  de  FEmporenr, 
il  se  i>ornerail  à  lui  r(*pondre  qu*il  pren- 
drait b\s  ordres  du  Roi,  et  il  résolut  d^al- 
tendre  im  peu  et  de  faire  pendant  ce  temps 
prépan>r  le  terrain  jmr  la  Reine.  Le  ûh  dé- 
rembre,  \l.  de  Merry  écrivil  à  la  Reine 
pour  lui  communiquer  la  lettre  de  TEmpe- 
reiir  et  la  supplier  d'agir  en  ce  sens  sur  le 
Roi  et  sur  M.  de  Veq^enncs  (voir  ci-après, 
p.  871,  n.  1).  La  Reine  le  promit  et,  le  16 
et  le  37,  Kl  le  exécuta  sa  promesse  comme 
on  le  vorra  plus  bas. 
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trait  au  présent,  mais  aussi  tout  ce  qui  peut  servir  aux  combinaisons 
qui  regardent  l'avenir. 

Cette  dépêche  répond  à  quelques  articles  essentiels  des  très  gra- 
cieux ordres  particuliers  que  V.  M.  daigne  me  confier  en  date  du  17, 
et  elle  explique  les  motifs  qui  me  déterminent  à  expédier  le  présent 
garde-noble,  quoique  le  grand  objet  de  l'échange  soit  dans  une  crise 
dont  je  ne  puis  encore  prévoir  l'issue.  Peut-être  sera-t-elle  décidée 
avant  le  départ  de  mes  dépêches,  et  en  ce  cas,  j'y  ajouterai  ce  dont  je 
pourrais  être  informé;  mais  comme  dorénavant  j'ai  à  m'attendre,  delà 
part  du  comte  de  Vergenncs^*^  à  autant  de  mauvaise  volonté  person- 
nelle à  mon  égard  qu'il  en  a  toujours  marqué  relativement  au  fond  des 
affaires,  il  serait  assez  probable  qu'il  me  cachât  ce  qui  sera  résolu  au 
conseil,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  informé  l'ambassadeur  du  Roi  à  Vienne. 
Au  reste,  je  dois  cet  hommage  à  la  Reine  qu'il  est  impossible  de 
mettre  plus  de  zèle,  plus  d'ardeur  qu'Elle  n'en  a  marqué  h  faire  réus- 
sir ce  que  V.  M.  désire,  et  si  la  manière  d'être  inconcevable  du  Roi 
ne  présentait  des  obstacles  que  l'on  ne  peut  expliquer,  il  est  certain 
que  l'objet  de  l'échange  aurait  été  emporté  de  haute  lutte. 

J'ai  d'autant  plus  de  regret  à  la  terrible  sortie  de  la  Reine  contre  le 
ministre  «^^  qu'il  n'y  a  pas  à  en  conclure  que  ce  dernier  sera  renvoyé. 


^')  Le  mardi  38  décembre,  jour  ordi- 
naire de  conférence,  M.  de  Vergennes, 
encore  sous  le  coup  de  Talgarade  que  la 
Reine  lui  avait  faite  la  veille,  avait  pris 
la  précaution  de  faire  assister  à  son  entre- 
tien avec  M.  de  Mercy  le  premier  commis 
Gérard  de  Rayneval ,  sans  doute  pour  bien 
montrer  à  Tambassadeur  impérial  qu'il  se 
défiait  de  lui  et  qu'il  craignait  qu'il  ne  dé- 
naturât leur  conversation  en  la  rapportant 
à  la  Reine  qui  se  servirait  de  ses  faux  rap- 
ports près  du  Roi.  En  outre,  M.  de  Ver- 
gennes s'était  montré  plus  que  froid.  Il  fut 
impossible  à  M.  de  Mercy  d'entamer  une 
discussion  sérieuse  et  d'obtenir  la  plus  pe- 
tite réponse  catégorique.  M.  de  Vergennes 
se  contenta  de  faire  quelques  objections  de 
pure  forme  et  de  déclarer  qu'il  soumettrait 
l'affaire  au  Roi.  (  Dépécbe  d'olEce  de  M.  de 
Mercy  du  3i  décembre  178a.) 

(')  Comme  Elle  l'avait  annoncé  à  M.  de 


Mercy  (voir  plus  bas,  p.  371,  n.  1),  la 
Reine,  le  dimanche  a6  au  soir,  remit  au 
Roi  la  lettre  de  l'Empereur,  et  Elle  conviut 
avec  Lui  d'en  parler  longuement  ensemble 
le  lendemain  matin.  Le  97,  après  que  le 
Roi  eut  dit  qu'il  était  tout  particulièrement 
satisfait  du  contenu  de  cette  lettre,  la  Reine 
discuta  les  détails  de  l'échange  projeté.  Elle 
s'efforça  d'en  faire  ressortir  la  grande  im- 
portance ,  de  montrer  toutes  les  convenances 
qu'il  présentait  et  de  faire  sentir  au  Roi 
toute  l'étendue  de  l'amitié  et  de  la  confiance 
dont  l'Empereur  avait  fait  preuve  dans  cet 
arrangement  Quoique  le  Roi  reconnût  le 
bien-fondé  de  ces  observations,  cependant 
la  Reine  ne  put  pas  tirer  de  Lui  une  seule 
parole  formelle  qui  l'engageât  à  contribuer 
de  son  côté  à  la  réussite  de  celte  affaire. 
Alors  la  Reine  Lui  proposa  de  faire  appeler 
M.  de  Vergennes ,  ce  que  le  Roi  accepta 
tout  de  suite. 


•MU\ 
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<iu  moins  assez  à  temps,  |»our  (|uc  raugiiste  service  en  éprouve  des 
avîinlcijjcs  réels,  et,  dans  la  [lerplexilé  où  je  me  (rouve  sur  i'issue 
qu'auront  ici  les  choses,  il  csl  moralement  impossible  d'asseoir  des 
idées  préci>es  et  qui  ne  fussent  pas  sujettes  à  erreur.  En  attendant, 
sans  oser  porter  un  rjegard  téméraire  sur  les  résolutions  que,  sui- 


\  peiiio  le  ministro  était-ii  dopuis  huit 
ou  (li\  minutes  funii  avec  le  Doî,  (|ue  la 
\W\n*'  entra  <laiLS  le  rabiuf'l  de  son  nuui  et 
se  mêla  à  la  disrussion.  Elle  reprit  les 
olisifrvatioim  et  les  ai^uments  dunt  Elle 
venait  de  «m;  servir  pour  tàdier  d'arracher 
au  Roi  un  mot  dfkisîf.  Le  niinij»lrc  y  opposa 
la  nécc<ttité  de  s*ai»urer  auparavant  si  le  roi 
(le  l'nisse  n^était  pas  hostile  à  l*échanf;e. 
l*our  appuyer  cet  te  idée,  il  dit,  entre  autres 
choscN ,  que  ce  serait  rendre  un  fort  mau- 
vais sei-vice  à  FEmpereur  si,  dans  l'instant 
même  où  Ton  cheivhait  Uya  moyens  de  le 
retenir  d*entamer  une  guerre  avec  la  Hol- 
lande, un  lui  attirait  une  aflaiic  hicn  plus 
frrave  avec  son  dan^^reux  voisin. 

La  Reine  répliqua  qu'Elie  ne  pouvait  re- 
[;arder  cette  réponse  que  conimt*  une  tri-s 
miinvaise  f*\cuse.  CVtait  inie  aflaire  qui  re- 
Ijardaii  uniquement  son  frère  qui  était  !«.* 
meilleur  juge  de  ses  convenances  et  des 
dangers  auxquels  il  (lourrait  s'ex(M)ser.  Le 
service,  que  la   France   avait   à   rendre, 
consistait   seulement    à    donner   quelques 
|)reuves  mnnifesles  de  s<jn  amitié  et  de  s<jn 
l)on  vouloir  en  n.'luur  de  toutes  relies  que 
l'Empereur,  dans  la  cirronstanre  pn*s«>nte, 
avait   données  au    Koi.  Alors,  M.  de  Ver- 
j»»»nnes  présf*nta  quelques  oltservalions  sur  le 
nouveau  projet  de  restreindre  les  territoires  à 
«•changer  et  de  garder  les  pays  de  Luxeni- 
liourg  et  de  \ainui-.  Les  r(*gles  d'une  sage 
fiolitique  obligeaient   à  penser  à   l'avenir 
plus  qu^au  j>i(isent;  en  ce  moment  où  elle 
était  unie  à  l'Empereur  par  d'étroits  liens 
d'amilié ,  la  cour  de  France  {Muvait  ne  rien 
trouver  de  désagréable  ni  de  œntraire  à  ses 
intérêts  dans  la  fiossession,  pnr  re  prince, 
de  plusieurs  provinces  situées  immédiate- 
ment sur  ces  frontières.  Mais  si  l'on  vou- 
lait jeter  un  n>gard  bur  les  événements  qui 


pouvaient  se  produire  dans  Ta  venir,  on  vei^ 
rait  que  le  seul  avantage  que  le  projet  dV- 
change  des  Pays-Bas  contre  la  Bavière  pré- 
sentait pour  la  France,  cooslstail  en  ce  qne 
le  royaume  était  complètement  délivré  de 
la  présence  sur  ses  frontières  d*un  voi- 
sin puissant  qui,  en  temps  et  lieu,  aurait 
pu  I  inquiéter.  En  outre,  il  était  probable 
que,  si  elle  appartenait  à  une  faitile  pain- 
sance,  la  forteresse  de  Luxembourg,  qui 
autrefois  avait  tant  gêné  ia  Fraoee,  serait 
bientôt  rasée,  (les  avantages  disparaîtraient 
si  l'Emjiercur  conservait  les  provinces  de 
l^xemboui^g  et  de  \amur. 

Dans  ce  nouvel  aigument  mis  en  avant 
pr  le  ministre,  la  Reine  crut  voir  une 
mnnpie  de  mauvais  vouloir  et  un  parti  pris 
d\>p[Kisition.  Elle  ne  put  se  contenir  plus 
longtemps;  Elle  céda  à  un  mouvement  de 
vivacité  et  de  colère,  dont,  dès  le  lende- 
main, à  ce  qu'Elie  Ht  entendre  A  M.  de 
Merty,  Elle  se  repentait.  Elle  déclara  au 
comte  de  Vcrgennes  qu'Elie  reconnaissait 
bien  là  son  désir  de  profiter  des  occasions 
qui  s'offriraient  d'être  utile  et  agréable  à 
l'Empereur.  Dans  les  diverses  conversations 
qu'Elie  avait  eues  avec  lui.  Elle  avait  bien 
vu  quelles  étaient  ses  intentions  et  comlnen 
peu  S4\s  paroles  étaient  vraies  cl  sincères. 
Rien  de  tout  cela  ne  lui  avait  tîchappé  et 
Elle  regrpttait  bien  vivement  de  n^avoir  pas 
toujours  pris  la  précaution  de  ne  lui  par- 
ler qu'en  présence  du  Roi.  Elle  ne  faisait 
auciHie  difficulté  de  lui  dire  devant  le  Roi 
qu'Elie  connaissait  bien  sa  manière  d*agir. 
Cette  méthode  consistait  à  avoir  bien  soin 
d'arranger  les  choses  de  telle  façon  qu*il 
semblât  que  les  avis,  dont  cependant  il  était 
Fauteur,  ne  venaient  pas  de  lui.  Pour  mener 
à  bii'n  ses  mamsuvres  cachées,  il  savait 
gagner  à  lui  la  plupart  des  voii  du  Conseil 
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vanlles  diiïérentes  conjonctures,  V.  M.  pourra  prendre,  et  en  restant 
strictement  dans  le  cercle  des  combinaisons  qui  semblent  tenir  à  mes 
devoirs,  je  ne  crois  pas  en  outrepasser  les  bornes  en  nie  permettant 
d'observer  qu'en  quelque  hypothèse  que  ce  puisse  être,  soit  que  Ton 
persiste  ici  dans  la  conduite  odieuse  dont  on  a  donné  tant  de  preuves. 


d'État  et,  entre  autres,  celles  du  marquis 
d*0s5un,  du  contrôleur  générai  et  du  prince 
de  Sonbise;  il  faisait  mouvoir  ces  trois 
ministres  d'après  ses  instructions,  et  c'est 
ainsi  qu'il  savait  faire  proposer  et  passer  les 
opinions  dont  il  ne  voulait  pas  paraître 
l'auteur. 

Le  comte  de  Vci^gennes  fut  excessive- 
ment ému  par  cette  attaque  imprévue  à 
tel  point  que,  pendant  quelques  instants, 
il  ne  sut  que  dire.  Il  se  borna  à  répondre 
que  si  ses  augusies  maîtres  avaient  conçu 
de  lui  une  telle  idée,  il  ne  lui  restait  rien 
de  plus  à  faire  que  de  se  mettre  à  leurs 
pieds  pour  leur  demander  la  permission 
de  quitter  sa  place.  D'ailleurs,  puisqu'il 
avait  eu  le  malheur  de  recevoir  en  ce  mo- 
ment de  S.  M.  la  Reine  un  si  sensible 
témoignage  de  son  mécontentement,  il 
croyait  devoir  quitter  immédiatement  le 
cabinet  du  Roi. 

Mais  la  Reine  lui  répliqua  que  cela  ne 
pouvait  pas  se  passer  comme  cela.  Elle 
avait  prié  le  Roi  de  le  faire  appeler,  lui, 
Vergennes,  pour  examiner  une  affaire  im- 
portante et  il  devait  rester  là  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  décidé  quelque  clioae  de  certain 
sur  l'objet  en  discussion. 

Alors  la  Reine  entra  dans  les  plus  grands 
détails  sur  les  principes  de  l'alliance  franco- 
autrichienne,  sur  l'utilité  considérable  dont 
elle  avait  été  pour  la  France  dana  la  der^ 
nière  gaerre,  sur  les  avantages  incalcu- 
lables que  08  royaume  pourrait  en  retirer 
dans  l'avenir.  Puis  EHe  établit  une  compa- 
raison entre  les  nombreux  témoignages  de 
byanté  et  d'amitié  que  l'Empereur  n'avait 
cessé  de  donner  au  Roi  et  la  conduite  de 
la  cour  de  Versailles,  où  la  Reine  ne  voyait 
que  des  marques  de  défiance,  d'aversion  et 
du  mauvais  vouloir  le  plus  caractérisé.  Enfin 


il  était  temps  de  penser  sérieusement  à  ef- 
facer la  mauvaise  impression  produite  par 
ce  Diicheux  système.  Puisque  l'échange  de  la 
Ravière  offrait  une  occasion  favorable  pour 
obtenir  ce  résultat,  il  serait  incompr^en- 
sible  qu'on  n'y  donnât  pas  la  main,  d^au- 
tant  plus  incompréhensible  que  cet  échange 
réunissait  toutes  les  convenances  possibles 
pour  la  France,  et  la  Reine  se  mit  à  détail- 
ler tout  au  long  ces  convenances. 

Pendant  que  la  Reine  donnait  toutes  ces 
explications,  M.  de  Vergennes  avait  pu  se 
remettm  un  peu  de  sa  vive  émotion.  11 
donna  à  la  Reine  l'assurance  que  son  sen- 
timent personnel  n'était  pas  contraire  au 
projet  d'échange.  Cependant  l'affaire  lui 
paraissait  avoir  trop  d'importance  p6ur  que 
le  Roi  pût  trouver  bon  d'arrêter  une  réso- 
lution sur  ce  sujet  sans  réunir  au  préa- 
lable son  conseil  pour  prendre  son  avis. 
L'échange  sans  doute  aurait  lien  tout  de 
même;  mais  il  était  nécessaire  de  délibérer 
sur  les  moyens  à  employer  pour  Texécuter 
sans  créer  d'embarras.  Il  termina  en  pro- 
testant qu'il  était  bien  persuadé  de  la  bonté 
et  de  l'utilité  du  système  actuel  d'alliance. 
Sur  ce,  le  Roi  mit  fin  à  l'entretien  en  con- 
gédiant son  ministre. 

Jusque-là,  dans  toute  cette  vive  discus- 
sion, le  Roi  avait  joué  un  r61e  parement 
passif;  U  n'avait  pas  dit  un  seul  root,  ni 
pooT,  ni  contre  M.  de  Vergennes.  Après  la 
retraite  du  ministre,  le  Roi,  en  employant 
toutefois  les  expressions  les  plus  douces, 
tenta  de  le  justifier  quelque  peu.  Il  donna 
à  la  Reine  l'assurance  que  ce  ministre  ne 
cherchait  nullement  à  brouiller  les  deux 
cours  de  Vienne  et  de  Versailles.  La  fâ- 
cheuse idée  que  la  Reine  s'en  était  formée 
ne  reposait  que  sur  des  soupçons  erronés 
qu'on  avait  insinués  dans  son  esprit.  Il  voyait 
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soit  qu'on  cherche  à  la  replâtrer  pour  un  temps,  il  n'en  restera  pas 
moins  certain  que,  depuis  la  formation  du  ministère  actuel  de  Ver- 
sailles, on  lui  a  vu  constamment  une  tendance  plus  ou  moins  cachée 
à  dissoudre  le  système  présent  dont  la  base  fondamentale,  savoir  celle 
d'admettre  une  utilité  réciproque,  est  tellement  méconnue  qu'il  est 
presque  hors  de  vraisemblance  de  parvenir  de  longtemps  à  la  rétablir; 


avec  une  vraie  peine  que  la  Reine  s^éiaifc 
mise  en  eolère.  A  Tavenir,  quand  Elle  vou- 
drait demander  quelque  chose  à  M.  de  Ver- 
gennes,  11  la  priail  de  Ten  avertir  aupara- 
vant, afin  qu'il  fût  présent  et  qu'il  pût  voir 
comment  Lui  et  son  ministre  pourraient  s'y 
prendre  pour  donner  pleine  satisfaction  à 
la  Reine  autant  que  la  nature  des  choses  le 
permettrait. 

A  ces  paroles  aimahles,  la  Reine  répon- 
dit en  donnant  à  son  mari  les  marques  de 
la  plus  vive  sensibilité  à  ses  attentions. 
Mais  sans  rien  changer  à  l'opinion  qu'Elle 
s'était  faite  du  ministre,  Elle  continua  à 
faire,  à  propos  de  l'échange,  les  plus  fortes 
instances  au  Roi  qui  l'assura  que,  quant  à 
Lui  personnellement.  Il  y  donnerait  volon- 
tiers les  mains  pour  autant  qu'on  ne  Lui 
montrerait  pas  d'ohstacles  insurmontables. 

Le  mardi  98,  lorsque  la  Reine  lui  eût 
raconté  la  scène  de  la  veille,  M.  de  Mercv 
prit  la  liberté  de  Lui  représenter  qu'une  at- 
taque aussi  vive  contre  M.  de  Vergennes 
ne  pouvait  avoir  d'autres  conséquences  que 
d'augmenter,  d'une  part,  le  mauvais  vou- 
loir du  minisire,  et,  de  l'autre,  de  l'exci- 
ter à  redoubler  de  soins  pour  mieux  cacher 
ses  intrigues.  11  lui  semblait,  â  lui  Mercy, 
qu'il  serait  bien  plus  avantageux  de  ne  pas 
enlever  à  M.  de  Vergennes  tout  espoir  de 
rentrer  en  grâce  près  de  la  Reine  en  adop- 
tant une  conduite  opposée  à  celle  qu'il  avait 
suivie  jusqu'ici  et  de  le  ramener  par  cet 
appât  ainsi  que  par  des  raisonnements  so- 
lides sur  les  affaires  présentes. 

La  Reine  en  convint  et,  on  même  temps. 
Elle  répéta  combien  Elle  était  désolée  de 
ce  mouvement  de  vivacité.  Elle  ajouta  qu'Elle 
voyait  bien  qu'après  un  tel  éclat  sa  dignité 
et  son  crédit  exigeaient  le  renvoi  immédiat 


du  ministre.  Gomme  Elle  manifestait  quel- 
que penchant  pour  le  cardinal  de  Remis, 
M.  de  Mercy  chercha  à  La  décider  en  fa- 
veur de  M.  de  Saint-Priest  et  il  Lui  lut  une 
lettre  du  prince  de  Kaunilz  qui  recomman- 
dait chaudement  ce  diplomate.  La  Reine, 
comme  Elle  l'avait  déjà  fait  plusieurs  fois, 
assura  qu'Elle  était  disposée  à  donner  à  cet 
ambassadeur,  lorâ  de  sa  prochaine  arrivée 
à  la  cour,  des  marques  de  grâce  et  de  bien- 
veillance. Mais  M.  de  Mercy  vit  clairement 
que  la  Reine  était  comme  effrayée  des  nom- 
breux obstacles  qu'Elle  aurait  à  renverser 
de  tous  côtés  pour  faire  chasser  M.  de  Ver- 
gennes et  mettre  à  sa  place  M.  de  Saint- 
Priest. 

M.  de  Mercy  avouait  au  prince  de  Kau- 
nitz  que.  malgré  la  puissance  du  grand 
crédit  de  la  Reine,  le  sort  de  M.  de  Ver- 
gennes était  très  incertain,  car,  par  carac- 
tère, le  Roi  répugnait  à  disgracier  un  mi- 
nistre et  surtout  un  ministre  des  affaires 
étrangères,  dont  le  remplacement  Lui  cau- 
serait une  foule  d'ennuis.  En  outre,  le  Roi 
était  lié  à  M.  de  Vergennes  par  une  sorte 
d'accoutumance;  une  longue  habitude  avait 
une  très  grande  influence  sur  l'esprit  de  ce 
monarque.  H  n'était  cependant  pas  impos- 
sible que  la  Reine  ne  réussit  à  le  faire  ren- 
voyer. Mais  il  n'y  avait  pas  d'apparence  que 
cela  pût  se  faire  tout  de  suite  et,  par  con- 
séquent, à  un  moment  où  les  convenances 
de  l'Empereur  l'exigeraient.  Rien  qu'il  n'y 
eût  pas  à  douter  que  l'énergie  que  la  Reine 
venait  de  montrer  ne  lit  une  profonde  im- 
pression sur  le  caractère  timide  de  M.  de 
Vergennes,  on  ne  pouvait  calculer  sûre- 
ment quel  en  serait  le  résultat.  11  fallait 
en  attendre  les  effets.  (  Dépêche  d'office  de 
M.  de  Mercy  du  3 1  décembre  1 78Û.) 
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qu'enfin  une  alliance  qui  a  été  cl  aurait  dû  être  toujours  avantageuse 
à  V.  M.,  peut  maintenant  Lui  devenir  également  dangereuse  quelle 
Test  devenue  même  avec  une  progression  plus  ou  moins  lente,  mais 
telle  que  lors  du  dernier  voyage  de  V.  M.  en  France,  interrogé  par 
Elle  sur  le  système,  j'osai  Lui  observer  très  humblement  que  ses  avan- 
tages, incontestablement  démontrés  en  bonne  politique,  n'étaient 
cependant  plus  pour  l'auguste  maison  que  des  avantages  négatifs.  Mes 
moyens  trop  bornés  ne  me  permettaient  pas  alors  de  voir  plus  loin; 
bien  des  causes  ont  contribué,  même  dans  ces  derniers  temps,  à  dé- 
router le  peu  de  prévoyance  dont  je  puis  être  capable  jusqu'à  ce  que 
les  époques  récentes  aient  tout  éclairci  de  manière  à  ne  pouvoir  plus 
s'y  méprendre. 

La  Reine  ne  se  trompe  pas  sans  doute  sur  les  sentiments  personnels 
du  Roi;  mais  leur  peu  d'effet  est  constaté  jusqu'à  l'évidence;  pour 
qu'ils  en  eussent  de  favorables,  il  faudrait  le  concours  d'un  ministère 
tout  neuf,  bien  composé  et  bien  intentionné,  trois  conditions  dont 
rien  n'annonce  l'accomplissement  prochain,  tandis  que  tout  semble 
en  éloigner  la  probabilité.  Malgré  cela,  aussi  longtemps  qu'il  existera 
une  lueur  d'apparence  de  pouvoir  opérer  quelque  chose  d'utile  aux 
vues  de  V.  M. ,  la  Reine  paraît  fermement  résolue  d'y  porter  tous  ses 
soins.  Quant  à  ceux  que  m'imposent  mes  devoirs  et  mon  zèle,  ils  ne 
me  laisseront  certainement  rien  omettre. 

Ainsi  que  V.  M.  daigne  m'y  autoriser,  j'épierai  les  moments  pro- 
pices à  faire  usage  des  insinuations  de  nature  à  flatter  les  idées  que 
l'on  pourrait  avoir  ici  sur  quelques  parties  des  Pays-Bas  ou  sur  les 
deux  provinces  que  V.  M.  se  propose  de  conserver  et  qui  pourraient 
un  jour  devenir  le  prix,  soit  de  quelque  important  service  à  rendre 
parla  France,  soit  de  quelque  arrangement  à  prendre  avec  elle.  Enfin, 
je  me  replierai  de  toutes  les  manières  pour  tâcher  de  tirer  parti  de  ces 
gens-ci,  et  je  resterai  dans  la  conviction  que  tous  mes  efforts,  même 
les  plus  heureux,  ne  mériteront  jamais  la  moindre  partie  de  l'extrême 
bonté  et  de  la  clémence  que  V.  M.  daigne  me  marquer. 

P.  S.  de  même  date,  La  Reine  daigne  me  communiquer  le  contenu 
de  sa  lettre  à  V.  M.  ^*^;  j'y  vois  que  l'on  n'a  rien  décidé  sur  l'échange,  et 

t'î  Marie-Antoinette  à  Joseph  II,  le  3 1  dé-  ronl,  mon  cher  frère.  Elles  seraient  encore 
cembre  t  j8ù,  —  tr  Les  long;neurs  et  les  difli-  plus  considérables  si  je  ne  lui  eusse  parlé 
cultes  de  M.  de  Vergennes  vous  impatiente-         de  manière  à  lui  en  imposer.  Je  n^ai  voulu 
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qiu-  cela  Iraîncni  encore  (juel(|ues  jours.  Jo  crois,  par  conséquent,  iie 
pas  devoir  arrêter  le  partie-noble,  parce  que  l'on  ne  so  pressera  pas 
i^  m'cnvoyer  ce  qui  a  6lé  délibéra  sur  Maësiriclil.  J'irai  demain  à  Ver- 
sailles où  je  mctlrat  [ont  en  œuvre  pour  y  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible des  circonstances. 
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Paria,  le  3i  décembre  ij8à.  —  La  lettre  de  V.  A,  en  dalç  du 
i'  décembre  m'avait  it6  remise  par  un  garde-noble  arriré  le  8  :  mais 
comme  je  n'ai  pas  cru  devoir  le  renvoyer  avant  de  nonveam  ordres 
relatifs  à  mes  dt^pôches  du  3,  je  les  ai  altcndus  jusqu'au  2&,  jour 
auquelje  les  ai  reçus  [)ar  le  dernier  garde-noble  avec  la  lettre  dont 
V.  A.  m'honore  en  date  du  i  •}. 

Ma  dépêche  d'office  contient  tout  ce  qu'il  m'est  possible  d'evposcr 
sur  les  aiTaires  du  moment;  mais  en  y  joignant  une  copie  de  mon 
rapport  particulier  h  l'Empereur,  je  dois  rendre  compte  ici  des  motifs 
qui  m'ont  porté  ïi  présenter  ("i  S.  M,  quelques  idées,  que  je  soumets 
au  jugement  de  V.  A.,  afin  que,  si  Elle  n'y  voit  que  des  erreurs,  ËH« 
Boil  h  même  de  les  rectifier,  et  de  nie  faire  connaître  ses  intentions 
éclairées. 

J'ai  pensé  que,  si  rEm[iereur  se  proposait  de  rester  toujours,  et  en 


to  vciif  ({u'cn  préienco  du  ttni,  alin  qu'il 
ne  fùl  ni  exagérer,  ni  Mùfpmr  re  que  jp 
lui  niiroia  dit.  D'aillcnra  il  nr  pourra  plus 
»*ojr  Je  doute  sur  ce  qiie  je  dis  nii  tloi  en 
cello  importante  nlTairG. 

nje  ne  voua  rOpétcraî  pan  dcsdi!Uitai|iie' 
M.  de  Mcrtj  voiu  fera  mieux  ijue  moi.  On 
doit  lui  eoïojer  le  résultat  du  ïoiueil  qui 
n'eneal  ptuun.si  ce  n'est  pour  Utestrirht , 
ilout  un  doit  proposer  la  cession  aui  Ilol- 
landoia.  On  a  reniia  i  délibérer  sur  loul  Te 
reste.  M.  de  VcrgeniiGS  comiDuniquu  i  tous 
le»  ministi'os  du  ranscii  le  rapport  qu'il  a 
fail  sor  la  proposïlion  d'ikluin^.  Je  ne  aai» 
ni  c'est  un  nouveau  uinu^ge  de  Fausseté  de 
an  pari;  mais  d'api'^  ro  qiii>  |(<  Uni  m'a  dit 


son  rappnrt  est  plus  conciliant  que  l'opininn 
de  quelques  aulres  ministres.  Quoique 
colle  airaîri' ,  de  In  manière  donL  elle  a  Été 
rnen^,  m'afflige  et  m'inquiète,  je  com- 
mence à  espérer  que,  malgré  les  FausacB 
vues  et  oiritrodirlioDS  qu'on  unrn  encore  i 
essuyer,  elle  pourra  finir  d'une  mnnière 
passable.  Mon  cher  frère  doit  Atre  sdr  que. 
quelque  chose  qu'il  arrive,  mon  «éko  «1 
mon  aclivilâ  ne  se  raleatironl  jamais  sur 

"Retevei,  mon  cher  frère,  les  vcuiii  de  la 

tendre  amitié  que  je  vous  ni  vouée  pour  la 
vie.  Je  vous  ambrasse  de  tout  mon  cccur.n 
{l^ana-AntaiiultaimdJiiiaiA  II...  Ikr  Bnrf' 

wcchtl,  p.   G'i.) 
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toutes  circonstances  dans  une  entière  inaction»  il  lui  serait  alors  bien 
facile  de  conserver  Talitance  sti^rile  de  la  France;  mais  si;  comme  on 
pourrait  le  présumer,  ce  monarque  médite  quelques  grands  projets  et 
si  leur  exécution  se  rapporte  h  des  temps  rapprochés,  alors  en  consi- 
dérant l'état  des  personnes  et  des  choses  telles  qu'elles  se  comportent 
ici,  et  telles  qu'elles  peuvent  encore  y  subsister  longtemps,  je  doute 
que  dans  des  cas  semblables  il  devienne  possible  de  faire  concourir 
la  France  à  nos  vues,  ou  même  de  Tempécher  d'y  opposer  tous  les 
obstacles  qu'il  sera  en  son  pouvoir  de  susciter.  C'est  dans  cette  per- 
suasion que  j'ai  rédigé  l'article  de  mon  rapport  qui  a  trait  au  système 
présent  ;  je  dois  m'en  remettre  aux  lumières  supérieures  de  V.  A. ,  de 
prononcer  si  c'est  une  illusion  de  ma  part  ou  une  vérité. 

Je  n'ai  point  envoyé  à  l'Empereur  copie  de  deux  de  mes  lettres  à  la 
Reine  et  d'une  réponse  de  cette  princesse  ^^\  parce  que  la  manière  dont 
Elle  a'y  explique  sur  le  Roi  est  un  effet  de  la  confiance  particulière 
dont  Elle  m'honore;  j'ai  cru  par  conséquent  que  la  réponse  en  ques- 


(^)  Parti,  (0  s 5  décembre  îjSù.  —  «Je 
reçois  le  coorrier  que  j^aUendais  avec  im- 
palieDce  et  qui  est  porteur  de  la  lettre 
d-jointe,  laquelle  contient  la  réponse  de 
TEmpereur  an  Roi.  Dans  Tincertitude  si 
cette  réponse  sera  dans  le  premier  moment 
communiquée  i  V.  M.,  je  crois  devoir  en 
mettre  sous  ses  yeux  une  copie,  parce  qu^il 
est  très  essentiel  qoe  la  Reine  sache  la  sub- 
stance de  cette  réponse  avant  que  le  Roi 
n^en  informe  son  ministre.  V.  11.  verra  au 
premier  aspect  toute  retendue  de  la  con- 
descendance de  TEmpercur  dans  les  moyens 
justes  et  raisonnables  qo^II  propose;  cepen- 
dant, par  des  motifs  que  je  ne  puis  conce- 
voir, mats  dont  il  n^exisle  que  trop  de  ves* 
tiges,  il  serait  possible  que  Ton  s*occapAtà 
déjouer  les  circonstances  favorables  qui  se 
présentent,  et,  pour  écarter  ce  malheur,  qui 
entraînerait  tons  ceoi  qu'il  s'agit  de  préve- 
nir, il  semble  qoe  le  moyen  unique  serait 
qa'ii  pMt  à  la  Reine  d'avoir  avec  le  Roi  un 
entretien,  dans  lequel  Elle  porterait  ce  mo- 
narque à  expliquer  son  opinion  personnelle , 
et  qu'ensuite  le  ministre  fût  appelé  pour 
apprendre  le  résultat  de  cette  opinion,  la- 
quelle, prononcée  en  présence  de  le  Reine, 


deviendrait  une  règle  invariable  que  Ton 
ne  se  permettrait  pas  facilement  d'en- 
freindre. Si,  comme  je  le  présume,  la  leUre 
de  l'Empereur  à  V.  M.  est  d'une  tournure 
à  être  communiquée  an  Roi ,  il  ne  pourrait 
sans  doute  qu'en  résulter  un  bon  effet,  et  la 
Reine  jugera  si  celte  remarque  de  ma  part 
mérite  attention. 

«En  attendant  je  ne  paraîtrai  à  Versailles 
qu'après  que  les  intentions  et  les  ordres  de 
V.  M.  me  seront  connus;  et  je  ne  manque- 
rai pas  de  prétextes  plausibles  auprès  de 
M.  de  Vergennes  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu 
d'être  surpris  de  ce  retard.  7) 

Marie-Antometie  à  Mercy,  Venaillee,  le 
s  6  décembre  1  j8ù,  —  «J'ai  lu  avec  bien  de 
l'attention.  Monsieur  le  Comte,  tous  vos 
papiers  et  je  désire  de  tout  mon  cceur  qu'ils 
produisent  l'effet  que  leur  franchise  et  ma- 
nière amicale  doivent  produire;  toute  ré- 
flexion faite,  je  ne  donnerai  au  Roi  sa 
lettre  que  ce  soir  tard  ou  demain  matin;  il 
me  sera  impossible ,  et  vous  le  connaisses 
assex  pour  n'en  pas  douter,  de  lui  faire 
prendre  une  décision  de  lui-même  assex 
forte  ponr  qu'il  la  dise  à  M.  de  Vei^gennes 
devant  moi    et  que  surtout  il  ne  change 
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aussi  précieuse  à  TEtal,  qu'elle  l'est  à  mon  cœur,  et  à  tous  les  sen- 
timents de  reconnaissance  et  de  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être.  .  . 

P.  5.  La  Reine  me  communique  ce  qu'EUe  écrit  à  l'Empereur,  et 
j'apprends  que  le  conseil  n'a  rien  statué  sur  l'affaire  de  l'échange, 
et  que  cela  traînera  encore  quelques  jours* 

La  Reine  a  vu  avant  le  conseil  M.  de  Breteuil;  il  a  osé  Lui  dire  qu'il 
fallait  que  la  France  gagnât  quelque  chose  à  l'échange,  et  il  a  parlé 
de  Luxembourg  et  Namur.  La  Reine  Ta  malmené,  et  il  a  été  fort 
doux  et  pacifique  au  conseil. 


182.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

yienne,  ce  1 8  janvier  ij85.  —  J'ai  attendu  l'arrivée  de  la  lettre  du 
Roi  ^^\  et  après  l'avoir  reçue ,  il  m'a  fallu  quelques  jours  pour  y  faire  ma 


(*)  LouU  XVI  à  Jo99ph  IL  Venaillêi ,  U  6 
jawoier  t  ^85,  —  tr  Mon  cher  beau-frère ,  j'ai 
reçu  votre  lettre  du  1 7  du  mois  dernier.  Le 
retour  des  sentiments  dont  vous  m'assurez 
excite  de  plus  en  plus  toute  ma  sensibilité, 
et  il  augmente  mon  empressement  pour 
coopérer  au  succès  des  vues  de  V.  M.,  autant 
que  la  natiu^e  des  choses  et  les  circonstances 
peuvent  le  permettre.  Je  ne  puis  mieux 
répondre  à  cette  confiance  qu'en  vous  ex- 
posant avec  la  plus  grande  franchise  les 
réflexions  que  me  fournit  l'expédient,  dont 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  part,  pour 
trancher  les  difficultés  qui  subsistent  entre 
vous  et  la  Hollande. 

«rCet  expédient  consiste  dans  l'échange  de 
la  Bavière  contre  la  plus  grande  partie  des 
Pays-Bas.  Je  m'abstiens,  quant  à  présent, 
de  le  considérer  sous  les  rapports  qu'il  peut 
avoir  avec  mes  convenances ,  pour  ne  m'oc- 
cuper  que  de  l'eiTet  qu'il  pourrait  produire 
relativement  à  l'Empire.  En  examinant  ce 
projet  avec  autant  d'impartialité  que  d'at- 
tention, V.  M.   ne  saurait  se  dissimuler 


qu'il  opérerait  un  changement  de  la  plus 
grande  importance  dans  la  position  ac- 
tuelle du  Corps  germanique.  En  effet,  il 
déplacerait  là  maison  palatine  du  centre 
de  1*  Empire  pour  la  reléguer  à  une  de  ses 
extrémités,  ce  qui  dérangerait  le  système 
d^équilibre  qui  a  été  l'objet  le  plus  essen- 
tiel du  traité  de  Westphalie  et  qui  a  fait 
jusqu'à  présent  un  des  principaux  soutiens 
de  la  constitution  germanique. 

R  C'est  celte  considération  qui  m'a  paru  si 
majeure  que  de  prime  abord  j'ai  pensé 
qu'il  convenait  avant  tout  de  s'occuper  des 
moyens  de  préveniir  les  réclamations  et  les 
obstacles  qu'on  pourrait  prévoir,  soit  de  la 
part  du  Corps  germanique,  soit  de  celle  de 
quelques-uns  de  ses  co-États. 

«C'est  dans  cette  vue  que  j'avais  proposé 
à  V.  M.  de  consulter  au  moins  le  roi  de 
Prusse.  Elle  croit  ce  préalable  peu  néces- 
saire, se  fondant  sur  l'article  18  de  la 
paix  de  Baden ,  à  laquelle  l'Empire  est  in- 
tervenu. Mais,  sans  entrer  sur  le  plus  ou 
moins  de  force  et  d'étendue  que  peut  avoir 
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réponse  avant  de  renvoyer  un  courrier.  C'est  à  celle  occasion  que  je 
vous  témoigne  avec  plaisir  combien  j'ai  éiè  satisfait,  tant  de  votre 
lettre  particulière  que  de  votre  dtSp(?ehe  d'office  aussi  détaillée  qu'in- 
téressante. Vous  avez  enlîèremenl  saisi  le  sens  et  l'imporlance  des 
objets  qui  vous  avaient  été  commis;  vous  ayet  apporté  toute  la  modé- 
ration à  entendre  despro|ios  et  des  failK  même  qui  pouvaient  être  lr^5 
choquants.  Tout  ce  que  vous  avez  conseillé  à  la  Reine  est  calquû  sur 


l'oblif[ation  résullanle  de  celarlicle,  peul- 
OD  se  OnUer  que  le  roi  de  Prusse  se  croira 
teon  d'y  Bitbordonner  eca  vues  et  sa  ean- 
duitel  Ccserait  vraisemblatilemcnt  te  Taire 
illusion  (|ue  de  le  supposer.  Ce  prince 
ItH  certainement  ne  conaidi^rail  que  loa 
intcnH  poliliqne  et  il  pourrait  croire  sa 
considération  aDeclée  si  l'on  suivait  i  ton 
insu  UQ  projet  de  cette  conséquMice. 

nV.  M.  ne  s'y  est  arrSIéequc  dans  lo  vue 
d'éloigner  des  oceasioiii  de  j;uerre  et  d'af- 
fennir  par  U  le  repos  i)e  l'Europe.  Celle 
disposition,  que  je  partage  sintèremenl  avec 
elle,  me  fait  un  devoir  île  lui  représenter 
de  nouveau  la  nécmaiié  de  s'enlendre  avec 
le  roi  de  PrasM.  C'eA  A  V.  M.  i  d«l«niri- 
miner,  si  elle  prélb^  itc  s'ra  expliquer 
avec  ce  prince  ou  s'il  lui  conviendrait 
micui  que  je  lui  en  faioe  la  première  ou- 
terlarc.  Dsns  es  dernier  caa,  je  vous  pne 
de  me  Taire  connaître  sans  réserve  tes 
moyens  que  vous  jugerez  propres  h  l'ano- 
rer  par  des  voies  imisblcs  de  son  concoun. 
Jiuque-lè  js  ^nlomi  le  silence  le  plus 
absolu  vis-à-vis  du  roi  de  Prusse,  et  je 
crois  à  mente  daos  le  moment  ne  devoir 
faire  encore  aucuns  démarcbe  vis-4-tls  du 
duc  des  Deut-Ponts  et  de  son  frère. 

■  En  «dendant  la  réponM  de  V.  M.  sur 
(e  c|ni  précède,  je  ne  pcrils  pas  de  lemps 
A  diapoBcr  les  Ilollanijaii  nui  objets  de  sa- 
L'iiTaction  qu'elle  pareil  désirer.  Je  les  ai 
fait  inilruire  de  celte  que  vous  exigez  pré- 
liminairemeDl ,  mon  cbor  beau-Trère,  jiar 
l'envoi  da  deux  dépulis  rt  de  la  demande 
que  vous  persisLei  à  faire  de  Macnlricht  el 
du  ses  dépendances.  Vous  êtes  «ans  doulc 
bien  persuadé  que  je  soignerai  voire  di- 
gnité anlanl  qu'en  proil  rua  ]i>  solgrifiniB 


la  mienne  propre  el  j'espire  que  vousrou- 
dret  bien  vnus  reposer  sur  mol  des  ternies 
qui  pouminl  vous  salisTnire  i  ce  premier 
é|[ard.  Cet  objet  rempli,  el  c'est  ■•Jon  moi  le 
plus  essenltel,  je  compte  qu'il  sera  ]kw- 
sible  de  trouver  des  tempéramenb  pour 
concilier  lou9  les  objets  qui  ne  toucfaeal 
qu'A  votre  inlérét. 

rV.  M.  peul  être  assurfe  que  je  m'y  em- 
ploierai autant  avec  le  lèle  qu'elle  a  lien 
d'allendrv  de  mon  amitié  qu'avec  l'intérêt 
que  j'altacbe  i  voir  ré^^r  U  plus  parisilc 
inldligencc  entre  toutes  les  puÏManees. 

*Je  ne  puis  trop  applaudir,  mon  cher 
beau-frère,  i  la  disposilion  où  vous  aies  de 
convenir  d'une  suspension  d'armes  avec  les 
Boliandsis.  Celte  mesure  ne  pourra  que 
fsclliler  le  mitti^An  négociatjoiu,  et  je  re- 
mercie cordialomenl  T.  M.  de  re  qu'à  im 
prière  etlc  veut  bien  placer  Celles  de  ses 
Iroupi's  qni  se  trouvent  en  raarcbe  ponr 
M  rendre  dans  les  Pays-Bas.  de  Tafon  à 
prévenir  tout  accident  et  en  atlendanl  de 
ne  pas  laisser  dépasser  ses  fionlièrea  i 
colles  qui  devaient  airivrc.  Dès  tpie  V.  M. 
aura  bien  voulu  me  foire  part  de  l'eflcl  de 
ses  il ia positions,  je  m'empresserai  d'en 
instruire  tes  Hollandais,  afin  de  renouve- 
ler aupr^  d'eni  mes  sol  li  ci  lotions  les  plus 
prp.>sanles,  pour  que  de  leur  part  il  n'arrive 
rien  qui  s'oppose  au  rétablissement  de  U 
bonne  harmonie, 

n  J'e^ère ,  mon  cber  beau-frère ,  que  foai 
reconnaftrei  dans  la  franchise  de  mes 
Piplications  la  sincérité  de  mes  dispoeilions, 
mon  lidèle  attacbemenl  aux  liens  qui  nmu 
unisseni  el  la  Itfndrr  amitié  avec  laquelle  je 
vouscmlirBMC.n(Mniie-.4n/fln»el(f ,  Joitpk  11. 
Mr  Bn'/nwk«,l,  p,  60.) 
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la  prudeoce  nécessaire  aux  objets  et  sur  son  bien-être  personnel;  en6n 
vous  ne  vous  faites  point  illusion  et  vous  voyez  au  travers  du  masque 
dont  le  ministère  de  France  couvre  encore  ses  vues  et  ses  maximes 
sous  le  titre  d'allié.  Je  ne  cesserai  point  de  vous  témoigner  combien 
tout  cela  excite  en  moi  d'estime ,  d'amitié  et  de  reconnaissance  pour 
votre  personne. 

Mais  venons  au  fait.  Depuis  ma  dernière  lettre,  les  objets  ont 
cbangé  de  face.  Le  duc  des  Deux-Ponts,  conseillé  aveuglément  par  la 
France  et  la  Prusse,  vient  de  faire  la  réponse  au  comte  de  Romanzow, 
dont  je  vous  joins  ici  copie  ^^\  Il  serait  facile  d'en  réfuter  le  contenu ,  si 
le  style  vraiment  indécent  ne  faisait  voir  clairement  que  cet  homme 
renonce  à  tous  ses  propres  intérêts  pour  se  conformer  à  ceux  des 
autres.  Il  faut  donc  renoncer  d'autant  plus  à  ce  projet  d'échange  que, 
par  la  copie  de  la  lettre  que  le  Roi  vient  de  m'écrire  et  que  je  vous 
joins  ici,  vous  verrez  que  la  France  veut  avant  tout  le  consentement 
du  roi  de  Prusse,  chose  qu'elle  sait  bien  que  je  ne  puis  obtenir 


t*)  Le  duc  des  Deux-PùnU  au  comU  de 
Romtmzùw,  Carleberg,  3  jaimer  i'jSS.  — 
<tM onsieur  ie  Comte,  vos  qualités  aimables 
vous  caatioDDeot  Taffection  générale  et  Tio- 
soucianoe  dont  vous  paraissiet  regarder  les 
objets  politiques  me  faisant  oublier  Tatten- 
tion  et  la  réserve  dont  on  use  avec  les  gens 
du  monde,  je  me  suis  livré  avec  plaisir  an 
penchant  de  mon  coîur  et  aux  sentimaats 
d*estime  et  d^amitié  que  vous  tâchies  de 
m*in8pirer  par  les  assurances  de  votre  atta- 
chement à  ma  personne  et  aux  intérêts  de 
ma  maison.  11  est  impossible  que  vous  ayex 
puisé  dans  ces  liaisons  Tidée  de  me  sur- 
prendre par  la  lecture  d*unplan  d^écbange, 
dont  voQS  refusiez  la  copie  et  auquel  vous 
vouliez  que  j'accédasse  sans  consulter  les 
peraonnes  chargées  de  paroiUes  afiaires  et 
sans  me  concerter  avec  une  grande  cour 
qui  a  si  généreusement  défendu  mes  inté- 
rêts lorsqu'ils  étaient  en  danger.  En  me 
(iiisant  œs  propositions,  je  pense  que  vous 
avez  fait  votre  devoir. Permettes,  Monsieur, 
que  je  fiisse  le  mien  en  y  répondant  et  que 
je  vous  dise,  avec  la  (ranchise  que  vous  me 
connaissez,  que  votre  projet  n'est  pas  neuf, 
qu'il  a  été  suggéré  par  feu  M.  de  Beckcre 


et  proposé  par  feu  le  sieur  Ritter,  préd- 
sèment  de  la  même  manière,  avec  les 
mêmes  circonstances  et  les  mêmes  motifs 
de  persuasion;  que  l'Électeur  l'avait  agréé, 
et  que  je  l'ai  rejeté  avec  l'af^Nrobation  de 
toutes  les  grandes  cours  et  des  princes  de 
l'Empire  qui  ont  jugé  ce  plan  absolument 
contraire  aux  intérêts  de  ma  maison,  dan- 
gereux dans  ses  principes  et  funeste  par  ses 
suites. 

ffEnefiet,ilsuppo8ed'un  cêté  l'oppression 
du  £iible  et  de  l'autre  la  convenance  et  la 
loi  du  (^  fort.  Son  exécution  saperait  par 
ses  fondements  la  prospérité  de  la  maison 
palatine  et  la  constitution  germanique.  Je 
conçois  aisément  les  grands  avantages  que 
la  réunion  du  cercle  de  Bavière  aux  Etats 
autrichiens  donnerait  an  chef  de  cette  mo- 
narchie et  les  obligations  infinies  qu'il  aurait 
à  celui  qui  pourrait  les  lui  procurer.  Mais 
j'ai  trop  haute  opinion  des  sentiments  élevés 
de  justice  et  de  générosité  de  ce  grand  mo- 
narque pour  penser  un  instant  qu'il  veuille 
ajouter  ce  surcroît  à  ses  forces  immenses 
par  l'oppression  et  la  ruine  d'une  maison , 
qui  ne  fut  jamais  funeste  à  aucun  de  ses 
voisins  et  qui  a,  par  de  grands  sacrifices, 
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ijuo  [lar  des  sacrifices  coAteui  el  qui  en  feraient  i^vanouir  Inut  iwaii- 

Le  Roi  parle  dans  sa  lettre  de  l'équilibre  d'AllemagDe,  et  il  ne  vcul 
pas  sentir  que  rElecteur  palutia  garderait  d'oliord  son  électoral  et  tic 
changerait  que  le  duché  de  Bavière  contre  le  duché  de  Brabant  et  les 
comtes  de  Flandres ,  de  Haînaul ,  etc. ,  [inr  lesquels  il  acquerrait  plus  de 
moyens  en  puissance  et  en  revenus.  H  ne  sent  ou  ne  veut  pas  sentir 
non  plus  que  l'acquisition  des  deux  margraviats  de  Bayreuth  el  d'Ans- 
pacli  qui  sont  assurés  à  In  maison  de  Brandebourg;  contre  le  pacte  de 
famille  et  sans  que  troc  s'ensuive  de  quelque  autre  de  ses  possessions. 
est  une  vraie  perle,  un  vrai  agrandissement,  un  vrai  f^hangemcnl 
d'équilibre  dans  l'AUeniagne  et  surtout  dans  le  cercle  de  Franconie. 

Mais  dès  que  les  mauvaises  volontés  et  le  principe  de  nuire  de 
toute  fa^on,  joints  à  la  fausseté,  dirigent  toutes  les  actions,  rien  ne 
doit  plus  étonner.  Je  vous  en  donne  ici  une  preuve  bien  forte  dans  une 
copie  d'une  communication  secrète  des  propos  el  des  démarches  que 


il^jè  tant  cnnlrïbué  à  la  granileur  de  ta 
sienne.  S-  -M.  t'l^|iereiir  Iruuvcrn  sûre- 
incnl  «les  mojPns  ptiiB  JnstPs  cl  plus  Dt^Içs 
de  s'iniTnorlJ)li«er. 

«L«  lèln  arJeut  el  [;i'iiépcui  que  l'au- 
{{uste  moiuiniui!  de  loutes  les  Runes  a  fait 
éclalcr  go  IoiiIc  oceosian  dans  la  déTeiise  de 
la  cause  cummaDe  el  partie  ni  ièrement  de 
cplle  des  princes  palatins  me  raaure  sur  11 
craitile  que  ses  ordm  alli-gaés  par  «ous 
poumtienl  m'inspirer  loucllani  l'inli^ri^t 
qu'KIle  prendrait  i  rexécution  d'un  plan 
qu'ElInn.decmicerlaveclescoursdcPranM 
et  d«  Pruesv,  tlcW  d'aaéflalir  en  i779.  Sa 
liBiile  prudence  p^éCrcra  cerlalnemenl  les 
suites  incalculables  qui  en  rësullcraleul 
par  le  d>«ordrâ  et  la  rotiruaion  que  tela 
mcllralt  eu  Europt'.  Les  aulres  muteraina 
seraient  ïnvitiSa  au  ni'cesiilés  de  s'agrandir 
en  proportion  do  la  pR^pondérancc  que 
cet  accroissement  ilnoneniit  A  la  maison 
d'Aulrirbe  par  les  forces  réelles  qu'elle  en 
arquerrail  «t  la  communication  qu'elle  élii~ 
liiirail  par  lii  entre  ses  Él«ls  d'Allemafrne 
et  d'Italie.  Le  grand  (ji'uio  el  la  sagesse  su- 
bljmi?d<> celle auguile garante  lui  Iburnironl 


l'occasion  el  les  mojieiis  de  concilier  les 
Rvaaiages  légitimes  de  son  alliiï  avee  le» 
engagcmcnls  solennels  qu'Elle  a  pris  i  la 
face  de  l'Iinropc  par  la  |;araiiLie  de  la  paix 
de  Tenclien  cl  des  parles  de  la  famille  ba- 
va rO'palali  ne.  Les  assurances  sscrées  qu'Elle 
«  daiync  toc  dunner  el  que  vous,  Monstenr, 
m'avGi  repliées  al  «ouvent  de  sa  pari  el 
m^me  de  la  pari  de  TEmpereur  soûl  trop 
respeclabies  pour  oser  donler  de  leur  sin- 

«  Je  vous  prie  donc ,  ou  lieu  de  tous  occuper 
dn  aiicc^  de  voIrc  projet,  auquel  ni  moi 
nilesprincusdema  brani'bene  consentiron* 
jamais,  sons  telles  conditions  que  cela  puisse 
être,  dV'tupbjier  lonlc  l'inDucnce  el  le 
crédit  que  voire  nnploi  vous  donne  tant 
h  votre  cour  qu'à  celle  de  Vienne,  pour 
qu'on  k'oii  déeiale  el  que  la  paii  de  Tes- 
ehen  ain»  que  lei  pactes  de  famille  soient 
maintenus  dans  leur  rigueur.  C'est  k 
seul  et  vùilabte  mujeu  d'illustrer  vnlre 
mission  en  Altemafpie  el  de  vous  oondlier 
la  confiance  des  princes  de  l'KmfHre. 

•  Je  suis  avec  une  considération  dislia 
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M.  de  Choiseul-Gouffier  se  permet  à  la  Porte (*l  Leur  vérité  est  constatée 
et  je  vcAis  prie  même  de  n'en  faire  usage  qu'en  gros  pour  démasquer 
cet  homme  qui  ne  peut  agir  de  cette  façon  par  ordre,  et  qui  surtout 
dans  ses  propos  parait  mettre  une  légèreté  qui,  s'il  y  avait  le  moindre 
nerf  dans  le  Roi,  et  qu'on  pût  le  lui  faire  connaître,  devrait  casser  le 
cou  à  cet  homme  et  faire  sentir  qu'il  n'est  aucunement  propre  à  la 
place  où  parait  l'avoir  mis  un  mauvais  livre  dont  il  est  auteur.  Il  est 
essentiel  de  ne  pas  commettre  la  voie  sûre  qui  nous  procure  ces  avis, 
mais  vous  pourrez  en  partie  dire  à  la  Reine  les  objets  qu'Elle  pour- 
rait rendre  au  Roi  et  qui  sont  les  plus  forts  et  les  plus  propres  à  dé- 
voiler cet  homme. 

Pour  le  présent,  vous  verrez  par  la  copie ^^^  de  ma  réponse  au  Roi 


(')  Le  10  décembre  1786,  rinternonce 
impérial  à  Gonstantinople  envoyait  au  prince 
de  Kaunitz  copie  du  rapport  du  drogman 
de  la  Porte  sur  Tentrelien  quHl  avait  eu  le 
31  novembre  avec  l'ambassadeur  de  France. 
Entre  autres  choses ,  le  marquis  de  Ghoiseul- 
Gouffier  avait  dit  :  «rLTmpereur  est  un 
homme  ambitieux.  11  faut  croire  qu'il 
aime  la  guerre;  mais  il  n'a  pas  assez  de 
courage  pour  se  tenir  ferme  dans  ses  ré- 
solutions, et  quand   on    lui   montre    les 

dents,  il  a  cette  bonté  de  s'apaiser 

L'alliance  que  nous  paraissons  avoir  avec 
la  cour  de  Vienne  ne  doit  pas  du  tout 
vous  effrayer;  car  l'intérêt  général  du 
ministère  et  du  public  de  France  est  le 
bonheur  de  la  Turquie ,  et  si  la  Reine  de 
France  est  encore  sœur' de  l'Empereur, 
mal  gré,  bon  gré,  les  Français  doivent 
prendre  le  parti  des  Turcs  en  cas  de  besoin,  n 

Le  baron  Herbert  écrivait  en  même 
temps  à  propos  du  marquis  de  Ghoiseul- 
Gouflier  :  ttllne  mérite  aucune  conGancc  et 
se  conduit  de  la  manière  la  plus  extrava- 
gante, d 

<')  Joseph  II  à  Louis  XVI  y  tg  janvier  1 7^5. 
—  crMon  cher  beau-frère,  je  m'empresse 
de  vous  témoigner  combien  je  suis  sensible 
au  nouveau  témoignage  d'amitié  que 
vous  venez  de  me  donner  par  votre  lettre 
du  6  janvier  et  par  laquelle  V.  M.  me  fait 
connaître  ses  réflexions  sur  le  projet  de 


l'échange  de  la  Bavière,  ainsi  que  leâ  assu- 
rances du  zèle  avec  lequel  elle  veut  bien 
s'employer  à  soigner  ma  dignité  et  mes  in- 
térêts vis-à'vis  des  Hollandais. 

«Les  dillicultés  que  vous  trouvez,  mon 
cher  beau-frère,  à  l'exécution  du  projet  de 
l'échange  portent  d'une  part  sur  la  totalité 
du  Gorps  germanique  et  de  l'autre  sur  le 
roi  de  Prusse  en  particulier. 

«Quant  au  premier,  l'article  1 8  du  traité 
de  Baden  a  été  fait  dans  un  temps  auquel 
le  système  d'équilibre  dans  l'Empire  était 
bien  plus  en  laveur  de  la  maison  d'Autriche 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  et,  malgré  cela, 
on  n'en  a  pas  moins  envisagé  la  stipulation 
comme  très  compatible  avec  l'échange  des 
Etats  de  la  Bavière. 

«cMa  maison  depuis  a  diminué  de  puis- 
sance par  l'augmentation  surtout,  à  laqueUe 
est  parvenue  à  ses  dépens  celle  de  Bran- 
debourg, indépendamment  d'autres  acqui- 
sitions qu'elle  peut  compter,  dès  à  pré- 
sent, de  faire  encore,  et  comme,  outre  cela, 
la  maison  palatine  gagnerait  considéra- 
blement en  forces  et  en  revenus  par  cet 
échange  et  resterait  en  possession  des  États 
électoraux,  dont  elle  porte  le  nom  en  Alle- 
magne, elle  y  conserverait  tout  au  moins 
la  connexion  et  Tinfluence'  qu'elle  y  a  ac- 
tuellement. 

ft Quant  au  roi  de  Prusse  en  particulier, 
il  aurait  aussi  peu  de  droit,  que  tout  autre 
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qu'il  ne  s'agit  que  de  faire  agréer  aui  Hollandais  la  démarche  de 
tisfaciion   préalable,  et  que  surtout  je  sois  mis  en  possession  de  la 


membre  de  TEmpire  à  y  mettra  obstacle 
et  îi  D*est  pM  vraisemblable  qa'amiré  que 
V.  M.  rapproavail  et  y  coueotait  à  Tiostar 
•le  rimpératrice  de  Russie,  il  voulût  n'y 
oppoter  de  >ive  force,  d'autant  pliu  que  je 
crois  pouvoir  compter  sur  les  engagements 
défensifs  qae  j^ai  contractés,  au  cas  que  je 
fusse  attaqué  en  haine  de  cet  écliange  vo- 
lontaire, dont  je  serais  convenu  avec  les 
parties  intéressées. 

t  Voilà  les  réflexions  que  je  soumets  i 
voire  pénétration;  mais  comme,  de  votre 
côté,  vous  croyez  ne  pas  pouvoir  ooocourir 
au  sujet  de  l'échange  proposé  sans  être 
assuré  préalablement  du  concours  du  roi 
de  Prusse,  qui  n'eai  pas  même  vraisem- 
Uable,  que  tout  au  plus  sous  des  condi- 
tions inadmissibles,  et  que  d^aillcurs  le 
duc  des  Deux-Ponts  vient  d^écrire  au  mi- 
nistre de  Russie,  comte  de  Romanzow,  la 
lettre  ci-joinlc  en  copie,  du  contenu  de  la- 
quelle ,  quant  au  fond  et  quant  i  la  forme , 
je  vous  fois  juge,  je  vois  bien  que,  dans  cet 
état  de  choses,  l'échange  que  j'avais  pro- 
posé ne  peut  plus  guère  servir  comme 
un  expédient  propre  â  trancher  toutes  les 
dilBcultés  qui  sulMistant  entre  moi  et  les 
lioUandais. 

«n  ne  me  reste  donc  qu*Â  me  reporter  à 
la  lettre  que  j*ai  écrite  â  V.  M.  le  so  no- 
vembre de  Paonce  deroière,  bien  assuré 
que  son  amitié  rengagera  à  employer  tous 
les  moyens  qu^elle  jugera  nécessaires  et  les 
plus  convenables  pour  qu'au  plus  tard, 
avant  Tcxpiration  du  terme  de  la  sus- 
pension d'armes,  il  s  ensuive,  sur  le  pied  de 
l'alternative  encore  dans  ma  lettre  susdite, 
de  la  part  de  la  République  des  proposi- 
tions que  je  sois  dans  le  cas  de  pouvoir  ac- 
cepter, c'est-à-dire  conformes  à  ma  consi- 
dération et  à  mes  intérêts. 

«  En  attendant ,  je  remercie  bien  cordia- 
lement V.  M.  de  la  façon  dont  elle  a  bien 
voulu  déjà  s'employer  a  disposer  les  Hol- 
landais aux  objets  de  satisfaction  que  je 
lui  ai  té!ijui|;né  désirer.  Je  ne  doute)  point 


quHls  ne  défèrent  i  vos  s^ges  avis,  sûr  h 
salisfiKtioo  à  me  donaer  aa  oMfBD  de 
renvoi  de  deox  dépotés.  Gela  foit,  cm  au 
moins  assuré,  pour  gagner  da  teiii|i8,  je 
me  prêterai  à  une  sospemion  d^annea 
jasqu'an  i*'  de  bmû;  mais  je  ne  pnia  aa 
accorder  une  plus  étendue,  piiisqa*il  ne  me 
convient  pas  de  continuer  des  frais  de  guerre 
coûteux  et  que  n^ayanl  consenti  que  par 
déférence  poor  les  désirs  de  V.  M.  A  sus- 
pendre la  marche  du  reste  de  mes  troupes, 
qui  pourraient  m'étre  nécessaires  cneore 
aux  Pays-Bas,  s*il  arrivait  qœ  les  Hollan- 
dais ne  fissent  pas,  sans  perte  de  tempo, 
des  propositions  acceplablës,  il  m^ûnporle 
essentiellement  de  pouvoir  remettre  oea 
mêmes  troupes  en  marche,  pour  n^g^gner 
autant  que  possible  le  temps  que  j^ai  d^ 
perdu  en  consentant  uniquement  par  amitié 
pour  V.  SI.  à  suspendre  leur  marcbe,  n*i- 
gnorant  pas  d'ailleors  Pétat  dans  leqad  ae 
trouve  en  tons  points  encore  rannée  de  la 
République. 

crJe  suis  persuadé  que  vous  seatiras, 
mon  cher  beau-frère,  Fimporlance  dont eea 
considérations  sont  poor  moi,  et  qn*«B 
conséquence  vous  feres  comprandra  ans 
Hollandais  qu'il  fant  faire  an  plus  têt  des 
propositions  acceptables  et  anak^ueade  tous 
points,  nul  excepte,  aoxcireonstanees dans 
lesquelles  je  me  trouve ,  attendu  qoe«  ai  le 
terme  de  l'armistice  venait  à  expirer  afani 
qu'on  put  arrêter  les  préliminaires  d*un  ac- 
commodement, V.  M.  est  trop  équitablepoar 
ne  pas  sentir  qu'en  ce  cas  je  me  venais 
dans  la  nécessité  d'employer  la  voie  des 
armes  pour  obtenir  ce  que  je  dénrenia 
sincèrement  ne  devoir  qu'à  vos  soins  et  à 
votre  amitié. 

crC'cst  en  vous  embrassant  tendrement , 
mon  cher  beau-frère ,  que  je  vous  prie  de 
recevoir  ici  les  assurances  de  mon  fidèle 
attachement  aux  liens  qui  nous  unissent  et 
de  la  tendre  amitié  avec  laquelle  je  suis.. .  » 
{Marie- Antoinette,  Jœepk  U, , ,  ikr  Brief» 
weckeel,  p.  Gq.) 
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ville  et  du  territoire  de  Maéstricht,  sans  conditi<Mi  quelconque  de  n 
restitution,  puisque  je  regarde  la  possession  de  cette  ville  comme  le 
seul  moyen  de  sauver  ma  dignité  et  ma  considération»  et  que  plutôt 
je  me  porterais  à  encourir  toas  les  hasards  de  la  guerre ,  tout  comme 
cette  possession,  qui  au  fond  est  un  hors-d'œuvre  pour  les  Hollandais, 
ne  peut  rien  faire  à  la  France,  parce  que  les  Pays-Bas  restent  éga* 
lement  ouverts  de  son  côté;  elle  n'augmente  pas  ma  puissance, 
puisqu'elle  me  coûterait  encore  des  frais  d'entretien;  enfin,  cet  article 
une  fois  arrangé,  je  serais  plus  facile  sur  lesr  autres ,  puisque  je  le  re- 
garde comme  le  seul  moyen  de  me  faire  renoncer  à  l'ouverture  de 
l'Escaut.  M.  de  Vergennes  vous  a  déjà  une  fois  fait  cette  question,  mais 
alors  probablement  dans  la  seule  vue  de  s^arer  l'objet  de  l'édbange 
du  raccommodement  avec  la  Hollande.  Si  ee  ministre  s'imaginait  qae 
les  trois  millions  que  j'avais  demandés  pour  rendre  Maéstricht,  en 
cas  que  l'échange  e&t  lieu,  et  que  j'avais  distribués  entre  l'Électefir, 
le  duc  des  Deux-Ponts  et  le  prince  Maximilien,  en  feraient  encore 
aujourd'hui  le  prix,  vous  voudrei  bien  lui  faire  sentir  qu'actneUemeat 
l'état  de  choses  a  entièrement  changé,  et  vous  t&cheres  de  lui  Ater 
toute  illusion  que<,  l'échange  n  ayant  plus  lieu,  je  puisse  jamais  m'en* 
gager  à  rendre  Maéstricht  contre  de  l'argent,  mais  surtout  contre  une 
somme  si  modique  comme  est  celle  des  trois  millions. 

L'essentiel  est  de  bien  faire  sentir  au  mimstère  et  à  la  Reine ,  corn* 
bien  il  importe  que  la  France  presse  les  Hollandais  et  leur  parle  d'un 
ton  convenable,  puisque,  si  la  complaisance  avec  laqudle  je  me  suis 
prêté  aux  propositions  que,  sous  le  voile  de  l'amitié,  le  Roi  m'a  faîtes 
de  main  propre,  devait  tourner  contre  moi-raéme,*et  que  ce  moyen 
ne  fût  imaginé  que  pour  faire  gagner  à  la  Hollande  et  à  la  France  le 
temps  nécessaire  pour  faire  leurs  di^sitions,  en  ralentissaut  les 
miennes,  et  qu'on  voulût  6nîr  ensuite  quand  elles  seraient  préparées 
à  exiger  de  moi,  le  couteau  à  la  gorge,  des  choses  nullement  conve- 
nables ou  à  ma  chgnité  ou  à  mon  intérêt;  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  ce  procédé  inspirerait  de  l'horreur  à  toute  l'Europe,  et  que  le 
Roi  lui-même  perdrait  la  réputation  de  probité  personnelle  qa'il  a 
conservée  et  qui  est  si  nécessaire  i  sa  gloire,  d'autant  plus  que  le 
mauvais  état  de  l'armée  de  la  République  et  la  confusion  qui  y  règne 
ne  me  sont  point  inconnus. 

Adieu ,  mon  cher  Comte;  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  pour  le 
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Pour  vous  épargner  des  répétitions,  je  m'en  rapporte  au  reste  à  ma 
lettre  d'office  ^^\  mais  ce  que  je  ne  puis  pas  me  refuser  la  satisfaction  de 
vous  redire,  mon  cher  Comte,  c'est  que  j'ai  trouvé  le  détail  de  la  façon 
dont  vous  vous  êtes  conduit  en  dernier  lieu ,  d'après  vos  lettres  du  3 1 
du  mois  dernier,  digne  de  vous  à  tous  égards,  et  que  je  lai  bien  fait 


^^)  Le  prince  de  KaumU  écrivait  au 
comte  de  ^f  ercy  que ,  d'après  les  rapports  du 
comte  de  Romanzow,  le  duc  des  Deux-Ponts 
était  très  bien  préparé  à  écouter  les  propo- 
sitions qu'on  avait  à  lui  faire.  A  plusieurs 
reprises,  il  avait  même  manifesté  le  désir 
qu'on  lui  fît  bientôt  connaître  complètement 
le  projet  dont  on  lui  avait  parlé.  Il  pro- 
mettait de  prêter  volontiers  les  mains  à  tout 
ce  qui  ne  serait  pas  ouvertement  contraire 
A  l'intérêt  de  sa  maison  et  à  ses  liaisons 
avec  la  France.  Son  ministre  flofenfels, 
qui  était  dévoué  corps  et  âme  à  la  Prusse, 
n'avait  pas  eu  la  moindre  connaissance  des 
insinuations  faites  par  le  comte  de  Ro- 
manzow. De  tout  cela  il  advint  qu'on  s'atten- 
dait d'autant  moins  à  cette  lettre  aussi 
insolente  envers  les  deux  cours  impériales 
qu'injurieuse  au  plus  haut  degré  pour  le 
comte  de  Romanzow  personnellement.  Qui 
la  lirait  sans  avoir  connaissance  des  propo- 
sitions faites  au  duc  des  Deux-Ponts  croirait 
nécessairement  qu'on  avait  voulu  employer 
la  force  contre  lui  pour  le  dépouiller  de  la 
J^vière  sans  lui  donner  un  équivalent.  Mais 
qui  comparerait  les  propositions  faites  à  ce 
prince  avec  sa  réponse  ne  pourrait  pas 
comprendre  comment  cette  réponse  avait  pu 
être  rédigée  de  façon  si  blessante,  d'autant 
plus  qu'il  eût  été  bien  facile  au  duc  des 
Deux-Ponts  de  refuser  positivement  son 
consentement  au  projet  d'échange,  mais 
avec  convenance  et  avec  les  égards  dus  aux 
deux  cours  impériales,  «rll  y  a  assez  d'in- 
dices pour  révéler  que  les  bons  offices  se- 
crets de  notre  allié  doivent  nous  avoir  fort 
bien  servi  près  du  duc  des  Deux-Ponts, 
non  pas  que  je  pense  le  moins  du  monde 
qu'on  lui  ait  conseillé  une  réponse  aussi 
insolente,  mais  on  a  du  lui  représenter 
l'affaire  sons  le  jour  le  plus  défavorable  et 


l'amener  à  consulter  le  Hofenfcis,  qui  aura 
rédigé  celte  réponse  en  donnant  libre 
cours  à  Voditem  punicum  qu'il  nourrit  en 
commun  avec  la  Prusse  contre  la  cour  de 
Vienne.  T» 

Dans  ces  circonstances,  comme  il  ne 
pouvait  plus  être  question  en  ce  moment 
de  l'échange  de  la  Bavière  contre  les  Pays- 
Bas  ,  il  ne  restait  plus  qu'à  revenir  à  la  lettre 
de  l'Empereur  au  Roi  du  ao  novembre  qui 
contenait  l'indication  de  tous  les  moyens 
d'arrangement  avec  la  République.  Avant 
tout ,  il  faudrait  convenir  de  la  satisfaction 
préliminaire  à  donner  par  les  Hollandais. 
Il  était  indifférent  que  leurs  deux  députés 
vinssent  à  Vienne  ou  à  Bruxelles.  Le  scan- 
dale que  causaient  les  inondations  devrait 
cesser  immédiatement  ;  les  écluses  devraient 
être  rétablies  dans  leur  état  ancien ,  et  les 
sujets  autrichiens  devraient  être  complète- 
ment indemnisés ...  Si  les  paroles  du  comte 
de  Vergennes  méritaient  encore  quelque 
confiance,  il  semblerait  que  tout  espoir 
ne  serait  pas  perdu  de  voir  les  Hollandais 
se  résigner  enfin  à  la  réouverture  de  l*Es- 
caul.  Mais  si  on  ne  pouvait  pas  l'arracher, 
la  ce^on  de  Maëstricht  et  de  ses  dépen- 
dances resterait  l'article  essentiel . . . 

L'ambassadeur  devait  demander  avec 
toute  l'énergie  possible  que  la  République 
fût  pressée  par  la  cour  de  France  de  faire 
à  l'Empereur  une  satisfaction  prélimi- 
naire pour  l'insulte  qui  lui  avait  été  faite 
et  des  propositions  d'arrangement  accep- 
tables, c'est-à-dire  conformes  à  la  dignité 
et  aux  intérêts  de  ce  monarque,  et  cela 
de  manière  à  enlever  aux  Hollandais  l'es- 
poir que  l'Empereur  pût  jamais  faire 
d'autres  propositions.  (Rescrit  du  prince 
de  Kaunitz  au  comte  de  Mercy  du  i8  jan« 
vior  178.5.) 
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sentir  a  l'Empereur,  qui  en  est  ronvenu  avec  moi  à  ma  grande  satis- 
faction. 

Je  vous  prie  de  br&ier  cette  lettre,  dont  nul  autre  que  vous,  ni 
pour  le  présent  ni  pour  Tavenir,  ne  peut  et  ne  doit  avoir  connais* 
sance. 


184.  —  KALMTZ  A  MERCY. 


Vienne,  le  â  février  ij85.  —  M.  le  marquis  de  ^^oaiUcs  est 
venu  me  remettre  hier  au  soir  le  papier  ci-joint  en  copie  ^^\  dont  le  con- 
tenu signifiant,  par  la  raison  même  qu'il  est  très  insignifiant,  m*a  fait 
de  la  peine,  ainsi  que  je  n'ai  pas  pu  m'cmpécher  de  le  témoigner 
à  M.  l'ambassadeur,  parce  qu'on  n'y  aperçoit  aucun  trait  de  disjioai- 
tions  compassées  au\  circonstances  de  l'Empereur,  qui  n'a  pas  le 
temps  d'attendre  et  pour  lequel  il  faut  que  la  porte  soit  ouverte  ou 
fermée  incessamment.  Ce  n'est  donc  pas  des  réponses  vagues,  mais  des 
déclarations  positives  et  des  propositions  acceptables,  calculées  sur 
l'alternative, dont  l'Empereurne  peut  point  se  départir,  qu'il  faut,  sans 
se  bercer  de  l'espoir  qu'il  en  fera  de  son  côté ,  qu'il  se  laissera  amuser  et 
<{u'il  continuera  à  ne  point  remettre  en  marche  toutes  les  troupes  des- 
tinées pour  les  Pays-Bas,  et  auxquelles  il  n'a  point  encore  fait  dépaa- 


<')  Ce  |Mpier  était  une  note  intitulée  : 
CommuHtcatùm  verbak,  et  remise  au  eomle 
de  Vergennes  par  les  ambassadeurs  hollan- 
dais è  Paris.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

ihsn  anibassadoura  plénipotentiaires  des 
Élals  grméraux  des  Provinces-Lnies,  ayant 
rendu  compte  à  leurs  maîtres  de  Ton  ver- 
tm-e  que  S.  E.  le  comte  de  Vergennes  leur 
n  iaite  des  dispositions  où  se  trouvait  Sa 
Majesté  Impériale  d^éviter  une  guerre  avec 
la  République  et  de  se  prêter,  au  moyen  de 
Tacceptation  d*une  condition  préliminaire, 
à  un  arrangement  amical ,  viennent  de  re- 
cevoir Tordre  de  répondre  provisoirement  à 
cette  communication  que,  comme  Tinten- 
lion  de  Leurs  Hautes  Puissances  n^a  jamais 
été  de  perdre  de  vue  les  égards  qui  sont 
dus  à  Sa  Majesté  Impériale,  Elles  sont  aussi 
entièrement  disposées  n  faire  les  démarches 


qui  pourront  élre  garantes  de  le  benle  ee* 
time  qu'Eiles  portent  à  ce  monuqae  et  dn 
désir  dont  Elles  sont  animées  de  rétablir  et 
de  cultiver  la  bonne  inteiligenoe  qui  a  too- 
jours  subsisté  si  heureusement  entre  iei 
deui  États;  quen  outre.  Leurs  Huiles 
Puissances  sont  disposées  à  s^enlendre  ami- 
calement avec  Sa  Majesté  Impériale  sv 
toutes  les  réclamations,  mais  qn^EUee  se 
promettent  de  sa  justice  qa^Elle  leur  p»- 
mettra  de  les  discuter  et  que  Leurs  Hautei 
Puissances  sont  prêtes  à  renouveler  et  à 
donner  les  ordres  les  plus  stricts  pour  que 
leurs  troupes  s^abetienuent  de  toute  boati- 
litc  dans  Tattento  qu'il  plaira  à  Sa  Majetlé 
Impériale  de  donner  aussi  de  son  cAté  Ica 
mêmes  ordres  k  ses  troupes  et  de  (aire  ar- 
rêter la  marche  des  troupes  impériala 
les  frontières  des  Provinces-Unies.» 
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aer  ses  t'rontkVes,  uniquement  par  atlenlion  pour  le  Roi  Très  Chré- 
lien.  C'est  ce  que  MM.  des  ÉUts  gént^raux  devraient  sentir,  ce  me 
semble  1  s'il  voulaient  dire  équllubles,  et  se  mettre  parfaitement  à  la 
place  de  l'Empereur,  pour  ne  pas  se  tromper  sur  ce  ipie  l'on  peut  »e 
permettre  d'espérer  de  sa  part,  pendant  qu'au  lieu  de  cela,  à  en  juger 
par  la  teneur  de  la  communication  verbale  des  ambassadeurs  de  la 
RtSpubltque  auprès  du  Roi,  ils  y  ont  pris  un  ton  un  peu  trop  haut, 
ce  me  semble.  Ils  s'y  méconnaissent  un  peu  :  \h  s'oublient  et  oublient 
en  môme  lemps  h  qui  ils  parlent.  Il  semblerait  à  les  entendre,  que 
c'est  l'Empereur  qui  est  dans  le  cas  d'avoir  besoin  d'Aitor  une  guerre 
avec  la  Ri^publiqne.  Ce  qui  y  est  dit  de  leurs  intentions  relativement 
aux  égards  qui  sont  dus  k  S.  M.  I.  el  à  la  disposition  ah  ils  sont  de 
faire  les  di^marcbes  qui  pourraîonl  dtre  garante»  de  la  haute  estime 
qu'ils  lui  portent,  ainsi  que  du  désir  de  rétablir  el  decultiv^r  la  bonne 
intelligence  entre  les  deux  Etals,  n'a  pas  besoin  de  grandes  proteslo- 
lions  pour  être  cru.  Mais  il  ne  s'agit  pas  d'intentions  et  de  dispositions 
oh  il  est  question  de  faire  et  d'agir,  en  conséquence  des  circonstances 
relatives,  et  c'est  exactement  ce  que  l'on  ne  fait  pas,  comme  s'il  y 
avait  du  lemps  à  |M;rdre  pour  [irévenïr  et  empêcher  l'orage  d'éclater. 

Quant  aux  réclamations  contenues  dans  le  tableau  sommaire  des 
prétentions  de  S.  M.  1. ,  les  Étals  généraux  ont  eu  tout  le  temps  de  les 
tliintter  depuis  qu'il  leur  a  été  remis.  Aciuelleroent  il  ne  s'agit  donc 
plus  que  de  faire  h  S.  M.  I.  des  propositions  qu'Elle  puisse  accepter,  et 
non  pas  de  discuter  encore,  attendu  que  l'Empereur  a  tout  dit  et  que 
la  République  a  eu  bien  au  dcli'i  du  lemps  nécessaire  pour  discoter 
ses  prétentions. 

On  ne  comprend  pas  trop  d'ailleurs  ni  l'esprit  ni  Fintenlion  des 
ordres  renouvelés,  qu'elle  prélend  foire  valoir,  pour  que  ses  troupes 
s'abstiennent  de  toutes  hoslihtés,  comme  si  on  pouvait  en  supposer  ou 
en  appréhender  de  sa  part.  Il  n'est  pas  plus  concevable  non  plus,  com- 
ment elle  peut  imaginer  d'engager  l'Empereur  à  faire  arrêter  la  marche 
de  ses  troupes  dans  le  moment  même,  auquel  ses  ambassadeurs 
auprès  do  S.  M.  Très  Chrétienne  par  leur  communication  verbale  se 
sont  expliqués  d'une  façon  à  tous  égards  assurément  bien  peu  propre . 
A  faire  entrevoir  è  S.  M.  1,  un  espoir  fondé  qu'Elle  pourrait  n'avoir 
|»lus  besoin  aux  Pays-Bas  du  reste  des  troupes  destinées  pour  l'armée, 
qu'Elle  jugerait  pouvoir  lui  être  nécessaire  dans  ce  pays-là. 
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En  un  mot,  rien  de  plus  déplace  et  de  plus  déraisonnable,  selon 
moi,  que  tout  le  contenu  de  cette  communication  verbale,  et  rien  de 
moins  propre  à  produire  l'effet  désiré.  J'aurais  pu,  moyennant  cela, 
différer  jusqu'à  l'arrivée  du  courrier,  que  nous  attendons  de  votre 
part,  tout  ce  que  je  vous  mande  dans  cette  lettre.  Mais  je  n'ai  pas  pu 
me  refuser  à  la  sensation  que  m'a  inspirée  cette  très  mauvaise  marche 
des  affaires,  qui  finira  mal,  si  l'on  se  flatte  que  l'on  pourra  continuer 
à  la  faire  aller  d'un  pas  aussi  lent  et  aussi  impraticable  dans  l'état 
actuel  des  choses. 

M.  de  Vergennes  est  trop  éclairé  pour  pouvoir  ne  pas  le  sentir 
ainsi  que  moi.  Diles-lui  ce  que  vous  jugerez  à  propos  de  ce  que  je 
vous  mande  dans  cette  lettre.  Je  souhaite  pour  le  bien  de  la  Répu- 
blique qu'il  se  détermine  à  serrer  la  mesure  vis-à-vis  d'elle  autant  que 
de  besoin.  Je  compte  que  nous  pourrons  avoir  un  courrier  de  France 
dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine  et  je  suis 


185.  —  MERCY  k  JOSEPH  IL 

Paris,  5  février  iy85.  —  Contrarié  ici  en  tous  points  de  la  manière 
la  plus  inouïe  et  la  plus  sensible,  dans  l'extrême  désir  que  j'aurais  de 
me  rendre  utile  à  l'auguste  service,  il  ne  pouvait  rien  m'arriver  de 
plus  encourageant,  de  plus  consolant  que  le  sont  les  marques  de  l'ex- 
trême indulgence  et  clémence  que  V.  M.  I.  daigne  accorder  à  mon 
zèle,  et  celte  bonté  me  met  au-dessus  de  tout  ce  que  me  fait  éprouver 
d'ailleurs  ma  fâcheuse  position. 

C'est  avec  un  véritable  chagrin  que  je  vois  la  grande  affaire  de  l'é- 
change de  la  Havière  manquée  ou  pour  le  moins  remise  à  des  temps 
plus  reculés.  Malgré  les  assertions  du  Roi  Très  Chrétien,  on  ne  peut 
se  défendre  de  croire  que  l'insigne  perfidie  du  comte  de  Vergennes 
aura  opéré  dans  cette  occasion,  ainsi  qu'en  tant  d'autres,  et  la  Reine 
en  est  si  outrée  que  j'ai  eu  de  la  peine  à  La  détourner  de  quelques 
scènes  de  vivacité  fort  inutiles  dans  le  moment  présent,  attendu  qu'elles 
n'auraient  abouti  qu'à  intercepter  l'avantage  que  je  cherche  de  tirer  du 
ministre  relativement  aux  Hollandais.  La  Reine  est  d'autant  plus  pi- 
quée et  affectée  qu'Elle  ne  se  permettra  vraisemblablement  pas  d'en 


5  FÉVRIER  1785. 


3R5 


evplifju'T  lu  vraie  cause  il  V.  M,  Celle  naiise  lient  à  l'instabilité  des 
iijéi\s  du  Roi,  il  UDC  abnégation  de  tonte  volonté  propre  (jui  Le  tient 
dans  une  sorte  de  tutelle  de  son  ministre,  ainsi  que  ma  dépêche  d'of- 
fice en  présente  une  partirularilé  frappante  "*,  et  refte  cause  rend 
l'induence  de  la  Ucine  insulTisanle  à  opérer  le  renvoi  du  comte  de 
Vergennes,  parce  que  le  Roi  est  effrayé  de  l'embarras  où  11  croirait  se 
trouver  dans  des  circonstances  aussi  importantes,  iiussi  instantes  que 
le  sont  celles  du  moment. 

Celle  conjoncture  examinée  dans  son  ensemble  et  clans  ses  résultats 
me  porte  à  croire  qu'une  profonde  dissimulation  peut  encore  être  né- 
cessaire pour  quelque  temps,  et  c'esl  d'après  cette  opinion  que  j'ai 
proposé  à  la  Reine  de  se  conduire  envers  le  ministre  de  la  manière  que 
l'expose  ma  dépêche  d'aujourd'hui'". 

La  Reine  m'a  paru  fort  frappée  d'un  passage  de  la  lettre  de  V,  M. 
où  Elle  cite,  comme  un  moyen  eETicace  d'abréger  toute  contestation 


'''  Le  i"  février  1783,  la  Reine  ra- 
conta é  H.  de  Merci  que  le  jour  mdmG,  le 
a8  nu  le  119  janvier,  oîi  la  Itoi  re^t  la 
lettre  de  l'Empereur  du  ig  janvier  (voir 
[iliis  baiil.  |i.  377.  n.  9).  Il  manifesta  ou- 
vprlemenl  h  la  Reine  la  profonde  salislac- 
lion  que  celle  leUre  Lui  caiiaait.  En  mi'nie 
temps,  Il  laissait  percer  un  peu  de  mécon- 
tentcmenl  au  sujet  de  la  conduite  des  Uni- 
landais.  De  son  propre  mouvement,  Il  fil 
remarquer  à  la  Heine  qu'en  hil  c'était  une 
vérilable  impertinence  de  la  part  de  ces 
i^publicains  de  se  servir  d'expressions  comme 
celles  qu'ils  se  pcrmellaient  dans  leurs  mé- 
moire» envers  les  grandes  cours  les  plus  cou- 
ûdérables. 

Une  des  phrases  qui  avaient  paru  le 
plus  cboquer  le  Roi  était  celle-ci  :  n^ii'ili 
(les  Hollandais)  Jtiireraienl  peavair  ètiltr 
ta  guerre  attc  f Empereur»,  Le  Roi  avait 
ajouté  qu'on  devrait  eiilin  leur  parler  sur 
un  ton  qui  mil  ùa  i  leurs  encès  de  lan- 
gage el  les  retint  dans  les  limite»  de  la  con- 
sidération et  des  égards  dus  à  la  cour  im- 
périale, li-dessus  la  Reine,  toute  joyeuse 
de  voir  son  mari  dans  ces  bonnes  dispo- 
ùUons,  s'était  appliquée  à  le  msintenirel 
â  le  forlilier  dans  ce!  état  d'esprit   en  lui 


c;iposanl  tous  les  argumi>nls  qu'Elle  ovait 
pu  trouver.  Mais,  deu»  jours  après.  Elle 
crut  s'aperrevoir  d'un  changement  complet 
dans  les  idées  du  Roi.  Il  ne  laissait  plus 
voir  que  craintes  et  doutes  sur  ce  qu'il  y 
aurait  i  faire  d'après  la  uitrchc  des  évé- 
nements. Sa  première  fa;on  de  voir  les 
choses,  si  juste  et  si  favorable  à  la  cour  de 
Vienne,  avait  été  complètement  cbaugée 
par  les  discom'J  de  son  ministre.  (  Dépêche 
d'olUce  du  comte  de  Mercy  du  5  février 
.785.) 

™  Lei"  février  1785.  M.do  Hcrcy  dit 
h  la  Reine  qu'Elle  ne  devrait  pas  suivre  si 
ponctuellement  la  règle  qu'Elle  avait  adop- 
tée de  ne  voir  M.  de  Vergennes  qu'en  pré- 
sence du  Roi.  Au  contraire,  il  lui  paraissait 
nécessaire  que  S.  M.  daîgnil  s'entretenir 
avec  ce  ministre  sans  s'emporter  et  en  lui 
représentant  toutes  les  eicellenlus  raisons 
que  la  Reine  était  mieux  que  personne  ca- 
pable de  faire  valoir.  S'il  plaisait  k  S.  M. 
d'agir  en  ce  sens  avec  suite,  fermeté  el 
énergie  el  d'appuyer  son  intervention  par 
des  raisonnements  fondés  sur  les  véritables 
intérêts  do  la  Fnince,  il  était  entièrement 
persuudé  que  ce  moyen  aurait  l'eflet  désii'é. 
Rien  que  les  intérêts  de  «un  frère  liassent 
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av<*c  les  Hollandais,  celui  de  liîur  porter  subitement  quelque  grand 
couj)  frappé  de  manière  à  les  réduire.  Si  ce  projet  tient  ù  la  persua- 
sion que  la  France  ne  se  mêlerait  pas  de  la  querelle,  lopinion  de  la 
Reine  n'admet  point  celte  sécurité.  Elle  croit  que,  même  sans  le  vou- 
loir et  en  évaluant  mal  les  fausses  démarches  auxquelles  on  pourrail 
se  livrer,  on  se  trouverait  ici  comme  entraîné  au  delà  des  bornes  dans 
lesquelles  peut-être  on  se  serait  proposé  de  rester.  Quelque  possible 
(jue  soit  l'eflet  de  cette  conjecture,  j'ai  cependant  bien  de  la  peine  â 
croire  que,  vu  le  chétif  état  où  se  trouve  le  militaire  de  terre  en 
France,  joint  à  l'embarras  de  ses  dettes,  de  celui  des  dépenses  â  faire, 
et  à  tant  d'autres  considérations,  on  se  déterminât  à  des  entreprises 
hasardeuses,  et  si  V.  M.  faisait  rassembler  80,000  hommes  dans  ses 
provinces  belges,   il  est  vraisemblable  qu'une  armée  si  supérieure- 
ment composée  assurerait  le  succès  d'une  première  année  de  guerre  et 
ne  donnerait  lieu  à  quelques  risques  que  pour  les  suivantes.  Go  n'est 
qu'en  guise  de  commentaire  aux  réflexions  de  la  Reine  que  je  me  suis 
permis  ces  remarques  dont  l'objet  passe  d'ailleurs  la  sphère  dans  la- 
quelle je  dois  me  renfermer. 

En  usant  de  toute  la  circonspection  convenable  à  ne  pas  compro- 
mettre la  source  d'où  partent  les  avis  que  V.  M.  a  daigné  me  conBer 
sur  la  conduite  de  l'ambassadeur  de  France  à  la  Porte,  j'en  ai  dit  les 
principales  circonstances  à  la  Reine,  et  File  en  a  été  d'autant  plus 
indignée  que  les  assertions  du  comte  de  Choiseul  au  grand-virir  sur 
le  prétendu  langage  de  la  Reine  sont  de  la  dernière  fausseté  au  point 
même  que  l'ambassadeur  en  question  vient  d'écrire  à  cette  princesse 
une  lettre  où  il  déplore  sa  situation  qui  le  remplit  d'inquiétude  sur  le 
danger  où  pourraient  l'exposer  ses  devoirs  de  déplaire  à  la  Reine, 
finissant  par  proposer  de  renoncer  à  son  ambassade  plutôt  que  d'en- 
courir ce  malheur. 

J'ai  observé  que  cette  hypocrisie  était  un  masque  très  maladroit, 
emprunté  dans  la  seule  persuasion  de  l'impossibilité  d'être  si  prompte- 
mont  rappelé  d'une  mission  très  éloignée,  où  l'on  songe  &  mettre  h  cou- 
fort  à  cœur  à  la  Reinn,  Elle  était  si  forte-  après  Lui  avoir  fait  envinger  tous  les  événe- 
ment irritée  contre  M.  de  Vergenoes  que        mcnta  poseibies,  i!  réussit  i  obienir  da  la 


M,  de  Mercy  eut  beaucoup  de  peine  à  i*a-        Reine    la    promesse  qu'EUe   nivrait 
mener  à  ce  qui  lui  paraissait  le  plus  avan-         conseil.  (  Dépêche  do  comte  de  Merey  du 
laf^ux  dan»)  la  circonstance  présente.  Enfin         5  février  1785.) 
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vert  les  manœuvres  repréhensibles  que  l'on  se  propose  d'y  remplir. 
J'ai  suppli(^  en  même  temps  la  Kcine  de  ne  pas  perdre  de  vue  l'instant 
où  ce  rappel  pourrait  avoir  lieu ,  et  Elle  m'a  paru  fort  portée  à  s'en 
occuper.  Au  reste,  à  la  nuance  près  des  expressions  insolentes,  la 
marche  du  comte  de  Choiseul  s'accorde  avec  celle  de  ses  collègues 
dans  les  autres  cours;  on  y  voit  partout  une  opposition  odieuse  qui 
caractérise  le  système  actuel  du  ministère  de  Versailles  et  qui  justifie 
les  observations  que  mon  très  humble  rapport  du  3 1  décembre  a  mis 
sous  les  yeux  de  V.  M.;  il  reste  à  voir  jusqu'où  ce  système  influera 
dans  les  affaires  hollandaises.  Je  ne  me  fais  pas  illusion  sur  les  motifs 
qui  ont  engagé  le  comte  de  Vergennes  à  tenir  en  dernier  lieu  quel- 
ques |)ropos  raisonnables  aux  ambassadeurs  de  la  République;  j'en 
augure  encore  moins  des  suites  efficaces;  ces  propos,  que  l'on  ne  sau- 
rait prendre  comme  indice  de  bonne  volonté,  le  sont  plutôt  delà  peur 
d'une  guerre  et  viendraient  dans  ce  sens  à  l'appui  de  mes  observa- 
tions sur  les  idées  de  la  Reine  ^^^ 


(^)  Mariê-Antoitiêtte  à  Joseph  II,  Ver^ 
$aiUes,  le  ù  février  tj85.  —  «Il  est  impos- 
sible ,  mon  cher  frère ,  qu^unc  afKiire  comme 
celle-ci  ne  me  peine  et  ne  m^inquièle  beau- 
coup. Pour  que  M.  de  Vergennes  ne  puisse 
faire  au  Roi  des  rapports  faux  ou  équi- 
voques de  ce  que  je  lui  dis,  je  me  suis  mise 
sur  le  pied  de  ne  plus  lui  parler  de  Taf- 
faire  de  Hollande  qu^en  présence  du  Roi, 
et  CCS  jours-ci ,  je  lui  ai  écrit  pour  faire  ces- 
ser rinondation  des  Hollandab  et  j'ai  mon- 
tré au  Roi  ma  lettre  et  sa  réponse. 

«Vous  avez  bien  raison  d'être  content  des 
sentiments  personnels  du  Roi;  ils  sont  en- 
core mieux  dans  son  cœur  que  dans  ses 
lettres.  J'en  ai  été  contente  et  vous  l'auriez  été 
vous-même  si  vous  aviez  entendu  ce  qu'il  me 
disait  en  lisant  votre  lettre.  Il  trouvait  vos 
demandes  justes  et  vas  motifs  très  raison- 
nables; mais,  je  rougis  de  vous  l'avouer, 
après  qu'il  a  vu  son  ministre,  sou  ton  n'est 
plus  le  même;  il  est  embarrassé,  évite  de 
me  parler  d'aOaires  et,  quand  je  le  mets 
dans  le  cas  de  me  répondre,  il  se  trouve 
souvent  quelque  nouvelle  entrave  qui  affai- 
blit ce  qu'il  m'a  dit  de  bon.  Il  m'avait  an- 


noncé, il  y  a  quelques  jours,  que  les  dépu- 
tés étaient  décidés  pour  la  réparation  du 
coup  de  canon.  J'en  étais  fort  contente  parce 
que  c'était  un  grand  pas  pour  votre  consi- 
dération et  un  acheminement  à  la  paix.  Au- 
jourd'hui il  se  trouve  que  cette  décision  est  si 
affaiblie  par  des  préalables  et  des  restrictions 
qu'elle  en  deviendra  peut-être  sans  effet. 
«Vous  avez  toute  raison,  mon  cher  frère, 
d'exiger  une  prompte  décision.  J'y  insiste 
et  ne  cesserai  pas  mes  instances.  Je  crois 
aussi  que  vos  troupes  ne  seraient  pas  long- 
temps à  décider  Ùl  querelle  avec  les  Hol- 
landais; mais  seront-ils  seuls?  Cet  ariide 
donne  bien  à  penser.  Devait-on  croire  que 
la  France,  instruite  de  la  déclaration  que 
vous  faisiez  aux  Hollandais  sur  la  naviga- 
tion de  l'Escaut,  l'ayant  presque  approuvée, 
au  moins  n'ayant  rien  manifesté  de  con- 
traire, vous  déclarerait  après  coup  qu'elle 
enverra  une  armée  sur  la  frontière?  Cette 
maudite  déclaration,  dont  je  n'ai  pu  arrê- 
ter le  courrier  que  pendant  cinq  jours  dans 
l'espérance  qu'il  en  arriverait  un  de  votre 
part,  elle  n'a  pas  été  rétractée.  Il  est  vrai, 
ce  n'est  pas  une  déclaration  de  guerre;  il 
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leur  ftt  déclarer  qu'il  ne  les  assistera  pas  s'ils  diffèrent  la  cession  de 
Maëstricht  et  l'envoi  des  députés. 

Le  Roi  a  répondu  qu'il  venait  de  faire  écrire  en  Hollande  pour  le 
départ  des  députés  sans  attendre  des  réponses  de  Vienne;  que  le  Roi 
conBait  à  la  Reine  de  la  meilleure  foi  qu'il  était  fort  éloigné  de  se 
mêler  de  la  querelle  en  faveur  des  Hollandais,  mais  qu'il  était  impos- 
sible de  leur  faire  la  déclaration  proposée»  parce  qu'alors  ils  s'allie- 
raient sur-le-champ  avec  l'Angleterre. 

La  Reine  croit  que  le  Roi  s'attache  trop  aux  expressions  ami- 
cales contenues  dans  les  lettres  de  V.  M.  et  qu'il  perd  de  vue  ce 
qu'elles  renferment  de  substantiel  sur  le  fond  des  choses;  qu'il  en 
r^ulte  que  la  Reine  est  dans  le  cas  de  donner  des  assauts  dans  les- 
quels Eue  désirerait  être  soutenue;  Elle  croit  qu'Elle  trouverait  ce 
secours  dans  les  explications  suivantes,  s'il  plaisait  à  V.  M.  d'en  faire 
usage. 

Cela  consisterait  à  rappeler  au  Roi  qu'on  Lui  avait  communiqué 
Yullimaium  sur  l'Escaut,  que  son  ministère  n'y  avait  rien  opposé, 
qu'ainsi,  au  contraire,  il  avait  donné  un  conseil  sur  le  délai  conve- 
nable à  faire  naviguer  les  bâtiments  impériaux  ;  que  le  Roi  avait  de- 
mandé à  V.  M.  de  suspendre  la  marche  de  ses  troupes  et  tout  acte 
d'hostilité,  qu'EUe  y  avait  consenti;  que  le  Roi  avait  conseillé  aux 
Hollandais  d'envoyer  des  députés  pour  faire  satisfaction  sur  la  canon- 
nade et  de  décider  Maëstricht  et  ses  dépendances  ;  que  les  États  géné- 
raux ne  paraissaient  disposés  à  se  prêter  sur  le  premier  point  que  d'une 
manière  indécente  et  insuffisante,  et  qu'ils  se  refusaient  sur  le  second 
et  principal  article;  qu'en  conséquence  de  ce  parallèle  de  complaisance 
entière  d'une  part  et  de  rélicence  offensante  de  l'autre,  V.  M.  voulait 
bien,  par  égard  pour  le  Roi,  suspendre  les  hostilités  jusqu'au  i*'  de 
mai,  mais  qu'EUe  ne  pouvait  pas  également  suspendre  la  marche 
de  ses  troupes,  lesquelles  devaient  naturellement  se  trouver  en  lieu 
et  place  au  moins  quinze  jours  avant  qu'il  ne  fât  question  de  les 
employer. 

La  Reine  désirerait  principalement  que  V.  M.  voulût  observer 
que  si  les  propositions  que  le  Roi  par  amitié  Lui  a  faites  de  main 
propre,  devaient  toujours  tourner  contre  Elle-même,  l'Europe  éton- 
née ne  saurait  que  penser  des  sentiments  que  le  Roi  a  voulu  mar- 
quer à  V.  ]W. 


390  MKIÏCV  À  JOSEIMI   II. 

Le  Uni  écrira  aujourd'hui  ou  ilomaln  i^  V.  M.  ;  la  Reine  n  vu  In  ietlre; 
Elle  V  a  Irouvtî  plus  de  mauvaises  lûurnun?s  <|uc  de  bonnes'". 

Coranie  c'est  par  ordre  exprès  dt?  In  Reîne  que  je  mets  tout  ceci  très 
humblement  sous  les  yeux  de  V.  M.  et  (jue  je  n'ai  qu'un  instant  pour 
m'en  acquitter,  j'implore  l'indulgence  de  V.  M.  sur  la  tournure  ot  la 
riidaction  de  ne  8iippl(5ment  il  mon  1res  humble  rapport. 

La  Reine  espère  que  V,  M.,  dans  sa  lettre  au  Roi,  ne  Lui  donnera 
aucun  indice  qu'Elle  est  instruite  de  la  ri?solulion  ofi  le  Roi  proleste 
d'être  de  ne  point  donner  de  secours  réels  aux  Hollandais. 


l'I  Louii  XVI  à  JoKph  11.  Virtaillei,  la 
6fivrier  1788;  —  «Mon  ther  l>eBu-rr^, 
j'ai  reçii  la  lellre  que  V.  M.  m'n  ^rile  la 
19  du  mois  demiiii';  elle  n'a  élé  d'nuISMl 
plus  Bgnîablf;  qu'ellu  penfermi'  Je  nourellp» 
prcutes  àe  sa  conGance  dnni  mnn  anùlié 
pour  elle  et  qu'elle  rortîfie  me»  wp^ran(e« 
pour  la  i^nnst^rvaLion  de  la  pBÎi.  [I  nn  dé- 
pendra pas  (le  mni  que  les  bonni-î  dispmi- 
tiana  de  V.  M.  k  wl  dgard  n'alenl  le  plus 
prompt,  piïel.  Je  m*en  Balle  d'aulanl  plus 
que  le»  Hollandnii  les  parlagcnl  et  qu'ils 
dirent  bien  HÎncèremenl  de  re|;agNer  l'af- 
feelion  de  V.  M.  Yotis  aurri  pu,  mon  cher 
beau-frère,  vous  en  convaincra  par  la  nou- 
velle résolulion  des  Étala  gén^raui  que  j'ai 
Tait  adresser,  il  y  a  quelques  jours,  ai)  mar- 
quis de  Noailles.  Vous  y  aurei  vu  lei  dlspo- 
silious  nii  ils  eout  par  rapport  k  l'outoi  de 
la  dépulalioii  qui^  vous  ave«  demandée  et  à 
la  rcprific  de  la  n(<jrocialinn  sur  l'^s  objets 
<.^onn<B  dans  le  tableiiu  sommaire.  Il  me 
scinlile  qiie  daus  tel  dtot  île  chosN  V,  M. 
peut  MUS  tucnuvi^nieul  ilunuer  ks  mnins  à 
Utio  suspension  (Tnrmes  cl  eonsonlir  que  les 
ntgAdaiïons  Boicol  reprît»  et  ranliniid<«. 
Mit  difcetemenl,  «oit  tous  ma  médialion. 
sJe  ferai  certainemeiil  loul  ce  qui  sera  on 
utOD  pouvoir  pour  que  vous  ullcniei  une 
tali«ftelîon  conv«iablc:  mais  je  suis  per- 
MMdé  d'avance,  mon  cher  beaii-frère,  que 
rinlôn!!  de  voire  disni'^ .  qui  est  le  point  le 
plus  e!«cnliel,   so  Ironvant  salïafail,  vous 


suivrez  pour  le  ccslc  pliilot  l'impulsion  île 
la  mafptnimilt!  de  votre  Ime  que  celle  de 
voire  puissance. 

"Je  crois  devoir  prévenir  V.  M.  que  je 
viens  de  presser  de  nouveau  les  Hollandais 
de  délibérer  sêrieiisemcnl  sur  les  proposi- 
tions dont  il  conviendra  qu'ils  cliarf[eul  les 
plénipotentiaires  qui  se  rendront  h  Vienne; 
mais  je  désirerais,  mon  cher  beau-frère, 
que  vous  voulusiiet  d^s  i  présent  roe  eon- 
Ger  vos  dernières  ijiten  lions.  Je  ne  ferai  de 
celle  conlîdeiice  que  l'usage  auquel  vous 
croirei  pouvoir  m'nuinriser. 

irQuanI  au  projet  d'écbangede  la  BavtiTC, 
je  juge,  par  le  parli  que  pr^nd  V.  M.  d« 
l'abandonner,  qu'elle  en  n  prévu  comme  niM 
les  dilTicullés  et  les  erabarms.  Il  m'a  él^ 
impossible  de  les  prévenir  faute  d'avoir  élË 
averli  i  tecups  de  la  nêf{ociotion  serrète  con- 
fiée au  comle  de  [tomanicw  el,  quoique  jo 
sois  peiné  de  la  réponse  du  duc  des  Deui' 
Pouls,  je  n'en  suis  pas  élonné .  parce  que 
ce  prince,  livré  à  lui-même,  f'csl  trop  nban- 
do^é  au  senlimenl  que  luï  n  inspiré  la 
manière  Iranrbanle  dont  ce  ministre  russe 
lui  a  intimé  (oa  pmpositions. 

eEii  allendanl  voire  réponec.  mon  eber 
lieBu-frère,  jevau$  prie  de  recevoir  leans- 
sumncns  de  mon  lidèle  allacliernent  aux 
liens  qui  nous  nnisn-nl  et  de  la  tendre 
amiliè  que  je  vous  ai  vouée  pour  la  vit'.n 
(,Marif-Antoi»Mte,J„Èrph  H.....  ll,r  Britf- 
merhlel,  p.  7^.) 
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187.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Vienne,  ce  si  février  îj85.  —  J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  à  la 
fois  et  ai  été  vraiment  peiné  de  vous  savoir  incommodé,  craignant  que 
dans  ces  circonstances  votre  zèle  ne  vous  emportât  à  sortir  et  k  faire 
des  coui^ses  de  Versailles,  toujours  très  incommodes  dans  cette  saison, 
avant  le  temps.  Je  suis  vraiment  et  tendrement  obligé  à  la  Reine  pour 
tout  ce  qu'elle  m'écrit  et  ce  qu  elle  vous  mande  encore  de  me  faire 
connattre;  j  y  reconnais  en  plein  son  amitié  et  sa  bonne  volonté;  mais, 
en  même  temps,  on  ne  peut  disconvenir  du  peu  de  succès  qu'on  a  h 
s'attendre  de  sa  part  et  de  la  bonne  volonté  efficace  du  Roi. 

Je  vous  joins  ici  la  copie  de  la  lettre  que  le  Roi  m'a  écrite  et  la 
réponse  que  j'y  fais  en  original  et  copie  ^^l  Vous  verrez  que  mon  ton  est 


0)  Joteph  U  à  LouU  XVI,  le  at  ftvrier 
1^85.  —  trMon  cher  beau-frère,  j'ai  reçu 
la  ietlre  de  V.  M.  du  6  de  ce  mois  de 
rnéme  que  la  dernière  résolution  des  États 
généraux  que  vous  m'avez  fait  communi- 
quer par  le  marquis  de  Noailles  et  sur  la- 
quelle vous  me  témoignez  votre  opinion. 
Je  voudrais  la  partager,  mais  je  vous  avoue 
que  j'ai  peine  à  adhérer  au  degré  de  con- 
fiance que  vous  paraissent  mériter  les  dis- 
positions des  Hollandais,  que  je  trouve  beau- 
coup trop  équivoques  pour  pouvoir  m'y  li- 
vrer. Néanmoins,  pour  ne  pas  faire  perdre 
à  V.  M.  le  fruit  de  ses  soins,  je  veux  bien 
dissimuler  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  sur 
la  façon  dont  ils  ont  motivé  Tenvoi  de  leurs 
députés  et  sur  le  langage  trop  familier  de 
leur  part,  et  je  consens  en  conséquence  à 
rerevoir  ces  députés. 

«Je  veux  bien  également  et  uniquement 
par  égard  pour  V.  M.  suspendre  toute  hos- 
tilité de  ma  pari  jusqu'au  i*'  de  mai 
prochain,  et  j'autorise  le  comte  de  Mercy  à 
signer  à  cet  effet  une  convention  avec  les 
ambassadeurs  de  la  République  auprès  de 
V.  M. 

<r  Je  chaire  aussi  mon  ambassadeur  de  por- 
ter à  sa  connaissance  mes  dernières  inten- 
tions ,  conformément  aux  désirs  qu'elle  m'en 


a  marqués.  V.  M.  trouvera  bon  que  je  m'y 
rapporte,  attendu  que  les  détails  en  seraient 
trop  longs  pour  notre  correspondance  con- 
fidentielle. 

«rJe  crois  qu'elle  trouvera  ma  proportion 
en  tout  point  aussi  modérée  qu'équitable 
et  propre  à  la  fin  à  rendre  les  Hollandais 
raisonnables,  si  votre  amitié  et  les  preuves 
de  confiance  sans  borne  que  je  ne  cesse  de 
vous  donner  vous  engagent  à  leur  faire 
sentir  de  même  que  c'est  mon  dernier  mot 
et  que  de  son  acceptation  ou  de  son  refus 
dépend  la  paix  ou  la  guerre.  Au  moins  il 
sera  impossible  que  vous  ne  sentiez  pas  la 
différence  qui  existe  entre  la  complaisance 
que  je  témoigne  à  tous  vos  désirs  et  celle  à 
laquelle  les  Hollandais  se  refusent. 

(r Quant  à  ce  qu'elle  me  marque  dans 
sa  lettre  par  rapport  au  projet  de  l'échange 
de  la  Bavière,  je  crois  devoir  la  tirer  de 
l'erreur  dans  laquelle  elle  me  parait  se 
trouver  à  cet  égard.  Ce  n'est  nullement 
parce  que  j'en  ai  prévu  les  difficultés  et  tes 
embarras,  comme  vous  le  supposez,  mais 
uniquement  parce  que  vous  avez  cru  ne  de- 
voir vous  employer  à  déterminer  le  duc  des 
Deux-Ponts  à  donner  les  mains  à  une  pro- 
position qui  lui  était  très  manifestement  des 
plus  avantageuses  et  pour  le  présent  et  pour 
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un  peu  moins  amical ,  et  que,  surtout  au  sujet  du  troc  de  ia  Bavière,  je 
m'explique  très  clairement.  S'il  y  avait  moyen  de  parvenir  encore  à  l*ar- 
ranger,  ce  serait  bien  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  désirable  au  monde; 
dussé-je  même  renoncer  aux  pays  de  Luxembourg  et  de  Namur,  je  passe- 
rais sur  toutes  ces  considérations,  et  si  vous  pouviez  faire  que  la 
France  me  proposât  cela  et  s'engageât  d'y  amener  le  duc  des  Deux- 
Ponts,  outre  les  avantages  réels  qu'elle  pourrait  même  se  stipuler,  soit 
du  côté  des  pays  rétrocédés  ou  dans  le  Luxembourg,  ce  serait  le  plus 
grand  coup  d'État  que  nous  pourrions  faire.  Mais,  s'il  faut  y  renoncer, 
alors  il  ne  reste  plus  que  de  finir  cette  mauvaise  affaire  le  moins  mai 
et  le  plus  tôt  possible.  Les  détails  que  le  prince  de  Kaunitz  vous  en- 
voie à  ce  sujet,  vous  en  instruiront;  l'essentiel  est  de  presser  une  con- 
clusion qui,  parle  caractère  et  la  constitution  des  Hollandais,  devient 
sans  doute  bien  plus  difficile  que  nulle  part. 

Je  sais  que  M.  de  Vergcnnes  a  tout  de  suite  consulté  le  roi  de 
Prusse  uu  sujet  du  troc  de  la  Bavière;  ainsi  sa  duplicité  et  ses  mau- 
vaises intentions  sont  bien  clairement  démontrées.  Les  mêmes  insinua- 
tions insidieuses  continuent  de  la  part  de  leurs  ministres  à  toutes  les 
cours  possibles. 

Je  n'ai  pu  me  servir  de  toutes  les  expressions  que  vous  avez  bien 
voulu  me  suggérer,  puisque  je  sais  bien  que  l'effet  de  ma  lettre  n'était 
que  très  momentané  auprès  du  Roi  et  toujours  soumis  à  l'avis  de  ses 
ministres.  C'est  dans  ma  lettre  à  la  Reine  ^^^  que  je  me  sers  de  la  plu- 


Pavcnir  cl  qui  ne  nuisail  à  personne,  ainsi 
que  iH'S  certainement  je  Peusse  fail  pour 
vous  si  vous  eussiez  été  dans  mon  cas ,  que 
j'en  ai  abandonné  Tidée,  attendu  que,  si, 
comme  n'a  point  hésité  de  le  faire  Timpé- 
ralricc  de  Russie,  mon  amie,  vous  eussiez 
bien  voulu  vous  inteq)oser  auprès  du  duc 
des  Deux-Ponis,  ou  que  vous  voulussiez 
mémo  encore  lui  en  faire  connailrc  les 
avantages  et  m'assurer  par  là  le  libre  con- 
sentement des  deux  chefs  de  la  maison 
palatine  bavaroise,  je  ne  regarderais  plus 
que  comme  nulle  toute  autre  difficullé 
quelconque. 

««C'est  en  remettant  avec  une  vraie  con- 
fiance mes  intéréLs  entre  vos  mains  que  je 
vous  prie,   on  vous   embrassant,  de   me 


croire,  avec  tous  les  sentiments  de  b  tendre 

amitié  qui  nous  unit i>  (Marie-Antai' 

nette  f  Joteph   II Ihr  fkiefweàiMi^ 

p.  80.) 

(*^  JotepK  II  à  Marie-AntoÎMttê t  U  3oft~ 
viier  ijSS.  —  <rj*ai  été  seosibleiiienl 
touché  de  votre  chère  lettre,  qui  ni^a  été 
remise  par  mon  courrier.  Je  ne  uarais 
assez  vous  témoigner  combien  toutes  les 
marques  d'amitié  et  d^intérét  que  vous  m 
cessez  de  me  donner  me  font  plaisir. 

«G^est  en  vous  priant  de  remettra  k 
lettre  ci-jointe  au  Roi  que  je  ne  puis  Yons 
cacher,  ma  chère  sœur,  que  jusqn^à  présent 
je  ne  vois  dans  notre  correspondance  oonfi- 
dentiellc  que  de  ma  part  descomplaisaDces 
et  de  la  sienne  des  phrases  d^amitié. 
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part  de  ces  expressions,  et  vous  pouvez  lui  conseiller  de  la  faire  voir 
au  Roi,  et  en  même  temps  elle  ne  sera  pas  sujette  à  être  censurée 
par  M.  de  Vergennes. 

Je  vous  joins  également  ici  la  copie  de  cette  lettre  où  il  me  parait 


(rSans  vouloir  récriminer,  je  ne  puis 
néanmoins  tous  dissimuler  ma  sensibilité  à 
ce  sujet.  Je  crois  avoir  tout  fait  en  allié  et 
en  ami.  Je  ne  me  suis  permis  aucune  dé- 
marche ni  même  d^écouter  quelconques 
propositions,  qui  n^ont  pas  manqué  de 
m*avoir  été  faites  de  la  part  des  ennemis 
du  Roi;  et  jusquà  ce  moment,  quoique  le 
Roi  veuille  m^empécber  de  prendre  une 
juste  satisfaction  des  Hollandais,  même  en 
rassemblant  des  armées,  quMl  s*est  refusé 
de  contribuer  à  Tarrangement  de  ré- 
change avec  rélecteur  palatin,  quoiqu^il 
Tait  reconnu  ministériellement  n^étre  au- 
cunement contre  les  intérêts  de  la  France , 
mais  uniquement  de  crainte  qu'il  ne  con- 
vienne pas  au  roi  de  Prusse,  je  n'ai  sonné 
le  mot  vis-à-vis  de  TAnglelerre,  ni  chei^ 
ché  d'autres  liaisons  quelconques,  ne  pou- 
vant attribuer  tout  ce  qui  se  passe  au  cœur 
du  Roi,  dont  je  connais  trop  la  sûreté  et 
la  droiture.  Mais  ceci  n'est  pas  tout  encore. 

«  Quoique  je  voie  l'intérêt  qu'on  a  de  mon 
alliance  et  de  mon  amitié  subordonné  à 
l'amitié  et  à  l'alliance  de  la  Hollande,  au 
roi  de  Prusse,  à  la  Porte  et  à  tout  plein 
de  petits  princes  d'Allemagne,  chez  les- 
quels sans  exception  tous  les  ministres 
français  tiennent  le  langage  le  plus  odieux 
sur  ma  personne,  je  veux  de  plus,  ma 
chère  sœur,  rappeler  à  votre  mémoire  la 
duplicité,  pour  ne  pas  dire  la  fausseté,  avec 
laquelle  on  a  en  agi  à  mon  égard. 

«L'arrangement  de  mes  limites  dans  un 
coin  de  la  Croatie  avec  la  Porte  a  été  non 
seulement  reconnu  juste  et  même  conve- 
nable pour  le  Roi ,  mais  son  ambassadeur 
a  été  même  chargé  ministériellement  de 
conseiller  à  la  Porte  de  me  satisfaire  à  ce 
sujet.  Dès  le  moment  qu'on  m'a  vu  des 
embarras  d'un  autre  cdté,  on  a  changé  de 
ton,  et  M.  de  Choiseul  excite  actuellement 


la  Porte  à  tenir  ferme  et  à  ne  se  prêter  à 
aucun  arrangement  avec  moi. 

«  Je  fais  communiquer  an  Roi  mon  ulti- 
matum sur  l'ouverture  de  l'Escaut.  On  n'y 
oppose  rien  ;  bien  au  contraire ,  on  me  fait 
une  espèce  de  déclaration  de  guerre  et  on 
donne  avec  emphase  des  ordres  pour  ras- 
sembler deux  armées,  sans  vouloir  jamais 
me  dire  qu'on  me  ferait  la  guerre  ni 
qu'on  ne  me  la  ferait  point,  pour  me 
laisser  dans  l'incertitude.  Le  Roi  désire  que 
je  suspende  la  marche  des  troupes  et  tout 
acte  d'hostilité  ;  j'arrête  celles  que  je  puis  ; 
je  pei*ds  le  temps,  pendant  que  je  sais  la 
Hollande  dans  la  plus  grande  confusion. 
Le  Roi  me  propose  l'envoi  des  députés  de 
la  République  pour  faire  satisfaction  sur  la 
canonnade;  il  m'écrit  de  reconnaître  mes 
droits  sur  Maèstricht  et  sur  son  territoire 
et  de  me  les  faire  remettre  sous  des  con- 
ditions. J'accepte  c«tte  offre  et  je  renonce  è 
cet  égard  à  l'ouverture  de  l'Escaut  et  ac- 
tuellement on  ne  veut  plus  qu'envoyer  les 
députés  d'une  manière  indécente  et  insuf- 
fisante et  on  ne  me  parle  plus  que  très 
équivoquement  de  la  reddition  de  Maës^ 
tricht.  Je  propose  l'échange  de  la  Ravière; 
il  n'est  possible  qu'à  la  plus  mauvaise  vo- 
lonté à  y  trouver  à  redire;  on  convient 
qu'il  n'est  point  contre  les  intérêts  du  Roi  ; 
je  ne  demande  que  ses  bons  oifîces  auprès 
du  duc  des  Deux-Ponts;  le  Roi  veut  que 
j'aille  obtenir  le  consentement  des  per- 
sonnes qui  n'y  ont  rien  à  faire  et  qui  ne 
peuvent  pas  le  désirer  et  cela  pour  gagner 
du  temps,  afin  d'en  avertir  le  roi  de 
Prusse,  et  on  fait  prévenir  le  duc  des 
Deux-Ponts  par  M.  Grosschlag  pour  qu'f. 
s'y  refuse,  comme  il  l'a  fait;  par  la 
suite  on  m'écrit  qu'apparemment  j'y  re- 
nonçais pour  les  diilicultés  que  j'y  avais 
reconnues. 
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que  j*ai  louché  tous  les  points,  de  mâmc  que  je  vous  envoie  une  autre 
iellre  pour  la  Reine,  que  je  vous  prie  de  lui  remettre  et  qui  est  uni- 
quement pour  Elle  seule  ^^\ 

Il  est  de  toute  importance,  mon  cher  Comte,  que  vous  fassiez  bien 
sentir  que  je  sois  informé  tout  de  suite  si  les  propositions  aussi  raison- 
nables que  celles  que  je  fais  seront  représentées  avec  énergie  par 
la  France  à  la  République,  ou  qu'au  moins  la  France  déclare  bien 
positivement  que,  si  après  ma  complaisance  poussée  jusqu'à  ce  der- 
nier période,  la  Hollande  est  encore  déraisonnable,  elle  me  laissera 
mettre  ces  messieurs-là  h  la  raison,  en  me  donnant  des  certitudes 
qu^elle  ne  s'en  mêlera  point  et  ne  rassemblera  aucune  armée  d*obser- 
vation.  Il  faut  que  je  sache  tout  cela  le  plus  tôt  possible  pour  remettre 
en  marche  les  troupes  qui  sont  encore  arrêtées.  L'objet  essentiel  est 
sans  doute  que  les  députés  se  rendent  à  Vienne  pour  m'y  faire  des  ex- 
cuses, sans  être  chargés  d'aucune  autre  commissiou,  et  que  le  centre 
de  la  négociation  reste  à  Paris. 

J'en  reviens  toujours  que,  si  le  troc  était  faisable  et  que  la  France 
voulût  l'appuyer,  4'on  voit  déjà  que  le  roi  de  Prusse  n'osera  rien 
faire  seul  et  prendra  son  mal  en  patience. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  c'est  là  la  seule  façon  d'en  sortir  honnête- 
ment; mais  si  la  chose  n'est  pas  faisable,  au  moins  il  faut  tâcher  de 
la  faire  finir  promptcmcnt  :  autrement  elle  deviendra  toujours  plus 
désagréable. 

Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  la  sincérité  de  mon  amitié  et  de  ma 
parfaite  confiance 

rr Voici  In  piinillèlo  rlo  ma  roudiiitc  cl  dp  est  ou    non,  parce  qu'il  serait  par  trop 

celio  qu'on  a  tcnuo  à  n)OD  ôjrnrd,  et  si  les  forl  qu*oii  exigeât  de  ma  complaisance  de 

{impositions  (juc  \p  \Wi  m'a  l'aiU^  en  ami-  me  faire  perdre   le  temps  pour  asacmbler 

lu»    do  iv.r4i     propre    devaient    toujours,  mes  troupes  que  j'ai    fait  arrêter  et  qui 

romni"  ju><qu'à   pn.'SiMit,    tourner   contre  doivent    cependant   se   trouver  en    place 

moi  cl   «'tru  in**ii lieuses,  pondant  que  je  avaul  la  fm  d'avril  pour  pouvoir  a(pr. 

m'y  livre  avec  franchise  ot  nmilié,  je  vous  «Adieu,  ma  chère  sœur,  panlonnei  tout 

laisse  à  ju^r^r,  ((liant  tout  cela  sera  connu,  cet  épanclicmeot  et  gardez-le  pour  voui. 

ce  que  toute  l'Europe  eu  doit  penser.  C'est  avec  la  plus  grande  impatience  que 

ffjopipsse  fortement  le  comte  de  Mercy,  j'attends  l'heureuse  nouvelle  de  Totre  déli- 

et  je  vous  prie,  ma  chère  sœur,  de  l'i^pau-  vrance,  cl  c'est  en  vous  embrassant  que  je 

1er,  (>our  me  faire  avoir  tout  de  suite  des  vous  prie  de  mccroire.n  (Marie-Antoimlte ^ 

certitudes,  si  ce  que  je  lo  charge  de  coni-         Joseph  II îhr  Briefwechitl,  p.  76.) 

muniquer  au  Roi  pourra  passer  tel  qu'il  '^^  Celle  lettre  manque. 
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Vienne,  h  a o  février  îj85.  —  Je  n'ai  rien  à  désirer  certainement, 
mon  bon  ami,  ni  sur  le  fond,  ni  sur  la  forme  de  tout  ce  que  vous  ont 
engagé  à  dire  et  à  faire  votre  zèle  et  voire  sagacité  dans  la  fâcheuse  cir- 
constance oii  nous  nous  trouvons  bien  malgré  nous,  comme  vous  le 
pensez  bien.  Si  nous  étions  assez  équitables  et  assez  raisonnables  pour 
nous  mettre  de  sang-froid  à  la  place  des  gens  auxquels  nous  deman- 
dons, ainsi  que  de  ceux  par  lesquels  nous  exigeons  que  nos  demandes 
soient  appuyées ,  nous  nous  trouverions  peut-être  bien  moins  en  droit  de 
nous  plaindre  que  nous  ne  faisons,  soit  dit  entre  nous.  Mais  être  par- 
tout parfaitement  équitable  et  raisonnable  est  le  lot  de  bien  peu  de 
gens,  et  c'est  malheureusement  notre  cas. 

Vous  verrez  sans  doute,  par  la  teneur  de  ce  qu'on  vous  écrit,  que 
l'on  est  fort  aigri ,  et  je  n'ai  pas  eu  peu  de  peine  h  faire  écrire  ce  que 
l'on  écrit  aujourd'hui  au  Roi^*^  en  réponse  à  sa  dernière  lettre  confiden- 


(*)  M.  A.  Bear  {op.  cit.,  p.  igSetsniv.)  a 
publié  une  partie  de  la  correspondance 
échangée  enU*e  Joseph  II  et  le  prince  de 
Kaunitz  à  propos  de  cette  réponse  qui  se 
trouve  plus  haut  (p.  Sgi).  Le  ih  février 
l^Empcreur  envoyait  au  chancelier  les  lettres 
qu'il  venait  de  recevoir  de  la  Reine  et  de 
M.  de  Mercy  en  date  du  5  février.  Il  ajou- 
tait qu''il  irait  en  causer  avec  le  prince  le 
lendemain  et  il  terminait  en  disant  :  «rli 
me  parait  qu^il  faut  prendre  un  parti  ou 
celui  de  renoncer  à  Maastricht  et  à  tout 
par  conséquent  ou  tenir  ferme  et  faire 
marcher  les  troupes  qui  sont  encore  arrê- 
tées, n  On  n'a  pas  le  billet  du  prince  de 
Kaunitz;  mais  par  la  réponse  de  TEmpe- 
rcur  en  date  du  1 5  on  voit  que  le  chance- 
lier avait  demandé  le  temps  de  réfléchir  et 
que  Joseph  II  y  avait  consenti.  Les  médita- 
tions du  prince  de  Kaunitz  aboutirent  à  la 
présentation  de  ce  projet,  que  M.  A.  Bcer 
n*a  pas  publié.  H  est  d^autant  plus  curieux 
qu'il  porte  les  observations  autographes  de 
l'Empereur  :  on  les  trouvera  entre  crochets 
après  chaque  article  : 

Ariiclet  qui  pourraient  élre  mis  sous  les 


yeux  du  Roi  Tr.  Chr,  comme  les  dernières 
intentions  de  S.  M.  relativement  aux  affaires 
hollandaises, 

(ri.  S.  M.  I.  est  disposée  à  renoncer  aux 
droits  incontestables  qu'Elfe  a  acquis  par  le 
traité  de  1673  sur  la  ville  et  forteresse  de 
Maëstricht  à  condition  que  la  République 
des  Provinces-Unies  paye ,  à  titre  de  rachat, 
la  somme  de  douze  millions  valeur  de  Vienne 
et  qu'elle  acquiesce  de  plus  aux  conditions 
suivantes.  [On  peut  marchander  jusqu'à 
dix  et  même  huit  millions.] 

2.  S.  M.  se  réserve  des  parties  qui 
lui  ont  été  cédées  éventuellement  par  la- 
dite convention  de  1678  :  le  comté  de 
Vrocnhove  et  le  pays  d'Onlre-Meuse ,  ac- 
tuellement possédé  par  la  République.  L'on 
conviendra  du  territoire  à  attacher  à  la  ville 
de  Maëstricht  et  des  communications  à  lui 
conserver,  en  cédant  à  cet  effet  à  la  Répu- 
blique, si  cela  est  nécessaire,  une  partie 
des  terres  dites  de  Rédemption ,  et  si  cet 
arrangement  ne  pouvait  pas  se  faire  à  Ta- 
paisement  de  la  République,  S.  M.  I.  lui 
abandonnera  même  tout  le  comté  de  Vroen- 
hove  en  se  réservant  le  seul  pays  d'Outre- 


-»r 


f=I-*.t 


.:•» 


''.•If  .«s      »•••;-      -r      s*ir-rr 

r-'Utr-     *•  i*-*air*»      ••       las 

>►    .-^  I       -•«     *!— Sf-i*»     -•.     rt'r-U-i 

*^^^-*i*.^r'.i^   V           J.  Tir    ■  «""J-"   «    *V«^ 

*•.•«    >*•     ^— m*      Il     l'  "  i^^^v-f^ff     «j»    ^\z 

■'    *.*•  •    -,  <••.  1  •>   . 
i" 


3tiii<mzM^ 


IL  m 


r        <■ 


II»     r.V    •.-■4    JT:-—    -f.*-»" 
•     '"t'.i-:*'     •.  '    ♦  l     .-Vf.* 


^  ^  V.^  V.C>.'1\#?.' 


20  FÉVRIER  1785. 


397 


que  faire?  Ibant  qua  poterant.  Pourvu  que  je  puisse  parvenir  à  tirer 
encore  cette  fois-ci  la  charrette  du  bourbier  :  alors  comme  alors.  On  se 
lasse  à  la  fin;  et  j'ai,  ce  me  semble,  si  bien  et  si  abondamment  payé 
mon  écotdans  ma  carrière,  que  Ton  n'aura  aucun  reproche  à  me  faire, 
quel  que  soit  le  parti  que  je  prenne. 

Si  nous  pouvons  nous  en  tirer  encore  sur  le  pied  des  ordres ^^^  qui 
vous  parviennent  aujourd'hui,  je  ne  vous  cacherai  pas,  dans  notre  in- 
timité, qu'il  me  paraîtra  que  nous  serons,  comme  on  dit,  encore  bien 
plus  heureux  que  sages.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  y  ferez  tout  ce 
que  vous  pourrez,  et  je  vous  serai  bien  obligé,  en  mon  particulier,  si 


<')  Ces  instructions  sont  basées  sur  tes 
dernières  intentions  de  TEmpereur,  pu- 
bliées ci-dessus.  Le  prince  de  Kaunitz  in- 
forme en  outre  le  comte  de  Mercy  que 
FEmpereur  est  résolu  d^accorder  aux  Hol- 
landais un  armistice  jusqu^au  i**  mai  et  il 
lui  envoie  des  pleins  pouvoirs  en  ce  sens.  Il 
était  évident  que ,  comme  le  faisait  remar- 
quer si  justement  le  comte  de  Mercy  dans 
ses  dernières  lettres,  la  République  et 
même  le  cabinet  de  Versailles  s^efforçaient 
ouvertement  d'arranger  Tenvoi  des  députés 
hollandais  à  Vienne,  comme  s'ils  avaient 
surtout  eu  uniquement  pour  mission  d'y 
poursuivre  les  négociations  sous  les  yçux 
de  TEmpereur.  Pour  faire  échouera  l'a- 
vance ce  projet  l'Empereur  était  bien  dé- 
cidé à  ne  pas  chicaner  sur  la  teneur  des 
pouvoirs  de  ces  députés,  mais  à  ne  laisser 
s'entamer  les  n^;ociations  pour  l'arrange- 
ment des  difficultés  pendantes  nulle  part 
ailleurs  qu'à  Paris  par  l'intermédiaire  du 
comte  de  Mercy.  Néanmoins,  le  cabinet  de 
Versailles  pouvait  donner  aux  États  géné- 
raux, au  nom  de  la  cour  de  Vienne,  l'assu- 
rance ftqvê  lêi  député»  choUi»  de  hur  oêum- 
hléê  êerinmi  rtçu»  et  traité»  ffune  manière 
eanvenablert. 

Par  égard  pour  les  observations  du  Roi 
Tr.  Ghr.  l'Empereur  avait  renoncé  à  sa 
demande  de  l'ouverture  de  TEscaut  et  en 
était  revenu  à  ses  premières  réclamations 
consignées  dans  le  tabUau  mmmaire  parmi 
lesqudles  la  cession  de  Maéstricht  et  de  ses 
dépendances  était  la  plus  importante  et 


était  fondée  sur  les  termes  formels  du  traité 
jie  la  Haye  du  3o  août  1678.  L'Empereur 
voulait  bien  aussi  sur  ce  point  entrer  dans 
les  idées  du  Roi  Tr.  Ghr.  D  faisait  même 
plus  :  il  ne  réclamait  plus  la  cession  réelle 
de  Maéstricht  dont  il  laisserait  aux  Hol- 
landais la  tranquille  possession,  moyen- 
nant une  somme  de  douze  millions,  à  tare  de 
rachat  de  la  ville  etfartereeee  de  Maéstricht. 
On  pourrait  même,  d'q>rè8  les  ordres  for- 
meb  de  l'Empereur,  descendre  jusqu'à  dix , 
neuf  et  huit  millions.  Il  faudrait  employer 
tous  les  moyens  pour  procurer  à  l'Autriche  le 
pays  d'Outre-Meuse  et  n'y  renoncer  qu'à  la 
dernière  extrémité. 

L'Empereur  ne  doutait  pas  que  le  Roi 
ne  fît  connaître  aux  Hollandais  qu'il  ap- 
prouvait ces  propositions  d'arrangement  et 
ne  leur  fit  sérieusement  comprendre  que 
la  paix  ou  la  guerre  dépendait  de  leur  ac- 
ceptation ou  de  leur  rejet.  L'Empereur 
voulait  bien  attendre  encore  quelque  temps 
pour  voir  si  la  République  était  sérieuse- 
ment décidée  à  prévenir  une  mpture  ou- 
verte ou  si  les  nouvdies  concessions  qu'il 
venait  de  faire  pour  faciliter  la  pacification 
ne  seraient  pas  inutiles,  comme  cela  était 
déjà  arrivé.  Dans  ce  dernier  cas,  l'Empe- 
reur devait  déclarer  par  avance  qu'il  ne 
pourrait  pas  suspendre  plus  longtemps  la 
marche  des  troupes  deitinées  pour  les 
Pays-Ras,  qu'il  avait  arrêtées  par  égard 
seulement  pour  le  Roi  Tr.  Qir.  (Rescrit 
du  prince  de  Kaunitx  au  comte  de  Mercy 
du  90  février.) 


•îys  WLIUA  \  JOSEPH  il. 

\ou^  ivuv>i>S'vr  '!  iif-  «!•  li\:vx  |iHr  ià  du  fàrheux  emploi  de  devoir  être 
TinoiMt  irunv  t!iâuwii>e  cvum*.  Et.  m  vous  croyez  que  la  crainte  de  de- 
voir iviui-îirv  t-n  !iiar-  ht  \^  tn.u]>e>  qui  sont  encore  en  arrière  [misse 
l'.ii!:  ij.ii^i^:  viTi:.  W'u>  ]h<uU'I.  \Hîr  lUHiiière  de  conversation,  leur 
i-n  il.-.;:;,  r  ■'.■  ;  r-iiî  :>.•::.  ir  que  e(*|it'nddnt.  entre  nous,  je  souhaite 
|tL;>  ;u:  .1'  --  .  ^^rT: ,  ri'.rndu  fôi  inion  qu*on  y  a  de  nous,  dès  qu'on 
iu.:i::v  i.>  i:::.>.  ;  qui  •>!  Ui(tItii'urou>ement  déjà  assez  génërale- 
iiio»::  rx^^^3l:\.:u:  :  rt'>)Ur  en  îc-u*  H*fU\.  Cv  n'est  que  vis-à-vis  de  vous 
.|U;'  *.  :  L.>  :::':\:  i::.  tT  a;:'si.  vn  )i>u>  priant  toutefois  de  brûler  celte 
Ic'iiiY,  »viu:i2«'  ^.  ->  iiii  ûi:  dv  Li  préri'denle. 

Jo  \/.:>  >/u:i.  :;f  :.  j:\  >.;:.î->  dr>iraMo  et  suis  au  reste,  comme  tou- 
jvUîi>,  \i\rii  :t\>  .h.r  ; î  :rv>  bi.n  ainiô 


IS9,  —  MERC\    \  JOSEPH  II. 

PiTKis.  >  i**.r^  •7'^*^  —  ^-^'  .r^rxli^noble  chargé  des  très  gracieux 
ordr\^  de  \.  M.  1.»  tlaic>  dii  âi  février,  étant  arrivé  ici  le  s8  du 
même  mois,  je  nie  suis  mis,  iit*s  ie  lendemain,  en  devoir  dé  prendre 
les  mesures  n*\es>airvs  à  reuij^l:r  suici-ssi^emont  et  en  tous  points  les 
hautes  intenti^ais  de  \.  M.  1.  .lui.int  que  les  circonstances  pourraient 
Tadmettre.  Elles  se  son:  pr\^enl'.->  si  dtviiiement  contraires  aui  moyens 
de  renouer  sur  le  pri»jot  Je  l\vhan  :e  de  la  Bavière,  que  j'ai  vu  sans 
peine  Tinutilite.  même  le  dan:;er  ipfil  y  aurait  à  remettre  dans  le 
lutuneinent  pre>ent  cette  i^r.uuie  atT.  ire  sur  le  tapis.  Lia  seule  mention 
que  \ .  M.  en  a  faite  ilans  >a  lettre  au  i\oi  a\ait  déjà  effarouché  le 
l'oiule  «le  Nrfjjennes.  J'apereus  qii»'  U*>  eraintes  de  la  Reine,  fondées 
>ur  la  reniar.|Uf  de  la  fàeheuse  dispo>ition  aetuelle  des  esprits,  neper- 
lui'llruient  pus  il*  compter  sur  une  coopération  assez  énergique  de  sa 
part,  d'où  il  serait  \raisemblalilement  résulté  qu*en  traitant  en  même 
trnipN  deux  objets,  quoique  analo^^ues  à  une  même  tin,  ils  se  seraient 
iniiM's  l'un  Taulre.  par  la  raison  que  le  comte  de  Vergennes  n*aurait 
pa>  manqué  d'employer  TatTaire  de  récban|;e  comme  motif  des  délais, 
ulivs  longueurs  pernicieuses  dans  raccommodement  avec  la  Hollande,  et 
que.  sous  d«.«  spécieux  prétextes  prolongeant  ainsi  ses  manœuvres, 
elle^  auraient  pu  aboutir  à  la  ruine  des  deux  objets  à  la  fois. 


j< 
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A  cette  réflexion  qui  m'a  arrêté,  il  s'en  joint  une  seconde,  laquelle 
semble  venir  à  Tappui  de  la  première. 

Au  moyen  des  sacrifices  notables  auxquels  V.  M.  paraîtrait  portée, 
il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  reprendre  en  d'autres  temps 
et  sous  de  meilleurs  auspices  ce  projet  d'échange,  et  comme,  de  ma- 
nière ou  d'autre,  il  doit  résulter  de  l'accommodement  avec  la  Hollande, 
plus  ou  moins,  mais  toujours  quelques  avantages  réels  à  ajouter  aux 
provinces  belges-autrichiennes,  il  s'ensuit  que  l'objet  du  troc  doit  ac- 
quérir plus  de  valeur  et  qu'il  paraît  essentiel  de  ne  point  embarrasser 
les  moyens  de  lui  en  procurer  une  aussi  étendue  que  possible.  Quant 
à  ces  moyens  qui  dépendent  de  l'issue  des  négociations  présentes 
avec  les  États  généraux,  je  ne  pourrais  rien  exposer  dans  ce  présent 
et  très  humble  rapport  au  delà  des  détails  préliminaires  et  peu 
concluants  encore  que  contient  ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui.  Je 
suis  bien  préparé  à  tous  les  détours  artificieux  que  l'on  emploiera  ici 
pour  favoriser  la  Hollande  et  pour  la  mettre  à  même  de  se  tirer  d'em- 
barras aux  meilleures  conditions  possibles;  en  attendant,  il  m'a  paru 
utile  de  mettre  à  cet  égard  quelque  entrave  aux  intentions  vraisem- 
blables du  comte  de  Vergennes  et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  lui 
tenir  le  langage  consigné  dans  ma  dépêche  d'office  ^^^  Je  sens  bien  que 


<*)  Le  i"  mars  M.  de  Mercy  alla  à  Ver- 
sailles communiquer  à  M.  de  Vergennes  les 
instractioos  en  date  du  ao  février  qu^il 
venait  de  recevoir.  En  entendant  i^ambas- 
sadear  annoncer  que  l*Empereur  renonçait 
à  être  mis  eu  possession  de  Maastricht 
moyennant  une  indemnité,  If.  de  Ver- 
fi^nnes  manifesta  une  vive  satisfaction  et 
demanda  quelle  était  la  somme  fixée  pour 
le  radiât.  Le  chiffre  de  douze  millions  de  flo- 
rins impériaux  parut  exciter  chex  le  ministre 
une  certaine  émotion.  Il  fit  remarquer  qu^en 
fait  c'était  une  somme  considérable  :  en- 
viron trente  millions  de  livres  de  France.  Il 
craignait  qu'il  fût  impossible  de  décider 
les  États  généraux  à  payer  un  aussi  fort 
prix,  liais  M.  de  liercy  tint  bon«  Reve- 
nant sur  la  lettre  de  l'Empereur  au  Roi 
du  so  novembre,  il  fit  remarquer  que  son 
souverain,  tout  en  renonçant  à  la  réouver- 
ture de  l'Escaut,  avait  rédamé  des  Hollan- 


dais :  1**  satisfaction  à  ses  réclamations  con- 
tenues dans  le  tableau  tommaire,  û*  le  rem- 
boursement des  frais  de  la  guerre.  Or  l'Em- 
pereur ne  parlait  plus  de  ce  remboursement 
qu'il  avait  englobé  dans  la  somme  à  payer 
par  les  Hollandais  pour  le  rachat  de  Maës- 
Iricbt.  Dès  lors,  le  chiffre  de  douie  millions 
était  plus  que  justifié;  il  était  évident  qu'il 
était  aussi  modéré  que  possible. 

Lorsque  M.  de  Mercy  dit  ensuite  du  ton 
le  plus  sérieux  que  la  paix  ou  la  guerre 
dépendait  de  l'acceptation  ou  du  rejet  des 
dernières  propositions  de  l'Empereur,  M.  de 
Vergennes  prit  tout  de  suite  note  de  cette 
déclaration.  A  propos  de  l'exerdce  du  droit 
de  souveraineté  sur  l'Escaut  et  de  la  démo- 
lition des  forts,  le  ministre,  après  avoir 
fait  quelques  objections  ,*  finit  par  avouer 
à  M.  de  Mercy  qu'il  avait  lieu  de  croire 
que  les  Hollandais  n'étaient  pas  très  éloignés 
d'y  consentir. 


&00 
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relangdge  a  pu  passor  les  bornes  qui  m^élaient  prescrites,  mais  je  n'ai 
pu  résister  à  riiii|>ulsinn  de  mon  zèle,  ni  à  ramertume  dont  je  suis 


Daiule  premier  moment  de  sa  joie  de 
%oir  les  choses  si  bien  s^arranger,  M.  de 
Vergennes  pria  instamment  M.  de  Mercy 
de  fiier  le  jour  où  l'armistice  pourrait  être 
signé. 

Mais  celui-ci  s*y  nffusa  net.  Craignant  que 
le  cabinet  de  Versailles,  dans  celte  occasion 
comme  dans  les  précédentes ,  n'abusAt  des 
concessions  de  TEmperenr  pour  tenter  de 
faire  diminuer  encore  ses  justes  préten- 
tions, afin  do  les  réduire  à  rien,  M.  de 
Mercy  prit  sur  lui  de  profiter  du  vif  désir 
manifesti*  par  M.  de  Vergeancs  pour  tâcher 
d'en  obtenir  une  réponse  qui  liât  le  ca- 
binet de  Versailles.  Il  dit  au  ministre  que, 
bien  que  la  signature  aussi  prochaine 
que  possible  d*un  armistice  lui  tint  fort  à 
cœur,  il  lui  paraissait  absolument  né- 
cessaire de  connaître  auparavant  quel  effet 
auraient  les  concessions  magnanimes  de 
TEmpcreur.  Les  ambassadeurs  hollandais 
à  Paris,  qui  sans  doute  connaissaient  par- 
faitement quelles  étaient  les  véritables  in- 
tentions de  leurs  maîtres ,  devraient  donner 
à  M.  de  Mercy  une  certitude  morale  que  les 
États  généraux  accepteraient  volontiers  les 
dernières  propositions  qui  venaient  d*étre 
faites  par  T  Empereur.  Gomme  M.  de  Mercy 
Tavait  prévu,  M.  de  Vergennes  répondit 
qn^il  n'était  pas  possible  au  Roi  d'obli- 
ger à  une  semblable  démarche  les  ambas- 
sadeurs hollandais,  qui  pouvaient  eux- 
mêmes  se  trouver  dans  une  ignorance  telle 
qu'ils  fussent  incapables  de  donner  de  sem- 
blables assurances.  Quoique  ce  raisonne- 
ment lui  parût  fondé,  M.  de  Mercy  n'en 
répliqua  pas  moins  que  dans  celte  a  flaire 
la  France  avait  tant  fait  pour  la  République 
que,  pour  une  fois,  la  cour  de  Versailles 
pouvait  bien  demander  à  ses  représentants 
un  peu  plus  qu'il  n'était  d'usage  habituelle- 
ment. 

Sans  plus  s'arrêter  sur  cette  demande , 
puisque  M.  de  Vergennes  croyait  impossible 
d'y  donner  satisliciion ,  M.  de   Mercy  lui 


proposa  an  second  moyen,  qui  pouviit 
avoir  le  même  effet.  L'ambMndear  de- 
manda qu'il  plût  au  Roi  Très  Chrétien  de 
déclarer  à  T Empereur,  son  lUîé,  qui,  par 
égard  pour  lui,  s'était  déasté  de  ses  réde- 
mations  les  plus  importantes,  qoll  Iroofait 
ses  dernières  propositions  parfaîlement 
justes  ou  bien  au  contraire  de  dire  que 
parmi  ces  propositions  il  y  en  «Tiil  cer- 
taines qui  pa laissaient  de  nature  à  ne  pas 
pouvoir  être  acceptées  par  les  Hollandais, 
à  provoquer  Touverlure  des  bostiKiéselà  le 
mettre  dans  le  ras  de  prendre  parti  poar 
la  République  contre  la  cour  de  Vienne. 
M.  de  Merry  ajouta  que,  sans  doute,  M.  de 
Vergennes  tron\erait  l'affaire  aaseï  impor- 
tante pour  la  soumettre  au  Conseil  d'Étal; 
il  le  pria  de  vouloir  bien  le  faire  le  lende- 
main mercredi,  jour  ordinaire  des  réu- 
nions de  ce  conseil,  et  il  insista  ponravur 
une  réponse  positive  et  décisive.  Ce  qoî 
rendait  cette  réponse  absolument  née»- 
saire,  était  la  déclaration  fiûte  à  FEmpereor 
qu'en  certains  cas  le  Roi  ne  pourrait  ae 
dispenser  de  rassembler  des  troupes  sur  les 
frontières  du  royaume. 

M.  de  Mercy  dit  en  outre,  que  la  cour 
de  Vienne ,  qui  aurait  voulu  peavoir  ense- 
velir dans  un  oubli  éternel  cette  déclaration, 
avait  été  très  étonnée  et  très  sensiblenient 
impressionnée  par  la  publicité  scandaleuse 
qui  lui  avait  été  donnée  dans  la  GazêtU  dt 
Leyde,  M.  de  Vergennes  manifesta  on 
grand  embarras.  11  assura  M«  de  Mercy  que 
le  Roi  avait  été  vivement  ému  de  cette  pu- 
blicité; que  jamais  on  no  se  serait  laissé 
aller  à  communiquer  confidentîellenient 
cette  letti-e  aux  Hollandais  et  quHI  ne  pon* 
vait  pas  comprendre  comment  elle  était 
parvenue  à  leur  connaissance.  M.  de  Meicj 
n'était  pas  dupe  des  assertions  du  ministre; 
car  la  Reine  lui  avait  récemment  confié  que 
son  mari  lui  avait  appris  que  le  rcri  de 
Prusse  avait  conunoniqué  cette  lettre  à 
son  envoyé  à  Pétersboui^g   où  le  ministre 
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abreuvé  ici  depuis  si  longtemps  en  éprouva/)/  les  effets  de  la  duplicité 
que  Ton  se  permet  en  tout  ce  qui  a  trait  9vx  principes  de  Tailiance,  à 


hollandais  avait  trouvé  moyen  de  sVn  pro- 
cnrer  copie. 

Cependant  M.  de  Mercy  laissa  tomber 
cette  affaire,  et,  revenant  sur  la  note  du 
so  novembre  à  M.  de  Noailles,  il  dit  qu'il  y 
était  question  de  certains  cas  qui  pourraient 
déterminer  la  mise  en  marche  des  troupoi 
françaises,  et  il  déclara  que  TEmpereur  te- 
nait beaucoup  à  savoir  quels  étaient  ces  cas* 
afin  de  pouvoir  juger  si  les  mesuifs  à 
prendre  pour  les  éviter  étaient  comp/ibles 
avec  sa  dignité.  Dans  une  de  ses  ieilres 
autographes  à  TEmpereur,  le  Roi  aiait  ma- 
nifesta le  désir  que  ce  monarque,  son  allié , 
reçût  une  satisfaction  conforma  à  sa  di- 
gnité. Dès  lors,  il  serait  aisé  au  Roi  de 
donner  son  avis  sur  les  meilleurs  moyens  à 
employer  pour  obtenir  celte  satisfaction ,  et, 
dans  le  cas  où  les  Hollandais  refuseraient 
d'y  prêter  les  mains,  de  faire  cesser  toute 
incertitude  sur  les  mesures  que  lui,  le  Roi, 
trouverait  bon  d'adopter.  Le  refus  du  Roi 
Très  Chrétien  de  donner  une  réponse  claire 
et  positive  sur  ces  points  équivaudrait  à 
dire  que  le  Rai  dénrait  bien  que  les  HolUm- 
daiêfiuent  vne  réparation  convenable  à  êon 
allié,  que  lui-même  s'y  emploierait  et  donne- 
rait des  preuves  du  véritable  intérêt  qu'il  y 
partait t  mais  que,  dans  le  cas  où  ces  répu- 
blicains s'y  refuseraient  avec  entêtement,  U 
prendrait  leur  parti  contre  ce  même  allié, 
M.  de  Mercy  était  bien  éloigné  de  prêter 
une  telle  façon  de  penser  au  Roi;  mais 
dans  le  cas  ou  le  Conseil  d'Etat,  pour  des 
raisons  politiques  ignorées  de  la  cour  de 
Vienne,  prendrait  une  résolution  semblable, 
il  priait  M.  de  Vergennes  de  la  lui  commu- 
niquer par  écrit.  L'affaire  ne  pouvait  plus 
souffrir  de  délai;  il  était  enfin  temps  d'y 
voir  clair.  Dès  que  l'une  de  ces  deux  con- 
ditions serait  remplie,  il  serait  tout  prêt  à 
signer  un  armistice;  dans  le  cas  contraire,  il 
n'y  donnerait  jamais  les  mains. 

Après  être  convenu  avec  M.  de  Vergennes 
de  venir  prendre  sa  réponse  le  vendredi 
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U  fi^rs,  M.  de  Mercy  se  rendit  chez  la 
Henné  et  Lui  raconta  toute  sa  conférence 
f#ec  le  ministre.  Elle  approuva  fort  le  ton 
un  peu  ferme  sur  lequel  M.  de  Mercy  avait 
parlé  à  M.  de  Vergennes  et  Elle  lui  promit 
de  représenter  avec  force  au  Roi  combien 
il  était  nécessaire  de  donner  la  déclaration 
demandée.  En  outre.  Elle  lui  dit  qu'après 
avoir  ainsi  préparé  le  Roi  Elle  feraitappeler 
le  comte  de  Vergennes  et  lui  parlerait  énei^ 
giquement  en  présence  de  son  mari.  M.  de 
Mercy  ne  manqua  pas  de  présenter  à  la 
Reine  toutes  les  observations  qui  pourraient 
donner  plus  de  force  et  d'énergie  à  ses  rai- 
sonnemenb,  et  il  La  laissa  bien  résolue  à  en 
faire  bon  usage. 

Le  /^ ,  M.  de  Vergennes  accueillit  M.  de 
Mercy  en  lui  dbant  que  le  Roi  avait  reçu 
avec  an  vrai  plaisir  et  reconnaissance  les 
nouveaux  témoignages  de  confiance  et  d'a- 
mitié de  l'Empereur,  et  il  lui  remit  la  note 
suivante  : 

crLe  Roi  a  reçu  avec  une  parfaite  sen- 
sibilité la  nouvelle  marque  de  confiance 
que  FEmpereur  vient  de  lui  donner  en 
communiquant  les  conditions  auxquelles 
S.  M.  L  est  disposée  à  s'arranger  avec  les 
Provinces- Unies,  et  S.  M.  y  a  trouvé  avec 
une  véritable  satisfaction  des  bases  capables 
de  rétablir  la  négociation. 

trLe  Roi  y  interviendra  avec  plaisir  et 
s'emploiera  à  en  assurer  le  succès  avec  le 
zèle  qui  l'anime  pour  le  maintien  de  la 
tranquillité  générale  comme  pour  tout  ce 
qui  peut  intéresser  particulièrement  S.  M.L 

(rLe  Roi  ne  saurait  pressentir  le  point 
de  vue  sous  lequel  Leurs  Hautes  Puis- 
sances envisageront  ces  diverses  stipula- 
tions; mais  S.  M.  croit  devoir  assnrer 
dès  à  présent  l'Empereur  qu'il  n'omettra 
rien  pour  les  déterminer  à  convenir  d'une 
indemnité  pour  Macstricht  qui  semble  le 
point  le  plus  important  Le  Roi  connaît 
trop  la  magnanimité  et  la  grandeur  d'âme 
de  l'Empereur  pour  n'être   pas  persuadé 
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Après  tout,  on  ne  peut  plus  considérer  la  France  que  comme  une 
puissance  au  moins  soupçonneuse ,  jalouse ,  mal  intentionnée  envers 


ter,  il  résolut,  sous  prétexte  de  soulager  sa 
mémoire,  de  mettre  par  écrit  sur  le  bureau 
même  de  M.  de  Vergennes  le  résultat  de 
leur  conversation  et  il  soumit  sa  note  au 
ministre,  qui  la  reconnut  exacte. 

Voici  cette  note,  avec  les  observations 
de  M.  de  Mercy  pour  M.  de  Kaunlts  à  la 
suite  de  chacun  des  deux  paragraphes  qui 
la  composent  : 

(fM*  le  comte  de  Vergennes  m*a  fait  l'hon- 
neur de  me  dire  : 

nt*  Que,  relativement  aux  prétentions 
et  demandes  de  S.  M.  TEmpereur,  Tëtat 
des  choses  était  maintenant  tout  à  (ait 
changé. 

<r  Cette  manière  de  s^exprimer  da  mi- 
nistre se  rapporte  à  ce  que  lui  disait  Tam- 
bassadeur  sur  la  déclaration  faite  ici  de 
mettre  des  troupes  en  mouvement  et  sur 
les  motifs  de  ceUe  démarche,  motifs  qui 
tenaient  à  Tincertitude  ou  on  voidait  pa- 
raître se  trouver  relativement  aux  vues  de 
S.  M.  TEmpereur  ; 

fx  9*  Que  le  Roi  donnerait  à  son  ambas- 
sadeur Tordre  de  tenir  à  la  Haye  un  lan- 
gage tel  que  TEmpereur  peut  le  désirer. 

(f  Celte  phrase  de  M.  do  Yei|;ennes  a  été 
prononcée  en  réponse  à  la  demande  in- 
stante que  fiûsaît  Tambassadeur  que  Ton  dé- 
clarât aux  Hollandais  que  le  Roi  trouve  les 
dernières  demandes  de  TEmpereur  justes 
et  que  si  les  Etats  généraux  s*y  refusent,  on 
les  abandonnera.» 

L'entretien  se  termina  par  une  observa- 
tion de  M.  de  Vergennes  sur  les  pleins  pou- 
voirs de  M.  de  Mercy  et  sur  la  phrase  où  il 
était  parlé  des  excuses  à  faire  par  les  Hol- 
landais à  propos  de  la  canonnade  de  TEs- 
caut  :  ddntam  facitmt  ereusaiûmêm,  11 
craignait  que ,  par  suite  de  la  publicité jque 
devraient  avoir  les  pleins  pouvoirs  qui  se- 
raient annexés  au  traité,  cette  phrase  ne 
blessât  au  vif  les  Hollandais  et  ne  lit  tout 
édiouer.  M.  de  Mercy  fit  seulement  obser- 
ver que  Toulrage  ayant  été  public  la  satis- 


faction devait  rétra  aussi.  Mais,  le  7  mars, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de  Mercy 
pour  rinformer  que  le  courrier  pour  la 
Haye  était  parti  la  veille,  M.  de  Vergennes 
insista  encore  fortement  sur  ce  point. 

Le  A,  en  quittant  le  ministre,  M.  de 
Mercy,  comme  d'habitude,  se  rendit  chez 
la  Reine  pour  Lui  rendre  compte  de  sa  con- 
férence. Elle  lui  dit  qu'Elle  avait  suivi  sou 
conseil  et  qu'Elle  avait  parlé  au  comte  de 
Vergennes  seule  et  sans  que  le  Roi  fût  pré- 
sent. Il  loi  avait  tenu  le  même  langage  qu'an 
comte  de  Merey,  mais  en  donnant  un  peu 
plus  de  détails.  A  propos  des  douze  mU- 
lions,  il  8*était  fort  récrié  contre  Pavi- 
dite  insatiable  de  la  cour  de  Vienne,  et  il 
avait  dit  que  le  Conseil  d'État  à  Tunanimité 
avait  été  d*avis  que  la  moitié  de  cette 
somme  serait  peut-être  le  maximum  de  ce 
que  Ton  pourrait  obtenir  des  Hollandais. 
Mais  la  Reine  avait  insisté  sur  la  nécessité 
de  faire  oublier  à  l'Empereur  la  façon  dont 
le  cabinet  de  Versailles  s'était  conduit  en- 
vers lui  et  M.  de  Vergennes,  tout  en  cher- 
chant i  s'excuser,  avait  promis  de  s'em- 
ployer à  rétablir  la  bonne  intelligence  entre 
les  deux  cours. 

Avant  de  faire  venir  M.  de  Vei^^nnes, 
la  Reine  avait  eu  un  long  entretien  avec 
son  mari.  Le  Roi  s'était  montré  tout  joyeux 
des  dernières  propositions  de  l'Empereur; 
«elles  Lui  permettraient,  avait-il  dit,  de 
prouver  i  son  allié  toute  la  part  qu'il  pre- 
nait à  ses  intérêts  7>.  Mais  sur  les  douze 
millions,  le  Roi  était  encore  plus  inquiet 
que  le  ministre. 

A  l'exception  de  cet  article  et  de  quel- 
ques modifications  sur  certains  autres,  le 
Roi  était  bien  résolu,  si  la  réponse  des  Hol- 
landais n'était  pas  satisfaisante,  à  prendra 
lui-même  la  parole  dans  le  conseil ,  à  réu- 
nir toutes  les  voix  et  à  faire  décider  d'a- 
bandonner ces  républicains  à  leur  sort. 
Quant  aux  rassemblements  de  troupes  sur 
les  frontières,  il  ne  pouvait  plus  en  être 
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dernière  lettre  de  V.  M.;  après  en  avoir  extrait  des  notes.  Elle  a  exigé 
que  le  Roi  ordonnât  au  comte  de  Vergennes  d'y  répondre  par  écrit. 
L'absurdité  de  cette  réponse  m'a  donné  lieu  à  suggérer  des  moyens 
d'attaquer  avec  avantage  leur  auteur  dans  l'opinion  du  Boi.  Par  un 
retour  de  réflexion  sur  ce  monarque,  la  Reine  hésitait  de  montrer  la 
réponse  en  question  à  V.  M.  ;  mais  j'ai  tâché  de  combattre  cette  ré- 
pugnance et  je  crois  l'avoir  dissipée. 

Maintenant,  je  vais  réunir  toute  mon  attention ,  tous  mes  efforts 
sur  l'affaire  hollandaise,  et  je  disputerai  le  terrain  avec  la  fermeté, 
même  avec  la  roideur  que  V.  M.  daignera  me  permettre.  Bien  péné- 
tré de  la  clémence  avec  laquelle  Elle  fait  mention  de  ma  santé,  le 
dérangement  où  elle  se  trouve  ne  me  laissera  certainement  rien  omettre 
de  ce  qu'exigent  mes  devoirs. 


190.  —  MERCY  1  KADNITZ. 

Paris,  le  8  mars  ij85.  —  L'état  de  souffrance  où  je  me  trouve  depuis 
près  de  trois  mois  me  rend  les  écritures  si  pénibles,  qu'au  moins, 
pour  les  pièces  annexées  à  ma  lettre,  je  profite  de  la  permission  que  V.  A. 
a  bien  voulu  me  donner  de  me  servir  dans  ma  correspondance  parti- 
culière d'une  main  étrangère  et  qui  est  aujourd'hui  celle  du  secrétaire 
d'ambassade. 

J'ai  l'honneur  de  joindre  ici  un  P.  S.  adressé  à  l'Empereur  par  la 
voie  du  dernier  courrier,  et  dont,  faute  de  temps,  je  n'avais  point  fait 


der  le  plus  grand  secret.  Il  est  possible  qu'ils 
me  soieot  utiles  s'il  y  a  quelque  nouvelle 
contradiction. 

«li.  de  Mercy  a  employé  une  forme  plus 
pressante  que  dans  toutes  ses  autres  confé- 
rences avec  M.  de  Vergennes  pour  avoir  une 
réponse  catégorique.  On  ne  la  lui  donne 
pas  ;  mais  ses  instances  ne  sont  pas  tout  à 
fait  perdues  et  je  crois  qu'elles  ont  déter- 
miné le  Boi  et  son  conseil  à  parler  net  aux 
Hollandais.  Il  faut  pourtant  attendre  Teffet 
de  ees.bonn^  dispositions  pour- y  compter 
entièrement  ^ 


«On  a  si  grande  prévention  ici  contre  Té- 
change  que  je  doute  qu'on  s'y  prête  jamais 
de  bonne  grâce;  mais,  dans  ce  moment,  ce 
projet  remis  sur  le  bureau  ne  servirait  qu'à 
éloigner  la  satisfaction  que  vous  exigez  des 
Hollandais  et  à  augmenter  la  dépense  de 
vos  troupes  hors  de  cbes  vous. 

^Ma  santé  est  toujours  très  bonne;  mais 
je  sens  et  souffre  tous  les  malaises  ordi- 
naires à  la  fin  d'une  grossesse.  Adieu ,  mon 
cher  frère;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
coeur,  n  (  hlarf9*4fitim^tie ,  Jti$9pk  //».... 
Ihr  Briêfweehd,  p.  8^».) 
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mention  à  V.  A.  D'après  ce  qu'elle  sait  que  TËmperear  vient  d'ëcrira 
en  (lernior  lieu,  elle  verra  l'usage  que  S.  M.  a  juge  à  propos  de  faire 
des  insinuations  que  la  Reine  m'avait  chargé  de  Lui  exposer. 

La  lettre  pleine  de  bontës  que  l'Empereur  a  daigné  m'ëcrire  p«r  oe 
courrier,  ne  présente  pas  d'ailleurs  de  grands  moyens  à  exercer  effica- 
cement mon  zèle,  et  V.  A.  l'observera  par  ma  très  humble  réponse  k 
S.  M.,  dont  voici  également  une  copie.  Ces  deux  pièces,  jointes  à  ce 
que  contient  ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui,  me  dispensent  m  de 
plusieurs  détails  qui  ne  seraient  que  des  répétitions  et  que  je  dois 
épargner  à  V.  A. 

Accoutumé  depuis  trente-cinq  ans^'^  à  servir  sous  ses  ordres,  je  D*ai 
pas  eu  de  peine  à  fixer  mes  idées  sur  ce  que  V.  A.  pourrait  penser  et 
vouloir  relativement  au  fond  ainsi  qu*à  la  forme  de  tout  ce  qui  se 
passe  et  ce  qu'elle  a  la  bonté  de  me  dire  à  cet  égard  confirme  mes 
opinions  en  augmentant  mes  regrets.  Il  ne  reste,  dans  la  conjoncture 
présente,  d'autre  attente  vraisemblable,  d'autre  but,  que  celui  de  se 
tirer  d'un  précipice.  Sans  doute.  Monseigneur,  on  y  parviendra,  et  ce 
sera,  de  même  que  dans  tant  d'occasions,  par  le  secours  de  vos  lu- 


^'*  On  ne  mit  pas  comment  M.  de  Merry 
rntra  au  »crvir<?  do  l^impcialrice  Mari<^ 
Th^^iV'ftc.  Il  e»l  probable  qu'il  arriva  à  Paris 
k  la  tin  d*octobre  1760  avec  PambaMadmir 
impérial ,  alors  comte ,  plus  tard  pnncr  de 
Kaunitz,  qu*il  suivait  vn  qualité  de  cheva- 
lier d'ambassade  {BoUchafts  Cavalier),  Ije 
1 9  février  1 769  ,  le  comte  de  Kaimiti  adres- 
sait au  baron  de  Korh,  secrétaire  de  Tlm- 
pératrice ,  une  note  sur  les  comtes  de  Mercy, 
Wallenstein  et  Zinzendorf,  qui  étaient 
comme  des  attachés  volontaires  ù  son  am- 
bassade; voici  ce  qu'il  disait  de  son  futur 
successeur  à  Paris  : 

(tJe  suis  très  satisfait  de  la  conduite  des 
comte  de  Merry  et  de  Wallenstein ,  qui  sont 

fort  sages  Tun  et  Taulre Le  comte 

de  Mercy  joint  à  de  fort  bonnes  mœurs  de 
la  pmdence  et  de  la  douceur  dans  le  carac- 
tère; mal(vré  cela,  je  n'ai  presque  pas  osé 
me  flatter  dans  les  commencements  qu'il 
pût  être  jamais  employé,  parr«  qu'il  était 
timide,  taciturne  et  gauche  dans  ses  façons 
jusqu'à  la  maussaderie;  mais  depuis  qu'il 


est  ici ,  j'ai  tant  fait  et  tant  dit  daiw  tooi  hi 
Ions,  que  je  commence  depnia  quelque 
temps  à  m^apercevoir  avec  beaueoup  de 
satisfaction  de  Teflet  de  mes  conaeib.  Il 
commence  à  avoir  un  maintien  Irèi  con- 
venable; il  ne  voit  que  fort  bonne  eompe- 
gnie  et  se  fait  aimer  de  tooa  cein  qui  le 
connaissent. 

^  Je  l'avais  menacé  tout  en  doaceor  qae  je 
ne  l'emploierais  point,  que  je  ne  le  viseor- 
rigé  de  ses  défauts.  Depuis  que  je  voîadu  chan- 
gement, je  l'occupe  dans  ma  aecrétairerie. 
Il  n'est  pas  fort  dans  la  langue  allenuiDde; 
mais ,  comme  il  a  grande  envie  d^appKadre, 
il  apprendra.  Ce  ne  sera  pas  on  génie  brîi- 
lanl,  mais  la  bonté  de  son  carad^,  ton 
zèle  et  son  application  lui  tiendront  Ken  de 
ce  qui  peut  lui  manquer  de  ce  e6lé-4É  Ok  le 
mettront  certainement  en  état  de  ponvoir 
être  employé  ntilement.11 

En  i7r>6,  M.  de  Merey  foi  nommé  mi- 
nistre i  Turin.  L*înetmction  pour  h  eham- 
bellan  impérial ,  conte  Florinwod  de  Merey, 
est  datée  du  3o  avril  175&. 
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mières  supérieures;  mais  si  cet  eiïort  devait  être  le  terme  de  votre  glo- 
rieuse carrière,  Tépoque  d'un  important  service  deviendrait  bien  fatale 
à  l'Etat  par  votre  retraite.  Cependant  la  lettre  de  V.  A.  m'autorise  à 
prévoir  que  cela  peut  arriver,  et  cette  perspective  me  frappe  si  vive- 
ment que  je  me  vois  forcé  de  mettre  dès  aujourd'hui  sous  ses  yeux  ce 
que  je  ne  comptais  avoir  Thonneur  de  lui  exposer  que  d'ici  à  quelques 
mois. 

Il  y  a  près  de  deux  années  que  le  dérangement  continuel  de  ma 
santé  m'avertit  que  je  ne  suis  plus  propre  aux  affaires.  Des  incom- 
modités hémorrhoïdales,  qui  ne  me  donnent  presque  plus  de  relâche, 
me  rendent  souvent  insupportables  les  moindres  trajets  en  voiture, 
ainsi  que  généralement  tout  ce  qui  tient  aux  devoirs  purement  maté- 
riels de  ma  place,  ce  qui  devient  un  inconvénient  majeur  dans  un 
local  où  l'activité  est  aussi  nécessaire  qu'elle  l'est  ici. 

C'est  particulièrement  dans  le  cours  de  la  mauvaise  saison  que  j'é- 
prouve le  plus  les  effets  d'une  si  fâcheuse  situation ,  puisque  pendant 
toute  la  durée  des  hivers  je  ne  suis  pas  sûr  d'une  seule  journée,  ni  de 
pouvoir  faire  face  à  ce  que  des  circonstances  pressantes  pourraient  exi- 
ger de  mon  zèle.  Menacé  d'une  incommodité  bien  plus  grave  encore, 
il  serait  nécessaire  pour  la  prévenir  que  j'allasse  pendant  plusieurs 
années  prendre  des  eaux  minérales  situées  en  Lorraine  et  dont  l'effet 
est  isouverain  contre  les  maladies  néphrétiques;  cependant  les  devoirs 
de  mon  état  présent  ne  sauraient  se  concilier  avec  un  pareil  régime. 

Depuis  que  la  France  a  si  étrangement  varié  dans  ses  maximes 
politiques,  l'ambassade  impériale  se  réduira  bientôt  ici  à  un  office 
d'étiquette,  de  forme  et  de  courses  à  Versailles,  sans  que  celui  qui 
le  remplira  puisse  se  flatter,  au  moins  de  longtemps,  de  pouvoir  s'y 
rendre  réellement  utile. 

Dans  ma  position  isolée,  sans  autre  famille  que  quelques  parents 
très  éloignés,  approchant  de  soixante  ans^^^  mon  existence  physique  et 


<')  JasqoMd  la  date  de  la  naissance  da 
eemte  de  Mercy  n*a  pas  été  fiiée  avec  eiae- 
titude.  Dans  la  note  qii*ii  a  consacrée  à  ce 
diplomate,  M.  de  Bacourt,  bien  qu'il  ait 
•a  eonBaiaaance  des  papiers  eooservés  par 
la  iannile  de  Al.  de  Merey,  a  ansmis  une 
grosse  erreur,  il  dit  que  Fforimood-  Glande 
comte  de  Mercy-Arn^nteau  naquit  à  Li^ 


en  1799  {Carrmpondaneê  entre  le  comte  de 
Minûpeau  et  le  comte  de  la  Mark,  publiée 
par  M.  de  Bacourt.  Paris,  i85i,  in-8*,  L  U 
p.  «87).  Cette  date  ne  peut  pas  s'accorder 
avec  ce  que  dit  ici  M .  de  Mercy  lui-même ,  car 
s'il  était  né  en  1 7  9  9  il  aoraiteu  soiiante- trois 
ans  en  1785.  Néanmoins  elle  a  lété  adoptée 
par  Th.  Juste  dans  son  petit  volume  sur  le 
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murale  n'adinel  plus  d'autre  d<^sir  raisonnable  que  celui  de  me  pro- 
curer un  intervallo  de  tranquillité  entre  la  vie  et  la  mort,  et  de  pou- 
voir jouir  de  ce  repos,  soit  dans  le  pays  de  Liège,  ma  patrie,  lieu  de 
ma  naissance  et  le  berceau  de  ma  famille,  soit  dans  quelques  terres 
éparses  que  je  possède  en  France  et  en  Lorraine  et  qui  deviendront 
pour  moi  une  retraite  d'autant  plus  agréable  que  j'y  porterai  les  goûls 
de  mon  âge,  dont  le  plus  essentiel  est  celui  que  j'ai  toujours  eu  pour 
les  occupations  rurales.  Dans  cette  vie  solitaire  et  ignorée,  il  me  res- 
tera beaucoup  d'objets  de  méditation  et  de  souvenir  qui  répandront 
du  calme  et  de  la  douceur  sur  le  reste  de  mes  jours.  Le  premier, 
le  plus  précieux  de  ces  souvenirs,  sera  celui  de  l'extrême  bonté,  si 
peu  méritée,  mais  toujours  constante,  que  vous  m'avez  fait  éprouver. 
Monseigneur;  je  ne  cesserai  de  me  rappeler  ce  que,  pendant  une  longue 
suite  d'années,  j'ai  été  à  même  d'admirer  de  près  dans  l'eiemple  que  ' 
vous  avez  donné  de  tant  de  bienfaisance,  de  génie  et  de  vertus  les  plus 
sublimes.  Je  contemplerai  ce  tableau  avec  tout  le  cbarme  que  m'y  fera 
trouver  la  vive  reconnaissance,  le  fidèle  attachement  et  tous  les  sen- 
timents profonds  que  mon  cœur  vous  a  voués  et  qu'il  vous  conservera 
jusqu'au  dernier  moment  de  mon  existence. 

Après  cet  exposé,  et  pour  le  temps  où  la  crise  politique  actuelle 
sera  entièrement  terminée,  j'invoque  la  bonté  et  la  justice  de  V.  A., 
en  la  suppliant  de  vouloir  bien  choisir  le  moment  qu'elle  jugera  con- 
venable pour  mettre  sous  les  yeux  de  l'Empereur  les  motifs  qui  me 
forcent  à  solliciter  ma  démission.  Celte  dernière  seule  et  unique  grâce 
que  je  demande  à  S.  M.  mettra  le  comble  h  l'extrême  clémence  qu'Elle 


coinle  lie  Mercy  Argcnleaii  (Bruxelles,  1 8G3) 
l't  plusieurs  nutres  auteurs.  Certains,  plus 
pruiientj»(\Vurzbach,  Biogr.  IjCx.,L  XVII, 
p.  391  ;  Wertheiiner,  Ilixt.  Zêiltchrift ,  t.  LV, 
p.  307)  disent  que  le  lieu  et  In  date  de 
naissance  sont  inconnus. 

Voici  un  extrait  d^une  lettre  du  commis 
expéditionnaire  d*ambassade  Hoppe  au  ba- 
ron de  ThuguI,  en  date  du  90  décembre 
179^,  qui  lèvera  tous  les  doutes  : 

ffVolre  Excellence  y  (rextrail  mortuaire 
de  Mercy)  remarquera  une  erreur  sur 
V'^Qd  de  M.  l'Ambassadeur  qui ,  étant  m  h 
ao  avril  1737,  n'avait  que   soixante-sept 


ans  et  quelques  mois  le  jour  de  son  décès.» 
Or,  le  commis  Iloppe  (voir  p.  968)  avait 
été  élevé  dans  la  maison  de  M.  de  Merej 
et  par  ses  soins,  et  il  est  invraisemblable 
que,  dans  un  document  officiel,  il  ait  pu 
commoUre  une  erreur  sur  la  date  de  la  nais- 
sance de  son  bienfaiteur.  D^ailleun  celle 
date  s'accorde  bien  avec  ce  que  dit  M.  de 
Mercy  lui-même  dans  cette  lettre  au  prinoe 
de  Kaunilz. 

Il  est  donc  certain  que  le  comte  Fiori- 
moad  de  Mercy- Argenteau  est  né  le  10  avril 
1797  dans  le  pays  de  Liège  et  Irès  proba- 
blement dans  cette  ville  même.  • 
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a  daigné  me  marquer  en  tout  temps  «^  en  toute  occasion  et  que  j'aurais 
tâché  de  mériter  en  partie  par  de  plus  longs  et  de  meilleurs  services, 
si  mon  état  physique  ne  s'y  était  invinciblement  opposé. 

Relativement  à  l'ordre  que  V.  A.  me  donne  de  voir  si  l'appréhen- 
sion de  la  marche  des  troupes  qui  sont  encore  en  arrière  pourrait  faire 
quelque  effet,  j'ai  tenu  sur  cet  article  et  sur  d'autres  semblables  un 
langage  assez  décidé  à  M.  de  Vergennes;  mais  il  est  trop  revenu  de  la 
peur  que  lui  a  causée  pendant  bien  longtemps  notre  auguste  mo-^ 
narque,  et  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  l'observer  à  V.  A.  dans  ma 
dernière  lettre,  on  se  persuade  ici  qu'il  suffit  de  parler  bien  haut  pour 
arrêter  l'Empereur  dans  les  projets  qu'il  annonce.  A  cette  opinion  se 
joint  celle  que  V.  A.  n'a  jamais  approuvé  le  fond  ni  la  marche  des 
affairés  présentes.  Je  sais  par  la  Reine  que  M.  de  Noailles  l'a  mandé; 
on  n'était  déjà  que  trop  porté  à  le  croire,  et  je  crains  infiniment  que 
la  réunion  de  ces  idées  n'influe  d'une  manière  ruineuse  dans  la  négo- 
ciation qui  va  s'entamer.  J'y  apporterai  certainement  toute  l'attention 
dont  je  suis  capable  et  toute  la  fermeté  qu'il  me  sera  permis  d'y 
employer. 

La  dernière  lettre  de  V.  A.  est  supprimée  ;  j'avais  pensé ,  de  même 
que  dans  d'autres  occasions,  à  lui  renvoyer  tout  ce  qui  portait  des 
marques  particulières  de  la  confiance  dont  Elle  m'honore;  mais,  quelle 
que  soit  la  sâreté  des  courriers,  il  est  bien  plus  sûr  encore  de  brûler 
sur  place,  et,  en  cela  comme  en  tout,  V.  A.  est  bien  certaine  de  mon 
exactitude  et  de  ma  fidélité. 


191.  —  JOSEPH  II  À  MERGY. 

Vienne,  -3  avril  îj85.  —  L'heureuse  délivrance  de  la  Reine,  dont 
je  viens  de  recevoir  la  nouvelle  par  un  courrier  du  Roi  ^^\  m'engage  à 

<*)  Louia  XVI  à  JoêêphlL    Verêoilki,  k  pour  moi,  mon  cher  beau-frère,  pour  être 

3'^  de  mar§  ij85,  à  8  heurei  du  $oir.  —  sûr  que  vous  partageret  ma  satisfactioii 

(rC^est  avec  le  plus  grand  plaisir,  mon  cher  J'espère  que  vous  ne  douteres  jamais  de 

beau4rère,  que  je  vous  apprends  que  la  tous  mes  sentiments   et  de  la  tendresse 

Reine  vient  d'accoucher  très  heureusement  avec  laquelle  je  vous  embrasse.»  {MarU 

d'un  garçon,  que  j'ai  nommé  le  duc  de  AntoimUê,  Jonpk  U, . . ,  Ihr  Bntftoêékiêl, 

Normandie.  Je  connais  assez  votre  amitié  p.  85.) 
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vous  envoyer  celui-ci  pour  n*étre  jamais  en  arrière  à  IVgard  des  at- 
tentions et  faire  rougir  davantage  ceux  qui  ne  connaissent  vis-à-vis  de 
moi  que  des  phrases  et  aucun  fait  amical.  Je  vous  joins  à  cette  occa- 
sion une  lettre  pour  le  Roi  et  une  autre  pour  la  Reine  (').  Je  n'ai  conna 
dans  ce  moment  que  mon  tendre  attachement  pour  elle  et  me  sois 
livre  uniquement  au  plaisir  que  cet  événement -doit  lui  faire.  Le  nou- 
veau duc  de  Normandie  est  venu  fort  h  propos  et  la  bonne  santé  dont 
la  Reine  jouit,  à  ce  que  M.  de  Noailles  m'assure,  me  remplit  sartont 
de  satisfaction.  Vous  me  ferez  plaisir  de  n'épargner  aucune  expression 
pour  la  convaincre  de  Tintérét  que  j'y  prends. 

Je  ne  vous  ai  pas  renvoyé  de  courrier  en  réponse  à  votre  demiire 
dépêche,  parce  que  j'ai  même  voulu  faire  connatlre  là-bas  que 
c'était  mon  dernier  mot.  Vous  avez  parfaitement  bien  saisi  le  sens  et 
l'objet  pour  lequel  l'armistice  devait  avoir  lieu  et  vous  tous  j  êtes  r^ 
fusé  très  k  propos,  tout  comme  j'approuve  entièrement  la  manière 
dont  vous  vous  êtes  expliqué  vis-è-vis  de  M.  de  Vergennes  avec  la  sa- 
gacité et  le  zèle  qui  vous  sont  propres.  Les  réflexions  que  vous  faites 
ne  sont  malheureusement  que  trop  vraies,  mais  le  moment  n*est  pas 
encore  venu  pour  pouvoir  ressentir  ouvertement  les  mauvais  procédés 
et  les  mauvaises  intentions  que  la  France  a  développés  sous  le  titre 
spécieux  d'allié. 

Je  prévois  bien  que  Les  Hollandais  et  la  France  voudront  encore  me 
marchander.  Quant  à  l'argent,  il  y  a  une  très  bonne  chose  è  dire,  c*est 
que,  si  Ton  trouve  la  somme  trop  forte  et  qu'elle  surpasse  la  valeur 
de  Maéstricht  et  de  son  territoire,  ils  n'ont  qu'à  me  céder  cette  ville 
et  ses  dépendances  et  garder  leur  argent.  L'essentiel  est  de  tirer  bien 
au  clair,  s'il  est  possible,  si  la  France,  dans  le  cas  que  les  Hollandais 
ne  se  prêtent  aux  conditions  prescrites ,  me  laissera  agir  hostilement 
sans  y  prendre  part?  Voilà  un  aveu  qu'il  faudrait  tâcher  d'obtenir. 

Je  ne  parle  point  à  In  Reine  d'affaires,  dans  la  crainte  que^  conune 
elle  se  trouve  en  couches,  ma  lettre  pourrait  être  vue;  mais  je  vous 
renvoie  ici  cachetées  les  deux  pièces  secrètes  qu'elle  m'a  communi- 
quées et  qu'elle  désirait  ravoir.  Je  vous  prie  de  les  lui  faire  tenir  en 
mains  propres,  en  lui  faisant  connaître  la  raison  qui  m'a  engagé  à 
ne  point  lui  en  faire  mention  dans  cette  occasion.  Mais,  en  même 

(*^  Ces  lettres  manquent. 
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temps,  vous  voudrez  bien  lui  témoigner  combien  je  suis  sensible  et 
reconnaissant  pour  tout  ce  qu'elle  veut  bien  faire  pour  ma  cause,  et 
continuez  en  même  temps  à  l'engager  à  y  veiller  et  à  diriger,  autant 
que  cela  se  peut,  la  faible  volonté  du  Roi. 

Quant  au  contenu  des  réponses  de  M.  de  Vergennes,  qui  se  trouvent 
ci-jointes,  la  Reine  les  a  parfaitement  jugées,  et  si  elle  ne  parvient 
h  un  changement  avantageux  dans  le  ministère,  tout  sera  dit  et  pour 
mes  intérêts  et  pour  le  crédit  de  la  Reine,  puisque  cet  homme-là  agit 
non  seulement  par  une  fausse  conviction ,  mais  aussi  par  passion ,  et 
parce  qu'il  parait  être  persuadé  qu'oii  lui  en  veut  et  que  ses  offenses 
sont  trop  manifestes  pour  être  oubliées. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  soyez,  je  vous  prie,  bien  persuadé  de 
mon  estime ,  et  je  désire  bien  sincèrement  d'apprendre  de  meilleures 
nouvelles  de  votre  santé 

Je  vous  joins  ici  la  copie  delà  dernière  lettre  que  le  Roi  m'a  écrite ^^L 
Dans  ce  moment,  je  reçois,  par  le  prince  de  Kaunitx,  votre  lettre  et 
vous  suis  obligé  des  détails  que  vous  m'y  faites. 


0)  Louii  XVI  à  Jottph  IL  Venaaki,  k 
f  0  mare  t  j85,  —  «Mon  cher  beau-frère , 
j*ai  reçu  la  lettre  que  vous  m^avex  écrite  le 
9 1  du  mois  dernier,  et  le  comte  de  Mercy  m^a 
fait  communiquer  les  conditions  auxquelles 
y.  M.  teat  bien  iraiter  avec  les  Provinces- 
Unies.  Je  les  ai  examinées  avec  l'intérêt  que 
j'apporterai  toujours  à  ce  qui  la  regarde; 
c'est  ce  sentiment  qui  a  dirigé  la  réponse 
préliminaire  que  j'ai  fait  remettre  à  son 
ambassadeur. 

ff  J'ai  fiait  écrire  en  Hollande  pour  presser 
la  République  de  délibérer  sur  les  condi- 
tions proposées  par  V.  M.  et  nommément 
sur  le  rachat  de  Maésiricht.  C'est  de  la  ré- 
solution que  prendront  les  États  généraux , 
que  semble  devoir  dépendre  la  conduite 
ultérieure  de  V.  M.  ansai  bien  que  la 
mitnne.  Celle  que  j'ai  tenue  jusqu'à  pré- 
sent a  été  invariablement  dirigée  au  main- 
tien de  la  paix;  mon  but  est  toujours  le 
même  et  je  n'en  serai  pas  moins  «élé  pour 
procurer  à  V.  M.  toute  la  satisfactioo  qu'elle 
peut  désirer.  Ma  juste  confiance  dans  sa 
justice  et  dans  sa  magnaniikiité  m'assure 


d^aillenrs  qu'elle  en  adoucira  piutAt  qu'elle 
n'en  aggravera  les  conditions. 

«Quant  au  projet  de  rechange  de  la  Ba- 
vière je  me  contenterai  d'observer  à  V.  M. 
que  ma  qualité  de  garant  des  traités  de 
Westpbalie  et  de  Teschen  exigeait  de  ma 
part  une  grande  circonspection;  que  je 
ne  pouvais  articuler  une  opinion  avant 
de  connitflre  ceHe  de  sparties  intéressées  et 
qy'avant  que  je  pusse  la  sonder  on  avait 
déjà  mis  le  duc  des  Deux-Ponts  dans  le 
cas  de  s'expliquer.  V.  M.  connaît  au  reste 
la  sensation  qne  ee  projet  a  causée  dans 
l'Empire. 

«Je  ne  doute  pas,  mon  cher  beau-frère, 
que  ces  courtes  observations  ne  vous  con- 
vainquent que  f  ai  suivi  par  rappoH  â  l'é- 
chaqge  la  seule  marche  compatible  avec  ma 
position  et  qu'elle  n'a  rien  eu  de  contraire  à 
l'intérêt  sincère  que  je  prends  A  tout  ce 
qui  peut  toucher  V.  M.  et  à  la  tendre  et 
inviolable  amitié  que  je  voua  ai  vouéa  pour 
la  vie  et  avec  laquelle  je  vous  embrasse,» 
{Marié 'AfilomeUê,  Joê$ph  IL, .  Ihr  Brirf- 
wtdkêaU  p*  B3.) 


Mû  MËRCY  X  JOSEPH  II. 

192.  —  MERCY  \  JOSEPH  IL 

Paris,  ig  avril  ij85.  —  Les  très  ('racieux  ordres  de  V.  M.  L,  en 
date  du  3  ,  inc  sont  parvenus  le  1 1  ;  dès  le  lendemain,  j'ai  présenté  k 
la  Reine  la  lettre  qui  Lui  était  adress<^e,  les  pièces  secrètes  qui  se 
trouvaient  sous  une  envelo|)pe  particulière,  et  j'ai  dit  tout  ce  qui  m*é^ 
tait  enjoint  sur  la  vive  satisfaction  que  V.  M.  a  éprouvée  k  l'occasion 
des  couches  heureuses  de  son  auguste  sœur. 

Il  est  certain  que  la  naissance  d'un  second  prince  donne  un  grand 
surcroît  à  Tinlluence  et  h  la  soliditë  du  crédit  de  la  Reine.  Je  n'omets 
rien  pour  tâcher  d'en  faire  rejaillir  les  effets  sur  les  circonstances  pré* 
sentes  ainsi  que  généralement  sur  tout  ce  qui  a  trait  au  service  de 
V.  M.,  et  quand  on  considère  le  vrai  intérêt  que  la  Reine  y  met,  et 
que  Ton  coin[>are  le  résultat  de  ses  démarches,  de  ses  désirs  avec  tout 
ce  que  sa  position  brillanle  devrait  opérer,  cet  examen  parait  impli* 
quer  dans  l'ensemble  des  choses  une  contradiction,  laquelle  dis* 
parait  en  partie  lorsque  l'on  observe  de  près  la  tournure  d'esprit  et 
de  caractère  du  Koi,  son  impéritie  en  affaires,  la  peur  et  le  dégoût 
qu'elles  lui  causent  et  l'abandon  de  tous  soins  qui  en  résulte  envers 
ses  ministres.  J*ai  toujours  représenté  à  la  Reine  qu'en  matières  d'État 
Elle  ne  parviendra  jamais  a  diriger  complètement  le  pouvoir  de  son 
époux;  il  faudrait  subjuguer  ce  ])ouvoir,  même  l'écarter  pour  ainsi 
dire  tout  à  fait,  et  cela  ne  serait  pas  à  beaucoup  près  impossible,  en 
mettant  à  ce  projet  la  méthode  et  la  suite  nécessaires.  Sans  ce  préa- 
lable, les  ministres  [)()urront  bien,  dans  certains  moments,  craindre 
de  perdre  leurs  places;  mais  tant  qu'ils  y  seront,  ils  n'auront  jamais  à 
craindre  d'être  trouiilés  dans  l'exercice  arbitraire  de  leurs  départe- 
ments; ils  connaissent  trop  leur  maître  pour  douter  de  Tinfaillibilité 
des  moyens  qu'ils  ont  de  ramener  toujours  sa  volonté  à  la  leur  propre. 
Je  devais  très  humblement  entrer  dans  ces  détails,  parce  qu'ils  con- 
duisent à  l'éclaircissement  de  la  question  essentielle,  savoir  : 

Si  le  cas  existe,  la  France  laissera-t-elle  agir  hosUlemeni  contre  la  Hol^ 
lande  sans  y  prendre  part  ? 

On  pourrait  affirmer  avec  assurance  que  le  Roi,  par  sa  façon  de 
penser  personnelle  et  par  déférence  pour  celle  de  la  Reine,  serait  trè» 
éloigné  de  s'engager  dans  une  guerre  et  qu'il  y  jrépugnerait  même 


À 
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fortement;  mais  il  est  presque  aussi  certain  que  l'opinion  du  comte  de 
Vergennes  déciderait  du  parti  qui  serait  pris,  et  comme  l'esprit,  le  ca- 
ractère faux  et  les  intentions  suspectes  de  ce  ministre  n'admettent  pas 
l'espoir  de  le  faire  expliquer  nettement,  et  que,  quand  même  il  s'y  . 
prêterait,  il  y  aurait  peu  à  compter  sur  la  véracité  de  ses  assertions,  il 
en  résulte  une  grande  incertitude  sur  la  conduite  que  tiendrait  cette 
cour~ci  en  cas  de  troubles.  Cependant,  à  en  juger  par  l'état  actuel  du 
militaire  français,  par  celui  des  finances  et  par  la  complication  des 
embarras  qui  les  gênent,  il  n'est  pas  probable  que  la  France  se  ha- 
sardât à  des  opérations  réellement  actives,  et  si  elle  mettait  sur  pied 
lin  corps  d'armée,  ce  ne  serait  sans  doute,  surtout  dans  une  première 
campagne,  que  pour  le  tenir  sur  les  frontières  dans  une  posture 
d'observation. 

Quand  il  s'agit  d'objets  compliqués,  j'ai  pour  méthode  de  remettre 
à  la  Reine  des  notes ^^^  rédigées  dans  la  tournure  convenable  à  sa  ma- 
nière de  saisir  les  choses,  et  ces  notes  servent  de  texte  à  ses  entretiens 
avec  le  Roi  et  son  ministre.  Je  joins  ici  très  humblement  les  remarques 
que  je  présentai  à  la  Reine  au  mois  de  février,  et,  lorsquElle  en  fit 
usage,  le  Roi  Lui  déclara  positivement  qu'en  cas  de  réticence  de  la  part 
des  Hollandais,  11  les  abandonnerait  et  ne  ferait  pas  la  moindre  dé- 
monstration en  leur  faveur.  Cependant  jamais  il  n'y  eut  moyen  de 
faire  articuler  au  comte  de  Vergennes  un  langage  semblable  et  si 
même  il  l'avait  tenu  il  n'y  aurait  pas  eu  trop  à  s'y  fier. 

11  est  apparent  que  à  l'exception  de  la  quotité  du  prix  de  Maés- 
tricht  on  a  conseillé  aux  Hollandais  de  se  prêter  aux  dernières  de- 
mandes de  V.  M.  Il  resterait  à  savoir  le  degré  d'énergie  que  l'on  aura 
mis  à  ce  conseil ,  et  je  crains  bien  qu'il  ne  soit  pas  tel  que  l'on  puisse 
se  promettre  d'obtenir  par  les  seuls  moyens  de  négociation  l'intégrité 
de  la  somme  exigée.  L'avis  que  la  Reine  a  daigné  me  donner  jeudi 

dernier  annoncerait  même  de  la  difficulté  d'atteindre  aux  huit  mil- 
lions de  florins. 

La  dépêche  d'office  que  j'adresse  aujourd'hui  au  prince-chancelier 
de  cour  et  d'Etat,  ainsi  que  celle  que  j'écris  au  comte  de  Belgiojoso  ^^\ 

^*)  On  n^a  aucune  des  notes  rédigées  par  prince  de  Kaunilz,  le  comte  de  Mercy  ren- 

M.  de  Mercy  pour  la  Reine.  dail  compte  de  ses  deux  premières  confé- 

(*)    Dans   ses  dépêches  du  i3*et  du  rences  avec  les  ambassadeurs  hollandais  à 

1 9  avril  au   comte  de    Belgiojoso  et  au  Paris.  Dans  la  première  de  ces  conférences 


* 
* 
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seront  mises  sous  les  yeux  de  V.  M.,  el  elles  ne  me  laissent  rien  ù 
ajouter  sur  la  matière.  Je  redoublerai  d'activité  et  de  zèle  pour  ani- 
ver  au  but  qui  m'est  prescrit,  el  je  suis  avec  la  plus  proToride  soumis- 
sion   

P.  S.  Mon  très  humble  rapport  était  écrit  Ionique  la  Reine  a  bien 
voulu  m'apprendre  ce  que  tout  en  dernier  lieu  le  Roi  a  ordonné  hu 
comte  do  Vergennes  de  faire  connatlre  à  la  Haye.  Gomme  la  Reine 
le  mande  Elle-même  '"  à  V,  M. ,  à  moîni  que  h  ministre  tie  ae  tene  de  quel- 


Jea  p]«iupole[itiair<>i  liallandaû  avaient  dé- 
claré que  Ib  République  ne  pourrait  pas 
donner  plus  de  trois  millions  pour  racheter 
Maéitrîcht;  en  outre  ils  avaient  vivemenl 
insisté  pour  qu'on  leur  laissai  le  comté  de 
Vrocnhove  el  le  pays  d' Outre- H  eu  se;  sur 
les  Bulres  articles  ils  n'avaient  guère  dit- 
cul^  qu«  p«ur  la  Tonne. 

M.  de  Merry  avait  supplié  la  Ruine  d'iri- 
tej-venir  tant  près  du  Boî  que  du  comte  de 
Ver[[eiinea  pour  leur  faire  sentir  le  plus 
fortement  possible  l'indécence  de  la  wuDOie 
dériBoire  oETerle  pnr  let  Hollandais  el  d'in- 
«sler  pour  qu'on  Uni  i  cea  républicaine  un 
langage  ferme  el  énerfrfque ,  capable  de 
les  mettre  è  la  raiMU.  Peu  de  lemps  après 
la  Reine  fil  savoir  A  M-  de  Mercj  que  le 
jeudi  i&  avril  Elle  avait  parlé  de  ces  alTatrea 
au  Hoi  avec  Is  plus  grande  énergie  el  que 
ce  monarque  avait  manileaté  ion  étonoe- 
nienl  et  son  mécon lentement  de  l'avarice 
de»  Élats  généraux.  Le  Hoi  Lui  avait  pro' 
mis  d'en  parler  i  H.  de  Verjfennea  et  de 
lui  donner  l'ordre  de  représenter  forte- 
ment aui  ambiMadeurs  bollandaix  l'incon- 
venance de  leur  proposition  et  la  nécessité 
pour  PU!  de  s<!  suumetlre  aux  volonUs  de 
l'Empereur.  Ë[i  mi'me  lcm[i9  le  Roi  avait 
assuré  que  son  tnmiatre  ne  lui  avait  rien 
dit  de  celle  airairc;  mais  II  avait  élé  BU-tsi 
d'avi»  que  si  lea  Hollandais  h  déddaienl  à 
payer  quinie  ou  seiie  millions  de  liires, 
cela  devrait  être  siiflisant  pour  contenter 
l'Empereur  sur  Maéslriclll. 

M.  de  Mercy  ne  manqua  pas  de  cam- 
bpUre  cette  opinion  par  tous  le<i  ai-guiuenl» 


qu'il  avait  déjà  maintes  fois  eipoee's  à  la 
Reine.  Il  ajouta  qu'il  n'y  avait  plus  mainte- 
nant rien  à  craindi-e  quant  Â  la  ruine  de  la 
République  ou  aux  agrandinemenl*  qut 
l'Empereur  voudrait  se  procurer  à  ses 
dépens,  puisque  les  dilTérends  relatifs  aux 
fronliéres  étaient,  pour  ainsi  dire,  arran- 
gea, el  que  ce  serait  un  vrai  scandale  pour 
toule  l'Europe  si  le  cabinet  de  Versailles 
continuait  à  soutenir  les  Hollandais  lors- 
qu'il ne  s'agissait  plus  que  il'uue  alTaire 
d'argent. 

La  Reine  fil  si  bon  usage  de  ces  cansidéra- 
tinm  près  du  Roi  qu'il  lui  promit  de  donner 
l'oi'clre  au  comte  de  Vergennes  de  déclarer 
sérieusement  aai  Hollandais  que  dans  leur 
intérêt  on  leur  conseillail  de  ne  pas  trop 
marcbander  au  sujet  de  Maésiriclit;  car 
pour  une  simplu  affaire  d'argciil  le  Roi 
Très  Chrétien  ne  pouvait  oublier  les  liens 
du  sang  et  l'alliance  qui  l'untssaienl  élroi- 
lement  à  l'Empereur.  El  peu  de  temps  après 
le  Roi  vint  assurer  la  Heine  qu'une  déclara- 
tioD  en  ce  sens  a>ail  été  expédiée  A  U 
Haye.  Mais  M.  de  Mercy  n'avait  qu'une 
Irés  médiocre  confiance  dans  la  façon  dont 
M.  de  Vergennes  exéeutarail  lus  ordres  du 
Hoi.  (Dépêche  d'office  du  comte  dq  Mercy 
au  prince  de  Kaunili  du  ig  avril  lySS.) 

cl  Marif-Aitlninelit  à  Joieph  II,  et 
i8aiir,l  ,-j95.  —  Tj'élais  bien  sdre,  mon 
cher  fréru,  que  voua  partageriei  ma  joie. 
On  en  a  eu  beaucoup  ici  pour  la  nais- 
sance de  mon  fils  qui  se  porte  1res  bien  el 
a  tous  les  symptâmes  d'une  bonne  consti- 
tulion.  .Si  dans  ce  moment  M.  dv  Vergenucs 
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ques  faux-fuyants,  il  devra  résulter  de  cette  démarche  plus  de  facilités 
sur  le  prix  de  Maéstricht,  mais  je  connais  trop  le  comte  de  Vergennes 
pour  ne  pas  rester  dans  une  juste  défiance  jusqu'à  ce  que  les  faits  en 
répondent. 


193.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 

Parisy  le  ig  avril  lySS.  —  La  lettre  dont  V.  A.  m'honore,  en  date 
du  3  de  ce  mois^^\  m'a  été  remise  le  1 1,  et,  dès  le  lendemain,  j'ai 
eu  occasion  d'en  faire  lecture  à  la  Reîne ,  ainsi  que  du  billet  écrit  à 
M.  de  Noailles  au  sujet  des  couches  de  cette  princesse.  Elle  a  paru  réel* 
iement  touchée  de  ces  témoignages  d'attachement;  Elle  m'a  parlé  de 
l'attente  d'une  réponse  à  la  lettre  qu'Elle  a  écrite  à  V.  A. ,  en  ajoutant 
qu'EUe  recevrait  avec  un  vrai  plaisir.  Monseigneur,  cette  nouvelle 
preuve  directe  de  vos  sentiments  pour  Elle. 

Mes  deux  dépêches  allemande  et  française  ne  me  laissent  plus  rien 
à  dire  sur  la  matière,  et  mon  très  humble  rapport  à  l'Empereur  est 
une  copie  exacte  de  ce  que  je  viens  d'exposer  à  V.  A  ^^K  Je  suis  pénétré 
de  la  mention  qu'Elle  veut  bien  faire  de  ma  santé,  mais  je  ne  pourrais 
à  cet  égard  que  répéter  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  mettre  sous  vos 
yeux  par  une  lettre  da8  de  mars  dont  le  dernier  courrier  était  chargé. 
Quelques  intervalles  à  mes  souffrances  en  laissent  subsister  les  causes, 
et  s'il  existe  un  moyen  de  les  diminuer,  ce  ne  sera  qu'en  obtenant  en 
temps  et  lieu,  mais  le  plus  tôt  possible,  l'effet  de  mes  vives  instances, 
que  j'ose  renouveler  ici,  en  invoquant  plus  que  jamais.  Monseigneur, 
votre  justice  et  vos  bontés. 


ne  B-est  pas  réservé  des  faux-4uyants,  la 
lettre  que  le  Roi  m*a  dit  écrite  par  son 
ministre  doit  décider  les  Hollandais  à  ne 
pas  marcbander  sur  le  prix  de  Maéstricht. 
11  y  est  parié  de  Talliance  et  de  la  parenté 
dans  des  termes  dont  vous  seriez  content 
et  on  leur  fait  entendre  qu^on  n^y  man- 
quera pas  pour  une  affaire  d'argent 

9 Se  me  porte  bien  et  je  me  ménage  au 
p«i|it  de  ne  pas  user  de  tontes  les  facifités 


que  les  médecins  me  permettent  eu  égard 
à  la  saison  et  au  bon  état  dans  lequel  je 
me  trouve,  n  (  Marie-AntomeUê ,  Jowph  H. . . 
Ihr,  Briefwechtêl ,  p.  86.) 

^*)  Cette  lettre  manque. 

(')  M.  de  Mercy  parie  des  paragraphes 
précédents  que  nous  avons  supprimés 
parce  qu'ils  répètent-  absolument  dans  les 
mêmes  termes  ce  qui  est  dit  dans  la  lettre 
i  TËmpereur  ci-detsaa. 
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194.  —  JOSEPH  II  \  MARIE-ANTOINETTE. 

Vienne,  6  mpi  ij85.  —  Ma  chère  sœur,  j'ai  élë  enchanté  de  la 
lettre  que  vous  venez  de  m'écrire,  qui,  en  m'assurani  de  votre  bonne 
santé  et  de  celle  vos  enfants,  me  donne  en  même  temps  les  marques  les 
plus  flatteuses  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  la  réussite  de  mes  négo- 
ciations avec  les  Hollandais;  il  faut  espérer  que,  si  cette  fois-ci,  on 
leur  a  tenu  au  nom  du  Roi  le  langage  que  vous  me  marquez,  ils  sen- 
tiront rimpcrtinence  et  la  déraison  de  leurs  difficultés.  Ils  traînent 
l'envoi  de  leurs  députés  pour  sauver  même  l'apparence  de  me  faire  des 
excuses  dont  cependant  le  Roi  et  eux-mêmes  avaient  reconnu  la  con* 
venance;  et  pour  la  somme  d'argent,  s'ils  la  trouvent  trop  forte,  ils 
ont  le  marché  en  main  et  ils  n'ont  qu'à  me  donner  Maêstricht  avec 
son  territoire,  et  je  serai  très  content,  car  ce  n'est  pas  pour  l'argent, 
mais  pour  l'indécence  de  me  marchander  et  de  ne  pas  m'offrir  une 
somme  qui  eût  l'air  séant  et  pas  celui  d'un  pourboire,  comme  est 
la  somme  à  laquelle  ils  se  sont  déclarés.  Le  comte  de  Mercy  vous  infor- 
mera plus  en  détail  sur  ces  deux  objets  qui  seuls  rendraient  toute  négo- 
ciation impossible,  et  je  suis  très  décidé  de  commencer,  plutôt  que 
d'y  souscrire ,  les  hostilités. 

Du  reste  je  puis  vous  assurer,  ma  chère  sœur,  et  vous  pourrez  vous 
en  faire  garante  auprès  du  Roi,  que,  malgré  tous  les  contes  que  le 
roi  de  Prusse  et  d'autres  soufllés  par  lui  répandent,  il  n'existe  pas 
l'ombre  d'une  idée  ou  d'un  projet  de  ma  part  ni  pour  changer  la 
Constitution  germanique,  ni  de  faire  la  guerre  à  la  Porte,  ni  nulle 
autre  part,  et  que  je  n'ai  contracté  de  liens  quelconques  qui  m'oblige- 
raient ou  [)ourraient  m'engager  à  de  pareilles  démarches.  Voila  ce  que 
je  puis  vous  assurer  sur  mon  honneur,  si  vrai  que  je  vous  aime,  et  je 
le  fais  uni({upmcnt  pour  prévenir  toutes  les  fausses  insinuations  dont 
il  pourrait  naître  de  fausses  démarches 


195.  —  JOSEPH  II  À  MERCY. 

Vienne,  ce  6  mai  iy85.  —  Mon  cher  comte  de  Mercy,  j'ai  reçu  par 
le  garde  galicien  votre  lettre;  j'étais  parfaitement  content  de  la  façon 
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dont  vous  avez  géré  toute  cetle  négociation  et  tiré  parti  des  étincelles 
de  bonne  volonté  et  de  sincérilé  du  ministère  français;  elle  répond 
parfaitement  à  la  juste  confiance  que  j'ai  toujours  eue  en  votre  zèle  et 
en  vos  lumières. 

Vous  verrez  par  la  dépêche  du  prince  de  Kaunilz  que,  pour  le  pré- 
sent, il  s'agit  principalement  de  deux  choses,  savoir  que  la  mission  des 
deux  députés  à  Vienne,  chargés  d'y  faire  des  excuses,  soit  bien  voyante, 
car  c'est  enfin  le  seul  objet  qui  doit  aux  yeux  de  l'Europe  sauver  ma 
considération  gravement  lésée.  Il  paraît  que  la  République  veut,  par 
le  lanternage  qu'elle  met  à  leur  départ,  attendre  la  conclusion  de 
quelques  préliminaires  et  ensuite  les  envoyer,  ce  qui  changerait  toute 
la  forme  et  l'objet  de  leur  mission  en  lui  donnant  l'air  d'un  mutuel 
envoi  de  ministres,  ce  que  la  France  a  déjà  osé  insinuer  ici  par  son 
ambassadeur  qu'elle  espérait  que  j'enverrais  également  bientôt  un 
ministre  à  la  Haye.  Voilà  un  point  sur  lequel  je  ne  céderai  jamais  et 
après  que  la  France  et  même  la  République  ont  reconnu  qu'une  ex- 
cuse m'était  due,  je  ne  balancerais  point  de  faire  plutôt  la  guerre  que 
de  mollir  sur  celte  demande  qui  doit  être  bien  voyante  et  clairement 
une  excuse.  C'est  en  conséquence  de  cela  que  vous  recevrez  les  ordres 
de  suspendre  toute  négociation  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  informé  d'ici 
que  les  députés  y  sont  arrivés  et  que  j'ai  eu  lieu  d'être  satisfait  de  la 
manière  dont  ils  se  sont  acquittés  de  leur  commission.  Je  vous  prie, 
mon  cher  Comte,  d'employer  à  cet  égard  toute  votre  éloquence  et  toute 
la  fermeté  qu^l  exige,  et  surtout  de  bien  faire  sentir  à  la  Reine  que 
mon  honneur  le  demandait  ainsi.  Un  peu  plus  de  temps  de  perdu 
pour  la  conclusion,  les  frais  une  fois  faits,  ne  peut  plus  faire  un  objet, 
lorsqu'il  s'agit  de  maintenir  la  considération  de  la  monarchie. 

Quant  au  second  point  qui  concerne  l'argent,  je  crois  qu'il  faut 
également  rester  ferme  sur  l'alternative  d'entrer  en  possession  de  Sfaës- 
tricht  et  de  son  territoire  ou  d'v  renoncer  moyennant  le  dédommage- 
ment pécuniaire  fixé  d'abord  à  douze  millions  de  florins  d'Allemagne. 
Je  désirerais  bien,  vu  le  dérangement  de  leurs  finances,  qu'ils  prissent 
le  premier  parti  en  me  cédant  Maêstricht.  Au  pis  aller,  pourtant^ 
vous  êtes  autorisé  de  leur  faire  grâce  d'une  couple  de  millions,  parce 
qu'il  ne  s'agit  pas  absolument  de  l'argent,  mais  que  je  n'aie  pas  l'air 
de  me  laisser  marchander  sur  la  somme  que  j'ai  fixée.  Vous  ferez  sen- 
tir que  comme  j'avais  lieu  de  douter  que  la  République  voulût  sincè- 
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i*«Miionl  so  |>r<)(or  h  cos  deux  ohjets  essentiels,  je  ne  pourrai  plus 
(liiïi'rer  dViiiplojer  vis-à-vis  d'elle  les  moyens  de  force,  el,  qu*en  con- 
stM|uence,  je  rassemblerai  mes  troupes  aux  Pays-Bas  pour  qu'elles 
puiss(^nt  se  mettre  en  mouvement  et  a(;ir  hostilement  aussit6t  que  je 
me  serai  confirmé  de  la  mauvaisi;  foi  que  les  Hollandais  mettent  dans 
celte  négociation.  L'essentiel  est  de  bien  savoir  le  parti  que  les  Fran- 
rais  prendraient  dans  ce  cas-là,  et,  pour  vous  mettre  au  fait  du  peu 
de  détails  que  la  Reine  me  fait,  je  vous  joins  ici  la  copie  de  sa  lettre  (^^. 

Si  son  influence  dans  les  aiïnires  importantes  devrait  6tre  de  quei- 
«|ue  valeur,  elle  aurait  dA  s'en  préparer  de  loin  les  moyens  et  s'atta- 
cher quelque  pei'sonne  de  |)oids  et  d'un  caractère  capable  de  la  bien 
cunseiiler,  au  lieu  de  penlre  son  crédit  pour  des  petits  objets  et  pour 
des  personnes  dont  le  seul  mobile  est  l'inlérât  d'argent,  d'emplois  et 
d'honneurs  pour  leurs  protégés  et  amis. 

Kn  vous  joignant  ici  une  lettre  pour  la  Reine,  je  ne  puis,  mon 
cher  (lomte,  que  vous  renouveler  encore  une  fois  que  je  suis  parfaite- 
ment tran(|uille  de  savoir  celte  aiïaire  entre  vos  mains,  connaissant  la 
sagacité  avec  laquelle  vous  avez  toujours  saisi  et  combiné  tous  les 
objets  qui  ont  été  confiés  à  votre  ministère. 

Quanta  tous  les  autres  articles,  excepté  les  deux  ci-dessus , j'ap- 
prouve tout  ce  (|ui  a  été  réglé  à  leur  égard.  11  serait  seulement  à  dé- 
sirer que  le  mot  de  commerce  pût  passer  et  même  être  interprété  en 
faveur  de  mes  sujets  flamands  ])Our  la  liberté  du  commerce  aux  Indes. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  soyez  persuadé  de  tous  les  sentiments 
d'eslime  et  d'amitié  avec  les(|uels  je  serai  toujours 

Je  vous  joins  ici  une  copie  de  la  lettre  que  j'écris  à  la  Reine.  Il  m'a 
paru  important  de  la  mettre  dans  le  cas  de  contredire  avec  sAreté 
toutes  les  fausses  insinuations  qui,  sur  mes  vues  de  troubles  et  d*a^ 
grandissements,  pourraient  parvenir  au  Roi  et  occasionner  des  fausses 
démarches.  C'est  surtout  [)our  la  Porte  où  les  armements  ne  disconti- 
nuent pas  et  deviennent  même  embarrassants  pour  les  voisins,  que  je 
vous  prie  de  tenir  le  m«5nie  langage  au  ministère  de  France. 

i')  Voir  pins  IiaiiL  p.  Ai'i,  ii.  i. 


/ 


6  MAI  1785.  519 

196.  —  KADNITZ  k  MERCY. 

Vienne,  le  6  mai  iy85.  —  La  partie  de  ce  que  voulait  l'Empereur, 
ei  à  laquelle  il  a  bien  voulu  se  borner  sur  mon  avis,  est  le  principal 
objet  de  cette  expédition.  Il  m'a  paru  que  cette  dose  du  coup  d'épe- 
ron, bien  plus  violente  qu'on  se  proposait  de  vouloir  donner,  n'était 
sujette  à  aucun  inconvénient  majeur,  et  j'ai  cru  devoir  moyennant 
cela  y  consentir.  11  en  résultera,  à  la  vérité,  un  délai  de  quelques 
(semaines;  mais  comme  c  est  pantalon  chi  paga,  ce  sont  ses  affaires.  Un 
peu  plus  d'argent  jeté  par  les  fenêtres:  transeatcum  cœleris.  J'ai  parlé 
raison  et  cru  devoir  inspirer  un  peu  d'inquiétude  au  marquis  de 
Noailles  et  je  souhaite  qu'il  fasse  bon  usage  de  mes  propos. 

Je  me  flatte  au  bout  du  compte  que  tout  ceci  approche  insensible- 
ment de  sa  fin,  et  je  le  souhaite  bien  fort,  en  grande  partie  entre 
autres  par  rapporta  vous,  mon  bon  ami,  à  qui  je  serais  bien  aise 
d'avoir  redonné  un  peu  de  tranquillité. 

Mais  n'espérez  pas  que  je  puisse  jamais  consentir  à  1  exécution  des 
idées  que  vous  m'avez  confiées  par  votre  lettre  en  date  du  8  du  mois 
dernier,  tant  et  aussi  longtemps  que  je  serai  en  place;  et  pour  conserver  à 
l'Empereur  un  serviteur  aussi  méritoire  et  aussi  utile  que  vous,  je  vous 
promets  d'y  rester,  si  vous  me  promettez  de  rester  dans  la  vAlre,  au 
moins  tant  et  aussi  longtemps  que  je  tiendrai  bon  dans  la  mienne,  et 
je  vous  avoue  que  je  compte  si  fort  sur  votre  amitié,  que  je  me  flatte 
que  vous  me  répondrez  sur  cet  article  comme  je  puis  le  désirer  et  le 
désire  réellement  avec  beaucoup  de  vivacité. 

Je  vous  prie  de  présenter  la  lettre  ci-jointe  à  la  Reine  ^^^  Je  me  flatte 
que  vous  en  tirerez  parti  de  plus  en  plus,  attendu  que  ogni  giorno  passa 
tin  di,  et  que  plus  que  toute  chose,  il  me  semble,  nous  n'avons  be- 
soin que  de  mûrir.  Ayez  soin  de  votre  santé,  conservez-moi  votre 
amitié  et  comptez  toujours,  comme  vous  le  devez,  sur  la  mienne. 

^')  Ccfie  ieilre  manqua. 
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197.  —  MERCY  i  JOSEPH  II. 

Paris,  i8  mai  i-^SS.  —  Le  courrier  mensuel  m'a  remis,  le  i3  de 
ce  mois,  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  1.,  dates  du  6,  et  dès  le 
lendemain  lâ.  j'ai  tâche  de  les  remplir  avec  d'anlant  plus  d'ardeur 
que,  par  une  suite  de  sa  grâce  el  de  sa  clémenfc,  V.  M.  daigne  roc 
marquer  qu'Ëlle  est  salisfalle  de  mon  zèle  dont  les  elFels  d'ailleurs 
rfipondenl  si  peu  à  ce  que  je  voudrais  obtenir  pour  l'avantage  de  son 
auguste  service. 

Ma  di^pôche  d'office  contient  ce  qui  s'est  passé  entre  le  comte  de 
Vergennes  et  moi  '";  je  dois,  par  conséquent,  me  borner  à  ex|»oser  ici 

niinisln?  s'^ITorfa  de  manifetter  par  m* 
paroles  el  par  l'exprewon  de  ma  vinge 
Imite  rindignation  que  liiî  causai!  ce  pro- 
pos, et  il  dit  qu'il  ne  concevait  pai  com- 
ment lin  ai  grand  nionan[ue  pouvait  «e 
permettre  une  leHe  vilenie.  M.  de  Mercy 
proiiln  de  l'émotion  de  M.  de  Vergennes 
pour  lui  soumettre  de  nouveau  tous  jea  m»- 
tir»  qui  portaient  la  cour  de  Vienne  ànepas 
céder  dans  cette  affaire,  où  il  ne  s'agiatiit 
pu  (te  recevoir  une  somme  d'argent  plus 
ou  moine  forte,  mais  de  saavi'g.irder  la 
considération  et  la  dignité  de  l'Êmpereili' 
qne  les  intrigues  priissiennea  voulaient  en- 
larner.  M,  de  Vergeiuies  répondit  qu'il  re- 
dirait aui  Hollandais  avec  la  plus  grande 
énergie  ce  qu'il  leur  avait  dé\i  déclaré 
maintes  rois,  c'est-â-dire  que  le  Rot  pour 
une  «impie  affaire  d'argent,  ne  briserwt 
pas  tous  les  liens  qui  l'unissaient  à  l'Ero- 
pereiir,  et  il  ajouta  qu'il  était  incroyable 
combien  ils  tenaient  A  l'argenL  11  allait 
demander  an  Roi  l'aulorisalion  d'envoyer 
uu  nouveau  courrier  i  M.  de  Vérac  afin 
de  lui  renouveler  l'ordre  de  faire  les  plus 
grands  eObrls  pour   ramener  i  la   raison 

En  terminant  le  récit  de  sa  conférence 
avec  M.  de  Vergennes.  M.  de  Mercy  faisait 
reni.nrquer  que  depuis  longtemps  il  n'avait 
pas  eu  avec  ce  ministre  un  entretien  où 
il  eilt  montré  tant  de  bon  vouloir.  (Dé- 
pêche d'olTice  du  comte  de  Merey  au 
prince  -le  Kaiinili  du  i  S  mai  1785.) 


>"  Le  I '1  mai  M.  de  Mercy  eut  à  Ver- 
•ailles  une  longue  conférence  avec  M.  de 
Vergennes.  H  insista  surtout  sur  ces  deui 
points  :  le  reLard  de  l'envoi  des  députés  hol- 
landais i  Vienne  et  la  somme  vraiment  dé- 
risoire alTnrle  pourle  rachat  de  Maêstricht. 
Il  annonça  i  M.  de  Vergennes  qu'il  avait 
reçu  l'ordre  de  cesser  toutes  négociations 
avec  li's  plénipotentiaires  de  la  République 
i  Paris  jusqu'à  ce  qu'il  fill  informé  que  les 
députés  hollandais  étaient  arrivés  i  Vienne 
el  avaient  fait  à  l'Empereur  la  satisfaction 
qu'il  eiigeaiL 

Le  secrétaire  d'Étal  ne  lit  pas  la  moia- 
dre  sbjectioni  il  se  borna  i  répondre  qu'il 
nserail  de  toute  l'inQuence  que  la  France 
pouvait  avoir  i  la  Haye  pour  presser  le  dé- 
part des  députés.  Il  avoua  même  k  M.  de 
Mercy  qu'il  élait  bien  éloigné  de  vouloir 
défendre  la  conduite  <(p^  Hollandais  qu'il 
trouvait  aussi  indécente  qu'insensée.  Il  avait 
déjji  envoyé  un  courrier  è  M.  de  Vérac  pour 
le  charger  de  parler  fortement  evt  Étals 
généraux  sur  ce  poinL  Lui-même  il  avait 
dit  i  pluaieiirs  reprises  son  sentiment  aux 
ambassadeurs  hollandais,  avec  qui  il  ve- 
nait d'avoir  deux  entretiens  fart  nh. 

M.  de  Mercy  dérjara  ensuite  i  M.  de 
Vergennes  que  la  cour  de  Vienne  pouvnîl 
d'autant  moins  faire  de  concessions  sur  le 
prix  de  Maêstricht  que  le  roi  de  Prusse 
s'était  prmis  de  dire  qu'il  snlTirait  aux 
Hollandais  "if"  darnifr  A  VEnprrt«r  qiitt- 
i/u"    HiiHioni    /Ir  fli-r-ni    jinw    bniff,"    Le 
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très  humblement  ce  qui  a  trail  à  la  Reine.  Elle  a  parfaitement  senli 
toute  la  franchise  et  l'amitié  qu'exprime  la  lettre  de  V.  M.;  Elle  s'est 
d'abord  proposé  de  la  montrer  au  Roi;  j'ai  fort  appuyé  sur  cette  idée 
et  je  me  suis  permis  de  suggérer  le  commentaire  qui  pouvait  être  joint 
utilement  à  cette  communication.  La  Reine  a  été  vivement  piquée  des 
propos  tenus  par  le  roi  de  Prusse;  Elle  s'y  est  crue  personnellement 
offensée;  il  en  est  résulté  des  marques  de  dépit  sur  la  conduite  que 
l'on  a  tenue  ici  et  je  suis  bien  certain  que  cela  attirera  quelques 
nouveaux  reproches  au  Roi  et  à  son  ministre.  Dans  des  cas  sem- 
blables ,  il  n'est  pas  facile  de  régler  les  premiers  mouvements  de  ki 
Reine;  je  tâche  toujours  d'obtenir  qu'Elle  mette  un  peu  moins  de  vi- 
vacité dans  les  propos  et  plus  de  raisonnement  sur  le  fond  des  choses; 
ce  n'est  qu'avec  cette  méthode  que  le  Roi  pourrait  être  lié  par  ses  par 
rôles,  et  que  ses  aveux  deviendraient  une  sorte  d'engagement  vis-à-vis 
de  la  Reine  de  s'en  tenir  irrévocablement  à  ce  dont  il  est  une  fois 
convenu.  Ce  n'est  pas  que  depuis  quelque  temps  la  Reine  n'ait  fait  de 
vrais  progrès  dans  sa  manière  de  traiter  d'affaires;  Elle  y  apporte  sou- 
vent une  sagacité  étonnante  et  qui,  plus  d'une  fois,  a  fort  embarrassé 
le  comte  de  Vergennes.  Le  changement  de  ce  ministre,  vrai  ou  simulé, 
mais  très  subit  et  favorable  dans  ses  apparences,  doit  être  attribué 
à  la  crainte  de  la  Reine  et  beaucoup  aussi  aux  preuves  que  cette 
princesse  a  données  de  capacités  et  de  connaissances  dans  les  objets 
politiques  du  moment. 

V.  M.  daignera  observer  dans  les  détails  de  ma  dépêche  d'office  que 
le  comte  de  Vergennes  ne  s'était  jamais  ci-devant  expliqué  d'une  ma- 
nière aussi  précise  et  satisfaisante,  et,  quoique  toujours  en  garde 
contre  sa  fausseté ,  il  n'est  plus  possible  de  douter  qu'il  n'ait  déclaré 
nettement  aux  Hollandais,  qu'en  cas  de  plus  longue  rélicence  ils  ne 
seront  point  soutenus  par  cette  cour-ci.  L'assertion  positive  que  le 
Roi  en  a  réitérée  à  la  Reine  est  en  quelque  manière  une  caution  que 
le  ministre  était  d'accord  sur  cet  article.  J'ai  une  égale  certitude  que 
ce  dernier  a  tenu  un  langage  ferme  aux  États  généraux  sur  l'envoi  de 
leurs  députés,  même  sur  le  prix  de  Maëstricht,  peut-être  un  peu 
moins  sur  la  quotité  de  ce  dernier  point  que  sur  le  prompt  accomplis- 
sement du  premier.  Tous  mes  soins  seront  maintenant  dirigés  à  entre- 
tenir les  bonnes  dispositions  présentes  pour  en  tirer  le  meilleur  parti 
possible;  quand  le  moment  sera  arrivé  de  conclure,  alors  je  dispute- 


irs 


\IZ:.'.\   X  klLMTZ. 


rd  :  '..-rrz  -^ .  -.:i-  l:^-  -4as  l:»:  reli'-faer  mi^»^  au  ternie  des.pou- 
ï  ;>  ; -.  Z.Î  >.-:  «l-^-'.-?  i-ar.;  -ja-».  ^ar  ane  dernière  décision»  V- JJ. 
-"j::  V  ;v-  ;-!  n  i^  ie?  •TCûdrc.-r.  J'ijocterai.  p3ar dernière  remarque, 
::-  i-f-^  4- ;:..>•  n'-^xfii*^  et  maj^i^ini  formés  pour  Fancien  projet 
•y un  -ra:::-  :"ri:rv^-r  ?.-  vralrri:  sri«»Hèi^enienl  poar  suppléer  k  la 
«i:?^.!-  :  '^Ir  i-  I-  î:rr-ir:-  'pi  d^-^^lr  les  provinces  d'Alsace  et  de  la 
L:rriiar.  d*»  m^ii'-r-  >:ij'aL«sî:rr':ti:a  faite  de  toutes  antres  raisons,  on 
i^r:t\:  i-:i  relîe  année  'iân-î  i'iaiftissibiiité  physit^oe  de  tenir  on  corps 
•rjr:i.-e  en  oi:ui^,^z-.  d'^iù  ii  5uit  ijrje.  qaelies  qne  devienneni  les 
oïr'*'.r.?Ur.:»:«-  i*  'ririiuite  -i-^  U  France  ne  ^aarait  de  longtemps  être 
;u:  p^-^^e.  Je  pr^r^i;!!::-  àsi^  Or-r'Jiud-.-  «qae  la  Reine,  à  la  snïte  des 
•niT'  'ÂKii^  ']ij'E!ii-r  'j^jr-j  eu?  av-.c  ie  fioi  depuis  vendredi,  mandera  k 
\.  M.  luvi  ;u*?s[  arïi'.uiarii'Jï  a.''a'*vlie<  et  satisfaisantes  dont  je  ne  pois 
j-2-  •;n.-.>-  '.':re  intVra.'.-  tUus  1-?  niT-ment  où  j'é:ris  ce  présent  et  très 
hijn.Li--  I  j[  p>  r::  je  ti  i^.  par  C"ri7>r>{Uvnt.  le  terminer  en  mettant  aox 
['ied'i  lie  \  .  M.  Il  prof-adv  >.'îiinî>5i..n  avec  laquelle  je  suis 


liis.  —  MERC\   A  KALMTZ. 


fWtA.  A  1^  mnl  1- Vj.  —  R':»IcUivement  w  ce  <fui  concerne  ma  si- 
lii.'ihoji  [M;r-Mimoll':*.  il  n'y  a  rien  d'e\agêré  dans  les  détails  qu*à  cet 


i*j  I»  1  .•7^-'-  —  -\  ■■  e  ■>'..*.';  '  .\  ■ 'vr- 
i.i'.". .  m"'i  ':li-r  :V.r  :  1'  i  i-i- r;  j  ■'}:  «î^ 
i"-t!ol  ij  l'v !?••  •'  I"  '.-î:;'.i  îj*"  I  lî'.'i.  ••  -j-îî  j- 
!";u  l.iil  ii:».-.  I!  a  •■;•?  [i-kii-'h-.'  tt  j-jîvîr-  ilo 
!.»  !;onc!i>  •  vt  l'>%au!-'  ;:>•■•■  îi  n;- •!.-  ^o'.i< 
\"U*  «Aj-li-p:  'Z  5iir  !••?  firoj..-!*  i|..'  cun- 
■  ;ii-"'t'^  i-t  •l'-"îii|»i-'tvmi'£il  ■pt"«'*ii  ^••M'inil 
»«.Mis  *rij»pn-i...'r  ».'l  d'-piii*  i|iii'Ii|U'.'  loiiip* 
M.  i.U-  'joiiz  •■t  son  ni.'iitr*'  m»*  [•arôis^fnt 
j*oir  [iviiicoiiii  |mt«Iii  «Lm*  *on  i?<jril. 
i^*iiv>ii|in*  tout»."  crtti-  Iraraesiri».'  li"M.indai««^ 
iiî'tmpiilii'iitr bi;iii''oii[».  j»;Hi/ns qu«:  voih no 
•.•»,■;  loli'n.T  ni  !••  fl».'Iai  ilt-*  ilôpiil.»s  i.'l 
■'V.iv*.  !ii  lo  iii;nrli.MiiJj;;i'  Jos  Ilullfintl.'ii?. 


■  1   H"!'i2-.:o.   M.  -lo   Monry   vous   rendm 

■  oiiij  :•.'  d':  fa  co»lor»?nce  avec  M.  do  Vcr- 
.:>'nn>.'-^:  «0?  «outiinenU  me  p•raiaM^Dl  m 
I»'>n«  iiMiiii!>M].inl  que  je  suû  presque  en 
•î-ju'-?  ïu*"  l»?ijr  «incorilô. 

-La  iif'vrt  tJo  M.  i!oClioûcnI  fait  cvaDouir 
un  f^'mnd  faiitonio,  dont  qiiek|ii6Spenoiiiie8 
«0  ««^n  aient  p«)ur  répandre  dos  inqniétades 
'^\  des  cMinto>  «]u*il>  n'araicnt  pas.  Cétait 
un  niu\«>n  do  nuin*  aux  aflkires  et  &  ceux 
qu'un  \  ou  lait  on  oloij^er.  M.  de  Ghoîaeiil 
s'oxpliqiiait  fort  Dcttemenl  en  faveur  dç 
rnlli.'.nce  pt  rontro  le»  mauvais  procédés 
i)iii  pouvaiout  raflaiMir.*i  (Mmrie-Amlm^ 
wlte .  J»9eph  II.  .  .  Ikr.  Brif/weekatl,  p.  87^ 
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égard  j'ai  eu  ThonDCur  de  mettre  sous  les  yeux  de  V.  A.  Elle  disposera 
toujours  de  mon  existence  telle  qu'elle  puisse  être;  cependant  mes 
infirmités  très  douloureuses  augmentent  au  point  qu'elles  prennent 
souvent  sur  mes  devoirs.  Ceux-ci  mettent  obstacle  à  tout  régime  qui 
me  serait  nécessaire;  ils  m'ôlent  l'espoir  et  les  moyens  du  soulagement 
que  je  trouverais  dans  une  vie  tranquille  et  solitaire;  malgré  cela  dans 
mon  cœur  tout  est  subordonné  au  désir  de  marquer  à  V.  A.  mon  pro-* 
fond  attachement,  mon  respect  et  ma  tive  reconnaissance.  Mais,  Mon- 
seigneur, je  ne  puis  vous  faire  hommage  que  de  ce  qui  dépend  do 
moi,  et  si  ma  santé  venait  à  empirer  encore,  je  me  trouverais  dans 
peu  absolument  hors  d'état  de  servir.  Cependant,  sans  m'inquiéter  de 
cette  prévoyance,  dont  l'effet  est  très  vraisemblable,  et  de  ce  qui  peut  en 
arriver,  je  me  bornerai  aujourd'hui  h  demander  à  V.  A.  une  grâce  que 
je  réclame  de  sa  justice  autant  que  de  ses  bontés,  c'est  que  dans  le 
cas,  si  des  circonstances  quelconques  la  décideraient  un  jour  à  quitter 
sa  place,  Elle  veuille  bien,  avant  de  consommer  ce  projet,  m'obtenir 
l'agrément  de  ma  retraite.  Jusque-là  je  me  vouerai  à  tout  ce  qui  peut 
lui  plaire,  autant  que  pourront  l'admettre  mes  forces,  et  si  elles 
viennent  à  manquer  tout  h  fait,  ce  sera  un  terme  involontaire  qui 
ne  laissera  rien  de  douteux  sur  l'extrême  désir  que  je  conserverai  toute 
ma  vie  de  donner  à  V.  A.  quelques  légères  marques  des  sentiments 
fidèles  et  très  respectueux  avec  lesquels,  etc. 


199.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Manloue,  ce  6  juin  i  j85.  —  Vous  serez  étonné  du  lieu  d'où  je  date 
ma  lettre;  je  n'ai  pu  résister  au  désir  d'embrasser  le  roi  et  la  reine 
de  Naples  qui  venaient  chez  moi  à  Mantoue,  d'autant  plus  que  ce 
petit  éloignement  de  mon  centre  dans  ce  moment-ci  devait  prouver  le 
plus  combien  peu  je  pensais  à  réaliser  une  des  innombrables  calom- 
nies que  le  roi  de  Prusse  se  platt  à  répandre  et  que  d'autres  ont  la 
faiblesse  et  sont  assez  dupes  de  croire. 

Un  moment  avant  mon  départ  de  Vienne,  j'ai  reçu  votre  lettre  par 
le  garde  Szabo,  et  comme  c'est  par  la  poste  que  je  vous  écris,  je  ne 
puis  que  vous  témoigner  ma  parfaite  satisfaction  sur  tout  ce  que  vous 
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moins  une  couple,  si  pas  i]ualre  de  ces  dames,  bieo  entendu  toutes 
capables  et  en  bon  âge  et  qui  veuillent  au  moins  pour  quelques  an- 
nées se  transporter  dans  ce  couvent. 

Je  vous  joins  ici,  mon  cher  Comle,  une  lettre  pour  la  Reine '"que  je 
vous  prie  de  lui  remettre.  Il  parait  que  le  destin,  soit  en  grande,  soît 
en  petite  chosCt  fait  que  je  dois  toujours  vous  tourmenter. 


201.—  KAUMTZ    V  MKRCY. 

Le  aé  juiltct  tj85.  —  Ma  lettre  d'ollice ''''  vous  apprend,  mon  cher 


'''  Celle  jpllri?  manque. 

m  On  verra  phaba»  (p.  k3u,  n.  9)  I» 
diiTicolLéa  qui  mnrquèrenl  l'arrivée  des  en- 
voyés eitraordinaîres  liollandaU  Â  Viutine 
et  railiirenl  luire  éctiouur  leur  missiou  au 
poH.  Apre»  ayoir  eiposé  i  M.  de  Merey 
celle  iDulencontreusn  aDsire  el  la  façDii 
dont  il  élnit  parvenu  i  d^^cidcr  l'Empe- 
reur à  y  metire  fm,  le  prince  de  Kauatti 
lui  raiuit  connaître  cumioent  s'ilaii  pas- 
■ée  l'audience  donnée  le  li  juillel  et  il  lui 
communiquait  lea  discnurB  <jnt  y  avalent  vli.> 
ithaagis. 

Le  comte  de  Wassenaar  nfaîl  parlé  la 
parole  cl  avait  diinné  à  l'Empereur  l'assu- 
rance que  les  Etals  gduéraui  n'avaient  ja- 
maia  eu  l'inlcntion  d'insitltcr  mu  pavillon 
et  déairaienl  tivement  de  voir  rétablie  au 
plus  lât  la  bonne  liarmonic  inlerrompue  ti 
malfaeureusemenl.  Ce  djucoui'a  est  publié 
in  txUtuo  dans  Murlcns,  Cauwi  eélèbnt  du 
droit  det  gtm,  3*  édition,  t.  III,  p.  3gS. 

L'Empereur  lui  avait  fait  celle  répause 
plus  courte  et  aussi  plus  aimable  que  celle 
proposée  par  le  prince   de  Kaunîtc  (voir 

flJe  suis  clianué  queLuurs  Hautes  Puis- 
sances par  votre  députation,  messieurs, 
aient  satisfait  à  ce  que  j'avais  désiré  comme 
un  préalable  i  toul  accommodement.  Je  vais 
faire  passer   des  oidrcs  à  mon  ambassa. 


deurÂ  Paris  de  rcprcn<lre  les  négacinliuiin 
sous  la  roédialion  du  roi  de  France,  mon 
allié  et  beau-frére,  et  je  ne  doute  point 
qu'une  prompte  conclusion  pourra  faire 
éviter  tous  les  Ëclieux  événements,  suite 
inévitable  d'ultérieurs  délais.* 

Le  même  jour,  t'Emperofv  00  envoyant 
au  prince  de  Kannitz  quelques  docamenls 
ronccrnanl  celle  audience ,  lui  écrivait  un 
billet  011  il  lui  disait  : 

irM.  de  WsKenoara  prononcé  m  lon^ 
baran^e  non  sans  avoir  été  embarrassé; 
mais  pourtant  elle  est  sortie  tout  entière. 
M.  de  Leydan  n'a  pas  proféré  une  seule 
parole  et,  dès  que  ma  réponse  a  été  faite, 
sans  dire  autre  chose  et  anna  faire  aucune 
ifueslïou ,  CCS  messieurs  se  sont  retirèfi 
et  l'audience  était  tinici  (A.  Becr,  op.  ril. 


z  chargeait  ensuite 


p.  ..1.) 

Le  prince  de  Kan 
H.  do  Mercy  de  1 
l'Empereur  M.  de  Vergenoej,  pour  l'bïti- 
reusc  issue  de  In  médiation  du  Roi  concer- 
nant l'cnioi  des  dépuléa  et  |iour  le  prier  île 
la  mnlinuer.  L'ambassadenr  devrait  mon- 
Irer  que  la  Hi'publique  voulait  tirer  les 
négociations  ijo  longueur,  afin  de  profiter 
des  éténcnienlfi  qui  pouiraienl  survenir, 
comme  le  lui  faisait  insinuer  te  roi  do 
Prusse,  et  aussi  afin  de  développer  sea 
travBUi  de   défense.  Mais   la    difpiité   de 


A2G 


KAUNITZ  À  MERGY. 


(îoiiile,  loiit  ce  quia  irait  ù  messieurs  les  dépuiiSs  hollandais,  depuis 
le  moment  de  leur  arrivée  jusqu'à  ce  jour.  J'ai  tache  de  raccommoder 
tout  le  mal  qui  était  résulté  de  ce  qu'on  a  voulu  faire  tout  le  contraire 
de  ce  que  j'avais  conseillé,  ainsi  que  vous  le  verrez  par  la  copie  ^^^  qaeje 


rKmpercnr  el  ses  inldrèts,  ïêiéé  par  ces 
lonf;ii(?urs  «lui  rausaient  une  forte  au^^inen- 
tatiuii  tic  ilé|)onst^s,  roblif^caient  à  déjouer 
les  projets  tin  la  Répuliliquo.  M.  de  Mcrcy 
élail  autorisé  à  rouvrir  les  né|rocialions  el  eu 
uièuio  temps  à  déclarer  stileniiellcnient 
f]uu  si,  contre  toute  attente,  les  prélinii- 
naines  uVlaieiit  pas  si^riiés  le  1 5  st'ptombrc 
les  troupiMt  impérîah^  dans  ic^  Pays-Bas 
commenceraient  tes  lioalilités.  Dans  ic  cas 
où,  aprùs  la  si{;nature  des  préliminaires,  les 
Ktals  £rénéraux  voudraient  envoyer  un  nii- 
nistrc  plénipotentiaire  à  Vienne,  l'Empe- 
reur userait  volontiers  de  réciprocité  ;  mais 
si  par  hasard  le  comte  de  Wassennar  était 
déjà  muni  de  lettres  de  créances  et  s'il  vou- 
lait les  présenter  avant  que  les  préluni- 
naires  ne  fussent  si^rués,  elles  ne  seraient 
certainement  pas  reçues.  (Rescrit  du  prince 
de  Kaunitz  au  comte  de  Mcrcy  du  a 5  juil- 
let 1785.) 

t'ï  Le  iG  juillet  1785,  TEmpereur,  ({ui 
était  malade  et  ne  pouvait  pas  aller  causer 
avec  le  prince  de  Kaunitz,  lui  adressa  une 
longue  lettre  en  allemand  sur  les  mesures  à 
prendre  en  prévision  de  la  prochaine  arrivée 
desenvoyésesitraoï'dinaircs  hollandais.  L'Em- 
jïereur  pensait  que  ces  députés  étaient  uni- 
quement accréiliti'S  pour  lui  présenter  les 
excuses  des  Etats  (généraux.  Aussi  ne  de- 
vait-on les  Iniitor  que  comme  de  simples 
particuliers  et  non  comme  des  minisires 
plénipotentiaires,  à  Texceplion  du  jour  où 
ils  présonleraiciit  leurs  lettres  de  créance 
au  prince  do  Kaunitz  et  de  celui  où  ils  au- 
raient audience  de  PEmpereur.  Dus  que  le 
chancelier  aurait,  après  examen ,  reconnu  la 
régularité  de  leura  pleins  pouvoirs  et  de 
leurs  lettres  de  créance ,  KEmpercur,  aussitôt 
que  sa  santé  le  lui  permettrait,  indiquerait 
un  jour  pour  leur  audience  et  (wur  celle 
des  autres  étrangers  de  distinction  qui  se 
trouveraient  à  Vienne. 


L*  Empereur  avait  Tintent  ion  de  raîre  an 
discours  des  Hollandais ,  qui  lui  auraîl  Se 
comnmniqué  préalablement  par  le  chan- 
celier, une  réponse  très  courte.  Il  leur 
dirait  quMl  était  henreui  que  la  R^pu- 
blitiue  eât  reconnu  rinconvenance  de  n 
conduite  et  qa^il  voulait  liicn  passer  U- 
dessus,  ne  doutant  pas  que  parracnplalioa 
complète  des  conditions  n  modérées,  qa*il 
leur  avait  fait  transmettre  par  le  [roi  do 
France,  son  ami  et  son  allié,  et  qui  sûre- 
ment étaient  son  tout  dernier  mot,  il  n*eût 
bientôt  des  preuves  de  leur  façoo  de  penser 
pour  le  présent  aussi  bien  que  pour  re- 
venir, et  de  leur  désir  dVlouffer  tons  les 
germes  de  dissension.  La  seule  cbose  qu*îl 
voulait  sérieusement  leur  rappeler  était  la 
nécessité  pour  les  Étals  généraui  de  ao 
hâter  de  pi-cndre  une  décision ,  car  il  était 
bien  décidé  à  ne  pas  gaspiller  plus  long^ 
temps,  en  uouveaux  délais,  le  tempa  et  Tarr 
gcnt,  et  il  était  prêt  à  tout  événement. 

Dans  les  affaires  de  douane  et  autres* 
on  devrait  les  traiter  comme  de  aimples 
paKiculicrs,  et  même,  dans  le  cas  où  00 
aurait  quelque  chose  à  leur  envoyer^  on  ne 
devrait  pas  leur  donner  le  litre  de  députés. 

L*Enq>ereur  pensait  que,  s^il  donnait 
l'assurance  tpril  ne  céderait  pas  sur  rat- 
tenialive  de  la  restitution  de  Macstricht  ou 
du  i>ayeuient  do  douze  millions  de  Qorîna, 
cela  cont  ribuerait  beaucoup  à  la  précijnlatîon 
du  dénouement,  surtout  si  Ton  y  ajoutait 
une  nolificntion ,  tant  au  roi  do  France 
qu'à  la  République,  que  si  à  un  moment 
donné,  le  i5  ou  le  3o  septembre,  Paflaire 
n'était  pas  terminée  par  la  signature  des 
pré! i mi na  ires ,  les  hosti li  tés  commenceraient^ 
(tarcc  (|u*il  ne  voulait  plus  se  laisser  traîner 
en  longueur  et  perdre  son  temps  et  son  aiw 
gcnt. 

Le  prince  de  Kauniti  était  loin  de 
partager  les  idées  do  rEmpereor,  et,  poor 
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vous  coiiHc  dans  nolti?  inlioiUt^,  cl  ces  oicssic^itrs, ainsi  (]uc  le  niarijuis 
de  NoaiUcs,  sont  aussi  contents  moyennanl  cela  aujourd'hui.  (|u'il8 


IAch«r  de  le  nmcner  but  ûimiies,  il  lui 
écrivit  le  lemleiuoiu  une  ItMijjiio  lettre 
(h.  Becr,  op.  cil.,  p.  907)  dool  voiri  les 
pisa^  (>s9CDtit.'la  : 

■  Si  fi'laii  k  la  pUfc  Uc  V.  H.  dans  la 
cirronslance  àoal  il  «'«gît,  je  eommonceniis 
pr  roe  ilirc  : 

«J'ai  obtenu  une  démarcbe  très  forte 
d'une  puis» HCC  souveraine  et  îndi^niiinte, 
qu'au  fond  je  n'étais  pas  en  droit  d'etiger 
li'flle  et  à  laquelle  clleaurail  pn  se  refuierj 
il'aillcur»  j'ai  promi»  d'Rccueîllir  con'c- 
nablemcnl  \a  dépiitis ({u'elle  m'enverrait, 
et  le  Roi  Tt49  Chrétien  t'est  rendu  jjarant 
de  celle  prairiii^iie.  Il  sera  dans  l'ordre  par 
Foniéi|uei)l  qu'ils  soienl  aciueillia  Tavora- 
bkmi'nt  et  ui^me  de  luna  propre  inlérdt 
i|uc  je  donne  tout  le  relief  possible  i  leur 
cararlirc  miDislériet  [M>ur  faire  ressortir  in- 
directement  le  degré  de  l'Iiuinilialiun  alla- 
cliée  â  leur  démarohe. 

«El  je  conclurais,  d'après  ro  raisonne- 
ment, que  je  dois  et  qu'il  me  convient  de 
les  Irailer  avec  toute  la  dislinction  powiblc; 
liien  loin  de  vouloir  avilir  leur  caract^,  je 
lilrherais  d'en  auitmcnter  le  relief,  et  i  celte 
liu  je  les  traiterais  en  tout  et  partout 
i^omnte  des  personnes  puUiques,  députées 
pour  l'ciémilion  d'une  commisrion  sofcti- 
ndle  par  an  État  souverain,  manies  de 
pleins  pouvoirs  et  de  Rrcditivet,  attendu  que 
c'est  IX  qu'ils  sont  elTeetivement,  et  que, 
si  on  ne  les  cntlsaf^it  pas  comme  tels, 
on  nu  pourrait  pas  nii^me  les  recevoir. 

rJe  lue  rappellerai*  qu'en  une  occasion 
A  peu  près  pareille  Louis  XIV,  lr<^  pru- 
ileuimeui,  en  a  usé  aioM  >is-â-Tisdii  légat 
■lu  Pape  et  des  ambassadeurs  eilraonli- 
nairesde  la  République  de  Génee;qnii,  par 
cette  considéralian,  il  les  a  reçus  el  traités 
avec  la  plus  ^.Taiide  disliaclion  pendant  loul 
le  temps  de  leur  séjour  i  Paris. 

iPour  eu  qui  csl  de  la  l'éjionsi!  que 
V.   M.  se   propose  è   donner    ù    MM.   k'« 


députés  le  jour  de  leur  audience,  je  croîs 
devoir  observer  que  (rniseniblabletucnt  elle 
deviendra  publique,  qu'elle  se  Iroureni 
dans  tontes  les  gaieltcs  et  sera  rommeulée 
é  tort  et  i  travers  ;  et  que  mojennanl  cela , 
pour  ne  doimcr  aucune  prise,  la  pluscnurlo 
el  la  plus  précise  5«rn ,  selon  moi ,  la  plus 
confoi-iiie  Â  la  dignité  do  V.  kl.  et  la  nioinl) 
susceptible  de  comioentaires  odieux. 

rA  cett«rio,je  me  bornerais  i  dire  ;Que 
V.  M,  vojait  avec  plaisir  que  les  Ëlats  gé- 
néraux, ou  moyen  de  leur  députatïon.  ve^ 
nainnt  de  satisfaire  i  la  condition  préalable 
à  tonl  autre  arrangement  dont'  on  ctail 
convenu;  qu'en  conséquence  Elle  autori- 
serait incessamment  sou  ambassadeur  à 
Paris  i  reprendre  la  négociation  qui  f 
était  établie  sous  la  médiation  du  Roi  Très 
Chrétien;  qito  V.  M.  comptait  fermement 
qu'au  plus  tôt  elle  parviendrait  à  sa  con- 
clusion et  qu'Ello  soubaitait  que  par  ce 
moyen  on  prévint  pronipleraenl  loiitea  les 
suites  fâcheuses  qui  pourraient  résulter 
d'un  plus  lonfj  délai, 

tfAu  demeurant,  il  est  sans  doute  très 
possible  que  les  Hollandais  cherchent  i 
trafner  la  uégocintion,  en  se  prumetlani 
peut-être  du  bénéfice  ilu  temps  et  des 
dreonstances  qui  peuvent  en  i^ultcr  de* 
avantages  que  ne  leur  fournit  pas  le  mo^ 
ment  présent  el  je  ne  vois  également  de 
moyens  plus  propres  i  renverser  re  projet, 
<{ui  peut-être  eiisle,  que  la  d>!terminalian 
d'une  époque,  comme  par  eiemjito  celle  dn 
dernier  de  septembre,  pour  la  ugnalure 
effective  des  préliminaires  el  la  déclaratîoii 
préalable  que  dans  le  cas  contraire  on 
eonimeneera  les  hostilités,  bien  entendu 
néflumoins  que  nous  soyons  assurés  d'élre 
en  état  de  pouvoir  }  procéder,  sans  noua 
etposer  d  quelque  réciprocité  fécbcuse  de 
la  part  des  Hollandais  dans  l'un  ou  l'autre 
dos  points  d'attaque  ou  d'intosiou  poenU«, 
chose  que  j'ignore  el  que  js  ne  puis  qu'fr- 
bandonner  au  jur;emenl  supérieur  de  V.  H. 
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étaient  désoléi  auparavant,  et  j'en  suis  bien  aise,  mais  pas  moins 
peine  cependant  »^n  même  temps  de  ce  que  dans  cette  occorreneet 
ainsi  que  dans  tant  d'antres  précédentes,  on  ait  encore  préféré  de  faire 
de  mauvaise  grâce  ce  qui  aurait  pu  et  dû  se  faire  d*emblée  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde,  et  vous  conviendrez  avec  moi  qu'il  est  emd 
de  se  voir  réduit  à  ne  pouvoir  guère  plus  faire  que  du  bien  négatif. 

J'ai  raccommodé  aussi  du  mieux  que  j'ai  pu  la  lettre  qu'on  voulait 
écrire  au  Roi  Très  (Chrétien  ^ ,  comme  vous  le  verrez  par  la  copie  du 
billet  ci-joinL  - .  EnGn  j*ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  que  tout  fAt  bien 
ou  au  moins  passablement  bien.  C'est  de  vous,  mon  ami,  que  j'attends 
le  reste,  et  je  vous  aiderai  ici.  vous  pouvez  y  compter,  par  tons  les 
moyens  que  je  pourrai  imaginer,  pour  contribuer  à  vos  succès. 

Puissent-ils  être  aussi  prompts  qu'il  est  désirable  qu'ils  le  soient; 
in  einer  »o  terworrenen  und  9chmutzigen  Sache  ^', 

Dites-moi  quelque  chose  de  l'état  actuel  de  votre  cbère  santé,  et 
aimez  toujours  un  peu 
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Vienne,  ce  •j 6  juillet  ijSo.  —  Il  y  a  quelque  temps  que  je  n'ai 
point  eu  le  plaisir  de  vous  écrire,  mon  absence  et  une  certaine  sta- 
gnation dans  les  affaires,  occasionnée  par  la  lenteur  que  les  députés 
hollandais  ont  mise  à  se  rendre  ici,  en  étaient  la  cause.  Actuellement 
qu'ils  se  sont  mis  en  règle  et  que  la  condition  préalable  que  j'avais 


qui  sait  ce  que  je  ne  puir*  f{ue  supposer; 
mais  même  on  ce  cas  je  serais  toujours  du 
très  humble  avis  que  ce  nVsl  fKis  ici ,  uiuis 
à  Paris  qu'il  convient  de  le  iléclarer. 

(rFinalenicut,  je  soumobà  la  piMiëlralion 
de  V.  M.  s*il  ne  conviendrait  pas  qu'Ello 
adressât  une  lettre  auto;^raphc  au  Roi  Très 
Cbrcticn  pour  rinfurmer  de  la  commission 
eiécutéc  à  sa  satisfaction  vis-à-vis  d*Ëlle  par 
les  députés  de  ia  Républiqui.*,  pour  le  re- 
mercier de  la  preuve  d'amitié  (pn!  Lui  a 
donnée,  pour  le  prier  do  vouloir  bien  con- 
tinuer à  s'employer  eflicaccmonl  pour  ce 


qui  reste  à  faire  et  pour  y  (aire  meolion  et 
la  lÎKation  du  dernier  de  septembre  lu  plut 
tard ,  qui  lui  paraissait  iiidispeimble.9 

Mais  ces  sages  conseib  ne  fiireDt  pat 
suivis  tout  d*abord  et  il  en  résulta  one  dé- 
sagréable affaire, où  rEnipereur  dut  enenrs 
ime  fois  renoncer  â  ses  prenrièret  pr^ 
tentions,  mais  trop  tard.  (Voir  plut  litt, 
p.  /i3o,  n.  9.) 

t')  Voir  cette  lettre  pins  bu,  p.  A 19,  n.  1 . 

^^  Ce  billet  manque. 

*^^  Dans  une  affaire  aussi  embrooillée 
que  sale. 
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eïifj»'?  avant  In  conliiiiialion  ile  la  nt^gocistion  csl  rciii[>lie.  vous  soro/ 
anlorisé  par  Iiî  [trincc  de  Kaiitiil;;  à  la  reprendre.  L'cssenliûl  pu  (;st  de 
bien  persuader  le  ministère  de  Franne  et  les  ambassadeurs  de  Hollande 
que  je  suis  in^^bronlabtc  sur  mes  condîlians  contenues  dans  mon  ulti- 
matum et  que  je  suis  également  très  décidé,  le  terme  iiné  au  i  5  sep- 
tembre prochain  t'tani  écbu  sans  (jue  les  préliminaires  soient  signés, 
de  faire  la  guerre  et  de  commencer  les  hostililcîs.  Vous  ne  pouvez  assez 
appuyer  là-dessus  et  presser  une  décision,  puisque  le  temps  s'écoule 
pour  les  opérations  de  campagne  et  pour  la  marcbe  des  troupes  (jue 
j'ai  encore  arrêtées  sur  mes  frontières. 

S'il  est  possible  d'ajouter  foi  et  de  donner  croyance  à  ce  que  M.  de 
Vergenncs  a  dit  et  mi^me  déclaré  aux  Hollandais,  on  devrait  croire 
qu'il  trouvera  parfaitement  juste  ce  que  je  désire  et  contribuera  de 
non  mieux  pour  l'effectuer,  ou  au  moins  me  donnera  pleine  assurance 
qu'il  me  laissera  faire. 

L'argent  est  l'article  essentiel;  mais  avec  rallernalive  de  Maêstricbt 
et  de  son  territoire  11  me  parait  qu'il  n'y  a  rien  à  redire,  et  au  moins 
les  dix  millions  devront  être  accordés,  outre  la  libre  navigation  de 
l'Escaut  jusqu'à  Saftingen ,  et  la  remise  des  forts  de  Liefkenshoek  ,  de 
Lillo,  de  Kruickenscbanz  et  Frcderîk-Henri.  Voilà  les  articles  princi- 
paux avec  les  di^clommagcments  de  ce  que  mes  sujets  ont  soulTert  par 
les  inondations. 

Je  vous  joins  ici  une  lettre  pour  le  Roi  avec  la  copie'";  îl  m'a  paru 


n>  Jouph  II  à  UaU  \V}.  aCjailUttS'ji. 
—  ïMoatiicur  nion  frère,  le»  di'putiJs 
hollandni»  qui  son!  «rrivés  iri,  >enanl  de 
satisfaire  fi  la  condilion  préalable  que  j'avaia 
t^lif^ée.  j?  m'cmprewc  de  remi^rtier  V.  M. 
de  la  preuve  d'auillié  qu'ptie  m'a  donnée 
eu  celle  o>:casion,  et  de  lui  faire  part  de* 
ordres  que  je  viens  de  donner  i  mon  am- 
L^tMilc^r  le  comte  de  Hercy  de  reprcadre 
la  ni^godatioiM  inlerrompiiea  pour  t'amin' 
gempul  définilif  de  mes  difli^rends  avec  la 
Hollande.  L'intjn^l  obligeant  qu'elle  n  bien 
voulu  y  prendre  par  a»  raëdialion  ne  me 
lairae  aucun  doute  quu  l'on  parviendra  i 
terminer  promplement  celle  alTaïre  tous  tes 
conditions  vraiment  modérées  que  je  tiii 
ai  conlîéei  et  detqnellii»  jt  ne  puit  me  ilè- 
partir. 


■  En  même  leinps.  V.  M.  e«l  Irop  eliir- 
vo||an[e  cl  ilquilablc  poiii'  ne  pas  trouver 
juflle  que  je  mette  un  terme  positif,  dans 
lequel  la  signature  des  préliminaires  devra 
avoir  lieu;  que  je  déclare  pour  telle  la  mi- 
septembre  prochain  ou  que  dans  le  r«a 
conlraire  les  bottilités  itevrnnl  commencer, 
étant  visible  que  ta  République  ne  cbercbe 
qu'à  gagner  du  lenipa  pour  me  faire  per- 
dre la  saiaon  propre  aui  opémlioaa  el  é  la 
marrlie  dea  Iroupea  que  j'aï  encore  arrêtées 
sur  mes  frnolièrei,  avec  l'intenlioa  d'aug- 
menter alors  de  réallence. 

■  V.M.,à  qui  t'ouvre  Ii-des9ii9  moncicur 
sans  la  moindre  rëservc,  cumme  j'ai  fait  on 
toute  ocesaon.  vaudra  bien  continuer  i 
employer  m  puissante  inluence  auprès  de 
la  tl^publiqiie  pour  appuyer  effiracemt^nl  la 
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convenable  de  Lui  écrire  en  cette  occasion,  de  méme^uc  je  vous  joins 
ici  la  lettre  pour  la  Reine  ^*^  qui  devra  de  son  côté  presser  la  conclusion 
de  cette  désagréable  affaire  qui,  après  que  le  troc  a  manqué,  ne  vaut 
plus  rien. 

V^ous  voudrez  bien,  mon  cher  Comte,  faite  connaître  à  M.  de  Vcr- 
gênnes  qu'il  ferait  chose  agréable  et  qu'il  pourrait  contribuer  h  con- 
solider les  liens  qui  sont  sur  le  point  de  se  renouveler  avec  la  Répu- 
blique de  Hollande  si  celle-ci  voulait  se  résoudre  à  changer  son  ministre 
le  comte  de  Wassenaar-Twikel,  qu'elle  paraît  avoir  choisi  pour  résider 
derechef  à  Vienne,  cet  homme  s'étant  mis  dans  le  cas  iPétre  peu  estimé 
ici,  puisque  avant  la  rupture  et  depuis  son  retour  il  s'est  rendu  odieux 
par  son  caractère,  le  peu  de  vérité  qu'il  met  dans  ses  propos,  et  par 
l'indiscrétion  qui  y  règne,  par  ses  liaisons  ridicules,  enfin  par  plu- 
sieurs autres  vilenies,  au  nombre  desquelles  il  faut  compter  la  contre- 
bande de  dix-huit  pièces  d'étoffes  de  femme,  dans  laquelle  il  vient 
d'être  surpris  à  son  arrivée  ici^^^.  Son  collègue,  M.  deLeyden  paraît  un 


juslice  de  mes  demandes.  Je  saurai  cerlai- 
nemenl  apprécier  ce  nouveau  témoignage 
de  son  amitié,  n^ayantricn  plus  h  cœur  que 
de  ia  coo vaincre  également  de  la  mienne 
dans  toutes  les  occasions,  ainsi  que  des  sen- 
timents de  la  plui»  ïiaule  considération  avec 

lesquels  je  serai  toujours »  {Marie- An- 

toineUe,  Joieph  II Ihr  Briefwechsel, 

p.  88.) 

^^}  Cette  lettre  manque. 

(')  M.deWassenaar,  qui  était  ministre  des 
Provinces-Unies  à  Vienne  ayant  la  nipture 
entre  la  République  et  TEmpereur,  avait 
en  la  faiblesse  de  promettre  à  un  certain 
nombre  de  ses  amis  de  leur  procurer  des 
étoffes  prohibées  et  de  les  faire  entrer  à  la 
faveur  des  privilèges  diplomatiques  dont  il 
se  croyait  assuré;  mais  des  indiscrétions 
furent  sans  doute  commises;  des  dénon- 
ciations parvinrent  aux  autorités,  qui  don- 
nèrent des  ordres  formels  pour  que  la  visite 
des  bagages  de  M.  de  Wassenaar  se  fît 
avec  la  plus  grande  rigueur.  Sans  doute  par 
précaution,  M.  de  Wassenaar  laissa  chez 
un  aubergiste  de  Purkerslorf,  la  dernière 
poste  de  ia  route  de  Linz  avant  (Varrivcr 
à  Vienne,  une  caisse  fermée  à  clef  conte- 


nant dix-huit  paquets  de  marchandises  pro- 
hibées, et  il  s^arrangea  de  façon  à  n^enlrer 
en  ville  qu*à  minuit,  (Rescrit  du  prince 
ds  Kaunitz  à  M.  de  Mercy  du  a  5  juillet 
1785.) 

A  la  barrière,  après  avoir  examiné  les 
papiers  de  M.  de  Wassenaar,  les  employés 
le  firent  conduire  sous  escorte  à  la  grande 
douane,  où,  après  une  longue  attente, 
arriva  un  employé  supérieur  qui  lui  dé- 
clara qu'il  devait  visiter  tous  ses  bagages  et 
sans  rien  omettre.  M.  de  Wassenaar  eut 
beau  protester,  invoquer  sou  caractère  di-* 
ploraatiquet  se  réclamer  des  termes  du 
passeport  qui  lui  avait  été  délivré  au  nom 
de  TEmpereur  et,  en  fin  de  compte,  deman- 
der à  être  reconduit  à  la  frontière  ponr  y 
attendre  les  ordres  de  ses  maîtres  ;  rien  n*y 
fit.  Remployé  lui  répondit  :  /«  n*ai  nuUè 
envie  de  me  faire  choêter  demain  par  l'Em- 
pereur, Ceux  qui  m'ont  donné  les  ordres 
doivent  en  répondre.  Tout  ce  qui  se  trouvait 
dans  les  deux  voitures  de  M.  de  Wassenaar 
fut  visité  sans  rien  excepter.  Mais  le  député 
hollandais  n'eut  pas  la  force  d'allendtv  que 
tout  fût  fini;  à  U  heures  du  malin, 
lorsque  la  visite  <lo  sa  voitiiro  parliculièrc 
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toiil  autre  liommo  qui;  lui.  Jo  ne  doute  point  qu'en  IViisnnt  connaître 
ce  [lersonnagc  au  comte  de  Vergennes,  il  ne  trouve  moyen  d'insinuer 


cul  été  lerniini^.  il  dvinatida  «n  gràre  do 
loul  laiaser (k  la  daiianc,  même  son  lin([a, 
M«  linhiLB,  se>  papiers  el  son  i>r(;enl,  et 
ili;  piivoir  le  foire  conduira  c liez  lui,  car 
il  mourail  do  filigue  el  de  faim  ;  il  n'a- 
<ail  absolumeni  rien  pria  depuis  >inj{l- 
iitiil  licures,  depuis  son  dépad  de  Uni, 
<|u'ila>Bil  quiU<i  II  veillée  miuuît.  (LeUre 
•le  M.  Je  WasacDaaf  i  M.  de  Noaillus,  du 
iB  jdltel  t^9b,  Arvhh—  dm  Affairtt itraa- 
girti  lU  Franc»,  f^rie  Aulrich»,  vol.  3Sn, 
l-.â.) 

Le  1 8  au  inalin,  il  alla  voir  l'amlMMiileiir 
de  France,  et  il  lui  Écrivit  (oui  ce  qui  s'ritail 
paD»é.  M.  de  Noailles  envo^fa  le  jour  mime 
co|)ia  de  celle  lellre  au  priuce  de  Kaunib, 
avec  une  noie  oîi  il  disait  qu'il  ne  s'agissait 
put  d'nnc  nklamalian  de  rrauchiscs,  mnis 
d'une  question  deboDsprocédés.LecbnDce- 
lior  wumil  cctto  affaire  â  l'Empereur,  en 
le  priant  Ae  vouloir  bien  prendre  une  ribo- 
lulion,  sans  doute  bituveillanle  pour  les 
d^ulëi  hollandais.  En  elTel,  le  ig  juillet. 
il  écrivit  A  Joseph  II  ca  billel ,  qui  suppose 
une  cummunication  antérieure  que  uoiis 
n'aious  pas:  irM. l'ambassadeur  [de  France] 
naUiretlument  doil  envojer  ï  sa  cnur  une 
réponse  qiu^nque,  el,  comme  il  doit  la 
communiquer  nalurdlemenl  à  MU.  los 
députes  des  Étais  gcnémut,  selon  l'ordi- 
naire dons  Irur  pays,  elle  sera  vraisem- 
blableitieal  dans  peu  dans  Us  gazettes,  el 
jo  prie,  moyennant  cela,  V.  M.  de  «ouloir 
bieu  me  [a  prescrire,  aCn  qu'elle  soit  bien 
parfailomenl  conrorme  à  ses  intonlions.n 
Lu  déùsion  de  l'Empereur,  que  nous  n'a- 
vons pas,  ne  fut  pas  favorable  aui  depuliSs 
botlandais;  d'aJUcu»,  dansriolervallc,  leur 
situalioD  s'élaiL  agi^ravée;  l'aubergiste  île 
Purkenlurf,  cbei  qui  M.  de  Wasseuaar 
avait  laissé  sa  caisse,  £lait  (cdii  en  infur- 
mor  lu  douane;  on  j  avait  envojâ  tout  ilc 
suite  des  employés  qui,  en   présence  du 

misse  et  y  ntnionl  IriiiiVL'  dlx-luiil  |iiiqu>.'l< 


d'ëtoflcs  prohibées  portant  ebacuu  l'adi'essa 
des  divencï  penunnes  aiiiquclles  Wu  élaienl 
destinés.  (Rescrii  du  prince  de  KauniU, 
cité  plus  liaul.) 

Le  IQ  juillet,  M.  de  KauniU  pria  là.  éo 
Noailles  de  paisor  choi  lui,  el  il  lui  dit  : 
«Voici,  contre  uioo  ullenle,  la  réponse  quo 
j'ai  K'fue  de  l'Krapereur,  écrile  de  si  pn^re 
main.i  Le  chancelier,  après  avoir  donné 
lecturo  de  cetle  note  impériale  ù  l'om- 
baisadeur,  la  lui  remit  pour  qu'il  en  prit 
conaaiseiuicc  par  lui-métnc.  M.  de  Noailles 
te  résumait  en  ces  termes  :  «Qu'on  eia- 
mïneroit  si  les  geus  de  la  douane  élaient 
dons  leur  lorl;  que  MM.  de  Wasscnaarel 
de  LeiT''*^"  dévalant  élre  regardés  comme 
des  vojageursi  qu'on  n'avait  eiigé  d'eux 
que  ce  qui  était  conforme  à  la  toi  générale; 
qu'ainsi  on  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  se 
fùl  rien  passé  d'inconcevable  i  leur  égard. n 
nje  me  suii  simplement  récrié,  écrivait 
M.  de  Nooilles,  sur  la  qualité  de  simples 
voyageurs  donnée  à  des  personnes  dont 
l'Kmpereur  avait  reconnu  le  caractère  pu- 
blîcdaus  un  passeport  muni  de  sa  signature. 
M.  le  prince  de  Kaunilt  m'a  inlerrompu 
pour  me  fnire,  a-l-il  dit,  su  confession, 
me  priant  de  croire  (ce  sont  ces  propreo 
termes)  que  loules  les  réwlulious  en  gé- 
néral, qui  étaient  prises  de  celle  manière 
U,  ne  seraient  point  de  lui:  qu'il  avait  écrit 
Ir^  forteraeiil  et  très  InnQuemenI  &  l'Em- 
pereur apr^  avoir  reçu  ma  note;  qu'il  lui 
avait  rept^nlé  qu'il  faudrait  faira  un 
pont  d'oraux  députés  pouren  Gnir  promp- 
lement;  que  je  voyais  \i  le  résultat  do 
ses  remiiolrances.»  (  Dépêche  de  M.  de 
Moailles  du  19  juillet,  volume  cité  plu* 
b«ul,l*3o.) 

M.  de  Nasilles  eut  un  nioinunl  fort  cri- 
tique i  passer  lorequ'it  lui  fallut  annoncer 
aui  députés  hollandais  que  l'Empereur 
voulait  les  considère)-  seulement  cnnmie  de 
simplesparticuliersd'un  rang  conudérobl*. 
ih  liiivut  d'abonl  d'.itis  île  repartir  dansla. 


flSî  JOSRPH  tl   X  MERCY. 

à  la  F((.'pub|Iq»c  (le  rlioisir  [tour  ce  pays-ci  an  sn'jol  plus  pronrn  îi  y 
niiinager  sds  inlérèls  et  à  entrelenir  la  bonne  inlclligencc  qui   va  Êlm 
rétablie  entre  les  deux  Elats,  et  vous  pourrez  même  déclarer  à  M.  de 
Vergennes  ijur  c'est  par  mes  ordres  que  vous  agissez  à  cet  égard. 
Il  n'est  pas  croyable  combien  le  ministère  anglais,  surloiil  M.  de 


i<Hirn^R.  el  si  l'nmbnjtndeiir  4itnil  le  moin» 
du  monde  approuvé  co  projet,  ils  IViusenl 
mis  laut  di  niirle  k  Mérulion  ;  loaa  il  se' 
refusa  i  lear  faire  connatlre  non  senlimenl. 
A  la  fin.  II»  le  dé«idèrcnl  à  privr  M-  de 
Noailles  de  faire  une  aoitvell»  tcntatiic 
près  du  prince  de  K«iinili  en  lui  rommu- 
niquant  i  liirt  ronlîilentîel  leim  leltrea  de 
créance.  Le  mflme  jour  (so  jiiillel)  M.  de 
Waisenaar  écrivil  une  longue  letlre.  où  il 
intittoit  iiir  les  terme»  de  leur  passepori, 
signé  (le  la  main  même  de  l'Empereur, 
où  ils  étaient  qnalîli^  de  dtpulatï  fxtraer- 
dinanV  el  ou  leur  él«it  aesuréc  la  raciillé  de 
Ubtrt  Irimtin  cum/amttUlio  ft  rriut  >wi 
omniiiu.  Il  terminait  en  diranl  ;  nfinua 
oxon*  encore  non»  Ilaller  que  dam  tout  ceri 
il  n'y  0  eu  qu'un  malentendu  d'ordre» 
donnés,  et  qu'en  nou!>  laissant  la  qualité 
déjà  donnée  de  drpiilali  txti-aonlinari'i  ou 
du  moins  anns  Taire  aucune  mcnlion  de  la 
qualité  de  simples  voyaj^ciirs,  on  voudra 
bien  nous  faeilller  le»  mDjeoa  de  ravoir 
nos  papier»,  afm  de  pouvoir  accélérer  des 
démarche»  qui  prouveront  i  S.  M.  qne  la 
Répulillqne  eut  clans  l'impouiliilité  d'a- 
jouter è  ta  solennité  d'une  dépulaiion 
qtri,  sans  exemple  dons  »«  funles,  con- 
vaincra S.  M.  I-  de  la  sincériié  avec  la- 
quelle Leurs  llaules  Puissances  désirent  le 
rétablissement  de  l'harmonie  avec  S.  M. 
Dai^cE  enfin  implorer  pour  nous  le»  bons 
oITiees  de  M.  le  prince  de  Kaunib  pria  de 
S.  M.  I.  La  ■age»»c.  l'équité  el  la  juitîce 
de  ce  monarque  font  encore  tout  notre  e»- 

M.  de  NoaJIIrs  s'empressa  de  Faire  par- 
venir au  grand  chancelier  cette  Mtre  avec 
une  note  i  l'appui.  Le  soir  même ,  le  princn 
de  Kauniti  Irarisiiiil  le  luul  A  l'Emptreitr 
avec  ce  htllfl  dnié  du  ?o  juillel  : 


-  Dis  hier  -lu  soir,  j'ai  fait  part  à  M.  l'am- 
b(«»adeur  do  Franre,  que  j'avais  piië  da 
passer  cher  moi,  de  ce  que  V.  M.  m'avait 
chargé  de  lui  sidnifier  en  réponse  k  In  note 
qu'il  m'avait  adressée,  sans  cependant  lui 
rien  donner  par  éerit,  et  j'y  ai  ajouté  tout 
co  que  j'ai  pu  imaginer  de  plus  pmpi«  1 
adoucir  la  sensation  que  pourrait  lui  faire 
ma  répon»e  el  qu'effectivement  elte  lui  a 
faite. 

"Il  m'a  proposé  de  rewvoir  aujourd'hui 
MM.  les  député»;  j'y  ai  consenti  ;  je  les  ai 
allendu»  d'après  l'Iienre  convenue  depuis 
le»  deux  heures  jusqu'à  quatre  et  alors  on 
eat  venu  me  remetti«  de  la  part  de  t'am- 
bassadcur  la  note  liés  humblement  ci-joliite 
par  laquelle  V.  M.  verra  entre  autrëa  que 
c'est  k  ma  réquisition  faite  amicalement 
qu'il  s'est  procuré  et  m'a  envoyé  la  copie 
de  la  lettre  de  créance  de  MM.  les  députés 
des  Élals  )^néraiiii. 

"Je  ne  puii  qu'abandonner  auk  senti- 
menls  de  V.  M.  que  reclament  MM.  les 
députés  ce  qu'Elle  trouvera  bon  de  déter- 
miner sur  l'objet  dont  il  s'agit,  et  j'atten- 
drai se»  ordres  avec  le   plu»  profond  res- 

Nous  n'avons  pas  la  décision  ds  Joseph  II  ; 
mais  le  si  juilh;t  le  prince  di!  Kaunili  an- 
non^  au  marquis  de  Noailte»  rique  l'Ein- 
percnr  s'était  déterminé  è  traiter  MM.  les 
députés  snrle  pied  de»  ministres  élrangen, 
et  qu'ils  jouiraient  même  des  franchises  i 
qu'on  avait  déjii  envoyé  des  ordre»  i  la 
douane  pour  que  leurs  effets  fussent  con- 
duit» chei  e»x  et  qu'on  ne  fil  d'autre  vi- 
site que  celle  qui  était  d'usage  el  qui  s'était 
pratiquée  chei  M.  de  Noaille»  quand  il 
éUil  arrivé.*  (M.  de  ^*oallles  k  M.  de 
Vergennes,  du  sa  juillel  [785,  vol,  rite 
plushaul.  ['.17.) 
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Camiarllipn,  inirigue.  pour  mo  diHaclicr,  soil  direclcniGiil.soil  par  le 
canal  <te  la  Russie,  de  mes  liaisons  avec  lu  France,  Il  su  sert  à  cet  cITeL 
des  aiïaires  d'Allemagne,  de  celte  fameuse  tîgue;  11  promet  monts  et 
merveilles;  il  menace  de  ae  lier  plus<Slroilément  avec  le  roi  de  Prusse; 
îi  a  écrit  en  Russie  un  plan  d'alliance  qui  n'a  pas  le  sens  commun. 
Mais  vous  pouvez  compter  que  je  suis  irrévocablement  attaché  à  mon 
alliance  avec  la  France,  dont  je  connais  toute  l'utilité  et  même  la 
nécessité  à  l'égard  de  ma  position.  Vous  pouvez  faire  valoir  ces  sen* 
timents  vis-à-vis  de  la  Reine  et  mâme  du  ministère  de  France. 

Mais  n'y  auraît-il  pas  moyen  de  faire  goûter  encore  à  la  France 
l'idëe  du  troc  de  la  Bavière  ofi  elle  pourrait  trouver  son  avantage  réel 
en  même  temps  que  la  Maison  palatine  et  le  duc  des  Deux-Ponts  y 
gagneraient  également?  C'est  ce  que  je  laisse  à  votre  prudence  à  déve- 
lopper; mais  je  désirerais  savoir  une  bonne  fois  s'il  y  faut  absolu- 
ment renoncer  ou  s'il  ne  faut  qu'attendre  une  occasion  plus  favorable, 
puisque  je  réglerais  alors  mes  démarches  en  conséquence. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  mon  amitié  lîtl'intérôt  sincère  que  je  prends 
h  tout  ce  qui  vous  regarde  m'ont  fait  prendre  les  informations  les  plus 
détaillées  du  prince  de  Starlicmberg'"  sur  l'état  de  votre  santé,  mais 


!"  Le  comle  Georgeï-Ailam  de  SUrliein- 
bcrg.  alors  ambassadeur  impérial  Â  Pa- 
ris, Bvnil  élé  élevé  en  176^  à  la  di;;nilr>  de 
princB  autrichien  el  de  prince  d'Empire; 
le  diplôme  de  l'impératrice  Marie-Tliérèw 
est  dalé  du  i3  novembre  el  celui  de  l'em- 
pereur JoBcpli  II  du  t8  novembre  i^O.*!. 
L'année  auivanla,  il  quiLla  la  France,  où 
il  fut  remplacé  par  M.  de  Mercy,  et  il  de- 
vint en  1770  ministre  charfjc  de  l'ailmi- 
nialralion  des  Pnjrs-Baa  aous  l'autorité  dii 
gouverneur  ^néral,  Il  resta  è  Bruxelles  jus- 
qu'en mai  1783;  i  cette  époque,  il  fut 
nommé  grand  maître  de  la  cour  de  l'Ein- 
pereur  <■!  il  cal  ponr  successeur  auï  Pays- 
Bas  le  comle  de  BelgÏDJoso.  Dans  t'biver  de 
l'année  178^-1785.  le  prince  de  Starbem- 
lierg  vint  taire,  sans  mission  polilique, 
mais  uniquement  pour  son  agrément,  un 
V(i]iaf[e  en  France  et  à  Paris,  où,  pendant 
son  long  séJDur,  de  i-jhi  è  fjè6,  il  s'é- 
tait Fiit  beaucoup  d'amis.  Après  son  dépari, 
il  écrivit  au  comte  de  Mercy  celle  Irllre, 


qui  est  aujourd'bui  d^ns  les  archiiM  d'Ettt 

"A  Spaa.ct  ij  juin  fjSS.  —  K  la  veille 
de  partir  de  Spas,  je  vous  écris.  Monsieur 
l'Ambassadeur,  ce  peu  de  lifjnea  pour  pré- 
venir Voire  Eicellenee  qu'ayant  lait  ici  un 
si'jour  plus  long  que  je  n'avais  compté  ot 
devant  ra'arréter  encore  quelque  temps  en 
chemin,  je  ne  serai  rendu  à  Vienne  que 
vers  le  so  du  mois  prochain.  Dès  que  je 
m'y  serai  remis  un  peu  au  courant  sur  tout 
ce  qui  peut  vous  intéresser,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  écrire  et  de  voua  donner  les  meil- 
leures inforiDalioas  qu'il  me  sera  possjbte 
de  me  procurer.  Celles  que  j'ai  reçues  der- 
nièremenl  de  Bruielles  m'annoncent  te  dé- 
port des  dépotés  hollandais  pour  Vienne. 
Je  Eoubaile  bien  qu'elles  se  vériGenl  pour 
que  vous  puinûei  enfin  reprendre  celte  bs- 
lidïeiise  négociation,  dont  j'avais  bien  prévit 
que  la  conclusion  ne  serait  pas  si  prompte 
que  les  premières  apparences  auraient  pu 
le  Taire  préauiner. 


'i:J'i 
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coiiiiiic  il  n'a  |)U  m'en  donner  d'aussi  satisfaisantes  comme  je  Tauraîs 
soulinitr,  je  vous  prie  de  m'en  vouloir  donner  bientôt  des  meilleures 
(a  de  ménager  surtout  une  santé,  à  la  conservation  de  laquelle  je  suis 

tant  intéressé.  Croyez-moi  toujours  avec  la  plus  parfaite  estime 

Le  terme  du  1 5  septembre  étant  donné  pour  commencer  les  hosti- 
lités au  cas  qu'on  ne  pAt  signer  les  préliminaires  jusque-là,  vous 
voudrez  bien  tenir  au  fait  le  gouvernement  de  Bruxelles  du  plus  ou 
moius  d'apparence  (ju'il  y  aura  de  parvenir  à  un  accommodement 
jusqu'à  cette  époque,  afîn  que  de  toute  façon  les  dispositions  puissent 
ou  s'accélérer  ou  se  ralentir  de  la  part  du  gouvernement  ou  du  mili- 
taire, et  que  si  hostilité  doit  avoir  lieu  à  la  fin  de  septembre,  tout 
puisse  être  en  place. 


«  Quanta  certaineaulroalTaire(saiis  doiilo 
le»  pn»jels  de  roiraile  de  M.  de  Merpy), 
(jiii  doit  rester  ahsoliimont  secrète  entre 
110113  ot  sur  laquelle  vous  m'avez  confie, 
Monsi(*ur  rAiiibassadeiir,  dans  votre  der- 
nîAn»,  la  ivponse  que  vous  veniez  de  rece- 
voir du  prince  de  Kaunitz  (du  6  mai,  voir 
plus  haut,  p.  ^119)1  j'aurai  Tair,  si  quel- 
(|u\in  ni*cn  parlait,  de  n'on  avoir  absolu- 
ment aucune  connaiss.ince,  mais  je  saisi- 
rai néanmoins  toutes  Ips  occasions  qui  se 
trouveront  de  sccxmder  vos  vues  si  cela 
peut  se  faire,  de  manière  à  ne  pas  donnor 
lieu  de  suspecter  que  je  suis  informé  par 
vous  de  ce  que  je  veux  paraître  ignorer.  En 
un  mot,  me  moltant  à  tous  égards  à  votre 
place,  jVn  userai  sur  ce  point  comme  pour 
tous  autres  qui  peuvent  vous  concerner, 
commt*  je  désirerais  qu'il  fiU  fait  pour  moi 
en  pareille  conjoncture. 

ffJe  ne  saurais  prévoir  encore  de  quelle 
nianièn'  je  serîii  accueilli  et  traité  par  notre 
mailre  à  mon  retour.  Ma  longue  absence 
pourra  peut-être  avoir  opère  une  diminu- 
tion de  resptVe  de  confiance  qu'il  me  té- 
moignait ci-devant,  et,  en  ce  cas,  je  me 
garderai  bien  d'avoir  fair  de  vouloir  savoir 
ce  qu'on  ne  me  dira  pas,  ni  de  m'ingé- 
rer  dans  des  affaires  (jui  ne  sont  pas  du  res- 
horl  de  mon  emploi.  Mais  si,  au  contraire, 
j'aperçois  une  disposition  à  savoir  mon  sen- 
timent sur  des  objets  qui  intéressent  le  bien- 


être  public,  je  m'eipliquerai  ivec  ma  fran- 
chise accoutumée,  sans  néanmoiiu  me 
laisser  jamais  entraîner  au  delA  des  bomet 
dans  lesquelles  je  suis  biea  décidé  de  rertcr 
pour  toujours. 

frJ'envoie  la  présente  à  M.  de  Gnunpi- 
pen  (conseiller  d'État  â  Bruxelles),  en  loi 
réitérant  l'injonction  de  ne  jamais  vont  faire 
passer  mes  lettres  que  par  des  couirien  on 
autres  occasions  très  sûres.  Il  en  usera  cer- 
tainement de  même  de  celles  qae  Voira 
Excellence  lui  adressera  pour  moi.  Ainsi 
vous  pouvez,  Monsieur  rAmbossadear,  m'é- 
crire  en  toute  confiance  sans  eraindr^que 
les  lettres  puissent  cire  égarées  ou  tomber 
en  d'autres  mains.  L'intérêt  que  je  preo* 
drai  toujours  à  ce  qui  vous  concerne,  ainsi 
qu'à  tous  les  événements  grands  et  petits 
du  pays  où  vous  êtes  et  à  nombre  dlndivi- 
dus  qui  ont  doi  l'amitié  pour  moi,  me  fera 
toujours  beaucoup  souhaiter  de   recevoir 
fréquemment  de  vos  nouvelles,  mais,  bien 
entendu ,  à  condition  que  ce  soit  sans  roas 
gêner  ni  embarrasser. 

rrM""  de  Starhemberg  veut  que  je  la 
rappelle  au  souvenir  de  Votre  Excelleoce, 
que  je  prie  de  voidoir  bien  me  rendra  le 
même  service  près  de  tous  ceux  à  qui  Efle 
jugera  que  cela  pourrait  être  agréaUe  et 
d'êti*e  toujours  persuadée  de.  la  dorée  con- 
stante de  ma  sincère  amitié  et  de  mon  pro* 
fond  altacliemenl.*) 
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Pans,  13  aoâl  ijSS.  —  Les  deux  très  gracieuses  lotlres  que 
V.  M.  I.  a  daigné  mVcrire  do  M'inloue  et  de  Milan  en  dale  du  6  et  du 
9  5  juin  me  sont  parvenues  dans  le  temps  avuc  les  incluses  f|uc  j*ai 
remises  sur-le-champ  à  la  Reine;  J'attendais  l'occasion  d'un  courrier 
pour  en  rendre  très  humblement  compte  à  V.  M,,  lorsque  ses  derniers 
ordres  datés  du  a6  juillet  m'ont  Hé  apporlc^s  par  le  garde-noble  r|ui 
en  i^tait  chargi^. 

Les  di^tails  consignes  dans  ma  di'péclte  d'oUice"'  d'aujour<i'hui  sur 


<'>  Lb  3  Boùl,  M.  d«  M«rry  éUil  all<:- 
uiminuiliquer  à  M.  (1«  Vergeiines  lu  in- 
slructioiiB  qu'il  vensil  de  recevoir  et  il  axit 
surtout  înaistd  «ur  la  néccnilé  de  prK^ser 
tvB  n^f^'atioDi  de  telle  soite  i\ae  le«  pr^- 
liininnirfg  fuscent  lignés  avant  le  i&  sep- 
tembre ilin  d'Éviter  l'ouverture  des  lios- 
tiiilés.  M.  de  Vergeunes  n'av.nit  p«s  tail 
d'obJKliom;  il  «'élail  surloiil  pluiiit  des  ma- 
nœiivret  de  M.  Hanii,  minisire  d'Anglr- 
lerrc  à  la  Haye,  ijui  conseillait  am  élab 
gi^rH^raunler>'-m«ter  aui  demandes  de  l'Em- 
pereur pour  lei  liloigner  de  la  France  et  l« 

sons  avec  la  Grande-Bretagne.  M.  4i  Mcrcy 
eu  avait  conclu  i|ite  la  cminle  que  les 
intrigues  anglaiseï  ne  réunissent  enga)[e- 
rail  M.  de  Vergenoea  h  mellre  le»  pluo 
grandi  nënagemenbi  dan)  l'emploi  de  les 
bons  oflkes  en  tlollande  en  Tavene  de  li 
cour  de  Vienne.  D'ailleiir»  l'ambaMadeur 
avait  vainenent  cbercbé  i  pUiaieun  repriiies 
dansle  cours  de  celte  conférence  à  obtenir  de 
M.  de  Vergennes  la  diîciflration  que,  si  les 
préliminaires  n'étaient  pas  signés  le  i  S  sep- 
tembre ,  (e  Boi  Tr.  Chr.  ne  pourrait  qu'ap- 
prouver la  n^lulioo  de  l'Empereur  de  recou- 
rir lui  armes)  loujnurs  le  mimalre  s'était 
borné  i  répondre  qu'il  espérait  bien  que  lei 
ehoiesn'enviendrainntpasàeelteexlrémllé. 
Ve  même  jour,  M.  de  Hercy  se  rendit 
il  Trianon,  où  était  la  Reine,  et  il  |j  pria 
instamment  de  convaincre  le  Roi  qu'il  était 


absolument  accossaire  de  tenir  aux  Blati 
généraux  un  Inng^  énergique  qui  les  dé- 
cidât li  en  Gnir  avant  le  i&  septembre.  La 
Iteme  déclara  qu'Ello  était  prèle  k  Taire  du 
mieux  qu'il  LuiseraitpoKÙblc;  mais  Elle  ne 
cicfaa  pas  son  embairai  i  U.de  Mercj.  Elle 
lui  dit  que,  dans  de  semblables  circon- 
Elaaces.  Elle  avait  vu  qu'apn'a  avoir  ébranla 
Tespril  du  Roi  par  ta  raimnnemeoli  pres- 
■anls  et  l'atoir  amené  i  partager  son  avis, 
les  ministres  étaient  parvenus  i  détruire, 
par  de»  al&nnations  contraires,  l'impres- 
sion qu'tlle  avait  pnicluilc  sur  son  mari. 
Elle  craignait  que,  dans  cette  oceaaion,  le 
même  effel  ne  se  reproduisit  et  i[ue  les  mi- 
niaires, par  leurs  arlilices,  ne  lui  lissent 
perdre  encore  une  fois  le  fruit  de  ses  eT- 
forls  et  ne  portassent  un  coup  sensible  ii 
son  influence  et  i  son  crédit.  M.  de  Mercy 
parvint  i  ht  décider  A  agir  énergiqnement 
en  Lui  représentant  que  la  situation  élait 
tout  autre  et  que  le  prestige  du  Roi  serait 
compromis  si,  malgré  sa  médiation,  la 
Hollande  ne  voulait  pas  terminer  les  négo- 
cialtous  dans  le  délai  fiié. 

En  rentrant  i  Paris,  M.  de  Mcrcy  ren- 
contra ramhawadeur  bollandais  M.  de 
Branisen  qui,  à  son  grand  él«nnement,lui 
apprit  qu'il  ne  |inuvul  pu  reprendre  len 
négociations  interrompues  depuis  le  > 'I  mai , 
car  il  manquait  d'initrnclions.  M.  de  Meri-y 
s'empmsa  d'en  avertir  la  Beîne  en  La  sup- 
pliant de  faire  cess?r  ce  scandale.  Elle  parla 
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la  forme  cl  le  fond  des  ciffaires  Iiollandaîses  m'imposent  d'pxclure  de 
ce  présent  et  très  humble  rapport  tout  rc  qui  sur  cette  matière  ne 
serait  que  des  rëpélitions  superflues,  et  je  dois  me  boraer  à  exposer 
à  V.  M.  mes  remarques  relatives  aui  ordres  directs  qu'Elie  daigne  me 
donner. 

Il  est  certain  que  la  Reine  vient  encore  en  dernier  lieu  de  renouve- 
ler avec  autant  d'attention  que  de  zèle  les  démarches  qui  devaient  dé- 
terminer celte  cour-ci  h  une  conduite  telle  que  V.  M.  est  en  droit  de 
l'exiger,  mais  le  caractère  indécis  du  Roi  donne  tant  de  facilités  aux 
di^tours  de  ses  ministres  que  la  Reine  se  voit  très  souvent  déjouée  et 
qu'Elie  en  prend  quelquefois  un  peu  d'humeur.  Elle  m'en  a  marqué  à 
l'occasion  de  la  dernière  lettre  de  V.  M.  au  Roi;  Elle  y  aurait  désiré 
une  sommation  précise  i  ce  monarque  de  s'expliquer  clairement  sur 
le  cas  d'une  rupture  avec  la  Hollande.  La  Reîno  m'a  observé  que 
cherchant  à  inspirer  à  son  époux  la  crainte  d'une  guerre  et  le  comte  de 
Vergennes  assurant  qu'elle  n'aura  pas  Heu, cette  diversité  d'avis  pour- 
rait aboutir  à  compromettre  l'opinion  de  la  Reine  et  à  nuire  par  con- 
séquent à  son  crédit.  J'ai  représenté  à  cette  auguste  princesse  que  l'on 
ne  pouvait  se  méprendre  sur  l'unique  motif  qui  jusqu'à  présent  a  sus- 
pendu l'effet  des  résolutions  de  V.  M.,  que  ce  motif  était  une  suite  de 
complaisances  et  d'égards  pour  le  Roi.  que  le  ministère  de  Versailles 
n'avait  cessé  d'en  faire  l'abus  le  plus  contraire  à  l'alliance  et  à  tout 
bon  procédé,  qu'avec  de  pareilles  raisons  ta  Reine  était  en  force  pour 
persuader  la  nécessité  de  réparer  des  torts  qui  portent  atteinte  au 
caractère  de  probité  et  ù  la  façon  de  penser  personnelle  du  Roi,  que 


avec  lant  de  force  bu  Roi  qu'il  ft  a^ipeler 
M.  de  Veryeiines  el  lui  donna  l'ordre  d'ei- 
pëdier  tout  de  suite  un  courrier  i  M.  de 
yéne  et  de  luire  In  plu)  vives  représenls- 
tiona  à  M.  de  Branlscn.  Le  courrier  partit 
le  5  août  et  le  mitiiilrc  eut  le  dimmclic  7 
BU  malin  un  cnlrelien  avec  l'ambassadeur 
liollandaia..  Mais  M.  de  Vergennce,  uns 
doule  par  crainle  de»  intrijjue»  anglaises, 
n'insista  pat  trop,  si  bien  que  les  ËÛU  gê- 
néraui  ne  se  pressèrent  pas  et  que  leurs 
envoyés  eilraordinaires  à  Paris  ne  reçurent 
leurs  inslruclions  di^finitives  qu'i  la  fin  du 
mois.  Leur  première  eonrérence  sérieuse 
avec  M.  de  Mercy  se  tint  le  ar)  août. 


M.  de  Vergennes  avait  bien  chercbé  à 
suppli>er  au  défaut  d'instructions  Tinates  de* 
Ambassadeurs  bollandals  en  les  engageant 
i  deinnnder  à  M.  de  Msrcy  de  reprendre 
provisoirement  les  nëgociations  d'après  les 
premières  iiislrixlivns  qui  leur  avaient  été 
envoyées;  le  10  août,  M.  de  Branlaen  avait 
eu  unt^  asHei  longue  conférence  avec  M.  de 
Mepcy,  qui  avai^bien  voulu  se  prêter*  cet 
expédient;  mais,  dans  de  pareilles  condi- 
lioriB,  il  était  impossible  de  négocier  utile- 
ment et  cette  tentative  n'avait  pas  ea  de 
suites.  (Dépécbn  d'oOice  du  romte  de 
Menvau  prince  de  Kaunilz  des  t  ■>  etSo  août 
■-SS.) 
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ce  monarque  s'étant  expliqué  qu'en  cas  de  rupture  avec  les  Hullandais 
Il  ne  se  materait  pas  de  la  querelle,  il  serait  humiliant  pour  Lui  que 
ses  ministres  l'entraînassent  rentre  son  propre  sentiment,  et  que  de 
pareilles  remarques  répiilées  avec  l'énergie  convenable,  ne  pouvaient 
manquer  de  i'-nre  une  impression  décisive.  Quoique  la  Reine  me  parûl 
convaincue  et  fermement  disposée  à  agir,  cependant  je  ne  serais  pas 
étonné  que  V.  M.  trouvât  dans  sa  lellrc  quelques  traces  des  idées 
dont  je  viens  de  faire  une  très  humble  mention'". 


ceS  d'anùl  i-jSâ.—  it  Voire  grande  «clivili-, 
mon  cW  frère,  me  donne  souvenl  du  l'i»- 
quiélude  sur  volrc  eanlé,  J'en  ai  eu  beau- 
coup dflpuis  quelque  Ump»  ot  votre  lettre 
eat  venue  bien  à  propos  pour  me  rassurer. 
J'ai  remis  votre  lettre  au  lloi;  il  m'en  pa- 
rait Tort  content;  pour  moi  j'aurais  dë»iré 
qu'en  la  faisant  ansN  honnête  et  polie 
qu'elle  l'est,  tous  cussiei  pris  une  couclu- 
EÎon  plue  précise  et  plus  ferme  comme  Ad 
demander  au  Roi  sa  parole  pour  vous  et  sa 
dérlaration  aux  Hollandais  que.  si  passe 
le  li  septembre  ils  n'ont  pua  conclu,  la 
France  ne  se  mËlera  aucunemeut  de  cette 

•  J'ai  toujours  pensé  que  le  Roi  ferait  Icut 
pour  éviter  la  guerre.  Il  y  a  plus  de  lii  mois 
que.  pour  le  décidera  un  lan^ngc  été  une 
conduite  ferme  vis-à-vis  des  Hullandais,  je 
lui  ai  montré  que  les  lon<jueurs  et  biaise- 
ries  de  ses  ministres  pouvaient  l'engager 
malgré  lui  dans  une  guerre.  Je  l'ai  ébranlé 
et  décidé  pliu  d'une  fois;  mais  son  mi- 
nistre a  toujours  su  éluder  le  moment  et  k^i 
événements  l'ont  mis  en  force  pour  persua- 
der qu'on  ferait  plus  de  bruit  que  de  be- 
sogne et  qu'il  n'y  avait  rien  i  craindre.  Eu 
eOel,  l'époque  du  mois  de  mai  a  été  an- 
noncée, comme  l'est  actuellement  celle  du 
i5  septembre.  Vous  aviei  mandé  que  vous 
fai^ei  marcher  Bd,ooo  hommes;  on  a  dit 
qu'il  n'y  en  avait  pas  eu  a5,noo.  Vous  avez 
eu  sûrement  de  bonnes  raisons,  mon  cher 
frère,  pour  ne  pas  faire  un  éclat;  mais,  si 
vous  êtes  décidé  i  agir  au  i5  teplembre. 
les  molïfs  qui  vous  ont  arrêté  au  mois  de 


septembre?  F.l  puisque  vous  êtes  persuadé 
qu'un  langage  ferme  du  Roi  suffira,  pur- 
quoi,  dans  le  moment  où  vous  lui  ëcrivei 
sur  cet  objet,  ne  pas  lui  demander  posi- 
tivement d'en  prendre  l'engagement  avec 
vous  et  dn  le  prononcer  aux  HoliandaisT 

"Vous  pouiriei  croire  an  prenuer  coup 
d'teilquemwréfleiionsïiennenldereaftenlî- 
mcnt.  Jamais  ce  mouvement  ne  trouver* 
place  dans  mon  cœur  lorsqu'il  s'agira  de  vos 
intérêts;  je  ne  pense  au  pause  que  pour 
aviser  i  une  bonne  conclusion.  Je  crains  de 
nepouvoîrobleuirdu  Roi  ce  que  vous  no  lui 
demandei  pas,  surtout  lorsque  par  re»|ié- 

moyen  de  lui  persuader  qu'il  n'y  a  rien 
à  craindre.  Je  vois  déjà  que  M.  de  Ver- 
gennes  écoute  M.  de  Mercy  sans  le  contre- 
dire; mais  il  ne  prend  aucun  eiigagemeuL 
11  espère  probablement  délermiiier  les  Hol- 
landais par  la  simple  persuasion;  mais  ce 
moyen  réussira-l-il  avant  le  i5  septembre 
e1  ne  serei-vous  pas  encore  compromis  par 
l'annonce  de  celle  époqueï  Quoi  qu'il  en 
soit,  mon  cher  frère,  la  crainte  et  le  doute 
(lu  succès  ne  m'einjuklieront  pas  d'y  travail- 
ler de  toute  mon  âme  :  vous  en  devei  être 
bien  sûr. 

nMesenfaulsse  portent  à  merveille;  i  ta 
Gn  ilu  mots,  nous  irons  nousétabliri  Sainl- 
Cloud  pour  l'inoculation  de  mon  &ls.  Mea 
compliments  k  M.  de  Starhemlierg  si  vous 
le  juges  convenable;  je  lui  sais  bon  gré  de 
vous  avoir  parlé  de  moi;  mais,  depuis  mon 
enfance,  mon  cœur  vous  a  été  trop  cou- 
slamment  allacbé  pour  qu'il  ail  pu  ajouter 


Y.\^ 
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J*ai  rffjiiiiî  avoc  >uccês  les  liaule^  inkenlions  de  V.  M.  relatiTemeal 
au  roriiti?  de  Uassenaar.  Sur  le  n'cit  de  rincooduite  qui  lui  a  attiré  la 
juste  animadversion  de  V.  M.,  le  comte  de  Vergennes  n*a  pas  hésité 
d\iutori.ser  le  marquis  de\érac  à  faire  a  la  Haye  les  dëmarelies  néces* 
saires  p<»ur  que  les  Etals  généraux  choisissent  un  autre  sujet  plus 
|iro[jre  à  la  mission  de  Vienne  ^. 

Dans  une  de  mes  conversations  avec  le  comte  de  Vergennes,  les 
rirronstances  m'ont  fourni  tout  naturellement  le  moyen  de  parler  des 
intrigues  de  lord  Carmarthen  et  du  peu  d'effet  qu'elles  produisent  par 
une  suite  de  l'attachement  de  V.  M.  à  son  alliance  avec  la  Franee.  Ce 
Icxto  était  susceptible  de  ma  jtart  do  beaucoup  de  remarques  et  de 
vérités  que  j'ai  tâché  de  déduire  avec  prudence,  maïs  de  manière  i 
faire  naitre  des  réflevions  salutaires  sur  le  présent  et  Tavenir. 

Ouant  à  ce  qui  regarde  l'échange  de  la  Bavière,  ce  projet  est  sans 
contredit  d'une  si  haute  importance  sous  tous  les  aspects  que  selon 
mes  faibles  idées  aucun  serviteur  fidèle  de  V.  M.  ne  pourrait  Toir 
qu'avec  bien  du  regret  qu'Elle  y  renonçât  tout  a  fait.  J'en  ai  eiposé 
celles  des  raisons  qui  se  rapportent  à  cette  cour-ci:  on  ne  saurait  se 
dissimuler  que  quelques  avantages  qui  pourraient  être  présentés  à  la 
France,  compenseraient  diflicilement  celui  d'avoir  sous  sa  main  un 
gage  qui,  dans  bien  des  circonstances  politiques  lui  a  été  si  utile  et 


à  ridée  de  la  tendre  et  inviolable  amitié 
avec  laquelle*  j'embrasse  mon  cher  et  bien- 
aimé  frèro  dn  tout  mon  cœur. 

<r  Je  ne  vous  envoie  pas  la  n'ponse  du  Rui  : 
il  vous  écrira  par  un  courrif^r  du  marquis 
de  Noailles.»  (  Marie-Antoinette ,  Joxeph  II. . . 
Ihr  Briefwechtel ,  p.  H9.) 

''  Le  8  août  1785,  M.  de  Vergennes 
écnvait  à  M.  de  Noaiiles  ;  tLes  désagré- 
ments qu'a  éprouvés  M.  de  Wassenaar  nous 
ont  infmiment  peines,  Monsieur,  à  cause 
des  conséquences  qu'ils  auraient  pu  entraî- 
ner apn?s  soi:  mais  nous  ne  saurions  dis- 
ronvfnir  que  ca  député  ne  se  li^s  .^-oil  alli- 
n^  de  gailé  do  cœur  et  que  sa  conduite 
n'ait  été  on  ne  peut  plus  hlâmablf^.r)  Ht, 
dans  une  antro  lettre  de  mémo  datf  :hi 
même  :  •^L'Kmpfrour  n'est  pas  d'accord 
avec  M.  le  prince  de  Kaunitz  sur  le  secret 
à  gnnJer  dn  la  contre1)andn  que  M.  de  Was- 


senaar avait  lente  d^introduire  à  VieniML 
S.  M.  1.  8*en  montre  si  irritée,  ûmî  tgtm 
de  plusieurs  antres  traib  de  l^èrelé  el  da 
manque  de  respect  qo^Elle  reproclie  à  C9 
député,  qu'Elle  m'a  fait  reQiiérir  par  soo 
ambassadeur  de  fonder  les  Élats  géoënoz 
sur  le  désir  qu^Elle  aurait  que  M.  de  Was- 
senaar ne  restât  point  accrédité  i  aa  eour 
lursque  l'accommodement  aura  lien.  1]  paraft 
que  l'Empereur  serait  content  que  M.  da 
Leydcn  prit  sa  place.  Qooiqu*an  office  de 
cette  nature  ne  soit  pas  agréable  à  rendra , 
cependant  j'ai  pris  la  penmaBMNi  da  Roi 
pour  autoriser  M.  le  marquia  de  Vérae  à 
agir  d'après  les  vues  de  S.  M.  I.  Si  les  Hol- 
landais sont  sHsceptibies  de  bons 
ils  n'hésiteront  pas  i  donner  cette 
lion  à  l'Empereur. 9t  {Àrchivn  dêi 
élrangèm,  Autriche,  vol.  350*  r*  78  et 
8:».'! 
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[leut  encore  lui  procurer  des  moyens  (l'inlluencG  dons  les  L'vi^nements 
à  venir.  Malgré  cela,  en  consullant  le  chapitre  des  futurs  contingents, 
il  est  possible,  mémo  vraisemblable  qu'il  en  surviendra  d'assez  favo- 
rables pour  en  tirer  au  moins  le  parti  d'un  acquiescement  passif  de 
celle  cour-ci.  Quelque  incertaine  que  soit  l'époque  de  ces  conjonctures 
propices,  on  pourrait  les  prévoir  dans  une  plus  grande  consistance 
future  du  pouvoir  de  la  Reine,  dans  quelques  changements  du  minis- 
tère de  Versailles,  dans  la  mort  du  roi  de  Prusse,  enfin  dans  le  con- 
sentement de  celui  qui  un  jour  pourrait  avoir  ie  plus  de  droit  à  tran- 
siger de  cet  échange;  j'entends  par  là  diistgner  le  prince  Maximiiten 
des  Deux-Ponts.  Ce  qui  vient  de  lui  arriver  ici  '",  et  la  manière  un  peu 


I''   Apri'S  la  mort  ilu  prince  hi^rilier  des 
Dcut-l'onU,  la  foiir  de  Franca  cbereha  à 


:    Mai,    frtre    du  duc 


rr^nl  el  son  héritier  pn^omplir  (voir 
plus  baut.  p.  997,  n.  9).  Elle  lui  raiHil  une 
[lenaioii  annuelle  de  75,000  ]i«re»  qui  sV 
joulail  à  parpilie  somme  provenant  du  re- 
venu de  son  ipanage  Bilu4  eu  Almce  cl  lui 
rai»ail  i5o,ooo  livre»  de  renie.  Comme  il 
n'en  avait  pas  moïnt  beaucoup  de  dettes,  le 
cabinet  de  Versailles  cherebsit  à  lui  (nd- 
liier  un  arrangement  avec  ses  erâinciers  et 
se  luonlrail  disposé  i  1  conlribuer  jusqo'i 
conrurrence  du  85o,ooo  livres.  On  avait 
voulu  le  marier  avec  la  princesse  de  Condé. 
Apr^  l'icliec  dece  premier  projet,  on  avait 
pensé  k  la  princesse  Augusta  de  Ilcsse- 
Darmsladl  cl.  pour  décider  le  prince,  an 
lui  avait  promis  de  lui  donner  une  lorle 
somme  d'arf^nt.  \<.'annH>iiu  il  avait  montré 
peu  ou  lias  d'inrlinalioa  pour  ce  mariaga 
et  on  av,\\\  découvert  que  la  cause  de  sa 
répugnance  était  une  iolrigoe  amoureuse 
qu'il  entretenait  depuis  un  certain  lemps 
déjà  avec  une  ridic  veuve  américaine.  Alors 
lo  ministère  avait  jugé  nécessaire  nn  coup 
d'autorité,  ce  qui  loin  d'améliorer  la  nlua- 
lïon  l'avait  a^ravée. 

La  dame  en  quesl'on  élall  une  dame  Du- 
pin ,  née  en  Lornine ,  qui  avait  été  marii^ 
fort  jeune  i  un  très  rïcbe  négociant  de 
Saint-Domingue,  dont  la  mort  l'avait  mise 
le  tréa  groese  fortune  (en- 


>iron  100,000  litres  de  rrntf).  A  la  lin  de 
la  dernière  guerre,  elle  était  venue  è  Paris 
où  elle  avait  trouvé  l'occasion  de  faire  con- 
naissance du  duc  des  Deux-Ponts,  qu'elle 
avait  su  si  bien  prendre  peu  à  peu  qu'il  lui 
avait  sacrilié  ses  amourettes,  ses  parties  de 
jeu,  etc.,  pour  vivre  uniquement  pour  elle 
et  qu'il  lui  avait  fait  par  écrit  une  promesse 
de  mariage,  lia  vivaient  ensemble  depuis 
quelque  temps  lorsque  fut  mis  sur  le  lapis 
le  projet  de  mariage  avec  la  princMse  de 
Ilesse-Dannstadt.  On  en  attribua  l'échec. 
i  l'aveugle  attachement  du  prince  £  celle 
veuve,  el,  cuoime  elle  faisait  mine  de  vou- 
loir aller  rejoindre  le  prince  Mai,  qui  était 
allé  li  Strasbourg,  on  lui  intima,  de  la 
pari  du  Hoi ,  l'ordre  de  :«  tenir,  malnlenant 
el  à  l'avenir,  toujours  i  plus  de  ceol  lieues 
dn  lieu  où  le  prince  Mai  pourrait  se  trouver. 
Celle  injonction  causa  A  la  pauvre  femme 
une  telle  émotion  qu'elle  lomb.i  gravenienl 
malade  ;  elle  reovoj'a  au  prince  sa  promesse 
de  mariage  et  le  dégagea  do  loua  les  liens 
qui  les  unissaient.  Lorsque  sa  santé  fui  ré- 
laWio.  elle  voulut  se  rendre  i  Aix  en  Pro- 
vence) niais  trois  hommes  de  police  vinrent 
tout  i  coup  s'étalilir  cliei  elle  en  vertu  d*un 
ordre  du  Roi  el  pendant  deux  semaines  la 
gardèrent  i  vue  jour  el  nuit.  Enfin  on  lu 
laissa  partir,  mais  en  lui  renouvelant  la  dé- 
fense de  jamais  se  rapprocher  du  prince. 
D'un  autre  cûlé  on  avait  mis  à  Strasbourg 
près  de  co  dernier  un  oflieier  de  confiance. 


h!id  MEHCY  À  JOSEPH  II. 

sévère  dont  on  a  conlrarit-'  ses  goù(s  di^sordonnés,  en  le  détachant 
plus  ou  moins  de  la  France,  pourrait  bien  ie  porter  à  rechercher  ta 
protetlion  de  V.  M. ,  d'où  il  ri^'sulleraît  des  moyens  (|ui  n'ont  pas  existe 
ci-devanl.  Au  reste  il  semble  que  dans  le  moment  présent  l'idée  du 
troc  de  la  Bavière  ne  pourrait  être  reprise  sans  risques,  mais  j'en  ai 
parlé  à  la  Reine  cl  l'ai  trouvée  toujours  dans  l'intention  d'y  coopérer 
à  la  premier»  apparence  d'une  possibilité  de  réussir. 

L'indisposition  de  V,  M. '"que  l'on  aatlrlbuéelcià  son  pénible  voyage 


qui  (levai!  ifoir  l'œil  «ur  loiilcs  aes  dé- 
marche». 

Le  prince  ÎXax  s'élail  monlré  rrèa  m^- 
contenL  de  In  conduite  du  gouvcmcaienl, 
et,  comme  pour  maniresler  sou  intention 
de  ne  plus  reuenir  i  Paris,  il  avait  eaioijé 
à  «on  intondanl  l'unlrc  Je  leridre  une  par- 
tie du  mobilier  de  *an  hôtel  et  de  lui  ex- 
pédier le  reste  à  Slrnabourg.  Comme  ce 
prince  <^loil  brouillif  avec  bdu  frère  le  duc 
des  Dem-Poril»,  M.  de  Mercy  ne  croyait 
pas  impossible  qu'il  n'eill  l*idi*e  de  ae  jcler 
dans  les  bras  de  l'Empereur  et  il  peiisoil 
que  tout  an  moini  l'occasion  présente  6la\t 
Iris  favorable  pour  le  délacber  de  la  cour 
de  Veiuilles  et  de  l'attirer  du  cAlé  de  la 
roiir  do  Vienne.  (Pusl-scriplum  de  M.  de 
Mercy  i  «a  dépkhe  d'olTicc  du  1 9  août 
■  785.) 


>  Enn 


d'Ilnlic 


roil  le  &  juillcl  à  son  frère  Léopold  quo  sa 
Mnlë  était  encore  un  pcii  dérangée  et  qu'il 
arail  eommencé  un  decocttim;  il  toussait 
KC  el  il  avait  la  voia  pins  faible  et  plus 
ireuse.  Puis  un  dea  talé»  devinl  dur  jusqu'à 
la  lianche  et  la  malade  fui  condamué  i 
jirendre  des  bains  Ions  les  malins  avec 
de<i  sachets  d'herl>cs.  Le  1 1  juillet  la  loui 
sèche  avait  pris  lin  ;  mais  la  douleur  du  câlê 
persislait  au  point  d'empêcher  la  marche 
et  il  y  aiïit  plus  de  huil  jours  qu'il  n'était 
sorti  de  sa  chambre.  Enfin  une  tumeur  se 
insnifesla  et  iprèa  un  traitement  énergique 
le  mil  céda.  Le  9 1  juillet  Joseph  U  jcrïtnil 
A  Léopold: 

«Pour  moi  l'appélil  et  la  sommeil  étant 
revenus,  la  tumeur  commen^anl  i  x  dissi- 


per, je  me  jHirle  mipu\  el  je  Mrs  même 
dejâ.D  {Jvêfph  II  iiniJ  LiajmlAvm  Toêeana. 
lhTBneftBtclMl.\.  I,  p.  9N7  el  sniv.) 

A  celtn  occaâou  le  piince  de  Kaunilx 
aitressa  le  16  juillet  à  l'Empereur  celûllel, 
qui  est  encore  inédit  et  se  trouve  aui  ar- 
chives d'Étal  i  Vienne  : 

vie  remercie  Irès  bumhlemenl  V.  M.  de 
ce  qu'EtIc  B  daigné  me  donner  de  ses  nou- 
velles por  son  gncieui  billet  du  18  du  cou- 
rant, et  mes  vieux  pour  la  coiilinualion  de 
la  eanlé  précieuse  de  V.  M.  la  suivant  en 
tous  lieux,  je  La  prie  cependant  de  In  mal- 
traiter le  moins  qu'Elle  pourra ,  car  en  vé- 
rité ses  sujets  en  ont  grand  licsoîn  et  pour 
longtemps,  pour  qu'il  puisse  leur  arnTer, 
même  malgré  eux,  loul  le  bien  que  V.  M. 
a  en  vue  dans  tout  w  qu'EUc  Tait  el  qui 
malheureusement  souvent  ne  se  fait  qu« 
beaucoup  plus  imparfaitemenl  qu'il  ne 
pourrait   el   ne   devrait  se  faire,  comme 


je 


ce  qu'Elle  a  la  bonté  de  me  dire  au  sujet  do 
la  Transylvanie.  Il  ett  cruel,  en  vérité,  de 
se  domier  moralement  el  physiquement 
toutes  les  peines  que  se  donne  V.  M.  el  da 
«e  voir  privé  de  la  satisfaction  d'en  être 
récompensé  par  le  succès,  faute  d'intelli- 
gence DU  de  volonlé  de  la  part  de  ceux 
qui  sont  chargés  non  pas  de  penser  el 
d'imaginer,  mais  uoiquemenl  d'exécuter, 
quoique  la  pure  etécutioo  ne  soit  au  fond 
qu'une  espèce  de  malérialilé,  qui  devrait 
élrc  et  serait  certainement  chose  bien  fa- 
cile 1  qui  ne  manquerait  pas  de  bonne  vo- 
lonlé. Il  fout  cependant  absolument  trouver 
un  rcinide  ru  désogrémenl  de  o'étrc  pas 
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d'italie,  a  beaucoii|i  a(îecli  la  Reine;  tt^moiii  <le  ses  ii)(]UÎi^[udes,  je 
n'ose  dire  combien  je  les  ai  parlagi^es.  Je  sens  toul  le  prii  de  la  e\é- 
meocc  avec  luquelle  V.  M.  m'ordonne  de  Lui  parler  de  ma  santé;  de- 
puis près  de  deux  ans  elle  n'a  élé  qu'une  suite  de  soulTrances  dont 
les  causes  peuvent  admettre  du  soulagement,  mais  bien  difficilement 
une  guérison.  Mon  existence  est  trop  peu  de  chose;  je  dt'sirerais  lui 
donner  un  prix  en  la  rendant  de  quelque  utilité  à  l'auguste  ser- 
vice, et  dans  l'occasion  présente  j'y  emploierai  tout  ce  qui  me  reste 
de  moyens  et  de  force. 

Je  remplirai  ponctuellement  l'ordre  que  V,  M,  daigne  me  donner 
d'informer  le  gouvernement  générai  des  Pays-Bas  du  plus  ou  moins 
d'apparence  à  un  accommodement;  peut-<!lrc  que  les  Hollandais,  inté- 
rieurement décidés  à  finir,  voudront  cependant  marchander  jusrju'au 
dernier  moment  du  terme  fixé;  les  premières  conférences  donneront 
sans  doute  ù  cet  ^gard  des  indices  qui  me  serviront  de  règle 


204.  —  MERCY  A  JOSEl'Il  II. 

Paris,  J3  août  iy85.  —  D'après  les  ordres  qu'il  a  plu  à  V.  M.  1. 
de  me  donner  lors  de  son  séjour  à  Milan,  j'ai  eu  ici  avec  la  supé- 
rieure de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  plusieurs  entretiens  dans 
lesquels  celte  religieuse  ne  m'a  montré  que  des  diUicullés  dont  la  plus 
réelle  est  qu'en  effet  les  vocations  monastiques  deviennent  en  France 
aussi  rares  que  partout  ailleurs  et  (juc  l'on  y  manque  de  sujets  pour 
repeupler  les  couvents.  J'ai  d'abord  exigé  que  la  supérieure  en  ques- 
tion m'écrivît  ce  qu'elle  m'avait  dit  verbalement;  elle  s'en  est  acquittée 
comme  le  por(«  sa  lettre  très  humblement  ci-jointe,  mais  depuis 

obëi.  J'ignore  quels  «nnl   les   mojt^ns  que  pense  que  cela  ne  doil   ptn  tire  la  chose 

V.  M.  emploie  el  a  ernptojrés  jusqu'ici  pour  imposaible,  qui  sailT  Peut  élreen  trouïc- 

wl  e(Tel  ;  inaia  je  mi;  par  le  Init  qu'ils  sont  rons-nousT 

insufltsanb.  vt  mojfennaut  cela  je  La  prie  "Je  me  llaUc   que   les  premières  nou- 

n  inforniRi'  au  juste  quand  Elle  eu  telles  que  nous  aurons  de  l'étal  de  la  santé 


ours   le  Ivmps,  alin  que  je  puisse  Lai  en  de  V.  M.  continueront  à  £lre  telles  que  je 

cheKlier  el  Lui  en  suggérer  d'autres,  si  je  le  souhaite  de  toul  mon  cceur  cl  en  atten- 

suis  asseï  heureux  pour  pouvoir  en  trou-  tiani  je  Lui  baise  les  mains  attc  la  plus  pro- 

.  cl  comme  je  fonde  si 


â/i2  MKRCY  À   KAINITZ. 

j'ai  eu  avec  elk*  une  conversation  où  elle  s'est  engagée  à  faire  Jes  r 
cherches  dont  je  lâcherai  par  toutes  les  voies  possibles  de   hâler  le 
succès.  J'ai  cru  devoir  m'adresser  pour  le  m(?me  objet  à  la  religieuse 
de  Beauvais,  supérieure  du  couvent  de  Compiègne,  et  j'en  at  refu  la 
réponse  pareillement  ci-jointe. 

Ainsi  qu'il  en  a  été  usé  dans  une  autre  occasion ,  l'expédient  le  plus 
BÛr  serait  de  choisir  ici  deux  novices  qui  s'engageraient  par  leurs 
vœux  pour  le  clotlre  de  Milao.  mais  cette  méthode  plus  stable  est  en 
m<?me  temps  plus  longue  el  un  peu  plus  coAteuse.  Entre  temps,  je 
mettrai  à  cet  objet  la  m^tue  attention  et  le  même  zèle  que  je  dois  à 
tout  ce  qui  a  trait  à  l'auguste  service,  et  je  préviendrai  le  comte  de 
Wilczek  de  ce  qui  pourra  s'effectuer  à  cet  égard. 


205. 


MERCY  A  KAUNITZ. 


Parti,  te  ta  anât  tj85.  —  J'ai  été  bien  étonné  des  circonstances 
que  V.  A.  a  la  bonté  de  me  contîer  par  la  lettre  dont  elle  m'honore  en 
date  du  ai  juillet.  M.  de  Vergennes,  instruit  par  M.  de  Noaillcs  de 
tout  ce  qui  s'est  passé'",  m'a  dit  que  sans  vous ,  Monseigneur,  la  dépu- 
talion  hollandaise  était  manquée  et  n'aurait  abouti  qu'à  augmenter  les 
embarras.  Le  minisire,  à  cette  remarque,  eu  a  ajouté  d'autres  aux- 
quelles ils  ne  m'était  pas  facile  de  répondre.  Je  m'en  suis  tiré  en  ré- 
criminant un  peu  sur  la  couduite  que  l'on  a  tenue  ici  et  qui,  à  bien 
des  égards,  était  propre  à  donner  de  l'humeur  à  notre  auguste  mo- 
narque. Quoique  pareils  incidents  tournent  toujours  à  la  gloire  du 
ministère  de  V.  A.,  je  comprends  tes  peines  qui  lui  en  reviennent 
et  les  obstacles  qui  en  résultent  au  bien  du  servie  .  A  cet  égard,  la 
Reine  en  devine  beaucoup  plus  que  je  ne  voudrais;  Elle  observe  que, 
relativement  aux  résolutions  annoncées  par  l'Empereur,  Il  a  d'abord 
reculé  sur  l'époque  du  i"  de  mai;  qu'il  pourrait  en  arriver  de 
même  pour  le  terme  fatal  du  i  5  septembre;  que,  tandis  qu'Ëlle  tâche 
de  persuader  au  Roi  le  danger  d'une  guerre,  M.  de  Vergennes  assure 
que  l'Empereur  est  bien  éloigné  de  s'y  déterminer;  que  les  faits,  en 


r  plus  haut,  p.  Ho.  n 
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vëriliaiit  l'opinion  du  ministre,  compromettent  celle  tie  la  Reine  et  ac- 
coutument ici  insensiblement  à  une  sécurité  qui  y  discrédite  nos  dé- 
marches et  noire  langage.  C'est  ce  que  la  Reine  mande  aujourd'hui  à 
son  auguste  frère;  Elle  Lui  parle  de  l'annonce  de  80,000  hommes 
aux  Pays-Bas,  tandis  que  l'on  est  persuadi^  ici  qu'il  n'y  en  a  pas 
3o,ooo  et  que  les  préparatifs  sont  en  défaut  de  loule  part.  J'aurais 
voulu  modifier  la  tournure  de  cette  lettre,  mais  la  l^tc  de  la  Heine 
était  montée  sur  ce  Ion  et  je  n'ai  rien  pu  obtenir;  cependant  celte 
princesse  sent  très  bien  tout  ce  que  l'on  a  îl  se  reprocher  ici  du 
câté  desprocéd(''s;  Ellle  en  est  mortifiée.  Elle  marque  autant  de  désir  de 
coopérer  à  notre  objet  que  de  K^le  dans  la  manière  d'y  procéder 
et  Elle  s'est  prêtée  en  dernier  lieu  à  tout  ce  que  je  Lui  ai  suggéré  à 
cet  égard. 

La  ligue  signée  h  Berlin'",  l'abus  qu'on  en  fait  à  la  Ilaye'^',  et  toutes 
les  intrigues  qui  en  résultent,  exigeraient  de  la  part  de  M.  de  Ver- 
gennes  des  ofSces  très  énergiques  pour  en  imposer  aux  Hollandais. 
V,  A.  jugera,  par  ma  dépi^che  d'office'*'  ce  que  l'on  peut  raisonnable- 
ment se  promettre  de  cette  cour-ci;  quelle  que  soit  sa  conduite,  au 
moins  n'est-il  pas  vraisemblable,  qu'en  cas  de  rupture  avec  la  Hol- 
lande, on  osât  ici  porter  l'indignité  jusqu'à  vouloir  nous  causer  des 
embarras.  Si  mémo  on  y  songeait,  on  n'en  aurait  pas  les  moyens  cette 
année,  de  façon  que  si  nous  sommes  en  fone  suffisante  au  terme  du 
i5  septembre  et  que  les  hostilités  devinssent  nécessaires,  il  serait 
peut-être  facile  de  mettre  d'un  coup  de  main  nos  adversaires  au  pied 
du  mur,  avant  que  personne  eût  le  temps  d'arriver  à  leur  secours. 

Quant  à  ce  qui  peut  dépendre  des  voies  de  négociations,  je  redou- 
blerai d'activité  et  de  zèle  pour  remplir  mes  devoirs.  Je  suis  pénétré 
de  la  bonté  avec  laquelle  V.  A.  veut  bien  faire  naentîon  de  ma  santé, 
qui  est  dans  ce  moment-ci  moins  souffrante,  sans  me  donner  l'espoir 
de  la  rétablir  solidement. 


'"  La  lifjue  germanique  autrement  dite 
l'alliance  dei  princei,  rignëe  le  i3  jutUel 
1785  entre  les  Électeurs  de  Braodebuitrg, 
lie  Hanovre  el  de  S«ie  pour  Ip  mainlien 
lie  Id  conslilulioti  de  l'Empire. 

<'>  Leg  auûl  M,  de  VerQenDcs  s'était  plninl 


à  M.  de  Mercy  que  le  minisire  d'Anglelerre 
i  la  Haye,  M.  Ilarris,  promettait  aui  Etals 
génèraui  l'appui  de  celle  nouvelle  ligue 
et  les  pressait  méiue  d'y  accéder.  (  IMpéclie 
d'office  de  M.  de  Mercy  du  1 9  aoiil  1 785.) 
i'i  Voiiplu»haul,p.  Ù35,  n.  1. 


JOSEPH   M   A   MliRCV. 


206. 


-  JOSEPH  II  A  MERCY. 


Vienne,  ce  a  septtmbrc  ty85.  —  J'ai  reçu  votre  lettre  et  j'ai  vu  vos 
dépêches  adressées  tant  à  Briuollus  qu'au  prince  de  Kaunilz.  Je  n'ai 
pu  regarder  que  comme  une  très  mauvaise  plaisanterie  et  faite  très 
mal  à  propos  la  proposition  que  M.  liayneval  s'est  permis  de  vous 
faire  au  nom  du  comte  de  VergL-nnes'",  car  l'on  ne  comprend  pas  fuci- 


10  Le  SI  aoilt  1785  M.  Js  Mercy  écn- 
Vail  à  M.  de  Belgiojnso  : 

ffUier  au  tnilio  M.  de  Verfjenaes  m'en- 
*oj«  le  premier  commis  des  aOaireï  élran- 
gètv*,  le  lieur  de  Rajoeval.  qui  me  dît 
ijtie  lur  des  noiiveiles  reteole»  arrivé™  de 
la  Haye  le  ministère  de  Versailles  so  trou- 
vait dans  ie  plus  grand  eiubarraB  rclatire- 
meol  i  nos  affaires  et  &  i'influenee  qu'elles 
paraimient  avoir  «ur  le  sort  dont  la  Ré- 
publique e*t  menacée;  que  le  minisire 
d'Angleterre,  M.  Harris,  conjoinlemeni 
arec  le  ministre  de  Pmisc,  aiait  eidléune 
rermcnlation  dont  il  y  a  peu  d'eiemplet; 
que  par  toutes  sortes  d'inirigues  ils  ÉUienl 
Tenus  â  l>oul  de  procurer  au  parti  KlatLou- 
dérien  une  supëriorité  msrquéi^:  que  les 
provinces  d'Overyssel,  de  Gueldrc  et  de 
Zéhuide  étaient  entièrement  livrai  A  ce 
partit  que  peu  s'en  élail  fallu  que  la  pro- 
vince d'iltrecbt  s'y  fùl  joinla  el  que  si  c«la 
était  arrive,  une  révolution  dans  la  consti- 
tution de  la  Itêpubliiiue  aurait  été  iuêvi- 
taUe;  que  dans  une  pareille  crise  le  parti 
plriolique  te  voyant  écrasé  et  sans  force 
n'avait  pu  se  déterminer  à  envoyer  des  in- 
■tructioDB  finales  aui  ambassadeurs  de  Hol- 
lande, parce  que  si  ces  derniers  l'étaient 
trouvés  autorités  i  finir  sur  le  pied  qu'eiif^ 
notre  cour,  aucun  des  membres  patriotiques 
n'anrait  été  assuré  de  sa  vie  ;  que  ces  dcr* 
niera  désiraient  Nnccrement  de  terminer  k 
la  Mtislaclion  de  S.  M-  l'Empereur;  qu'ils 
te  dérideraient  â  porier  le  prii  de  M»m- 
trichl  i  cinq  millions  de  florins;  mais  que 
l'acquiescement  à  une  plus  forte  somme 
contre  l'avis  de  trois  provinces  cl  de  la  ma- 


jeure partie  des  individus  républicains, 
donnerait  lieu  i  ces  derniers  de  les  accu- 
ser de  Irabison;  qu'il  s'agirait  de  trouver 
quelque  eipédient  au  moyen  duquel  on 
put  se  rapprocher  de  la  somme  demandée 
pour  Msèitricht,  sans  que  cela  eAt  l'ap- 
pnrence  d'un  paiement  pur  et  simple; 
qiiQ  le  meilleur  moyen  serait  qu'il  plùl  i 
l'Empereur  de  céder  à  la  République  cer- 
tains terrains  à  litre  de  vente  et  qu'alors 
en  fiiant  la  valeur  réelle  de  ces  terrains, 
on  pourrait  en  augmenter  le  prii  de  deux 
ou  trois  millions  de  florins,  ce  qui  m 
rapprocherait  beaucoup  des  conditions  im- 

M.  de  Rayncval  appuya  celle  ouverture 
de  lieaucoup  de  raisonnements  politiques. 
Il  supposa  qu'une  révolution  dans  la  Ré- 
publique ne  pouvait  pas  pluji  convenir  â 
notre  cour  qu'à  celle-ci  ;  que  la  France  se 
voyait  au  moment  de  perdre  le  fruit  d'une 
négociation  longue  et  înlércssanlc,  parts- 
quelle  clic  s'était  assurée  de  débclier  la 
Hollande  el  l'Angleterre;  que  d'un  autre 
cillé  el  toujours  dans  l'hypnlbèse  d'une 
révolution  qui  rondrail  le  slatliouder,  eu 
quelque  fa(on,  maître  de  la  République, 
celle  dernière  serait  infailliblement  entraî- 
ner d'accéder  à  la  ligue  d'Allemagne,  évé- 
nement qui,  i  bien  des  éganls,  ne  pou- 
vait pas  élre  iiidiiïérent  à  noire  cour.  Il  me 
réilérn  eiuuite  l'assurance  la  plus  positive 
et  la  plus  claire  que,  dans  ces  derniers 
temps.  M.  de  Vergennes  avait  fuit  tenir  i 
la  Haye  un  langage  tel  qu'aurait  pu  le  tenir 
la  cour  impériale;  que  l'on  n'avait  épargné 
ni  raison oemenU,  ni  moyensde  persuasion. 


'2  SEPTEMRIIE  17 


A/i5 


lemcnl  cotiimoiit  i\  moi,  ijiii  demanJo  des  rostitulions  de  la  part  de  la 
République,  qui  prouve  qu'elle  a  empiété  sur  mon  territoire  et  qu'elle 
tient  Injuslement  entre  ses  mains  une  possession  qui  devrait  m' appar- 
tenir, l'on  ail  osé  me  proposer  de  lui  réder  un  territoire  à  moi  appar- 
tenant iiiconlestablement,  et  cela  soiis  litre  de  vente,  pour 'ne  pas 
même  compléter  avec  mes  propres  terrains  l'équivalent  modéré  que  je 
demande  de  la  République.  Ceci  apprête  vraiment  plus  à  rire  que  l'on 
peut  s'en  fâcher,  mais  enfin  de  tout  ceci  la  conclusion  en  est  que  les 
Hollandais  ne  veulent  faire  autre  chose  que  traîner  et  se  moquer  par 
là  de  moi  et  en  exagérant  en  même  temps  leurs  troubles  internes  et 
leurs  affaires  de  parti,  trompent  la  France  et  l'Anjjleterre  qui  les 
recherchent  tous  les  deux.  En  calculant  ce  que  hi  France  peut  faire 
de  hien  et  de  mal  à  la  Hollande,  et  en  mettant  en  parallèle  ce  que 
l'Angleterre  peut  lut  faire  dans  les  deuï  genres,  je  crois  qu'il  sera 
facile  de  décider  si  les  appréhensions  du  comte  de  Vergennes  que  les 
Hollandais  se  jetteront  aveuglément  dans  les  bras  des  Anglais,  sont 
fondées  ou  seulement  exagérées  exprès. 

Le  prince  de  Kaunilz  vous  marquera  tous  les  détails  pour  la  négo- 
ciation; vous  serez  même  autorisé  de  modifier  la  somme  de  douze  mil- 
lions jusqu'à  six,  si  vous  voyez  que  c'est  à  cela  seul  que  s'accroche 
encore  el  se  ro  mprait  la  conclusion  de  la  négociation.  De  tous  les 
points  dont  on  était  presque  déjà  convenu ,  je  ne  puis  et  ne  veux  ab- 
solument pas  me  départir.  Dans  ces  six  millions,  argent  courant  de 
Vienne,  l'indemnisation  des  sujets  qui  ont  soulFert  par  les  inondations 
ne  sera  pas  comprise;  mais  vous  n'articulerez  celle  condescendance 
que  si  sur  tous  les  autres  points  l'on  ne  soit  déjà  d'accord,  parce  que, 
si  les  hoslililés  ont  lieu,  je  demanderais  ensuite  une  indemnisation 
bien  plus  Torle ,  et  je  ne  voudrais  point  avoir  annoncé  déjà  des  six  mil- 
lions seulement. 

Quant  au  commencement  des  hostilités ,  ce  sera  à  vous ,  mon  cher 
Comte,  à  en  décider.  Le  prince  Albert  et  le  gouvernement  de  Bruxelles 
ont  ordre  de  se  tenir  h  ce  sujet  entièrement  ît  ce  que  vous  leur  mar- 
querez. 


ea  en  déclara  ni  que 
dans  le  caa  où  tes  Elats  gétiéraui  liéaile- 
raienl  è  ne  prêter,  le  Rai  ëlait  invariable- 
ment d^îdii  n'inteiYeairen  manière  quel- 
canijuG  dans  1c9  suites  qu'enlrain^Tail  im 


les  nianteuvrei  de  l'An{[lelerre  el  de  la  ci 
àe  Berlin  avaient  prévalu  aver  aulanl 
rapidilé  que  de  succfe.n 


fifiC,  JnSKPH   II   X  MEHGÏ. 

L'esseDliel  i>sl  qui;  toul  iemondi'  soil  liien  [lersuaHr  i[iic  c'csi  mon 
sérieu!!  de  faire  la  guerre,  cliose  que  hîen  gratuilcnierit.  par  tescum- 
plaisances  outrées  que  j'ai  eues  pour  la  France,  l'on  veut  bien  mettre 
en  doute  jusqu'à  présent.  Il  est  donc  essentiel  que  si  vous  voyez  qu'il 
n'y  a  \ti»nl  d'espoir  fondé  de  conclure,  aux  conditions  qui  vous  sont 
connues,  des  préliminaires,  soit  jusqu'au  i5  de  septembre  ou  peu 
de  jours  après,  que  vous  en  avi'rlissiez  tout  de  suite  le  gouvernement 
des  Pays-Bas.  Vous  devez  avoir  l'air  de  prendre  uniquement  sur  vous 
le  délai  de  quelques  joijrs  au  delà  du  tï>.  Vous  ne  devez  en  faire 
usage  que  s'il  y  a  une  grande  probabilité  et  presque  certitude  que  les 
Hollandais  acquiesceront  aux  points  préliminaires  exigés  et  que  ce  ae 
sera  point  un  prétexte,  mais  seulement  un  empêchement  physique 
allacbé  à  la  longueur  de  leurs  formes,  qui  arrêteraient  les  ambassa- 
deurs de  signer  à  temps  les  préliminaires. 

Je  j)révois  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ellïcace,  et  que  c'est  le  seul 
moyen  peul-élre  de  faire  la  paix  que  de  commencer  les  hostilités  et 
de  faire  voir  ])ar  le  sérieux  de  mes  intentions  et  de  présenter  à  la  Ré- 
publique tout  l'effravant  des  suites  d'une  guerre.  Si  elle  a  lieu,  vous 
devez  faire  connaître  au  ministère  de  France  que  je  ne  m'y  suis  porté 
que  pour  obtenir  de  la  République  les  conditions  vraiment  modérées 
que  j'en  avais  exigées,  cl  que  je  n'étais  point  intentionné  de  faire  des 
coaquétes  brillantes  ni  qui  puissent  menacer  la  République  de  sa 
ruine. 

Je  vous  joins  ici,  mon  cher  Comte,  ma  lettre  pour  la  Reine'''.  Je  n'é- 
cris point  au  Roi  parce  que  j'avoue  que  ses  réponses,  dont  je  vous 
joins  ici  copie  de  la  dernière  ''^',  ne  sont  point  attrayantes,  puisque  l'on 


'"  Celte  lellre  manque. 

»>L>uùXVIàJottphll.A  Vtr>«ilt„.U 
8  aoùi  jjSS.  —  wMdMieiir  mon  frère, 
j'apprends  avec  le  plu»  ^-anit  plaisir  par  la 
lettre  de  V.  .M.  du  aG  (In  mois  dernier  que 
les  dépiiUs  hollnadaia  ont  rempli  Â  ai  sali*' 
fàclimi  ta  cnndiliori  préalable  qu'elle  bubiI 
uiig^  (le  la  R(^publiqiia  et  je  regniMie  ccUe 
dëniarthe  conime  l'heiireui  présa^  de  la 
procliaine  condutîon  du  mccommodement 
que  V.  H.  a  bien  «oulu  confier  4  ma  roé- 
dialion.  Elle  peul  être  assurée  que  je  De 
négligerai  rien  pour  engager  !«  Hollandais 


i  se  porler  à  des  lempéramenls  proprr»  i 
en  afsurer  le  niccè».  Je  connais  trop  d'ail- 
leurs les  lenliments  magnanimes  de  V.  M. 
pour  n'rlre  pas  persuade  que  de  son  ailé 
elle  se  portera  k  loiitrs  les  facilités  que  sa 
modération  lui  suggérera.  Je  sens  comme 
V.  M.  la  convenance  de  ne  pas  laisser  lan- 
guir In  néf^ciatloQ  et  j'ai  d^jA  prescrit  i 
mon  BmlMMndeur  à  la  Hafe  de  (aire  otin- 
naltre  le  turme  auquel  V.  M.  désire  que 
l'Errangenient  »iit  consommé.  Cependant 
<romme  il  peut  sunenîr  des  lelanis  innl- 
tendui,  j'chpêre  qu'aile  ne  voudra  pM  n- 
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n'y  voit  que  les  propres  termes  «t  (ihrases  ambiguës  de  M.  de  Ver- 
);onnes.  Je  ne  crois  pas  non  plus  pouvoir  adopter  ce  que  la  Keine.  par 
lionne  intention  et  intérêt  pour  moi.  a  voulu  me  conseiller,  savoir 
d'exiger  duHoi,  pariîcrit,  une  promesse  positive  de  ne  point  se  mêler 
de  mes  querelles  avec  les  Hollandais,  mais  de  me  laisser  agir  libre- 
menl.  Or,  voilà  les  raisons  qui  m'en  empêchent  :  i°  je  trouve  un  peu 
dur  de  faire  connatlre  au  roi  de  France  que,  si  lui  ne  me  promet 
pas  d'une  certaine  façon  de  ne  pas  me  faire  la  guerre,  je  n'oserais 
point  la  faire  aux  Hollandais;  a"  il  serait  oiïens-int  pour  le  Roi,  mon 
allié  et  mon  beau-frère,  de  supposer  qu'il  pourrait,  sans  rime  et  rai- 
son et  sans  motif  quelconque,  m'attaquer;  enfin,  3°  celte  démarche, 
qui  contiendrait  tout  cet  odieux,  pourrait  encore  être  infructueuse, 
puisqu'il  ne  manquerait  point  de  phrases  'a  M.  de  Vergennes  par  les- 
quelles il  entortillerait  si  bien  la  réponse  du  Roi  qu'elle  me  laisserait 
dans  la  même  incertitude  d'à  présent. 

Vous  voudrez  bien  faire  connaître  ces  raisons  à  la  Reine,  dont  la 
bonne  volonté  et  l'intérêt  excitent  toute  ma  reconnaissBnce  et  qui  me 
sont  d'un  prix  infini. 

Je  suis  tri-s  fâché  de  l'histoire  arrivée  au  prince  Louis  de  Rohan  '", 


fjnnter  le  lernie  indiqué  comme  Déremp- 
loire  cl  jugeant  seulement  les  Etals  f[i- 
nénnt  pr  la  «ncMIé  des  dispositions, 
qu'ils  témoignent  pour  terminer,  qu'elle 
ni-  «0  porlera  pos  i  des  liostilitës,  que  je 
regarderais  commi*  inflaimcnl  fàclieiisea, 
mais  ptuUt  qu'elle  voudra  admettre  les 
délais  que  la  nature  des  choses  pourra  né- 

«Je  prie  V.  M.  de  ne  pas  douter  de  la 
continuation  de  mes  soins  pour  tout  ce  quï 
pourra  contribuer  &  sa  salisfaclion  peiiion- 
nelli^  ainsi  qu'au  rétablissement  de  la  bonne 
harmonie  entre  elle  et  U  llollnnile.  Je  me 
dalle  qoe  V.  M.  tniuvera  dans  mes  senti- 
ments comme  dans  mes  démarches  ime 
nouvelle  preuve  de  la  tendre  et  sincère 
amilié  qui  m'altaclieà  elle  et  arec  laquelle 
je  suis..  .ti(Miirie-Anloiii/llg,Jiiiq>h  II. . , 
Ihr.  0rn/iwcA«l,  p.  g  t.) 

'')  Marit-AnlBmttuàJKiiph  II,  et  ta  août 
lySS.  —  eVou»  nuret  déjà  su.  mon  cher 


frère,  la  catastrophe  du  cardinal  de  Rohan. 
Je  jirofite  da  courrier  de  M.  de  Vergennes 
pour  vous  en  faire  un  petit  abrégé.  Le  car- 
dinal est  convenu  d'avoir  ftchelé  en  mon 
nam  et  de  s'être  servi  d'une  ngnalur^  qu'il 
a  cru  la  mienne  pour  un  collier  de  dia- 
mants de  i,6oo,oau  francs.  Il  prétend 
avoir  él^  trompé  par  une  madame  Valois 
de  la  Molhe.  Celte  intrigante  du  plus  bas 
étage  n'a  nulle  place  ici  et  n'a  jamais  eu 
d'accès  auprès  de  min.  Elle  est  depuis  deui 
jours  dans  la  Sasiillc  et,  quoique  par 
son  premier  inlerrogatoire,  elle  convienne 
d'avoir  eu  beaucoup  de  relations  avec  le 
cardinal,  elle  nie  formellement  d'avoir  eu 
aucune  part  au  marché  du  collier.  H  est 
&  observer  que  les  articles  du  marché  sont 
écrits  de  la  main  du  cardinal;  i  câté  de 
ciiflcun,  le  mol  approiiri  de  la  même  écri- 
ture qui  a  signé  au  bas  :  Marit'ÀntaintUe 
4e  France.  On  présume  que  la  eignalura 
est  de  ladite  Valois  de  la  Motbe.   On   l'a 


tiW 


JOSEIMI  II  À  MERGY. 


(rautanl  plus  que  la  Rcino  osl  si  désagréablement  compromise.  Pai 
toujours  connu  le  grand  aumônier  pour  l'homme  le  plus  léger  et  le 
plus  mauvais  économe  possible,  mais  j'avoue  que  je  ne  Faurais  jamais 
cru  capable  d'une  friponnerie  et  d'un  trait  aussi  noir  que  celui  dont 
on  l'accuse. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  je  suis  bien  fâché  que  votre  santé  ne  soit 
pas  encore  telle  que  je  vous  la  désirerais  de  bon  cœur.  Les  peines  qae 
vous  coûte  celte  vilaine  affaire  m'inquiètent  vraiment;  mais,  de  Tune 
ou  de  l'autre  façon,  elle  doit  bientôt  se  terminer,  et  alors  je  vous  prie 
de  bien  vouloir  ménager  votre  santé  et  de  me  croire  bien  sincère- 
ment  

Quant  aux  religieuses  de  la  Visitation  qu'on  souhaiterait  d'aToir 
pour  Milan ,  je  vous  prie  de  vous  entendre  à  ce  sujet  avec  le  comte  de 
Wilczek  et  de  lui  procurer  une  couple  de  bons  sujets,  soit  conune 
religieuses,  soit  comme  novices. 

Comme  j'apprends  d'ailleurs  que  deux  élèves  de  Saint-Cyr,  qui  sont 
connues  à  M"^  Fossièrc,  supérieure  du  couvent  de  la  Visitation  d*iciy 
désirent  d'y  passer  en  noviciat,  et  qu'il  me  serait  agréable  de  faire 
une  bonne  acquisition  pour  ce  couvent,  vous  me  ferez  plaisir  de  vous 
informer  de  ce  qui  en  est. 


comparée  avec  des  lettres  qui  sont  certaine- 
ment de  sa  main  :  on  n*a  pris  nulle  peine 
pour  contrefaire  mon  écriture,  car  elle  ne 
lui  ressemble  en  rien  et  je  n  ai  jamais  signé 
de  France.  C^est  un  étrange  roman  aux  yeux 
de  tout  ce  pays-ci  que  de  vouloir  suppo- 
ser que  j'aie  pu  vouloir  donner  une  com- 
mission secrète  au  cardinal. 

frTout  avait  été  concerté  entre  le  Roi  et 
moi  ;  et  les  ministres  n^cn  ont  non  su  qu'au 
moment  oii  le  Roi  a  fait  venir  le  rardinal 
et  Ta  interrogé  en  présence  du  garde  des 
sceaux  et  du  baron  de  Rrcteuil.  J'y  étais 
aussi  et  j'ai  été  réellement  touchée  de  la 


raison  et  de  la  fermeté  que  ie  Roi  a 
dans  cette  rude  séance.  Dans  le  moment  où 
le  cardinal  suppliait  poar  n^étre  pea  «rilé 
le  Roi  a  répondu  qu*il  ne  poaviit  y  con- 
sentir ni  comme  roi  ni  comme  mirL  Tem- 
père que  cette  affaire  sera  bient6t  termiDée  ; 
mais  je  ne  sais  encore  si  elle  sen  renvoyée 
au  Pariement  ou  si  Je  coaptbie  et  m  ^ 
mille  s*en  rapporteront  à  la  démenoe  da 
Roi  ;  mais  dans  tous  les  cas  je  6Mn  qna 
c«llc  borreur  et  tous  ses  détails  foîeat  liïea 
éclaircis   aux  yeux  de  tout  le  monde.* 

(  Marie  -  Antoinette ,  Joeeph    H Jkr 

Uriefweckuly  p.  gS.) 
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207.  —  KlUNITZ  k  MERCY. 


Vienne,  le  ù  septembre  îj85.  —  Mon  bon  ami,  je  me  hâte  de  vous 
faire  parvenir  les  nouvelles  directions  qui  vous  sont  nécessaires,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  conjurer  encore,  s'il  est  pos- 
sible, l'orage  qui  est  sur  le  point  d'éclater,  et  je  me  flatte  que  vous 
trouverez  dans  mes  lettres  d'office  ^^^  les  seuls  moyens  que  la  combinaison 
des  circonstances,  tant  réelles  que  personnelles,  a  pu  me  permettre 
d'imaginer.  Je  vous  avoue  néanmoins  qu'il  m'est  inconcevable  que 
M.  de  Vergennes  ait  pu  se  charger  de  nous  faire  la  plus  absurde  des 
propositions  possibles,  quelle  que  soit  la  façon  dont  on  veuille  l'envi- 
sager; même  dans  la  supposition  de  la  terreur  la  plus  panique  de  la 
défection  des  Hollandais,  dont  il  ne  me  parait  pas  possible  qu'il  puisse 
être  aussi  effrayé  qu'il  veut  nous  le  faire  croire,  et  à  laquelle  je  suis 
très  fondé  à  ne  pas  croire  de  mon  côté,  parce  que  je  suis  informé,  de 
source  certaine,  que  le  degré  de  crise,  qu'il  prétend  exister  dans  la 
République,  n'existe  pas. 


t 


(*)  Le  prince  de  Kaunitz  considérait 
comme  une  fort  mauvaise  plaisanterie  la 
proposition  faite  par  M.  de  Rayneval  cl  il 
croyait  que  les  craintes  du  cabinet  de  Ver- 
sailles sur  le  succès  des  intrigues  anglaises 
à  la  Haye  étaient  fort  exagérées.  Il  fallait 
rejeter  nettement  et  sans  hésiter  les  propo- 
sitions des  soi-disant  patriotes  qui  offraient 
cinq  millions  de  florins  hollandais  pour 
Maésiricht  et  demandaient  la  fixation  de 
nouvelles  frontières  en  Flandre  au  lieu 
de  celles  de  i664.  On  ne  pouvait  pas  plus 
accepter  la  cession  d'une  partie  du  pays  de 
Fauquemont  suggérée  par  M.  de  Rayneval, 
car  cette  cession  réelle  de  territoire  serait 
d^aulant  moins  compatible  avec  la  dignité 
de  TEmpereur  quelle  serait  faite  pour  de 
rangent  et  uniquement  pour  augmenter  de 
façon  détournée  le  prix  ridicule  offert  pour 
le  rachat  de  Maëstricht.  Par  contre  l'Empe- 
reur autorisait  formellement  M.  de  Mercy 
à  réduire  la  somme  demandée  pour  Maës- 
tricht et  même  à  six  millions  de  florins, 
valeur  de  Vienne,  mais  seulement  aux  con- 


ditions suivantes  :  i**  que  tous  les  autres 
articles ,  sur  lesquels  M.  de  Mercy  n'était 
pas  autorisé  à  faire  de  concessions,  et  spé- 
cialement celui  visant  la  renonciation  par 
la  Hollande  à  Tarlicle  36  du  traité  de 
Munster,  seraient  complètement  accordés 
par  les  plénipotentiaires  hollandais;  q*  qu'il 
n'y  aurait  plus  d'autres  difficultés  à  craindre 
que  celle  de  la  détermination  du  prix  du 
rachat  de  Maëstricht;  3*  qu'il  y  aurait  abso- 
lue nécessité  ou  de  rompre  les  négociations 
et  de  recourir  aux  armes  ou  de  réduire 
ce  prix  à  sept  et  même  à  six  millions; 
A**  que  dans  ce  chiffre  ne  serait  pas  comr 
prise  la  somme  à  payer  par  les  Hollandais  à 
titre  d'indemnité  aux  sujets  de  l'Empereur, 
victimes  des  inondations,  mais  qu'elle  se- 
rait fixée  dans  un  article  séparé.  Enfin  dans 
le  cas  où  il  serait  impossible  de  signer  les 
préliminaires  av^t  le  1 5  septembre,  M.  de 
Mercy  pourrait  retarder  l'ouverture  des 
hostilités  jusqu'à  la  fin  du  mois.  (Rescrit 
du  prince  de  Kaunitz  au  comte  de  Mercy 
du  s  septembre  1786.) 


f. 
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450  MERCY  À  JOSEPH  IL 

C'est  certainement  le  rhingrave  de  Salra  qui  doit  être  arrivé  à  Paris 
le  19  ou  le  3  0  au  plus  tard,  peut-être  même  dès  le  18,  qui  a  été 
porteur  de  cette  nouvelle  absurdité,  manifestement  imaginée,  comme 
toutes  les  précédentes,  pour  gagner  du  temps  en  embrouiUant  la 
matière.  Quoi  qu'il  en  soit  cependant ,  il  me  semble  que  dans  l'état 
actuel  des  choses  on  ne  peut  plus  procéder  de  notre  côté  que  de  la 
façon  à  laquelle  nous  vous  autorisons  aujourd'hui.  Je  me  suis  refusé 
à  la  demande  de  M.  de  Vergennes  de  lui  confier  notre  dernier  mot, 
parce  que  je  suis  fondé  à  croire  qu'il  en  aurait  abusé,  comme  il  la 
fait  de  toutes  nos  confidences  précédentes,  dont  il  n'a  jamais  fait  que 
l'usage  d'aller  les  dire  tout  de  suite  à  ses  prétendus  patriotes  Hollan- 
dais, sans  aucune  gradation,  et  j'ai  d'ailleurs  ajouté  à  mon  refus  que 
la  connaissance  du  dernier  mot  n'était  nécessaire  qu'aux  négociateurs 
et  non  pas  aux  médiateurs,  et  j'ai  fait  sentir  en  même  temps  qu'il  n'a- 
vait pas  plus  de  droit  à  la  confidence  du  nôtre  qu'ù  celui  des  Etats 
généraux,  que  sans  doute  il  devait  ignorer  ou  au  moins  ne  pas  trou- 
ver admissible,  puisqu'il  ne  nous  en  avait  rien  dit  jusqu'à  présent. 

Après-demain,  je  me  propose  de  dire  tout  cela  au  marquis  de 
Noailles,  et  en  gros  les  raisons  qui  ne  permettent  pas  à  l'Empereur 
d'adopter  en  aucune  manière  la  dernière  absurdité  que  l'on  venait  de 
lui  proposer,  et  de  lui  faire  sentir  la  nécessité  indispensable,  dans  la- 
quelle nous  nous  trouverons,  de  réaliser  ce  que  nous  avons  annoncé 
pour  le  cas  auquel  au  1 5  septembre  on  ne  serait  pas  convenu  de  ses 
faits. 

Les  ordres  que  vous  recevez  aujourd'hui,  je  vous  les  aurais  dépê- 
chés il  y  a  déjà  huit  à  dix  jours  si  on  avait  voulu  m'en  croire,  mais 
ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  j'ai  pu  parvenir  à  y  être  autorisé,  encore 
vaut-il  mieux  tard  que  jamais.  Soignez  votre  chère  santé  et  conservez- 
moi  votre  amitié 


208.  —  MERCY  À  JOSEPH  II. 

Paris,  20  septembre  îj85.  —  Les  très  gracieux  ordres  de  V.  M.  I., 
datés  du  2,  m'ayant  été  remis  le  10  par  le  garde-noble  qui  en  était 
porteur,  je  n'ai  pas  tardé  à  aller  présenter  à  la  Reine  la  lettre  qui  Lui 
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élail  adressée ,  et  j'ai  eu  occasion  en  même  temps  d'exposer  à  celte 
auguste  princesse  les  motifs  qui  ont  empêché  V.  M.  de  déférer  à  son 
avis  sur  la  demande  d'une  promesse  positive  de  la  part  du  Roi  de  ne 
point  se  mêler  des  suites  que  les  affaires  hollandaises  pourraient  en- 
tratner.  Il  m'a  été  facile  de  faire  sentir  toute  la  force  des  motifs  en 
question ,  ce  n'était  d'ailleurs  qu'un  petit  mouvement  d'embarras  et  de 
dépit  contre  les  ministres  du  Roi  qui  avait  dicté  à  la  Reine  les  re- 
marques énoncées  dans  sa  dernière  lettre  à  V.  M.  Depuis  cette  époque 
les  incidents  survenus  et  les  formes  si  variées  qu'ont  |)rises  les  négo- 
ciations avec  les  Hollandais ,  changent  les  combinaisons  et  me  mettent 
même  dans  le  cas  de  supprimer  aujourd'hui  des  remarques  sur  plu- 
sieurs articles  de  la  lettre  de  V.  M.,  auxquels  j'aurais  eu  à  répondre  si 
tes  choses  étaient  restées  dans  l'état  où  elles  se  trouvaient  alors. 

Les  préliminaires  viennent  d'être  signés  cet  après-midi;  leur  forme 
incomplète  tient  aux  raisons  qu'expose  ma  dépêche  d'office  ^^K  J'ai  cru 


>^)  Dans  so  dépêche  d'office  du  âo  sep- 
tembre au  prince  de  Kauniti  el  dans  une  dé- 
pêche du  9 1  au  comte  de  Belgiojoso,  M.  de 
Mercy  a  rapporté  en  détail  les  nombreuses 
difliicuilés  qu*il  avait  eu  à  surmonter  dans 
cette  dernière  conférence  dn  ao  septembre 
ou  les  préliminaires  avaient  été  signés.  Un 
simple  résumé  de  tous  ces  détails  serait 
même  fastidieux;  il  nous  a  paru  préférable 
de  mettre  ici  le  commencement  de  la  lettre 
du  at  au  comte  de  Belgiojoso  où  M.  de 
Mercy  raconte  les  débuts  de  la  conférence 
et  la  discussion  sur  l*objet  le  plus  impor- 
tant, la  fixation  du  prix  dn  rachat  de 
Maëstricbt. 

«Mon  projet  et  mon  désir  étaient  qu'il  y 
eût  des  prétiminaires  rédigés  dans  la  forme 
accoutumée,  j'en  avais  même  arrangé  un 
modèle,  qui  dans  le  préambule  se  trouvait 
assimilé  aux  préliminaires  qui  ont  terminé 
la  dernière  guerre  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. 

frM.  le  comte  de  Vei^nncs,  étant  arrivé 
chex  moi  à  i  o  heures  du  matm  et  un  mo- 
ment avant  les  ambassadeurs  de  Hollande, 
m'apprit  que  ces  messieurs  se  refuseraient 
à  des  préliminaires  en  règle,  qu'ils  avaient 
ordre  de  tout  finir  en  une  fois  et  de  ne 


rien  laisser  on  arrière.  Je  répondis  qu'il  n'y 
aurait  à  cela  aucune  difficulté  de  ma  part, 
que  si  CCS  messieurs   voulaient  convenir 
tout  de  suite  du  traité  définitif,  j'étais  sufiî- 
samment  instruit  et  autorisé  à  cet  cflcl; 
qu'il  me  paraissait  cependant  difficile  d'a- 
chever un  tel  ouvrage  en  une  seule  séance; 
qu'au  reste,  si  cela  convenait  à  M.  de  Ver- 
gennes  et  aux  ambassadeurs,  nous  reste- 
rions ensemble  toute  la   journée,    même 
toute  la  nuit  suivante,  enfin  aussi  long- 
temps qu'il  serait  nécessaire  pour  convenir 
de  tous  les  articles  du  traité  et  pour  le  si- 
gner. M.  de  Vergennej  me  dit  qu'il  voyait 
bien  que  cela  était  impossible;    de   mon 
c6té  je  lui  observai  qu'il  me  fallait  quelque 
chose   d'écrit   et  de   signé   sous   quelque 
forme   que   ce  fût;   que  connaissant  très 
bien  la  méthode  hollandaise  de  tâcher  de 
se  ménager  toujours  des  moyens  de  tempo- 
riser, de  revenir  sur  ce  qui  a  été  presque 
convenu ,  enfin  de  ne  pas  vouloir  s'engager 
à  rien  que  sous  la  c4)nditîon  ou  spe  rati, 
je  voyais  bien  toute  la  difficulté  de  me 
procurer  de  la  part  des  ambassadeurs  de 
la  République  les  sûretés  qui   m'étaient 
nécessaires;   que   cependant  je   romprais 
plutôt  que  de  ne  pas  en  avoir  d'une  ma- 
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devoir  mettre  à  couvert  les  points  essentiels  aux  dépens  de  plus  de  pré- 
cision sur  d'autres  articles  de  moindre  importance.  Il  n'y  a  pas  eu 
moyen  de  faire  autrement  avec  les  gens  vis-à-vis  desquels  j'ai  dik 
éprouver  de  grandes  anxiétés  dans  une  négociation  qui  laisse  à  mon 
zèle  plus  vif  regret  de  n'avoir  pu  en  tirer  un  meilleur  parti  pour  l'au- 
guste service.  La  Reine  ne  sera  informée  que  ce  soir  fort  lard  de  ce 
qui  s'est  passé  et  ne  pourra  en  faire  aucune  mention  dans  sa  lettre^),  il 


nière  ou  (l*aii(re;  que  je  ne  pouvais  les 
trouver  que  clans  nne  promesse  que  je  de- 
manderais à  M.  do  Vergennes  que  le  Roi 
son  maflre  ne  souiïrirait  pas  que  Ton  cher- 
chât à  revenir  sur  rien  de  ce  qui  aura  éié 
convenu  sous  les  yeux  de  son  minisire. 
M.  de  Vergennes  m'ayanl  donné  là -dessus 
une  assurance  positive  et  les  ambassadeurs 
étant  arrivés  sur  ces  entrefaites,  nous  nous 
mimes  au  travail  et  ce  fut  M.  de  Vergennes 
qui  prit  la  plume,  qui  écrivit  tous  les  ar- 
ticles et  qui  dans  bien  des  endroits  que  je 
citerai  ailleurs,  en  suggéra  la  rédaction. 

r  Le  premier  article  fut  très  pénible  ;  les 
ambassadeurs  offrirent  sept  millions  de 
leurs  (lonns  où  le  dédommagement  des 
inondations  devait  être  compris.  Je  rejetai 
vivement  la  proposition;  il  s^éleva  de  longs 
débats  sur  le  traité  de  1678.  M.  de  Ver- 
gennes m'aida  assez  bien  pour  en  soutenir 
la  validité  incontestable;  il  s'avança  même 
au  point  de  dire  aux  ambassadeurs  que  le 
traité  susdit  n'ayant  été  abrogé  par  aucun 
de  ceux  qui  Tont  suivi,  on  ne  voyait  pas 
qu'il  restât  aux  États  généraux  des  moyens 
raisonnables  de  revenir  sur  ce  point.  Le 
ministre  médiateur  me  proposa  de  passer 
dans  une  autre  pièce  ;  il  employa  les  exhor- 
tations, les  prières,  les  raisonnements  d'é- 
gards pour  la  médiation  du  Roi,  le  tout  pour 
me  porter  à  une  diminution  de  la  somme 
de  dix  millions  de  florins  courants  de  Hol- 
lande, que  j'avais  annoncée  pour  le  der- 
nier mot.  Je  déclarai  au  ministre  que  rien 
ne  me  ferait  reculer  là-dessus;  ce  fut  alors 
qu'il  s'engagea  à  faire  passer  l'article  pourvu 
que  je  consentisse  à  ce  que  les  dédommage- 
ments pour  les  inondations  y  fussent  com- 


pris. Je  cédai  enfin,  voyant  bien  par  le  lan- 
gage et  toute  la  tournure  du  ministre  que 
je  ferais  de  vains  efforts  pour  aller  au  delà  ; 
j'exigeak  cependant  qu*il  y  eût  un  article 
séparé  pour  les  inondations.  Je  sentais 
bien  dans  le  fond  que  ma  demande  ne  si- 
gnifiait rien;  mais  je  prétendais  proover 
par  là,  que* j'avais  eu  sur  ce  point  des 
ordres  bien  précis  et  que  je  prenais  beau- 
coup sur  moi  en  y  changeant  quelque  chose 
quant  au  fond  et  qu'au  moins  je  ne  voulais 
rien  y  changer  quant  à  la  forme.  Je  ren- 
trai dans  mon  cabinet  et  les  ambassadeurs 
de  Hollande  eurent  à  leur  tour  avec  le  mi- 
nistre un  entretien  qui  fut  long,  mais  qui 
ne  rétait  peut-être  que  pour  donner  une 
apparence  de  grande  difliculté  à  la  chose.  ?> 
t'^  Marie-Antoinette  à  Joteph  II,  ce  ig  iep- 
temhre  tySS,  —  r Quoique  j'aie  horreur 
de  la  guerre,  mon  cher  frère,  vous  devez 
être  bien  sûr  que  je  ne  vous  conseillerai 
jamais  un  genre  de  patience  qui  compro- 
mettrait votre  gloire  et  votre  considération. 
J'ai  eu  tout  lieu  d'être  contente  de  la  ma- 
nière dont  se  sont  expliqués  sur  ce  point  le 
Roi  et  M.  de  Vergennes.  En  tout  cas,  le 
langage  de  ce  ministre  vis-à-vis  de  moi  est 
beaucoup  meilleur  depuis  quelque  temps , 
et  au  point  que  j'ai  été  souvent  tentée  de 
croire  qu'il  cherche  à  me  tromper  ;  il  pa- 
raît cependant  jusqu'ici  qu'il  parle  de  même 
à  M.  de  Mercy.  Le  courrier  de  Hollande  est 
arrivé  ;  il  parait  qu'on  a  envoyé  des  pou- 
voirs décisifis.  Demain  M.  de  Vergennes  et 
les  ambassadeurs  hollandais  se  trouveront 
chez  M.  de  Mercy  pour  convenir  des  prin- 
cipaux articles  et  signer  les  préliminaires. 
J'envoie  ma  lettre  d'avance,  afin  de  De  pas 
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ma  paru  qu'il  était  essentiel  de  ne  pas  perdre  un  moment  à  rendre 
compte  à  V.  M.  de  l'état  des  choses;  celte  même  raison  m'oblige  à 
terminer  ce  présent  et  très  humble  rapport.  Je  me  mets  aux  pieds  do 
V.  M.  et,  en  invoquant  son  indulgence  et  sa  clémence,  je  suis  avec  la 
plus  profonde  soumission 


209.  —  MERCY  À  KAUNITZ. 


Paris,  le  ùo  septembre  jj85.  —  La  célérité  que  je  mets  à  la  pré- 
sente expédition  ne  me  permet  pas  d'avoir  l'honneur  d'écrire  à  V.  A. 
avec  autant  de  détails  que  je  le  désirerais.  Je  perds  par  là  un  moyen 
d'excuser  en  quelque  manière  les  fautes  que  je  puis  avoir  commises, 
parce  que,  si  je  pouvais  déduire  les  difficultés  et  les  chicanes  qu'il  a 
fallu  essuyer  dans  cette  misérable  affaire,  il  paraîtrait  peut-être  que 
le  meilleur  était  de  la  brusquer.  J'ai  le  plus  vif  regret  de  n'avoir  pu 
en  tirer  meilleur  parti,  et  c'est  avec  instance  qu'à  cet  égard  j'invoque 
l'indulgence  de  V.  A.  Dans  la  confection  du  traité  définitif,  je  tâche- 
rai de  rétablir  l'ordre  et  la  précision  qui  manquent  à  une  première 
ébauche;  je  crois  au  moins  qu'elle  lie  cette  cour-ci,  et  c'est  un  des 
motifs  qui  m'a  guidé.  M.  de  Vergenncs  m'a  bien  appuyé  sur  les  points 
capitaux;  il  a  été  misérable  sur  les  petits  articles  au  point  de  les  rendre 
embarrassants;  il  a  fort  contribué  aux  difficultés  sur  Daelhem  et  aurait 
presque  fait  rompre  la  négociation  sur  les  terres  de  rédemption ,  les- 


retarder  d^une  minute    le   courrier  que 
M.  de  Mercy  doit  vous  envoyer. 

(rLe  cardinal  a  pris  mon  nom  comme  un 
vil  et  maladroit  faux-monnayeur.  Il  est 
probable  que,  presse  par  un  besoin  d^ar- 
gent,  il  a  cru  pouvoir  payer  les  bijoutiers 
à  répoque  qu^il  avait  marquée,  sans  que 
rien  ne  fût  découvert.  Le  Roi  a  eu  la  bonté 
de  lui  donner  le  choix  d'être  jugé  au  Par- 
lement ou  de  reconnaître  son  délit  et  de 
s'en  remettre  à  sa  clémence.  Il  a  pris  le 
premier  parti;  on  dit  qu'il  s'en  repcnt. 
Pour  moi,  je  suis  charmée  que  nous  n'ayons 
plus  à  entendre  parler  de  celte  horreur 


qui  ne  peut  être  jugée  avant  le  mois  de 
décembre.  Je  n'oublierai  jamais  la  con- 
duite que  le  Roi  a  tenue  dès  le  premier 
moment  et  dans  toute  la  suite  de  cette 
affaire;  elle  a  été  parfaite  pour  moi;  et 
ses  ministres,  à  qui  il  n'a  parlé  qu'en  ma 
présence,  n'ont  pu  le  détourner  d'une  ligne, 
quoique  les  uns  eussent  des  liaisons  avec 
le  cardinal  et  les  autres  avec  ses  parents, 
ff  Adieu,  mon  cher  frère;  je  souhaite  et 
désire  de  toute  mon  âme  que  M.  de  Mercy 
vous  envoie  une  bonne  et  définitive  con- 
clusion. Je  vous  embrasse  de  toute  mon 
âme. 7)  (Marie-Antoinette,  Joêeph  II, , .  Ihr 
Brieftreckiel ,  p.  96.) 
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conclusion  de  cette  affaire  vous  a  donnés,  ne  dérangent  votre  santé,  je 
serais  parfaitement  content. 

Dès  que  Tobjet  essentiel  du  troc  était  manqué  et  qu'il  a  fallu  céder 
sur  la  libre  navigation  de  l'Escaut,  tout  le  reste  tenait  plus  à  la  con- 
sidération et  à  la  forme  qu'à  l'avantage  réel. 

Vous  avez  pourtant  disputé  votre  terrain  pied  à  pied  et  plus  obtenu 
qu'on  ne  pouvait  s'attendre.  Mon  estime  et  mon  amitié  ne  sont  point 
susceptibles  d'accroissement  à  votre  égard,  mais  j'ai  un  si  grand  fond 
de  reconnaissance  et  j'aime  tant  d'être  dans  le  cas  d'en  faire  usage , 
que  vous  pouvez  compter,  mon  cher  Comte,  d'y  avoir  votre  bonne 
part.  Je  vous  prie  de  témoigner  h  M.  de  Vergennes  également  ma  satis- 
faction sur  la  façon  dont  h  la  fin  il  s'est  prêté  à  la  conclusion  de  cette 
affaire,  et  j'écris  de  même  à  la  Reine  à  ce  sujet.  Je  vous  joins  ici  ma 
lettre  à  laquelle  j'en  ai  joint  une  petite  pour  le  Roi^*). 

Les  objets  qui  sont  encore  restés  à  discussion  ultérieure  avec  la  Hol- 
lande, j'ai  ordonné  à  M.  de  Beigiojoso  de  les  arranger  à  l'amiable  et 
de  n'y  mettre  aucune  chicane  pour  persuader  à  la  République  et  à  la 
cour  de  France  que  je  ne  répugnais  point  à  oublier  le  passé,  et  que 
les  liens  que  la  République  vient  de  contracter  avec  la  France  m'é- 
taient agréables  et  chers. 

Vous  ne  sauriez  croire  tout  ce  que  l'Angleterre  imagine  par  la  voie 
de  la  Russie,  n'ayant  pu  y  parvenir  directement,  pour  m'attirer  à 
faire  quelque  démarche  qui  puisse  me  compromettre  avec  la  France 
et  déranger  mes  liens  avec  elle;  mais  je  suis  ferme  et  inébranlable  à  ce 
sujet,  convaincu  de  l'utilité  qui  vient  encore  de  se  faire  voir  dans  cette 
occasion-ci  avec  évidence.  Vous  pouvez  donc  en  faire  usage  selon  votre 
prudence  là  où  vous  le  croirez  à  propos,  mais  surtout  vis-à  vis  de  la 
Reine. 

Je  suis  très  charmé  que  l'inoculation  du  Dauphin  se  soit  passée  si 
heureusement,  et  je  crois  qu'on  a  très  bien  fait  d'avoir  pris  ce  parti, 
puisque  la  force  de  l'éruption  a  fait  voir  qu'il  avait  bien  des  humeurs. 

Des  sommes  que  les  Hollandais  s'engagent  de  payer,  j'ai  donné  les 
ordres  au  comte  de  Beigiojoso  de  prélever  tout  de  suite  de  la  pre- 
mière rate  la  somme  de  5oo,ooo  florins  destinés  aux  sujets  qui  ont 
souffert  par  les  inondations. 

t'^  Ces  deux  lellres  manquenl. 


456  JOSEPH  H  À  MERCY. 

Pour  que  vous  puissiez  démentir  tous  les  bruits  qu'on  peut  faire 
répandre,  j'ai  donné  aussi  les  ordres  pour  que  toutes  les  troupes 
venues  d'Allemagne  aux  Pays-Bas  en  retournent,  afin  qu'il  n'y  reste 
que  les  troupes  qui  y  sont  stationnées  ordinairement. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  je  désire  bien  que  vous  ménagiez  à  cette 
heure  votre  santé,  et  que  vous  vous  donniez  tout  le  repos  que  le  tra- 
vail continuel  que  vous  avez  fait  parait  exiger.  Croyez-moi,  avec  beau- 
coup d'estime  et  d'amitié:  .... 

P.  S.  Je  vous  joins  ici,  mon  cher  Comte,  une  petite  caisse  dont 
vous  verrez  le  contenu  dans  cette  liste  ^*l  Vous  voudrez  bien  remettre 
les  deut  boites  au  comte  de  Vergennes  et  à  M.  de  Rayneval,  ainsi  que 
les  deux  bagues  aux  ambassadeurs  hollandais,  que  vous  ne  remettrez 
qu'après  la  signature  du  traité  définitif. 

Le  courrier  est  aussi  chargé  d'une  autre  petite  caisse  à  l'adresse  de 
la  Reine,  que  je  vous  prie  de  lui  faire  parvenir  tout  de  suite  avec  ma 
lettre. 


211.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Ce  i"^  octobre  ij85.  —  Dans  ce  moment,  je  reçois  un  courrier  du 
comte  de  Belgiojoso,  par  lequel  il  me  marque  ses  appréhensions  et 
inquiétudes  au  sujet  de  notre  commerce  aux  Pa>s-Bas,  qui,  par  le 
ra[)pcl  en  gros  du  traité  de  Munster,  se  trouverait  entièrement  annulé. 
Or,  il  serait  essentiel,  mon  cher  Comte,  que,  dans  le  traité  définitif, 
la  dénomination  de  celui  de  Munster  ne  soit  appliquée  qu'à  la  naviga- 
tion et  à  la  sortie  de  l'Escaut,  dont  il  est  question  à  l'article  6,  sans 
que  cela  puisse  s'étendre  sur  Ostende  et  les  autres  ports  qui  se  trouvent 
aux  Pays-Bas.  Il  en  est  de  même  des  douanes,  car  sans  cela  le  peu 
de  commerce,  qui  a  commencjé.à  vivifier  ces  provinces,  serait  perdu  à 


^"  Liste  des  nippes  destinées  pour  pré-  a*"  Une  boite  émaillëe,  garnie  de  bril- 

sehts  :  lanls  en  bouquets  de  flenrs,  pour  M.  de 

1**  Une  boite  émaiilée  en  bleu,  enricbie  Rayneval; 
de  gros  br-illanis,  avec  le  portrait  de  S.  M.  3"  Une  petite   boite   renfermant   deux 

l'Empereur,   pour   M.   le  comte   de   Ver-  bagues  de  brillants  pour  MM.  les  ambassa- 

Ijf^nnes;  deurs  hollandais  Brantsen  et  Berkenrode. 
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jamais,  et  tous  les  avantages  quelconques  qu'on  obtiendrait  par  cette 
paix  seraient  entièrement  effacés  par  ce  seul  article.  Je  le  recom- 
mande donc  particulièrement  à  votre  zèle  afin  qu'il  soit  bien  éclairci 
ou  qu'il  soit  au  moins  déclaré  que  tout  ce  qui  est  relatif  a  ce  sujet, 
doit  rester  sur  le  pied  où  les  choses  se  trouvaient  au  moment  qu'a 
commencé  la  querelle  avec  les  Hollandais.  Vous  voudrez  bien  tenir 
ferme  là-dessus  et  même  engager  la  Reine  et  M.  de  Vergennes  de  vous 
appuyer  de  leur  mieux,  ainsi  qu'on  nomme  un  autre  ministre  pour 
ici  que  Wassenaar. 

Je  vous  prie  aussi  de  faire  passer  par  la  première  occasion  sûre  la 
lettre  ci-jointe  au  comte  de  Belgiojoso. 


212.  —  KAUNITZ  1  MERCY. 


Vimne,  le  i*^  octobre  iy85.  —  Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur, 
mon  bon  ami,  de  vos  succès  et  de  la  preuve  réitérée  que  vous  avez 
eu  occasion  de  donner  de  votre  dextérité  dans  le  maniement  des  af- 
faires. La  nouvelle  que  vous  nous  avez  transmise  m'a  paru  faire  grand 
[)laisir  à  l'Empereur  et  m'en  a  fait  beaucoup  aussi  à  moi,  parce  que 
c'est  toujours  avoir  fait  un  grand  bien  que  d'avoir  empêché  un  grand 
mal.  L'Empereur  vous  envoie  quelques  présents  qui  eussent  été  plus 
considérables  si  on  avait  voulu  m'en  croire,  mais  comme  cela  est  au 
moins  passablement  bien,  il  a  fallu  m'en  contenter.  Pour  moi,  il  m'a 
donné  ce  que  vous  verrez  dans  le  petit  extrait  ci-joint^^^  et  je  suis  fort 
aise  qu'il  ne  se  soit  point  avisé  de  me  donner  rien  au  delà,  parce  que 
j'aime  mieux  donner  que  recevoir. 

Je  vous  avoue  que  je  désire  fort  que  l'on  mette  toute  l'accélération 


(')  Le  prince  de  KaiiniU,  en  apprenaol 
la  sifpiaiure  des  préliminaires,  envoya  ce 
billet  à  l'Empereur  : 

fi  Du  Jardin  de  MariahilJ  (faubourg  de 
Vienne,  ou  le  prince  avail  une  maison  de 
campagne),  le  a8  eeptembreijSS, —  Votre 
Majestë  est  sans  doute  déjà  informée  plus 
ou  moins  du  contenu  de  la  dépêche  très 
humblement  ci-jointe  (du  comte  de  Mercy); 
mais  je  n'ai  pas  voulu  diiïérer  néanmoins 
un  instant  de  porter  à  sa  connaissance  la 


nouvelle  agréable  qu'elle  m'apprend,  en  la 
suppliant  de  vouloir  bien  agréer  que  je  lui 
en  fasse  mon  1res  humble  compliment.» 

Joseph  H  n^pondit  de  sa  main  :  crJe 
vous  remercie,  mon  cher  prince,  de  celle 
nouvelle,  et  je  suis  charmé,  que  pour  votre 
fête,  elle  soit  arrivée,  puisque  sa  bonne 
réussite  vous  est  seule  due.  Adieu. n 

L'Empereur  faisait  allusion  a  la  fête  du 
patron  du  prince  de  Kaunitz,  saint  Wfn- 
ceslas,  qui  se  célébrait  le  a 8  septembre. 
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:i  i.  —  >IERr.\  \  JOSEPH  II. 

■  *   .    .  r    :  -  >  J.  —  L«?  ;;»rd^-noble-  porteur  des  très 

i    V.  ^l.  !..  ■■•:  .Ut'*  «lu  ji»  ï^ptenibre.  est  arrivé  ici 
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.-.  \î'ri:n  iL'l»j  le>  ;;rac».*s  dool  \.  M.  daigne 

F.it-  .(  voulu  n.'unlr  à  la  fob  toutes  les 

.  r  .]■:•  ■  'nsîiui'rii  l\  |ilu>  ^îgnalée  faveur.  Dans 

!i...'  .••Il-  .|.-  -^on  e\tr«*nie  bonto  el  de  sa  cou- 

i  [il?  ;riii'{>.'  r'.<:oni[>on>o  qui  puisse  toucher  mon 


•      ■! 


>--.'•-            •--•'..  kir.i.rô.i  -    l\*ur  teiUi^igner à  M.  de  Mcrc]r  M n- 

\|v  V.    ,:  ;    :  -'  ■..  t.tTv   •>:  '.r^.rs  li»r.ii:lion  «leia  signature  des  prétfaiiinaim, 

!,'}   ;\(«    :-•:;-:•■  :.;-;i-*-<UQ«>r.  L«.'  i'Kiiip».'n:?ur  lui  avait  conféfv  U  j>raiid*criin 

!:'i>-  ■  !■•  ■  I  ':  >-  !■■  ?ur  .1:  •r:':>i?t' r  ^«ir  il*.'  I\«nlri?  nival  liongrois  de  Saint-filiome , 


I     ;  I 


!  '.!>•  r'    r  -  "fr<«;  >•  •  *<  mM-.'  r>*  i-  dvuan-?.         ^t  ii  .it^il  pri<  la  Reine  de  liii  en  remellra 
'  si  •!:.  •} ,  .  -«I..!  i'..t-'.- !i'.r.  !.•'•  ^-.lit  t'.iir<         loa  îià>t;rno$.  Lo  dticrel  impérial  est  daté  da 
•l«>  n.'iiù'.iyi'.ni?  jiii  1^415  !v5  duip.'*  jrtuk?".         -'^o  ïCpteiubre  1780. 


18  OCTOBRE  1785.  459 

àme  et  que  mes  faibles  services  n'ont  point  mérilëe.  Les  nouveaux 
effets  (le  clémence  que  V.  M.  y  ajoute  sont  accordes  au  profond  alta- 
chement  que  j'ai  voué  à  sa  personne  sacrée  et  à  celle  de  son  auguste 
sœur.  Ce  titre  précieux  est  l'unique  que  j'aie  acquis  et  que  je  conser- 
verai jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  Pénétré  de  ces  sentiments, 
que  je  ne  puis  assez  exprimer,  il  ne  me  reste  qu'à  mettre  aux  pieds 
de  V.  M.  mes  très  humbles  actions  de  grâce  avec  les  vœux  que  je 
forme  pour  un  grand  monarque,  qui  sera  à  jamais  l'objet  du  zèle 
ardent,  lequel  ferait  mon  bonheur  si,  au  moins  dans  une  circon- 
stance, je  parvenais  h  le  rendre  réellement  utile  à  l'auguste  service. 
L'occasion  présente  m'était  devenue  à  cet  égard  fort  ingrate,  par 
le  fait  de  cette  cour-ci  ou  par  les  erreurs  personnelles  du  ministre 
qui  en  dirige  la  politique.  Si  ce  dernier  a  fini  par  revenir  un  peu 
sur  ses  pas,  ce  n'est  qu'après  avoir  tout  gâté  et  s'être  vu  forcé  par 
la  Reine. 

D'après  cette  vérité,  j'ai  usé  modérément  des  témoignages  de 
satisfaction  que  V.  M.  m'a  autorisé  a  donner  de  sa  part  au  comte  de 
Vergennes;  je  lui  ai  dit  que  les  Hollandais  lui  devaient  de  grandes 
obligations,  mais  qu'en  même  temps  V.  M.  lui  savait  un  vrai  gré 
d'avoir  finalement  ménagé  les  choses  de  manière  h  la  dispenser  de 
sévir  contre  la  République,  ce  qui  serait  infailliblement  arrivé,  si  cette 
dernière  n  avait  pas  cédé  aux  conseils  prudents  de  la  puissance 
médiatrice. 

Le  comte  de  Vergennes  s'étant  répandu,  selon  sa  coutume,  dans 
des  protestations  fastidieuses ,  je  n'ai  pas  manqué  de  lui  faire  s^tir 
avec  des  tournures  convenables,  que  V.  M.  savait  apprécier  les  pa- 
roles et  les  faits,  que  de  sa  part  les  faits  avaient  toujours  prouvé  son 
attachement  à  l'alliance ,  que  cela  était  bien  démontré  à  l'occasion  des 
démêlés  avec  la  Hollande,  mais  qu'il  en  existait  encore  bien  d'autres 
'preuves  récentes.  11  m'a  paru  que,  sans  une  explication  plus  claire, 
celle-ci  suffisait  pour  donner  pâture  aux  réflexions  du  ministre,  qui 
n'ignore  pas  les  vues  de  l'Angleterre,  ainsi  que  je  m'en  suis  aperçu 
plusieurs  fois.  Il  est  même  de  mon  devoir  d'observer  très  humblement 
à  cet  égard,  que  peut-être  le  meilleur  service  de  V.  M.  pourrait  exi- 
ger que  Ton  ne  soit  pas  ici  sur  l'avenir  possible  dans  cette  parfaite 
sécurité  dont  le  ministère  de  Versailles  a  souvent  abusé,  en  se  per- 
mettant des  petites  manœuvres  louches  vis-à-vis  de  la  cour  de  Berlin , 
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mais  scultMnciit  qu'on  ait  lieu  de  se  persuader  que,  si  V.  M.  veulbien 
oul)llor  les  fautifs  passées.  Elle  s'attend  au  moins  qu'on  les  réparera 
dans  les  occasions  futures. 

Au  point  où  en  sont  les  choses  sur  l'ensemble  du  traité  a  conclure, 
il  n'est  pas  probable,  à  moins  de  la  plus  mauvaise  foi,  qa*il  survienne 
des  embarras  ou  des  lonj^ueurs  artidcieuses.  Cependant,  eu  égard  an 
système  si  connu  des  Hollandais  et  m<}me  à  la  manière  d*agtr  de  leur 
|>rotecteur,  il  serait  désirable  que  les  provinces  de  V.  M.  aux  Pays- 
Bas  ne  fussent  |)as  entièrement  dégarnies  avant  la  signature  du  traité 
et  qu*il  subsistât  des  moyens  d'en  imposer  au  besoin  à  la  République. 

J^avais  tâclié  de  prévenir,  par  une  dépêche  du  a  i  septembre,  le 
mouvement  d*inquiélude  ({ue  le  comte  de  Belgiojoso  a  eu  sur  Tarticle 
de  la  liberté  récipro(|ue  à  stipuler  en  matières  de  douanes  et  de  com- 
merce. Indépendamment  de  plusieurs  autres  occasions,  le  jour  même 
de  la  signature  des  |)réliminaires,  je  m'étais  expliqué  nettement  en 
particulier  avec  le  comte  de  Vergcnnes  sur  ce  point  capital  et  ses  ré- 
ponses ne  m'avaient  laissé  aucun  doute  qu'il  appuierait  la  demande 
en  question.  Comme  cela  s'est  vérifié  par  la  lettre  de  main  propre  qu'il 
m'a  écrite  le  i*^  de  ce  mois  et  qui  sera  maintenant  sous  les  yeux 
de  V.  M.  avec  ma  dépêche  du  5  adressée  au  gouvernement  général, 
cette  $li|)ulation  étant  mise  à  couvert,  il  ne  s'agit  plus  que  de  ména- 
ger dans  les  détails  de  quelques  autres  articles  le  plus  d'avantages 
qu'il  sera  possible  d'obtenir  et  d'écarter  des  incidents  nouveaux  si  on 
s'avisait  d'en  vouloir  faire  naître. 

Depuis  deux  jours  que  je  suis  ici ,  l'expédition  du  présent  garde^ 
noble  ne  m'a  pas  permis  d'avoir  de  longues  audiences  chez  la  Reine, 
mais  cette  auguste  princesse  m'a  assuré  de  ses  dispositions  à  inter- 
poser son  influence  dans  tous  les  cas  où  elle  pourrait  devenir  né- 
cessaire'^^ 


»•'  Marie 'Antoinette  à  Joxeph  II.  Fontnine- 
bleau,  ce  ty  octftbrc  fjSîi.  —  "Je  vous  re- 
iioiivc'lii?  de  toute  mou  âme,  mrm  clier 
l'rère,  niun  compliruenl  et  ma  joie  sur  la 
décision  de  r.iiïaiie  de  Hollande.  Elle  me 
parait  bien  assurée,  quoique  dans  certains 
moments  je  crai/^ne  que  ci.>s  républicains, 
qui  n'ont  pu  se  décider  que  par  la  peur,  ne 
repi*enncnt  de  la  hardiesse  en  voyant  vos 
troupes  s'éloigner  et  ne  fassent  le»  ditTiciles 


sur  les  articles  qui  n*ont  pu  être  décidés 
le  jour  do  la  {rpande  conférence. 

trJ'cspîTc  quaclueilemeut  on  ne  pourra 
plus  répandre  des  nuages  sur  rallknce.  Je 
n\ii  pas  besoin  d'exliortaiioiM  pour  y  veiller; 
elle  m'est  plus  précieuse  qn^â  personne.  Si 
on  était  venu  à  bout  de  ia  rompre,  je 
n'aurais  plus  connu  ni  bonhenr  ni  tnn- 
quillité. 

fj'ai  eu  grand  plaisir  i  m*acqnîtter  de 


r 
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Après  la  signature  du  traité,  je  remettrai  au  comte  de  Vergennes, 
aux  ambassadeurs  de  Hollande  ainsi  qu'au  premier  commis  de  Rayne- 
val  les  présents^  que  la  munificence  de  V.  M.  leur  a  destinés.  11  est 
convenu  que  dès  demain  les  conférences  commenceront,  et  il  n'y  aura 
rien  d'omis  de  ma  part  pour  que  leur  issue  réponde  à  ce  que  mes 
devoirs  et  mon  zèle  me  font  désirer. 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  soumission 


214.—  MERCY  A  KAUNITZ. 

Fontainebkau,  le  i8  octobre  ij85,  —  Dans  l'occasion  présente,  je 
n'ai  d'autre  mérite  que  celui  du  vif  désir  de  suivre  exactement  la  route 
que  m'a  tracée  votre  sagesse,  Monseigneur;  elle  est  la  cause  unique 
des  succès  que  peuvent  obtenir  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  travailler 
sous  vos  ordres.  Cette  vérité  me  rend  bien  intéressant  le  billet  que 
l'Empereur  a  écrit  à  V.  A.  ;  toute  l'Europe  sait  que  de  pareilles  récom- 
penses sont  les  seules  qui  puissent  flatter  son  cœur. 

J'ai  dit  à  M.  de  Vergennes  que  les  Hollandais  lui  devaient  de 
grandes  obligations,  mais  qu'en  même  temps  l'Empereur  et  V.  A.  lui 
savaient  un  vrai  gré  d'avoir  finalement  ménagé  les  choses  de  manière 
à  dispenser  S.  M.  de  sévir  contre  la  République,  ce  qui  serait  infail- 
liblement arrivé,  si  cette  dernière  n'avait  pas  cédé  aux  conseils 
prudents  de  la  puissance  médiatrice.  Le  ministre  s'est  contenté 
de  ce  compliment,  et  sans  doute,  il  a  senti  dans  le  fond  de  son 
âme  qu'il  ne  méritait  rien  de  plus,  pas  même  autant.  Dans  cesiler- 
niers  moments ,  je  tâcherai  de  l'engager  à  réparer  un  peu  le  passé  en 
appuyant  les  mesures  que  je  vais  prendre  pour  terminer  prompte- 


votre  commission  pour  M.  de  Mercy,  et  je 
vous  remercie,  mon  cher  frère,  de  ce  que 
vous  avez  pensé  à  m^en  charger.  Il  s^est 
conduit  dans  cette  dernière  affaire  avec  un 
mélange  de  fermeté,  de  patience  et  de 
douceur,  qui  a  été  très  utile  et  qui  était 
peut-être  nécessaire,  vu  la  disposition  des 
esprits.  Si  milord  Slormont  en  eut  agi  de 
même,  nous  n'aurions  peut-être  pas  eu  la 


dernière  guerre,  an  moins  la  rupture  n'eût 
été  ni  si  violente  ni  si  prompte. 

«Mes  enfants  se  portent  à  merveille.  Ma 
fille  est  ici  à  Fontainebleau  avec  moi,  les 
autres  sont  restés  à  Saint-Gloud,  Tautre  à 
Versailles.  Adieu  ,  mon  cher  frère;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœnr.n  (Marie- 
Antoinette,  Jo$eph  II,,.   Ihr  Briejwechêel , 
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ment;  il  me  tarde  que  V.  A.  soit  une  bonne  fois  débarrassée  de  cette 
fastidieuse  affaire.  Le  point  de  la  liberté  réciproque  en  matière  de 
douanes  et  de  commerce  étant  maintenant  à  couvert,  il  semble  que 
rien  ne  devrait  plus  arrêter;  cependant  j'aurais  bien  désiré  que 
le  désarmement  aux  Pays-Bas  restât  suspendu  jusqu'à  la  signature 
du  traité. 

L'Empereur  vient  de  me  combler  d'un  bienfait  dont  je  n'ai  pas 
hésité  à  reconnaître  l'unique  motif  dans  la  protection  et  les  bontés 
infinies  de  V.  A.;  ce  seul  titre  est  le  plus  précieux  que  je  puisse 
ambitionner.  S.  M.,  dans  cette  occasion,  a  réuni  à  la  fois  toutes  les 
gradations  et  les  formes  qui  constituent  une  signalée  faveur.  Elle  n 
voulu  que  j'en  rerusse  les  marques  par  les  mains  de  la  Reine,  qui  me 
les  a  transmises  avec  des  témoignages  de  sa  part  d'une  bonté  inex- 
primable. Ce  serait  le  bonheur  de  ma  vie  si,  par  mon  zèle,  je  pou- 
vais me  rendre  digne  de  pareilles  récompenses  si  peu  méritées;  j'en 
mets  aujourd'hui  aux  pieds  de  l'Empereur  mes  très  humbles  actions 
de  grâce.  Je  les  présente  également' à  V.  A.  avec  l'âme  pénétrée  de  la 
plus  vive  reconnaissance,  du  plus  vif  attachement  cl  du  respect  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


215.  —  JOSEPH  II  A  MERCY. 

Vienne,  ce  8  novembre  îj85.  —  Le  porteur  de  cette  lettre  est  un 
nommé  Boér^^\  que  j'envoie  à  Paris  pour  y  perfectionner  ses  talents  pour 
l'art  d'accoucheur.  Comme  je  lui  accorde  le  même  traitement  dont  ont  joui 
les  chirurgiens  militaires  que  je  vous  ai  adressés  il  y  a  quelques  an- 
nées, je  vous  prie  d'avoir  les  mêmes  soins  à  l'égard  de  celui-ci  etde  lui 
faire  payer  66  florins  âo  krcuzer,  argent  de  Vienne,  par  mois^'-^,  à  raison 
de  8oo  florins  par  an  pour  son  entretien,  ainsi  que  tout  ce  qu'il  faudra 
pour  ses  collèges ^^^,  les  instruments  et  les  livres  nécessaires.  Je  vous 

<*)  Lucas- Jean   Boer,   né    le   la   avril  son  temps;  il  mourut  le  1 8  janvier  1 835. 
1751,    devint   plus    tard    chirurgien    de  <*>   Le  florin   argent  de    Vienne  valait 

l^Empereur    et     professeur    d'obstétrique  alors  s  livres  10  sous, 
pratique   à  Vienne;  il  passait   pour  Tun  (^''  En  allemand  co//fgiVn^<?W,  frais  de  Ira- 

des    spécialistes    les    plus    dminenls    de  vauxpraliques,lionoraires(ieprof(nseurs,olc 
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ferai  rembourser  ces  avances  h  mesure  que  vous  m'en  ferez  savoir 
le  montant. 

Quant  à  Tobjet  principal  de  sa  mission,  vous  voudrez  bien,  mon 
cher  Comte,  le  recommander  au  professeur  Louis,  à  M.  Vermond  et  à 
tous  ceux  de  son  art  qui  pourront  contribuer  à  cultiver  ses  bonnes  dis- 
positions et  à  le  rendre  capable  de  remplir  un  jour  sa  tâche  avec 
succès. 

Aussitôt  qu'il  aura  achevé  ses  exercices  à  Paris,  je  pense  le  faire 
passer  en  Angleterre  pour  y  cueillir  également  les  connaissances  que 
ce  pays  pourra  lui  fournir  dans  sa  partie,  et  quand  il  sera  temps,  je 
vous  prierai  aussi  de  pourvoir  à  tout  ce  que  ce  voyage  exigera,  en 
observant  cependant  de  m'en  prévenir  pour  que  je  puisse  lui  faire 
donner  des  lettres  pour  Londres. 

P.  S.  A  l'égard  de  son  entretien,  je  dois  vous  prévenir  qu'il  a 
déjà  touché  une  anticipation  de  six  mois,  h  commencer  du  i*'  de  ce 
mois. 


216.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Vienne,  ce  lo  novembre  ij85.  —  C'est  avec  bien  du  plaisir  que 
j'ai  vu  par  votre  lettre  que  le  dernier  courrier  m'a  remise,  que  j'avais 
réussi  dans  l'objet  que  je  m'étais  proposé,  savoir  de  vous  obliger,  mon 
cher  Comte,  et  de  vous  témoigner  la  reconnaissance  que  vous  doit  la 
patrie  pour  tous  les  services  que  vous  lui  avez  rendus  en  tant  d'occa- 
sions. 

Je  me  flatte  qu'à  l'arrivée  de  celle-ci  les  points  litigieux  avec  la 
République  pour  conclure  le  traité  définitif  seront  déjà  arrangés.  Us 
consistent  essentiellement,  à  ce  que  je  vois,  en  quatre  points,  savoir  : 

i"*  Que  la  propriété  de  l'Escaut  ^^^  au  delà  de  Saftingen  et  du  bras 


^^)  «Sur  le  point  de  la  souveraiDelë  de 
TËscaut,  il  s*éleYa  la  plus  grande  de  toutes 
les  diflBcuItés,  et  M.  de  Vergennes  m'avait 
préreDu  d*avance  en  me  disant  que  pen- 
dant les  contestations  actuelles  il  avait  été 
articulé  de  notre  part  que  le  fleuve  de 
TEscaut  finissait  à  Safîingen,  et  qu'à 
conmienoer  de  ce  point  on  ne  pouvait  re- 


garder ledit  fleuve  que  comme  étant  la 
pleine  mer;  que  cette  explication  avait  tel- 
lement eflaroucho  les  États  généraux  qu'ils 
venaient  de  donner  Tordre  précis  irrévo- 
cable et,  selon  le  ministre,  exprimé  dans 
les  instructions  comme  condiiio  nne  qua 
non,  d'obtenir  de  notre  part  la  reconnais- 
sance   formelle    de   la    souveraineté  des 
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du  Swin  romino  i\o  tout  ce  qui  «'n  (loprnd,  soit  bien  exprimée,  il  ny 
a  poiiil  (lo  (lidinillf*  h  iVcordcr,  puisque  cela  faisait  Tobjel  prîmilir 
du  litifje  sur  lequel  il  a  déjà  fallu  céder:  mais  il  faudra  faire  valoir 
cette  rouqdaisance  de  rendre  plus  clair  Tarlicle  des  préliminaires  pour 
obtenir  : 

!)**  Une  concession  ou  au  moins  le  statu  quo  de  liberté  entière  en  fait 
de  douanes  et  de  commerce,  point  essentiel  duquel  je  ne  pourrais 
jamais  me  départir,  et  malgré  la  colère  que  M.  de  Vergennes  en  a 
eue  ^'^  vous  avez  très  bien  fait  de  lui  parler  avec  autant  de  fermctë 
sur  ce  point  essentiel  ; 


ilollandflis  sur  la  partie  de  rEsc^iil  qui  doit 
leur  rester.  Celle  malièrc  avait  été  depuis 
plusieurs  jours  celle  dos  conlestalions  les 
plus  vives  enlre  M.  de  Vcr|rennes  et  moi  ; 
d'après  tout  ce  que  je  vois,  je  n'ai  pas  la 
moindre  espérance  de  ramener  les  ain> 
bassadeurs  à  stipuler  Tarticle  comme  nous 
le  voudrions.»  (DépécJie  du  comte  de 
Mcrcy  au  comte  de  Bcljpojoso  du  nh  oc- 
tobre 1785.) 

^*'  Dans  un  post-scriptum  résen'é  à  sa 
dépêche  du  9/1  octobre  178.')  au  comte  de 
Bel{riojo»o,  M.  de  Alercy  a  raconté  celle 
scène  on  ces  termes  : 

r  Je  savais  que  les  amliassadours  de  Hol- 
lande avaient  vu  hier  malin  M.  de  Ver- 
bennes  et  ilans  Tintent  ion  d'apprendre  ce 
qui  {jouvait  s'être  dit  enlre  eux  et  le  mi- 
nistre, ma  présente  dépêche  étant  déjà 
écrite,  y  mo  rendis  chez  ce  dernier.  Noire 
conver'salion  l'ut  d\il)ord  tranquille  et  arni- 
rale;  il  nie  lut  une  lettre  de  main  propre 
qu'il  écrivait  à  M.  de  Vérac  et  pr  laquelle 
il  mande  à  cet  ambassadeur  que  ce  serait 
une  obstination  aussi  fâcheuse  que  {Gratuite 
de  la  part  de  la  llépidilique  de  se  refuser  A 
une  stipulation  de  liberté  réciproque  en 
nialii're  de  douanes  cl  de  commerce,  d'au- 
tant plus  que  cette  liberté  est  depuis  lou(}- 
leuips  établie  par  le  fail  cl  qu'en  s'aheur- 
tant  à  ce  [»oinl,  on  courrait  lisque  de  faire 
manquer  ou  pour  le  moins  d'embarrasser 
bien  lon/^lemps  la  conrlusiuu  d'iuie  nflaiiH: 
importante,  pn*te  à  finir;  que  M.  de  Krant- 
sen  est    absolument  du  même  avis;   que 


M.  de  Vérac  doit  employer  tous  les  moyem 
de  persuasion ,  pour  que  Ton  ne  aoit  pas 
arrêté  pr  un  tel  obstadc. 

r  J'avouerai  à  V.  E.  qne  celle  confidence 
me  fit  une  forte  impression  en  ce  que  je 
crus  voir  réellement  qu^il  ponniît  eznfer 
plus  de  difficultés  qu'on  aunîl  pu  el  àù 
imaginer  à  emporter  cet  article,  en  cequ^il 
m'était  comme  démontré  par  la  lettre  éôîle 
à  M.  de  Vérac  que  M.  de  Tei^gennes   ne 
s'était  ni   concerté    ni  entendu    avec  les 
amlKissadeurs  de  Hollande,  ainsi  que  ¥•  E. 
l'avait   cru  et  que  je  Tarais   moî-inénae 
soupçonné  a  la  suite   du  projet   d*artide 
que  le  ministre  en  question  Di^avait  écrit 
le  1"  d^oclobre.  La  pcfpicxité  où  me  jeta 
cette  combinaison ,  me  rendil  fort  pressant 
et  pour  serrer  autant  que  possible  la  me- 
sure, je  dis  à  M.  de  Vergennes  qu*i1  serait 
réellement  inouï  que  nos  affaires  allassent 
échouer  contre  un  pareil  écueil,  ce  qui  ar- 
l'ivcrait  cependant  en  cas  de  refus  de   la 
part  des  Hollandais,  puisque  TEmpereur 
leur  ferait  plutôt  la  (guerre  que  de  céder 
sur  la  demande  dont  il  s'agissait,  A  ce  mot 
de  ('uerre  je   ne  puis  eiprîmer  i  V.  E. 
dans  quel  accès  de  colère  M.  de  Vergennes 
se  laissa  aller;  cela  est  d'autant  pins  frap- 
pant (|ue  depuis  dix  ans  que  je  traite  dW- 
faires  avec  lui,  c'est  la  première  fuis  où  je 
Tai  vu    hors  de  lui-même;  mais   ce  qui 
lendit  la  snme    vraiment  Inigiqne,    c'est 
qu'il  s'avisa  de  me  dire  que  je  ne  lui  avais 
pas  parlé  ci-devant  à  temps  de  cette  liberté 
réciproque.  Il  m'est  également  imposaible 
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3*"  L'échange  du  pays  de  Daelhem  contre  la  portion  du  pays  de 
Fauquemont  est  une  chose  h  régler  d'après  les  connaissances  locales 
que  M.  de  Belgiojoso  vous  a  communiquées  et  qui  même  pourra  être 
remise  à  un  arrangement  amical  après  la  conclusion  du  traité  défi- 
nitif, s'il  n'est  pas  possible  de  l'arranger  tout  de  suite; 

IC"  De  vouloir  comprendre  les  anciennes  dettes  de  la  Silésie  dans 
cet  arrangement  avec  la  République  est  une  chose  d'autant  plus  in- 
faisable que  les  traités  conclus  avec  le  roi  de  Prusse  l'ont  constitué, 
lui,  le  créancier,  comme  il  était  très  naturel  en  ayant  l'hypothèque; 
il  faut  donc  absolument  couper  court  à  tous -décomptes  qu'on  vou- 
drait faire  sur  cette  créance  des  argents  que  la  République  doit  me 
payer  et  renvoyer  les  créanciers  au  roi  de  Prusse  et  à  la  convention 
amicale  pour  la  liquidation  de  cette  créance,  statuée  par  les  traités,  à 
laquelle  le  roi  de  Prusse  n'a  jamais  voulu  se  prêter  jusqu'à  présent. 

Voilà,  mon  cher  Comte,  comme  je  crois  que,  si  la  chose  n'est  pas 


de  rendre  le  mouvement  d*indignalion  que 
me  causa  un  pareil  déni  et  malgré  tous  mes 
efforts  pour  garder  mon  sang-froid  je  ne 
pus  assez  me  dompter  moi-même  pour  ne 
pas  relever  d'une  manière  très  piquante  un 
pareil  trait;  je  lui  rappelai  et  lui  soutins 
fermement  que  dès  les  premiers  temps  des 
démêlés  actuels  je  lui  avais  dit  à  bien  des 
reprises  dans  son  cabinet  à  Versailles  que  le 
point  le  plus  essentid  pour  ma  cour  était 
Tabolition  de  toutes  les  entraves  insuppor- 
tables que  les  Hollandais  lui  avaient  impo- 
sées anciennement  ;  que  je  lui  avais  nomi- 
nativement expliqué  le  fond  des  articles  i3 
et  1 5  du  traité  de  Munster;  que  lui,  Ver- 
gennes,  était  convenu  de  Tabsurdilé  de  ces 
stipulations;  qu'il  avait  également  conclu  à 
ce  que  rien  n'était  plus  juste  que  chaque 
souverain  fit  dans  ses  Etats  les  dispositions 
qui  lui  convenaient  le  mieux.  M.  de  Ver- 
gennes  persistant  dans  ses  dénégations  et 
moi  soutenant  plus  vivement  que  jamais  de 
lui  avoir  dit,  ce  que  je  lui  ai  dit  en  effet,  la 
scène  devint  d'une  chaleur  qn^il  serait  diffi- 
cile de  rendre. 

tril  semble  cependant  que  le  ministre 
sentit  combien  il  s'était  oublié;  j^avais  l'a- 
vantage d'avoir  gardé  mon  sang-froid  et  je 


1. 


n'avais  opposé  que  de  la  fermeté  et  de  la 
précision  à  beaucoup  de  colère.  Enfin  après 
quelques  moments  de  silence,  il  parut  se 
calmer  et  vouloir  réparer  un  peu  ce  qui 
s'était  passé  entre  nous.  Il  me  dit  que,  vu 
les  soins,  les  peines  et  le  lèle  que  cette 
cour  avait  employés  dans  les  affaires  pré- 
sentes, il  serait  cruel  que  la  nêtrclui  Rt  man- 
quer une  alliance,  qui  lui  est  utile,  qui  est 
pour  ainsi  dire  conclue  depuis  un  an  et  qui 
n'est  tenue  en  suspens  que  par  égard  pour 
nous,  et  cela  pour  un  objet  qui,  selon  lui, 
Vergennes,  ne  nous  est  d'aucune  consé- 
quence, puisqu'il  s^agit  de  stipulations 
non  observées  et  tombées  d'elles-mêmes 
par  le  laps  de  temps;  qu'il  pouvait  même 
me  prouver  qu'en  aucun  état  de  cause 
ces  stipulations  ne  pouvaient  ni  nous 
gêner,  ni  nous  embarrasser,  puisqu'au 
pis  aller  et  au  cas  d'un  refus  constant 
de  la  part  des  Hollandais,  il  nous  était 
parfaitement  libre  de  faire  à  la  suite  du 
traité  une  déclaration  portant  que  nous 
nous  reconnaissions  libres  en  matières  de 
douanes  et  commerce  et  remettre  cette 
déclaration  à  la  puissance  médiatrice, 
supposé  que  les  Hollandais  refusassent 
de  l'accepter.  7» 
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(li'jà  Icrminéc,  on  pourra  la  régler  avec  la  plus  parfaite  é(|uitë,  hors 
qu'on  ne  veuille  y  mettre  une  chicane  et  une  mauvaise  foi  inouïes. 

Vous  avez  parfaitement  raison,  mon  cher  Comte,  qu'il  ne  faut  pas 
donner  à  la  France  cette  certitude  parfaite,  comme  si,  qu'elle  fasse  ce 
qu'elle  veuille,  mon  alliance  avec  elle  m'importât  trop  pour  ne  ja- 
mais en  changer,  et  je  ne  manquerai  pas  de  profiter  dans  l'occasion 
de  cet  avis,  que  votre  zèle  et  la  connaissance  que  vous  avez  du  local 
vous  ont  dicte. 

Je  vous  joins  ici  la  copie  de  la  lettre  que  le  Roi  m'a  écrite  ^'H  vous 
verrez  que  son  style  est  un  peu  emprunté.  Par  cette  occasion  je  n'é- 
cris qu'à  la  Reine,  dont  je  vous  joins  ici  la  lettre;  je  n'entre  avec  elle 
dans  aucun  détail  ^^).  Je  désire  bien  que  celte,  vilaine  affaire  avec  le  car- 
dinal de  Rohan  se  termine  bientôt  et  que  ce  mauvais  sujet  soit  au 
moins  éloigné  de  la  cour. 

Adieu,  mon  cher  Comte;  portez-vous  bien  et  croyez-moi  avec  beau- 
coup d'amitié  et  de  considération 


t')  Louii  XVI à  Joseph  IL  Fontainebleau, 
h  i  6  octobre  tj85.  (t Monsieur  mon  frère  cl 
bcau-frèrc,  la  lellre  que  V.  M.  m*a  éciilc 
le  i"  de  ce  mois,  m*a  causé  une  salis- 
faclion  d'aulanl  plus  vive  qu^elle  renferme 
i^c&pression  non  équi\roquo  du  contente- 
m:^nt  que  lui  ont  donné  les  ariicles  signés 
le  90  septembre  dernier.  En  me  chargeant 
de  contribuer  par  ma  médiation  au  réia- 
Misficment  de  la  paix  entre  elle  et  les  Pro- 
vinces-Unies, je  m^étais  proposé  da  faire 
loul  ce  qui  dépendrait  de  moi ,  pour  qu'il 
ne  lui  restât  rien  à  désirer,  ni  par  rap- 
port à  sa  dignité,  ni  par  rapport  à  sa 
sa  considération.  Il  m*csl  bien  agréable 
d'avoir  la  ce;  liludc  que  j'ai  réussi  au  gré  de 
V.  M.    Ma  ronduitc  doit  prouver  à  toule 


TEurope  qu^  j'aime  la  justice  et  la  paix  et 
surtout  que  je  mets  un  prix  inGni  aux 
liens  qui  m'attachent  à  vous,  mon  cher 
beau  frèi*e.  La  conservation  de  ces  liens 
sera  invariablement  l'objet  de  mes  soins. 
Us  ont  pour  base  notre  utilité  commun3  en 
même  temps  qu'ils  sont  un  ^ùr  ga  anl 
de  la  tranquillité  générale.  Celle-ci  est 
essentiellement  le  but  des  vœut  de  V.  M. 
comme  elle  est  et  le  sera  toujours  des 
miens.  C'est  en  vous  emLrassiiul ,  mon  cher 
bcau-frèrc,  cl  en  vous  renouvelant  les  as- 
surances de  mon  tendre  cl  fidèle  attache- 
ment, que  j<!  vous  prie  de  me  croire  pour 
la  vie...»  {Marié 'Antoinette,  Jonefh  If, 
Ihr  DinefvDecliajl ,  p.  96.) 
^  ^  Celle  IcUrc  manque. 
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217.  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  le  lo  novembre  îj85,  —  Je  me  flatte,  mon  bon  ami, 
qu'ayant  Tair  de  vouloir  tenir  bon  et  en  faisant  ie  difficile  sur  l'ar- 
ticle de  la  souveraineté  de  l'Escaut  depuis  Saftingen,  à  laquelle  les 
Hollandais  heureusement  paraissent  mettre  beaucoup  plus  d'impor- 
tance que  la  chose  ne  mérite,  vous  pourrez  emporter  tous  les  autres 
articles  sur  lesquels  on  chicanait  encore  au  départ  de  votre  dernière 
lettre  au  comte  de  Belgiojoso,  dont  je  fais  mention  dans  ma  lettre 
d'ofiBce,  et  j'en  serai,  je  vous  avoue,  fort  aise  pour  vous  voir  dé- 
barrassé aussi  de  votre  côté  de  votre  fastidieuse  négociation,  dans 
laquelle  il  faut  avouer  que  M.  de  Vergennes  s'est  bien  mal  conduit 
vis-à-vis  de  vous  et  même  vis-à-vis  des  Hollandais,  ses  protégés.  Cet 
homme  ne  peut  pas  se  guérir  de  la  peur  qu'ils  pourraient  lui  échap- 
per, et  c'est  cette  terreur  panique  qui  l'excuse  un  peu  vis-à-vis  de  moi. 

Il  me  semble  que  nous  avons  assez  lieu  d'être  contents  de  M.  de  Si- 
molin^^).  Dites-moi  un  peu,  je  vous  prie,  ce  que  c'est  au  fond  que  cet 
homme,  pour  le  caractère,  pour  le  talent  et  pour  la  façon  de  penser, 
tant  à  notre  égard  qu'au  sujet  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Il  me  tarde  bien  de  pouvoir  vous  envoyer  une  bonne  traduction  de 
l'examen  des  déclarations  prussiennes ,  qu'à  mon  grand  regret  je  n'ai 
pas  pu  me  dispenser  de  laisser  publier  en  langue  allemande,  parce 
qu'il  me  semble  qu'il  devrait  pourtant  ouvrir  les  yeux  sur  bien  des 
choses  à  tous  ceux  qui  seront  capables  de  voir  de  sang-froid.  Il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  m'en  procurer  une  raisonnable  plus  promptement. 
Mais  vous  pouvez  compter  d'en  avoir  une  dès  qu'elle  sera  sortie  de  la 
presse.  Je  hais  d'ailleurs  les  guerres  de  plume,  parce  qu'on  ne  finit 
jamais  et  que  communément  cela  ne  mène  à  rien  ou  à  peu  près;  mais, 
dans  cette  occasion ,  il  n'a  pas  été  possible  de  s'en  dispenser,  parce 
que  le  roi  de  Prusse  a  trouvé  bon  d'attaquer  directement  les  deux 
cours  impériales,  en  les  dénonçant  à  toute  l'Europe  comme  ayant  at- 
tenté au  système  de  l'Empire  germanique  et  comme  voulant  en  ren- 
verser la  constitution  pour  avoir  demandé  tout  bonnement  à  M.  le 
duc  des  Deux-Ponts,  s'il  trouvait  être  ou  ne  point  être  de  sa  conve- 

(')  M.  de  Simolin  était  depuis  178'!  ministre  de  Russie  à  Paris;  auparavant  il  avait  été 
à  Londres  en  cette  même  qualité. 
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nancc  d'échanger  les  Etats  de  Bavière  contre  une  partie  équivalente  et 
même  supérieure  en  revenus  des  Pays-Bas  autrichiens,  c'est-à-dire 
])Our  lui  avoir  dit  :  ((Voyez  si  cela  vous  convient,  et  si  cela  ne  vous 
convient  pas,  comptez  que  je  n'ai  rien  dit 99. 

Vous  avez  bien  raison,  lorsque  vous  dites  que  vous  eussiez  désiré 
qu'avant  la  conclusion  du  traité  définitif  on  n'eût  rien  altéré  à  fétat 
des  choses  relatives  aux  troupes,  tant  présentes  qu'en  route.  J'ai  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  em[)écher  la  hâte  ridicule  et  enfantine  que 
Ton  a  mise  à  cela,  mais  inutilement,  uli  sokt,  au  moins  bien  souvenl. 
Je  souhaite  que  vous  soyez  bientôt  dans  le  cas  de  me  mander  que  tout 
est  dit  et  fait,  et  je  suis 


218.  —  MERCY  A  JOSEPH  II. 

Paris,  le  11  novembre  ij85,  —  Le  traité  définitif  que  je  mets  au- 
jourd'hui très  humblement  aux  pieds  de  V.  M.  I.  aurait  été  signé 
quinze  jours  plus  tôt,  si  le  comte  de  Vergennes,  soit  par  oubli,  soit 
peut-être  à  dessein,  n'avait  négligé  de  prévenir  les  ambassadeurs  de 
Hollande  sur  la  stipulation  de  la  liberté  réciproque  en  matière  de 
douanes  et  de  commerce,  article  dont  je  m'étais  expliqué  plusieurs 
fois  avec  le  ministre,  quoiqu'il  ait  eu  l'indignité  de  me  le  nier,  ee  qui 
occasionna  entre  nous,  le  â3  octobre,  une  scène  violente,  de  laquelle 
jo  me  fis  sur-le-champ  raison  ])ar  les  réponses  piquantes  et  dures 
(]u'il  me  força  à  lui  faire ^*l  La  Reine,  instruite  de  la  circonstance,  de 
SCS  particularités  et  de  ses  motifs,  en  serait  venue  à  un  éclat,  si  je  ne 
Ten  avais  retenue  par  mes  supplications,  croyant  ce  sacrifice  de  ma 
part  nécessaire  au  bien  de  l'auguste  service.  Le  comte  de  Vergennes 
a  ])ara  depuis  sentir  combien  il  s'était  oublié  vis-ii-vis  de  moi;  ses 
avances  et  prévenances  me  donnent  lieu  à  le  présumer;  mais,  au 
fond,  il  n'a  cessé  de  me  déjouer  jusqu'au  dernier  moment  de  la  négo^ 
ciation.  H  aurait  en  effet  terminé  son  traité  d'alliance  avec  la  Répu- 
blique avant  que  celui  de  V.  M.  fût  signé,  si  la  Reine  n'était  interve- 

<')  Voir  plus  haul,  p.  /jG^j  ,  h.  i. 
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nue  pour  l'arrêter.  Le  zèle  de  cette  auguste  princesse  ne  s'est  jamais 
ralenti  un  instant  sur  tout  ce  qui  pouvait  être  agréable  ou  intéressant 
à  V.  M.,  et  j'en  ai  eu  une  nouvelle  preuve  dans  l'occasion  dont  il 
s'agit  ^^^ 

Ma  dépêche  au  gouvernement  général  expose  la  conduite  que  j'ai 
cru  devoir  tenir;  j'invoque  la  bonté  et  la  clémence  de  V.  M.  dans  le 
jugement  qu'EUe  daignera  en  porter.  J'ose  espérer  que  les  points  prin- 
cipaux ont  été  mis  à  couvert;  j'aurais  insisté  plus  opiniâtrement  sur 
quelques  détails ,  mais  il  fallait  finir  pour  éviter  des  embarras  qu'une 
médiation  aussi  partiale  me  faisait  sans  cesse  prévoir  et  redouter. 

Le  comte  de  Vergennes  a  reçu  son  présent  avec  des  démonstrations 
de  la  plus  profonde  et  respectueuse  gratitude;  il  en  a  été  de  même 
de  la  part  du  premier  commis  de  Rayneval  et  des  ambassadeurs  de 


('^  Marte-Antùtnette  à  Joseph  IL  Fontai- 
nebleau, ce  to  novembre  tj85,  «Je  vous 
fais  mon  compliment,  mon  cher  frère,  sur 
la  signature  du  traité  d$  paix  avec  les  Hol- 
landais. Cette  affaire  aurait  été  plus  tôt  ter- 
minée, si  les  intentions  personnelles  du 
Roi  avaient  été  mieux  secondées  par  ceux 
qui  sont  chargés  de  les  remplir.  M.  de 
Mercy  a  éprouvé  jusqu*à  la  fin  beaucoup  de 
désngréments  et  d'obstacles,  que  je  suis 
parvenue,  aidée  de  sa  douceur  et  de  ses 
conseils,  à  faire  cesser.  Ma  tendre  amitié 
pour  vous  ne  m*a  rien  laissé  oublier;  mais 
aussi  nous  devons  beaucoup  à  M.  de  Mercy 
et  je  doute  que  tout  autre  s*en  fût  tiré 
aussi  bien. 

«Mes  trois  enfants  se  portent  à  merveille  ; 
le  petit  mouvement  de  fièvre  qu'à  eu  mon 
fils  aîné  n'a  pas  eu  de  suite.  Il  est  à  présent 
rentré  à  Versailles  où  dans  huit  jours  j'irai 
le  rejoindre.  J'avoue  que  je  n'en  suis  pas 
fâchée  ;  la  vie  d'id  est  si  active  et  l'on  est 
toujours  si  fort  entouré  de  monde  que  pour 
le  corps  et  l'esprit  on  a  besoin  de  repos. 
Adieu,  mon  cher  frère,  ne  doutez  jamais 
de  toute  la  tendresse  avec  laquelle  je  vous 
embrasse  du  fond  de  mon  cœur.»  (Marié- 
Antoinette,  Joeeph  J7. . ..  Ihr  Brie/weehêel , 

p.  100.) 

Peu  de  temps  avant  la  dôture  des  négo- 


ciations entre  l'ambassadeur  impérial  et  les 
envoyés  hoflandais,  M.  de  Vergennes  avait 
signifié  à  M.  de  Mercy  «qu'il  ne  pouvait 
plus  retarder  la  signature  de  son  traité 
d'alliance  avec  la  Hollande;  qu'il  avait  la 
main  forcée  à  cet  égard  par  l'activité  des 
intrigues  de  l'Angleterre  qui  offrait  aux 
États  généraux  de  payer  les  dix  millions 
auxquels  ib  se  sont  engagés  envers  l'Em- 
pereur, pourvu  qu'ils  se  désistassent  de 
leur  union  projetée  avec  la  France».  Pour 
arrêter  M.  de  Vei^nnes,  M.  de  Mercy  eut 
recours  à  des  moyens  majeurs,  comme  il 
dit  lui-même,  c'est-â-dire  à  l'intervention 
de  la  Reine,  qui  eut  l'effet  qu'il  désirait; 
cependant  le  comte  de  Vergennes  n'en 
continua  pas  moins  de  mettre  la  dernière 
main  à  son  traité  avec  la  Hollande,  si  bien 
qu'il  put  le  conclure  deux  jours  après  la  si- 
gnature du  traité  entre  l'Empereur  et  la 
RépuUique,  qui  ne  s'était  pas  trop  fait  at- 
tendre et  avait  eu  lieu  le  8  novembre  à 
Fontainebleau;  car  M.  de  Mercy  avait  vu  la 
«nécessité  indispensable  de  finir  promp- 
tement  avec  des  gens  qui ,  sous  le  titre  de 
nouveaux  alliés  de  la  France ,  se  seraient 
montrés  de  plus  en  plus  intraitables.» 
(Dépêches  de  M.  de  Mercy  au  prince  de 
Kaunits  et  au  comte  de  Beigiojosa  du 
11  novembre  1786.) 
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Hollande;   ils  m'ont  tous   requis  d'en  faire  parvenir  le  témoignage 
aux  pieds  de  V.  M. 

J'abrège  ce  présent  et  très  humble  rapport  pour  ne  pas  retarder  le 
départ  du  garde-noble,  et  je  suis 


219.  —  MERCY  k  KAUNITZ. 

Parts,  le  il  novembre  î'j85.  —  Je  n'ai  pas  tardé  ù  ni'apercevoir 
ici,  que  le  désarmement  subit  aux  Pays-Bas  me  rendait  plus  difficiles 
les  moyens  de  tirer  tout  le  parti  que  j'aurais  désiré  de  la  négociation 
hollandaise,  mais  enfin  le  traité  est  signé,  et  il  l'aurait  été  quinze 
jours  plus  tôt,  si  M.  de  Vergennes,  au  lieu  de  me  nier  indignement 
ce  qui  avait  été  convenu ,  s'était  occupé  de  prévenir  et  de  préparer  les 
ambassadeurs  de  la  République  sur  le  point  de  la  liberté  réciproque 
en  matière  de  douanes  et  de  commerce.  Cette  omission  du  ministre  a 
donné  h'eu  entre  lui  et  moi  à  une  scène  violente^'^  dbnt  la  Reine  aurait 
fait  un  éclat  si  je  ne  l'en  avais  dissuadée,  croyant  ce  sacrifice  de  ma 
part  nécessaire  au  bien  du  service;  d'ailleurs  je  m'étais  suffisamment 
fait  raison  par  moi-même  et  M.  de  Vergennes  avait  paru  sentir  com- 
bien il  s'était  oublié. 

J'ose  espérer  que  les  points  essentiels  du  traité  ont  été  mis  à  cou- 
vert; je  n'y  ai  épargné  ni  soins  ni  zèle;  la  bonté  et  l'indulgence  de 
V.  A.  la  porteront  à  me  pardonner  les  fautes  que  je  pourrais  avoir 
commises.  Il  fallait  en  finir  promptement  pour  éviter  de  nouveaux 
embarras  qu'une  médiation  aussi  partiale  me  faisait  sans  cesse  pré- 
voir et  redouter. 

Maintenant,  je  vais  rassembler  les  arbres  et  arbustes  que  V.  A. 
m'a  chargé  de  lui  envoyer;  ils  seront  expédiés  du  i5  au  âo  par  la 
voie  d'Ulm  et  aucune  précaution  ne  sera  négligée  pour  que  le  tout 
arrive  en  bon  état. 

»'^  Voir  plus  haut,  p.  /i6/i,  n"  i. 
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220.  —  JOSEPH  II  k  MERCY. 

Vienne,  ce  8  décembre  îj8S.  —  Ce  courrier-ci  vous  remettra  les 
ratifications  du  dernier  traité.  Je  n'ai  pour  le  monnent  rien  de  bien 
intéressant  à  vous  mander;  j'attends  d'un  jour  À  l'autre  des  nouvelles 
de  l'issue  du  procès  du  cardinal  de  Rohan. 

La  soi-disant  ligue  germanique  va  toujours  son  train,  et  plus  ou 
moins  le  roi  de  Prusse  est  toujours  sûr  de  trouver  ses  dupes  et  des 
gens  qui  veulent  bien  croire  aux  calomnies  qu'il  débite  et  que  pour- 
tant les  faits  démentent  l'un  après  l'autre. 

Les  religieuses  du  Saint-Sacrement  destinées  d'aller  en  Pologne , 
et  que,  comme  vous  savez,  la  Reine  protège,  viennent  d'arriver  ici  au 
nombre  de  dix. 

Je  vous  joins  ici  une  lettre  pour  la  Reine  ^^\  que  je  vous  prie  de  lui 
remettre,  et  en  même  temps  de  me  croire  avec  une  parfaite  estime  et 
sincère  amitié 


221,  —  KAUNITZ  À  MERCY. 

Vienne,  le  S  décembre  îj85.  —  Vous  ne  nous  avez  rien  laissé  à  dé- 
sirer, mon  bon  ami,  h  l'occasion  de  la  signature  du  traité,  dont  je 
vous  envoie  aujourd'hui  les  ratifications.  Vous  vous  êtes  empressé  de 
terminer,  et  cela  était  essentiel,  et  vous  nous  avez  obtenu  les  meilleures 
conditions  possibles,  et  bien  au  delà  assurément  de  ce  que  selon  moi, 
de  bon  droit,  nous  pouvions  exiger. 

Il  n'y  a  donc  qu'à  vous  féliciter  de  vos  succès,  et  c'est  un  devoir 
dont  je  m'acquitte,  comme  vous  pensez  bien,  avec  une  très  grande 
satisfaction. 

J'ignore  si  l'Empereur  a  pensé  h  féliciter  le  Roi  de  la  conclusion  de 
son  traité  avec  les  Etats  généraux,  directement  ou  peut-être  par  le  ca- 
nal de  la  Reine;  et  comme  il  se  pourrait  qu'il  l'eût  oublié,  si  vous 
pouvez  parvenir  à  le  savoir,  ayez  la  bonté  d'y  suppléer  en  Lui  faisant 

(^}  Celle  leUre  manque. 


472  MERCY  À  JOSEPH  IL 

parvenir  des  félicitations  convenables  par  le  canal  du  comte  de  Ver- 
gennes,  comme  si  vous  en  aviez  été  chargé  ministëriellement. 

Il  est  inconcevable  que  le  comte  de  Vergennes  puisse  ne  pas  sentir 
que,  sous  le  nom  de  l'électeur  de  Hanovre,  au  moyen  de  son  asso- 
ciation avec  le  roi  de  Prusse,  l'Angleterre  fait  actuellement  à  notre 
alliance  tout  le  mal  que  dans  ce  moment-ci  il  est  en  son  pouvoir  de 
lui  faire,  en  attendant  pis,  dès  qu'elle  le  pourra,  et  cela  par  système 
non  pas  contre  nous ,  mais  contre  la  France ,  en  haine  de  laquelle , 
n'osant  le  risquer  directement,  il  n'y  a  sorte  de  moyens  odieu\  qu'elle 
n'emploie  indirectement  vis-à-vis  de  nous.  Mais  elle  n'en  retire  que 
des  réponses  conformes  à  notre  loyauté,  et  telles  que  je  voudrais  que 
fussent  celles  du  comte  de  Vergennes,  toutes  et  quantes  fois  de  la  part 
de  notre  ennemi  implacable  il  est  question  de  nous  vis-à-vis  de  la 
France.  Ce  qui  lui  ferait  bien  plus  d'honneur  et  de  profit,  comme  on 
dit,  qu'une  conduite  et  des  propos  louches  dont  je  n'appréhende  rien 
à  la  vérité,  parce  qu'il  est  impossible  qu'il  nous  remplace ,  mais  qui 
n'en  sont  pas  moins  désagréables. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  ce  que  vous  avez  la  bonté  de 
m'envoyer  pour  mes  plantations  et  je  souhaite  bien  fort  qu'à  l'arrivée 
de  ce  convoi  le  temps  soit  encore  aussi  favorable  qu'il  l'est  à  présent. 
Parlez-moi  au  moins  de  temps  à  autre  de  l'état  de  votre  santé,  qui 
m'intéresse  toujours  beaucoup,  beaucoup,  comme  je  me  flatte  que 
vous  en  êtes  persuadé ,  ainsi  que  de  ma  tendre  amitié. 


222.  —  MERCY  A  JOSEPH  IL 

Parts,  97  décembre  1  j8à,  —  Lorsque  je  reçus  les  ordres  de  V.  M.  L, 
en  date  du  10  de  novembre,  je  supposais  qu'un  autre  courrier  ne 
tarderait  pas  d'arriver  et  donnerait  lieu  à  pouvoir  expédier  mon  pré- 
sent et  très  humble  rapport,  mais  cette  attente  a  été  prolongée  jusqu'à 
l'atTivée  du  garde-noble  qui,  en  m'apportant  le  19  la  ratification  du 
traité  avec  la  Hollande,  m'a  remis  les  très  gracieux  ordres  de  V.  M. 
datés  du  8  de  ce  mois.  J'ai  tâché  de  réunir  dans  ma  dépêche  d'office 
d'aujourd'hui  tout  ce  qui  a  trait  ici  aux  différentes  circonstances  poli- 
tiques, et  V.  M.  daignera  y  observer  les  mêmes  nuances  qui  caraclé- 
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risent  depuis  longtemps  la  marche  et  les  intentions  du  ministère  de 
Versailles  dans  tout  ce  qui  concerne  son  auguste  service.  Aussi  long- 
temps qu'il  n'existera  pas  d'affaires  majeures,  les  effets  des  petites 
menées  du  comte  de  Vergennes  ne  seront  ni  bien  embarrassants,  ni 
bien  difficiles  à  contenir;  mais  dans  des  cas  importants,  il  serait  très 
désavantageux  d'avoir  à  traiter  avec  un  ministre  de  cette  trempe.  Je 
ne  cesse  d'exposer  cette  vérité  à  la  Reine  et  de  Lui  en  développer  les 
conséquences  infaillibles.  Il  serait  temps  qu'ËUe  prit  enfin  le  parti  de 
se  faire  justice  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  quelques  années  contre 
les  égards  et  le  respect  qui  étaient  dus  à  ses  intentions  que,  sinon  en 
totalité,  au  moins  en  partie,  on  a  su  et  osé  déjouer  en  tant  d'occa- 
sions. La  Reine  incline  assez  à  en  faire  repentir  les  coupables;  Elle 
sait  que  la  consistance  des  ministres  français  actuels  ne  tient  qu'à  l'em- 
pire que  l'habitude  a  sur  l'esprit  du  Roi;  mais  cet  empire  devient  plus 
dangereux  à  mesure  qu'il  se  prolonge  et  il  en  résulte  sans  cesse  de 
nouveaux  inconvénients.  La  Reine  vient  d'en  éprouver  un  relativement 
à  l'affaire  du  cardinal  de  Rohan,  pour  lequel  le  comte  de  Vergennes 
a  marqué  une  partialité  qui  tendait  à  sauver  le  prélat  aux  dépens  de 
la  juste  satisfaction  qui  est  due  à  la  Reine,  dont  on  a  osécompro* 
mettre  le  nom  auguste.  J'ai  rendu  compte  du  dernier  incident  de  ce 
fameux  procès,  lequel,  après  le  décret  de  prise  de  corps,  ne  peut  se 
terminer  que  par  la  destitution  du  grand  aumônier.  On  présume  qu'il 
perdra  en  même  temps  son  évéché  de  Strasbourg ,  mais ,  par  intrigue , 
on  a  déjà  obtenu  du  Roi  qu'à  tout  événement  le  cardinal  conservera 
deux  abbayes  considérables  pour  acquitter  ses  dettes  énormes. 

J'ignore. si  la  Reine  parlera  aujourd'hui  à  V.  M.  de  quelque  objet 
d'affaires  ^*^,  mais  je  L'ai  vue  en  dernier  lieu  résolue  de  s'entretenir  avec 


^^'^Marie-Antoinette  à  Joseph  II,  ce  a  j  dé- 
cembre ijSS.  «Ma  sœur  Marie  m*a  an- 
noncé ,  nion  cher  frère ,  son  prochain  dépari. 
Elle  parait  avoir  grand  plaisir  à  ce  voyage  ; 
je  pourrai  hien  lui  proposer  celui  de  Gom- 
piègne,  si  nous  y  allons  cet  été. 

(rVous  allez  recevoir  la  ratification  de  la 
France  et  des  Hollandais;  j'espère  que  de 
longtemps  nous  n'entendrons  plus  parler 
de  leurs  tracasseries. 

«Dès  le  moment  où  le  cardinal  a  été 
arrêté  j'ai  bien  compté  qu'il  ne  pourrait 


plus  reparaître  à  la  cour;  mais  la  procédure 
qui  durera  plusieurs  mois,  pourrait  avoir 
d'autres  suites.  Elle  a  commencé  par  un 
décret  de  prise  de  corps  qui  le  suspend 
de  tous  droits,  fonctions  et  faculté  de 
faire  aucun  acte  ci  vil  jusqu'à  son  juge- 
ment. Gagliostro  charlatan,  La  Mothe,  sa 
fenmie  et  une  nommée  Oliva,  barboteuse 
des  mes,  sont  décrétés  avec  lui;  il  faudra 
qu'il  leur  soit  confronté  et  réponde  à 
leurs  reproches.  Quelle  association  pour  un 
grand  aumônier  et  un    Rohan   cardinal  I 
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le  Koî  de  la  soi-disaot  ligue  germanique  et  de  la  conduite  louche  que 
le  comte  de  Vei^ennes  parait  avoir  tenue  à  cet  égard.  Pai  suggéré 
sur  la  matière  quelques  raisonnements  propres  à  émouvoir  le  pen- 
chant naturel  du  Roi  pour  tout  ce  qui  est  honnête  et  loyal.  Il  a  de 
Téloignement  personnel  pour  le  roi  de  Prusse  et  s*en  est  plusieurs 
fois  expliqué  avec  énergie  vis-à-vis  de  la  Reine.  Des  dispositions  aussi 
raisonnables  aboutiraient  k  des  résultats  utiles  s'il  survenait  dans  le 
ministère  de  Versailles  des  changements  qui  sont  è  présumer.,  sans 
que  cependant  on  puisse  encore  en  prévoir  Tépoque. 

Le  chirurgien  acoucheur  Roër  est  ici  depuis  quinze  jours;  je  Tai 
déjà  mis  en  situation  de  remplir  Tobjet  de  son  voyage.  Le  professeur 
Louis,  le  sieur  Vermond  et  tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  habile  dans 
l'art,  concourront  à  perfectionner  les  talents  du  sujet  dont  il  s'agit. 
Quant  à  son  entretien  et  aux  soins  de  lui  fournir  les  instruments, 
livres  et  autres  objets  nécessaires  à  son  cours  d'étude,  je  pourvoirai  à 
tout  de  point  en  point,  ainsi  qu'il  a  plu  à  V.  M.  de  me  l'ordonner. 


223. 
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Paris,  le  27  décembre  ij85.  —  Dans  l'attente  d'un  courrier  dont 
je  croyais  rtirrivéc  plus  prochaine  qu'elle  n'a  eu  lieu  en  effet,  j'ai  dif- 
féré de  répondre  h  la  lettre  dont  V.  A.  m'avait  honoré  du  1  o  de  no- 
vembre, et  le  garde-noble,  porteur  de  la  ratification  du  traité  avec  la 
Hollande,  vient  de  me  remettre  celle  qu'elle  daigne  m'écrire  en  date 
du  8  de  ce  mois. 

Je  commencerai  d'abord  par  lui  rendre  compte  de  ce  qu'elle  veut 
Bovoir  sur  M.  de  Simolin  pour  autant  que  je  suis  jusqu'à  présent 


M*^  t\o  Rrinimo,  qui  dcptiia  viii(|l  ans 
paraitHitil  ItiHHiilti^f»  avoc  lui,  n  pris  cettn 
alfuira  avec  un»  Hiuleur  qui  lui  fait  faire 
iiiillfi  Atlravaguncoi. 

ir.Meri  flufauU  10  portout  à  uiervoillc; 
quniquo  niuu  iiU  cadot  M>ufTi*«)  })«aucoup 
ijpfl  iIauU,  il  HO  fortilio  Umn  les  jours  et 
tiaus  les  lunnieiits  où  la  doulour  ost  paftM<^o, 
il    f'Ht  «ruuo    gatl(^    Hiiiguli^rc.   Ma   snnd^ 


est  toujours  bonne  ;  mais  depuis  quelque 
temps  jVprouve  des  tracasseries  et  dos 
malaises,  dont  il  me  tarde  bien  de  voir  la 
fin.  Le  Roi  me  charge  de  vous  faire  son 
compliment  de  bonne  année.  Pour  moi, 
mon  cher  frère ,  je  ne  puis  que  vous  répé- 
ter ma  tendre  amitié  et  vous  prier  de  mé- 
na|5or  votre  santé. t>  (Marie-Antoinette ,  Jo- 
êeph  //....  Ilir  Ihiffwecheel ,  p.  loi.) 
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instruit  de  ce  qui  ie  concerne;  lors  de  mon  séjour  en  Russie ^*^,  il 
en  était  absent;  il  n'y  jouissait  pas  d'une  trop  bonne  réputation  du 
cAté  du  caractère;  il  n'a  pas  été  jugé  plus  favorablement  à  Londres, 
où  il  ne  se  trouvait,  à  ce  que  Ton  dit,  lié  qu'avec  des  espèces.  Lors- 
qu'il fut  nommé  pour  venir  ici,  M.  de  Vergennes  en  marqua  un  grand 
mécontentement  fondé  sur  la  très  mauvaise  opinion  qu'il  avait  du  sujet; 
il  le  croyait  faux,  tracassier,  difficile  et  jactant  en  affaires;  cependant 
rien  de  tout  cela  n'a  paru  depuis  que  M.  de  Simolin  occupe  sa  place; 
il  y  a  débuté  avec  mesure  et  sagesse,  marquant  beaucoup  de  désir 
d'un  rapprochement  de  sa  cour  avec  celle-ci  et  paraissant  très  pré- 
venu contre  le  système  et  les  vues  de  celle  de  Londres.  Quant  à  sa 
conduite  à  mon  égard,  je  n'ai  que  sujet  de  m'en  louer;  il  cherche  à 
me  persuader  autant  de  son  zèle  pour  l'intimité  de  nos  deux  cours  que 
de  son  aversion  personnelle  pour  celle  de  Berlin;  il  me  dénonce  les 
menées  du  ministre  de  Prusse,  quand  il  les  sait  ou  quand  même  il 
les  soupçonne,  et  je  ne  le  vois  pas  dans  la  moindre  relation  avec  ce 
dernier.  Il  me  paraît  d'ailleurs  fin  et  assez  adroit,  et  comme  la  loyauté 
n*est  pas  la  qualité  la  plus  commune  à  sa  nation,  je  tâche  de  me  com- 
porter vis-à-vis  de  lui  d'une  manière  amicale,  mais  propre  h  éviter  en 
même  temps  tout  inconvénient  et  toute  plainte  de  sa  part. 

J'ai  tâché  de  réunir  dans  ma  dépêche  d'office  d'aujourd'hui  tout  ce 
qui  a  trait  ici  aux  circonstances  politiques,  et  V.  A.  y  observera  les 
mêmes  nuances  qui  caractérisent  depuis  longtemps  la  marche  et  les 
intentions  de  M.  de  Vergennes  dans  tout  ce  qui  concerne  notre  cour. 
La  Reine  est  fort  mécontente  de  ce  ministre  et  pourrait  bien  saisir 
des  occasions  à  le  lui  prouver;  sa  consistance  tient  plus  à  Tempire 
que  l'habitude  a  sur  l'esprit  du  Roi  qu'à  l'opinion  de  ce  prince  sur  les 
talents  de  son  ministre.  Cependant  rien  n'annonce  encore  de  change- 
ment dans  l'état  de  choses,  telles  qu'elles  se  trouvent  actuellement  à 
Versailles. 

L'Empereur  n'avait  pas  pensé  à  féliciter  le  Roi  sur  son  traité  avec 
la  Hollande;  j'y  ai  suppléé  dans  la  forme  dont  V.  A.  me  l'avait  or- 
donné. 

Au  renouvellement  de  l'année,  permettez-moi,  Monseigneur,  de 
vous  offrir  l'hommage  des  vœux  ardents  et  sincères  que  je  ne  cesse 


(*) 


M.  de  Mercy  avait  été  ministre  de  l'Empereur  en  Russie  de  1761  à  176^^. 
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de  fciirc  pour  votre  bonheur;  le  mien  consistera  toujours  h  tâcher 
de  mériter  les  bontés  dont  V.  A.  daigne  me  combler,  et  à  lui  marquer 
le  profond  attachement  et  le  respect  avec  lesquels  j'ai  Thonnear 
dVUre,  etc. 

P.  S.  Dans  ce  moment  M.  le  marquis  de  Noailles  m'envoie  la  lettre 
ci-jointe;  il  se  loue  beaucoup  de  son  séjour  à  Vienne  et  tràs  particu- 
lièrement des  bontés  que  V.  A.  lui  a  fait  éprouver.  Cet  ambassadeur 
prolongera  le  plus  qu'il  pourra  le  congé  qu'il  vient  d'obtenir,  mais  il 
paraît  désirer  de  conserver  son  poste;  j'ai  supplié  la  Reine  de  le  traiter 
de  manière  à  l'engager  d'y  tenir  une  conduite  raisonnable,  lorsqu'il  y 
retournera. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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